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OEUVRES COMPLÈTES 


DE BTJFFON 


S 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE 


Comme dans l'histoire civile, on consulte les titres, on recherche les 
médailles, on déchiffre les inscriptions antiques pour déterminer les époques 
des révolutions humaines, et constater les dates des événements moraux; de 
même, dans Ihistoire naturelle, il faut fouiller les archives du monde, tirer 
des entrailles de la lcrro les vieux monuments, recueillir leurs débris, et 


rassembler en un corps de preuves ions les indices des changements physiques 
qui peuvent nous faire remonter aux différents Ages de la nature. C’est le 
seul moyen de fixer quelques points dans l'immensité de l'espace ef déplacer 
un certain nombre de pierres numéraires sur la route éternelle du temps. Le 
passé est comme la distance; notre vue y décroît, et s’y perdrait de même, 
si rhistoîre et la chronologie n'eussent placé des fanaux* des flambeaux aux 
points les plus obscurs; mais, malgré ces lumières do la tradition écrite, si 
l’on remonte à quelques siècles, que d’incertitudes dans les fails ! que d’erreurs 
sur les causes des événements! et quelle obscurité profonde n’environne pas 
les temps antérieurs à cette tradition I D'ailleurs elle ne nous a transmis que 
les gestes de quelques nations, c’est-à-dire les actes d’une très petite partie 
du genre humain; tout le reste des hommes est demeuré nul pour nous, nul 
pour la postérité : ils ne sont sortis de leur néant que pour passer comme 
des ombres qui ne laissent point de traces; et. plût au ciel que îe nom de 
tous ces prétendus héros, dont ou a célébré les crimes ou la gloire sanguinaire, 
fût également enseveli dans la nuit de l'oubli ! ; 

Ainsi l’histoire civile, bornée d’un côté par les ténèbres d’un temps assez 
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voisin du nôtre, ne s'étend de l’autre qu aux peiites portions de terre qu'ont 
occupées successivement les peuples soigneux de leur mémoire ; au lieu que 
l’histoire naturelle embrasse également tous les espaces, tous les temps, et 
n'a d’autres limites que celles de Timivers. 

La nature ( : ) étant contemporaine de la matière, de Fespace et du temps, 
sou histoire est celle de toutes les substances, de tous les lieux, de tous les 
âges; et quoiqu'il paraisse à la première vue que ses grands ouvrages ne 
s’altèrent ni ne changent, et que dans ses productions, môme les plus fragiles 
et les plus passagères, elle se montre toujours et constamment la même, 
puisque à chaque instant ses premiers modèles reparaissent à nos yeux sous 
de nouvelles représentations; cependant, en F observant de près, on s* apercevra 
que son cours n'est pas absolument uniforme; on reconnaîtra qu’elle admet 
des variations sensibles, qu elle reçoit des altérations successives, qu elle se 
prête même à des combinaisons nouvelles, à des mutations de matière et de 
forme; qu'en fin, autant elle paraît fixe dans son tout, autant elle est variable 
dans chacune de scs parties; et si nous l’embrassons dans toute son étendue, 
nous no pourrons clouter qu'elle ne soit aujourd’hui très différente de ce 
q [Pelle était au commencement et de ce qu’elle est devenue dans la succession 
des temps : ce sont ces changements divers que nous appelons ses époques. 
La nature s'est trouvée dans différents états ; la surlace de la terre a pris 
successivement des formes différentes ; les deux même ont varié, et toutes 
les choses de F univers physique sont, comme celles du monde moral, dans 
un mouvement continuel de variations successives. Par exemple, 1 état dans 
lequel nous voyons aujourd'hui la nature est autant notre ouvrage que le 
sien ; nous avons su la tempérer, la modifier, la plier à nos besoins, a m>r> 
désirs; nous avons sondé, cultivé, Iccondé la terre : 1 aspect sous lequel elle 
se présente est donc bien différent de celui des temps antérieurs à 1 invention 
des arts. L'âge d or do la morale, ou plutôt de la fable, n était que l âge de 
fer de lu physique et de la vérité. L homme de ce temps encore à demi 
sauvage, dispersé, peu nombreux, ne sentait pas sa puissance, ne connaissait 
pus sa vraie richesse; le trésor de ses lumières était eui'oui; il ignorait la 
force des volontés unies, et ne se doutait pas que, par la société et par des 


,;*} Buiïon nous donne, dans celle page* une idée exacte de ce qu’il entend pat 1 ce mot, 
qu’on trouve h chaque insi&ul dans son œuvre, « la nature ». Ce n'est pas une entité méta¬ 
physique, un être idéal* comme on pourrait le supposer d'après celle sorte de personnalité 
qu'il m attribue souvent, c’est la matière elle-même avec ses formes variables h Fînfini el 
se succédant sans interruption dans tous les temps et dans tous les lieux, « Son histoire esl 
celle do toutes les substance** de tous les lieux, de tous les âges, * 

11 importe aussi de remarquer que les a époques » de Btiflon n’onl rien de commun avec 
les « révolu lion s » de Cuvier, Pour Bufl'on, il ny a jamais eu d 1 interruption, de cassure 
dans Vhisloîre de 3a matière. Celle-ci ne fait que se transformer a dans chacune de ses par¬ 
tie* » et passer par « différents étals ». Ce sont « ces changements divers, dit Buflon, que 

nous appelons ses époques ». 

il y a là, en germe, loute la doctrine du transformisme. 
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travaux suivis et concertés, il viendrait à bout d'impr 
face entière de T univers. 


UJM 1UUV3 




Aussi faut-il aller chercher et voir la nature dans ces régions nouvellement 
découvertes, dans ces contrées de tout temps inhabitées, pour se former une 
idée de son état ancien; et cet ancien état est encore bien moderne en com¬ 
paraison de celui où nos continents terrestres étaient couverts par les eaux, 
°ù les poissons habitaient sur nos plaines, où nos montagnes formaient les 
écueils des mers : combien de changements et de dill'érents états ont dû se 
succéder depuis ces temps antiques (qui cependant n’étaient pas les premiers) 
jusqu’aux âgesde l’histoire 1 Que de choses ensevelies ! combien d'événements 
entièrement oubliés! que de révolutions antérieures à la mémoire des 
hommes! Il a fallu une très longue suite d’observations; il a fallu trente 
siècles de culture à l’esprit humain, seulement pour reconnaître l’état présent 
des choses. La terre n'est pas encore entièrement découverte; ce n’est que 
depuis peu qu’on a déterminé sa figure; ce n’est que de nos jours qu’on s’est 
élevé à la théorie de sa forme intérieure, et qu’on a démontré l’ordre el la 
disposition des matières dont elle est composée : ce n’est donc que de cet 
instant où l’on peut commencer à comparer la nature avec elle-même, et 
remonter de son état actuel et connu à quelques époques d'un état plus ancien. 

Mais comme il s’agit ici de percer la nuit des temps, de reconnaître par 
l’inspection des choses actuelles l’ancienne existence des choses anéanties, 
el de remonter par la seule force des faits subsistants à la vérité historique 
des faits ensevelis; comme il s’agit en un mol de juger lion seulement le 
passé moderne, mais le passé le plus ancien, par le seul présent, et que 
pour nous élever jusqu’à ce point de vue nous avons besoin de toutes nos 
forces réunies, nous emploierons trois grands moyens : 1° les faits qui peuvent 
nous rapprocher de l’origine de la nature; 2° les monuments qu’on doit 
regarder comme les témoins de ses premiers âges; 3° les traditions qui 
peuvent nous donner quelque idée des âges subséquents : après quoi nous 
tâcherons de lier le tout par des analogies et de former une chaîne qui, du 
sommet de l’échelle du temps, descendra jusqu’à nous. 


Premier fait. — La terre est élevée sur l’équateur et abaissée sous les 
pèles, dans la proportion qu'exigent les lois de la pesanteur et de ia force 
centrifuge. 

Second fait. -■ Le globe terres ire a une chaleur intérieure qui lui est 
propre, et qui est indépendante de celle que les rayons du soleil peuvent lui 
communiquer. 

Troisième fait. — La chaleur que le soleil envoie à la terre est assez 
petite, en comparaison de la chaleur propre du globe terrestre ; el cette 
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chaleur envoyée par le soleil ne serait pas seule suffisante pour maintenir 
la nature Vivante (*). 

Quatrième fait. — Les matières qui composent le globe de la terre sont 
en général de la nature du verre (**}, et peuvent être toutes réduites en 
verre. 
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Cinquième fait. — On trouve sur toute ta surface de la terre, et même 
sur les montagnes, jusqu’à 1,500 et 2,000 toises de hauteur, une immense 
quantité de coquilles et d’autres débris des productions de la mer. 

Examinons d’abord si dans ces faits que je veux employer, il n’y a rien 
qu’on puisse raisonnablement contester. Voyons si tous sont prouvés, ou du 
moi us peuvent l’être : après quoi nous passerons aux inductions que l’on en 
doit tirer. 

Le premier fait du renflement de la terre à l'équateur et de son aplatis¬ 
sement aux pôles est mathématiquement démontré et physiquement prouvé 
par la théorie de la gravitation et par les expériences du pendule. Le globe 
terrestre a précisément la figure que prendrait un globe fluide qui tournerait 
sur lui-même avec la vitesse que nous connaissons au globe de la terre. 
Ainsi la première conséquence qui sort de ce fait incontestable, c'est que la 
matière dont notre terre est composée était dans un état de fluidité au 
moment qu’elle a pris sa forme, et ce moment est celui où elle a commencé 
à tourner sur elle-même. Car si la terre n’eût pas éLé lluide, et qu’elle eût 
eu la même consistance que nous lui voyons aujourd’hui, il est évident que 
cette matière consistante et solide n’aurait pas obéi à la loi de la force cen¬ 
trifuge, et que par conséquent malgré la rapidité de sou mouvement de 
rotation, la terre, au lieu d’être un sphéroïde renflé sur l’équateur et aplati 
sous les pôles, serait au contraire une sphère exacte, et qu’elle n’aurait 
jamais pu prendre d’autre figure que celle d’un globe parfait, en vertu de 
l’attraction mutuelle de toutes les parties de la matière dont elle est 
composée. 

Or, quoique en général toute lluidité ail la chaleur pour cause, puisque 
l’eau même sans la chaleur ne formerait qu’une subs tance solide, nous avons 
deux manières différentes de concevoir la possibilité de cet état primitif de 

;*) BuiTon commet, en émettant cette proposition, une erreur grave. Il est bien démon¬ 
tré qu*à l'heure actuelle et même depuis que les êtres vivants existent sur la terre, u la 
chaleur envoyée jiar le soleil » est indispensable au maintien de la vie. Quant & la chaleur 
propre du globe, elle n’a qu'une influence peu considérable, si même elle en a une, sur le 
développement et rentretien de la vie. La chaleur propre du globe n’en est pas moins 
démontrée. 

(**) L'expression de n nature du verre », dont se sert à chaque instant Bu (Ton, né signifie 
1 pua autre chose que » matières fusibles >>* 
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fluidîlé dans le globe terrestre, parce qu’il semble d’abord que l a nature ait 
deux moyens pour l’opérer (*), Le premier est la dissolution ou même le 
délaiement des matières terrestres dans l'eau ; et le second, leur liquéfaction 
par le feu. Mais l’on sait que le plus grand nombre des matières solides qui 
composent le globe terrestre ne sont pas dissolu!)les dans l'eau ; et en même 
temps l'on voit que îa quantité d’ean est si petite en comparaison de celle 
de la matière aride qu’il n’est pas possible que l’une ait jamais été délayée 
dans l’autre. Ainsi cet état de fluidité dans lequel s’est trouvée la masse entière 
de la terre n’ayant pu s'opérer ni par la dissolution ni parle délaiement dans 

"eau, il est nécessaire que cette fluidité ait été une liquéfaction causée par 
le feu (**). 

Cette juste conséquence, déjà très vraisemblable par elle-même, prend un 
nouveau degré de probabilité par le second fait, et devient une certitude par 
te troisième fait. La chaleur intérieure du globe, encore actuellement subsis¬ 
tante, et beaucoup plus grande que celle qui nous vient du soleil, nous 
démontre que cet ancien feu qu’a éprouvé le globe n’est pas encore à beaucoup 
Près entièrement dissipé : la surface de la terre est plus refroidie que sou 
intérieur. Des expériences certaines et réitérées nous assurent que la masse 
entière du globe a une chaleur propre cl tout à fait indépendante de celle du 
soleil. Cette chaleur nous est démontrée par la comparaison de nos hivers à 


nos étés (æ’ ; et ou la reconnaît d’une manière encore plus palpable dès qu’on 
pénètre au dedans de la terre (*' *); elle est constante en tous lieux pour chaque 
profondeur {****), et elle parait augmenter à mesure que l’on descend (à). 
Mais que sont nos travaux en comparaison do ceux qu’il faudrait faire pour 


reconnaître les degrés successifs de cette chaleur intérieure dans les profon¬ 
deurs du globe ! Nous avons fouillé les montagnes à quelques centaines de 
foises pour eu tirer les métaux ; nous avons fait dans les plaines des puits 
de quelques centaines de pieds : ce sont là nos plus grandes excavations, ou 
plutôt nos fouilles les plus profondes; elles effleurent à peine la première 
écorce du globe, et néanmoins la chaleur intérieure y est déjà plus sensible 


(«) Voyez, dans ce volume, l'article qui a pour titre : Des éléments, p. l,et particulière» 
ntent les deux Mémoires sur la température des planètes, p, 34B* 

(é) Voyez ci-après les notes justificatives des faits. 

(*) Voyez pour les causes déterminantes de la forme de la terre mon Introduction, 

C*J J’ai rappelé» dans mon Introduction, l'opinion relative à l'influence de la « disso¬ 
lution » sur les changements de forme de la terre, 

(***) Voyez mon Introduction pour les faits relatifs ït îa chaleur centrale du globe 
terrestre. 

(***'*) D’après les recherches de M. Cordier (Afftn. de ¥lnsL t Vil), l'accroissement de la 
température de îa périphérie au centre, que tous les observateurs ont constaté, ne serait 
pie* le même sur tous les points du globe; il peut èlre deux ou trois fois plus Considérable 
dans un pays que dans un autre» cl ces différences ne sont en rapport constant ni avec les 
latitudes» ni avec les longitudes. 
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qu’à la surface : on doit donc présumer que si Fon pénétrait plus avant cette 
chaleur serait plus grande, et que les parties voisines du centre de la terre 
sont plus chaudes que celles qui en sont éloignées, comme l'on voit dans un 
boulet rougi au feu F incandescence se conserver dans les parties voisines du 
centre longtemps après que la surface a perdu cet état d’incandescence et de 
rougeur. Ce feu, ou plutôt cette chaleur intérieure de la terre, est encore 
indiqué par les effets de l’électricité, qui convertit en éclairs lumineux cette 
chaleur obscure; elle nous est démontrée par la température de l’eau de la 
mer, laquelle, aux mêmes profondeurs, est à peu près égale à celle de l'inté¬ 
rieur de la terre (a). D’ailleurs il est aisé de prouver que la liquidité des eaux 
de la mer en général ne doit point être attribuée à la puissance des rayons 
solaires, puisqu’il est démontré par l’expérience que la lumière du soleil ne 
pénètre qu’à six cents pieds {b) à travers Feau la plus limpide, et que par 
conséquent sa chaleur n’arrive peut-être pas au quart de celte épaisseur, 
c’est-à-dire à cent cinquante pieds (c) : ainsi toutes les eaux qui sont au-dessous 
de cette profondeur seraient glacées sans la chaleur intérieure de la terre, 
qui SC ule peut entretenir leur liquidité. Et de même, il est encore prouvé par 
l’expérience que la chaleur des rayons solaires ne pénètre pas à quinze ou 
vingt pieds dans la terre, puisque la glace se conserve à cette profondeur 
pendant les étés les plus ehauds. Donc il est démontré qu’il y a au-dessous 
du bassin de la mer, comme dans les premières couches de la terre, une 
émanation continuelle de chaleur qui entretient la liquidité des eaux et 
produit la température de la terre. Donc il existe dans son intérieur une 
chaleur qui lui appartient en propre, et qui est tout ù fait indépendante de 

celle que le soleil peut lui communiquer. 

Nous pouvons encore confirmer ce fait général par un grand nombre 
de faits particuliers. Tout le monde a remarqué, dans le temps des frimas, 
que la neige se fond dans tous les endroits où les vapeurs de I intérieur 
de la terre ont une libre issue, comme sur les puits, les aqueducs recou¬ 
verts, les voûtes, les citernes, etc.; tandis que sur tout le reste de l’espace, 
où la terre resserrée par la gelée intercepte ces vapeurs, la neige subsiste 
et se gèle au lieu de fondre. Cela seul suffirait pour démontrer que ces 
émanations de l’intérieur de la terre ont un degré de chaleur très réel et 
sensible. Mais il est inutile de vouloir accumuler ici de nouvelles preuves 
d’un fait constaté par l’expérience et par les observations; il nous suffit 
qu’on ne puisse désormais le révoquer en doute, et qu’on reconnaisse 
cette chaleur intérieure de la terre comme un fait réel et général duquel, 
comme des autres faits généraux de la nature, on doit déduiie les cfi'ots 

particuliers. 


* 1 


(, a ) Voyez ci-après les notes justificatives des faits, 
(6) Voyez ibidem. 

(e) Voyez ibidem. 
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ï! en est de même du quatrième fait : on ne peut pas douter, après les 
preuves démonstratives que nous en avons données dans plusieurs articles 
de notre Théorie de la terre (a), que les matières dont le globe est composé 
ne soient de la nature du verre : le fond des minéraux, des végétaux et des 
animaux n’est qu’une matière vürescible : car tous leurs résidus, tous leurs 
détriments ultérieurs peuvent se réduire en verre. Les matières que les chi¬ 
mistes ont appelées réfractaires , et celles qu'ils regardent comme infusibles 
parce qu’elles résistent au feu de leurs fourneaux sans se réduire en verre, 


peuvent néanmoins s’y réduire par Ta dion d’un feu plus violent. Ainsi toutes 
les matières qui composent le globe de la terre, du moins toutes celles qui 


Etous sont connues, ont le verre pour base de leur substance (£), et nous 
pouvons, en leur faisant subir la grande action du feu, les réduire toutes 


ultérieurement à leur premier état. 

La liquéfaction primitive de la masse entière de la terre par le feu est. 
donc prouvée dans toute la rigueur qu’exige la plus stricte logique : d’abord, 

s m 

a priori, par le premier fait de son élévation sur l'équateur, et de son abais¬ 
sement sous les pôles; 2° ai actu y par le second et le troisième fait de la 
chaleur intérieure de la terre encore subsistante; 3° à posteriori , par le 


quatrième fait, qui nous démontre le produit de cette action du feu, c’est- 
à-dire le verre dans toutes les substances terrestres ( v >. 

Mais quoique les matières qui composent le globe de la terre aient clé 
primitivement de la nature du verre et qu’on puisse aussi les y réduire ulté¬ 
rieurement, on doit cependant les distinguer et les séparer, relativement 
aux différents états où elles se trouvent avant ce retour à leur première 
nature, c’est-à-dire avant leur réduction en verre par le moyen du feu. Cette 
considération est d’autant plus nécessaire ici, que seule elle peut nous indi¬ 
quer en quoi diffère la formation de ces matières, On doit donc les diviser 
d’abord en matières vitrescibles ; T ' ) et en matières calcinables : les premières 
n’éprouvant aucune action de la part du feu, à moins qu’il ne soit porté à un 
de gré de force capable de les convertir en verre; les autres, au contraire, 
éprouvant à un degré bien inférieur uns action qui les réduit en chaux. La 


quantité des substances calcaires, quoique fort considérable sur la terre, est 
néanmoins très petite en comparaison de la quantité des matières vitres- 
cibles. Le cinquième fait que nous avons mis en avant prouve que leur for- 


fa) Voyez ci-après les Dûtes justificatives des faits. 

(ô) Voyez ibidem. 

(*) Voyez mon Introduction pour îa discussion de cette idée. 

(**) C est-îi-dirü, comme Vh )clique plus bas Billion, qui sont directement fondues par le 
feu. H importe que le lecteur ne perde pas de vue, dans la lecture de toute l’œuvre de Buf- 
Jon, la signification exacte des mois qui reviennent si souvent sur la plume du grand natu¬ 
raliste, « verre * (**) > et * matières vitrescibles», mois qui répondent h. « matières fondues » et 
« matières fusibles » ; ainsi interprétés, ccs mots expriment une idée exacte* 
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mat ion esl aussi d'un autre temps et d'un autre élément; et Ton voit évi¬ 
demment que toutes les matières qui n’ont pas été produites immédiatement 
par l'action du feu primitif ont été formées par Fiutermède de l'eau, parce 
que toutes sont composées de coquilles et d’autres débris des productions de 
la mer. Nous mettons dans la classe des matières vitrescibles le roc vif, les 
quarts, les sables, les grès et granits, les ardoises, les schistes, les argiles, 
les métaux et minéraux métalliques : ces matières prises ensemble forment 
le vrai fond du globe, et en composent la principale et très grande partie; 
toutes ont originairement été produites par le feu primitif. Le sable n’est 
que du verre en poudre; les argiles, des sables pourris dans l'eau; les 
ardoises et les schistes, des argiles desséchées et durcies; le roc vif, les 
grès, le granit, ne sont que des masses vitreuses ou des sables vitrescibles, 
sous une forme concrète; les cailloux, les cristaux, les métaux et la plupart 
des autres minéraux ne sont que les stillations, les exsudations ou les 
sublimations de ces premières matières, qui toutes nous décèlent leur ori- 
rigine primitive et leur nature commune par leur aptitude à se réduire 
immédiatement en verre. 

Mais les sables et graviers calcaires, les craies, la pierre de taille, le 
moellon, les marbres, les albâtres, les spaths calcaires, opaques et trans¬ 
parents, toutes les matières, en un mot, qui se convertissent en chaux, ne 
présentent pas d’abord leur première nature : quoique originairement de 
verre comme toutes les autres, ces matières calcaires ont passé par des 
filières qui les ont dénaturées ( ); elles ont été formées dans l’eau; toutes 
sont entièrement composées de madrépores, de coquilles et de détriments 
des dépouilles de ces animaux aquatiques (**), qui seuls savent convenir le 

(*) Tonies ces matières sont formées do sels hydratés, La première action que le feu 
tierce sur elles consiste & les priver de leur eau ; puis il les décompose, Ct il se forme un 
oxyde du métal. Quand, par exemple, on expose le carbonate de chaux hydraté de nos car¬ 
rières à la chaleur des fours, on lni enlève son eau, pub on le décompose en acide carbonique 
et en oxyde de calcium ou chaux vive* 

(**} Linné paraît être le pfcre de l’idée exprimée ici par BulTon, d'après laquelle tous 
les minéraux de nature calcaire auraient été fabriqués par les animaux Linné a résumé 
nette manière de voir eu une phrase célèbre, longtemps considérée comme l'expression 
d'une conception purement imaginaire, mais aujourd’hui confirmée par un grand nombre 
de faits : « Petrefaeta non h calee, sed eaix b. petrefactb* Sic lapides ab aniœaltbiis, nec 
» vice versa. Sfo vnpes saxeî non primaevî, sed temporis filiæ. » 

Les animaux & Lest calcaire prennent dans feau ou dans les aliments dont ils se nour¬ 
rissent du bicarbonate de chaux très soluble qu'ils transforme ni en carbonate insoluble, 
avec lequel sont constituées leurs coquilles. Ces coquilles s'accumulent en énorme quantité 
après la mort dos animaux, el, agglutinées par du carbonate de chaux, forment des roches 
compactes de calcaire* La plupart de nos pierres k bâtir, de nos marbres, présentent encore 
des traces palpables de ces coquilles, ou même des coquilles entières. Mais ce ne sont pas 
seulement les roches dans lesquelles ces coquilles sont visibles dont la format ton peut être 
attribuée aux animaux. Ces derniers ont encore joué un rôle prépondérant, sinon exclusif, 
dans la production de roches dans lesquelles il est impossible, à l’heure actuelle, de les 
découvrir. Parmi les animaux les plus importants k cet égard, il faut citer les ForamUiifères 
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liquide en solide et transformer l'eau de la mer en pierre (#}* Les marbres 
communs et les autres pierres calcaires sont composés de coquilles entières 
el de morceaux de coquilles, de madrépores, iTaslroïlcs, etc., dont toutes les 
parties sont encore évidentes ou très reconnaissables; les graviers ne sont 
que les débris des marbres et des pierres calcaires, que l 1 action de l’air et 
des gelées détache des rochers, et Pou peut faire de la chaux avec ces gra- 

(fl) Un peut sc former une idée nclle de celle conversion* L’eau de la mer lient en disso¬ 
lution des particules de terre qui, combinées avec la matière animale, concourent a former 
les coquilles par le mécanisme de la digestion do ces animaux teatacés; comme la soie 
c st le produit du parenchyme des feuilles, combiné avec ia matière animale du ver à 
soie. 

qui, malgré leur taille microscopique, sont, sans aucun doute, ceux qui ont joué le plus 
grand rôle dans la formation des roches calcaires. 

Quant aux roches siliceuses, elles pourraient bien aussi avoir pour producteurs des 
organismes animaux ou végétaux. Les Diatomées, petites algues â test siliceux, très abon¬ 
dantes dans nos eaux douces et dans certaines mers, ainsi que les Radiolaires, animaux 
inférieurs, h carapaces siliceuses, ont une importance parallèle il celle des Foraminifères. 
Ils prennent dans l’eau fies sels de silice soluble cl les transforment en silice insoluble qui 
forme leurs tests» 

Huxley a résumé d une manière remarquable le râle de ces organismes dans la formation 
des roches* « Se nous supposons, dit-il '{Ânüt, of the inverL animais, p* 8SJ, que le globe 

* soit couvert uniformément d’un océan de 1,000 brasses de profondeur, le sol formant le 
w fond de cet océan se trouverait en dehors de l'action des pluies, des vents et des mitres 
î* âgenls de dégradation, cl il ne s’y formerait pas de dépôts sêdîm cataires. Mais si l'on 

* introduisait, dans cet océan, des Forant îuîfèrea et des Diatomées obéissant aux mémos 
h lois de distribution qu’à l’époque actuelle, il ne tarderait pas à sc produire une pluie fine 
u de leurs parités dures, siliceuses ou calcaires; et un cap circumpolaire, de sédiment sili- 
i» ceux finirait par apparaître au nord et au sud, tandis que la zone intermédiaire serait 
» couverte d'un sable calcaire ù Globigerines (genre de For ami n itères) ne contenant qu’une 
*> proportion relativement faible de silice* L’épaisseur des courbes calcaires ou siliceuses 
» ainsi formées ne serait limitée que par 1e temps et par la profondeur de l'océan. Ces 

* couches, une fois accumulées, deviendraient susceptibles de subir toutes les influences de 

* l’eau et de la chaleur terrestre qui, nous le savons, suffisent pour convertir les matières 

* siliceuses en opale ou en quartette» et Ica matières calcaires en formes diverses de pierre 
** et de marbra. Ges agents métamorphiques pourraient ainsi faire disparaître plus OU moins 
» complètement les traces de la structure primitive des dépôts. 

» D’autres changements peuvent encore se produire. A l'époque actuelle, dans le golfe 
» du Mexique, au delà du banc d'ÀguJhas et dans d'autres points, ù de faibles profondeurs 
« {100 h 300 brasses), les tests des Fora minières subissent une métamorphose d'un autre 
» ordre* Leurs chambres se remplissent d’un silicate vert d’alumine et de fer, qui pénètre 
jusque dans les tubes les plus fins, et prend une empreinte presque indestructible de leurs 

* cavités. La matière calcaire qui forme le Lest des Forain îïi itères est alors dissoute lente- 
» ment, tandis que ['empreinte subsiste, constituant un sable noir, fin, qui, lorsqu’on l'écrase, 
h donne une poussière verdâtre connue sous le nom de « sable vert*. Les recherches faites 
11 à bord du Challenger ont, en outre* montré que de grande» surfaces des océans Aüaro- 
m tique et Pacifique, au-dessus desquelles la met* offre mie profondeur excédant 2,400 brasses, 
ïj — surfaces ayant parfois plusieurs milliers de mille carrés d étendue* — offrent un fond 
*> couvert, non par une ooac à Globigérines, mais par une argile rouge, formée de silicate 
» de fer et d’alumine» Ou ne trouve dans cette argile aucune trace de Globïgérmea ou 
» d’autres organismes calcaires; mais, dans les points où l'eau est moins profonde, les Glo- 
» bi germes sc montrent a l’état de fragments qui deviennent de plus en plus complets à 
» mesure que la profondeur diminue et se rapproche de 2,400 pieds* ou devient encors 
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viers, comme l'on en l'ait avec le marbre ou la pierre : on peut en faire aussi 
avec les coquilles mêmes, et avec la craie et les tufs, lesquels ne sont encore 
que îles débris ou plutôt des détriments de ces mêmes matières. Les albâtres, 
et les marbres qu’on doit leur comparer lorsqu’ils contiennent de l'albâtre, 
peuvent être regardés comme de grandes stalactites, qui se forment aux 
dépens des autres marbres et des pierres communes : les spaths calcaires se 
forment de môme par l’exsudation ou la stillation dans les matières calcaires, 
comme le cristal de roche se forme dans les matières vitrescibles. Tool cela 
peut se prouver par l’inspection de ces matières et par l’examen attentif des 
monuments de la nature. 


Premiers monuments. — On trouve à la surface et û l’intérieur de la terre 
des coquilles et autres productions de la mer; et toutes les matières qu’on 
appelle calcaires sont composées de leurs détriments. 

Seconds monuments. — En examinant ces coquilles et autres productions 
marines que l’on tire de la terre, en France, en Angleterre, en Allemagne et 
dans le reste de l’Europe, on reconnaît qu’une grande partie des espèces 
d’animaux auxquels ces dépouilles ont appartenu, ne se trouvent pas dans 
les mers adjacentes, et que ces espèces, ou ne subsistent plus, ou ne se trou¬ 
vent que dans les mers méridionales. De même, on voit dans les ardoises et 
dans d’autres matières, à de grandes profondeurs, des impressions de pois¬ 
sons et de plantes, dont aucune espèce n’appartient à notre climat, et les¬ 
quelles n’existent plus, ou ne se trouvent subsistantes que dans tes climats 
. méridionaux. 

Troisièmes monuments. — On trouve en Sibérie et dans les autres con¬ 
trées septentrionales de l’Europe et de l’Asie, des squelettes, des défenses, 
des ossements d’éléphants, d’hippopotames et de rhinocéros, en assez grande 
quantité pour être assuré que les espèces de ces animaux, qui ne peuvent se 
propager aujourd'hui que dans les terres du Midi, existaient et se propa¬ 
geaient autrefois dans les terres du Nord, et l’on a observé que ces dépouilles 

» moindre. Cependant, les Globigérines et d'antres Foraminifères abondent au-dessus de 
» oes surfaces comme ailleurs* et leurs lests doivent tomber au Tond, mais on ne sait pas 
v encore, d une manière satisfaisante, comment ils disparaissent, ni quelle relation existe 
„ entre eux et l’argile rouge* Go a émis l'opinion que les coquilles'sont dissoutes et que 
l'argile rouge représente simplement le résidu insoluble qui persiste après que la partie 
jj calcaire du squelette a disparu. Dans ce cas, l'argile rouge, de même que Fooïe à Globi- 
îi gérines, la vase siliceuse et le sable vert seraient des produits indirects de Faction de la 

» vie. 

» Les agents métamorphiques, agissant ensuite sur Vargile, peuvent la transformer en 
» schiste, et tous les minéraux fondamentaux qui entrent dans la composition des roches 
» peuvent ainsi avoir été produits par des organismes vivante* quoiqu'on ne puisse, dans 
» leur état ultime, y découvrir aucune trace de ces derniers, » 
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d éléphants et d'autres animaux terrestres se présentent à une assez petite 
profondeur, au lieu que les coquilles et les autres débris des productions do 
la mer se trouvent enfouies à de plus grandes profondeurs dans 1 intérieur 
de la terre. 

Quatrièmes monuments. — On trouve des défenses et dos ossements d élé¬ 
phants, ainsi que des dents d’hippopotames, non seulement dans les terres 
du nord de notre continent, mais aussi dans celles du nord de l s Amérique, 
quoique les especes de Péléphant et de l'hippopotame n'existent point dans 
ce continent du nouveau monde. 

Cinquièmes monuments, — On trouve dans le milieu des continents, dans 
les lieux les plus éloignés des mers, un nombre infini de coquilles, dont la 
Plupart appartiennent aux animaux de ce genre actuellement existants dans 
les mers méridionales, et dont plusieurs autres n’ont aucun analogue vivant, 
en sorte que les espèces en paraissent perdues et détruites par des causes 
jusqu'à présent inconnues. 

En comparant ces monuments avec les faits, on voit d’abord que le temps 
de la formation des matières vilrescibles est bien plus reculé que celui de 
la composition des substances calcaires (*); et i! paraît qu’on peut déjà dis¬ 
tinguer quatre et même cinq époques dans la plus grande profondeur des 
temps : la première, où la matière du globe étant en fusion par le feu, la 
terre a pris sa forme, et s’est élevée sur réquateur et abaissée sous les pûtes 
par son mouvement de rotation : la seconde, ou celte matière du globe s’étant 
consolidée a formé les grandes masses de matières vîtresçibles (**) : la troi- 

(*) Qn croyait autrefois que les « matières vîtrescible» » dont parle Buffan, c'est-à-dire 
les granits et autres roches siliceuses, avaient toutes été formées avant lus roches contenant 
des fossiles; on admet aujourd'hui qu’une partie an moins des roches grau i tiques est de 
formation plus récente. On est même allé plus loin : on a pu supposer et presque démontrer 
que la plupart de ces roches sont postérieures à l'apparition des êtres vivants sur le globe* 
« Il est aujourd'hui bien prouvé, écrit Ch. Lyell, que les granits des différentes régions ne 
» sont pas tous de la même date, et qu’il est à peu prés impossible de démontrer qu'une 
» quelconque de ces roches soit aussi ancienne que les débris organiques du fossile le plus 
» ancien connu. Ün admet aussi maintenant que le gneiss et les autres strates cristallins 
w sont des dépôts sédinventaires qui ont subi l'action métamorphique, cl que presque toutes 
* ces formations, comme on peut le démontrer, sont postérieures à YEoozon canademe, 

fossile récemment découvert. » 

J'ai indiqué dans une note précédente (p, 10) que beaucoup de schistes argileux peu¬ 
vent avoir une origine animale. Il est probable qu’un certain nombre; de roches siliceuses 
plus pures encore ont une origine analogue, si Ton en juge par l’innombrable quantité de 
Radiolaires et de ÏJioiamces qui peuplent les eaux douces et salées, sans parler d’un assez 
grand nombre de végétaux ou d'animaux plus élevés en organisation, qui accumulent dans 
leur organisme des quantités souvent très considérables de silice. 

(**} Les indications contenues dans la note précédente montrent que toutes les grandes 
masses de * matières vîtresçibles », que nous observons à la surface de la terre, ne provien¬ 
nent pas du refroidissement et de la consolidation du globe, comme le croyait Buiïûû. Une 
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sième, où la mer couvrant la terre actuellement habitée, a nourri les animaux 
à coquilles dont tes dépouilles ont formé les substances calcaires ; et la qua¬ 
trième, où s'est faite la retraite de ces mêmes mers qui couvraient nos con¬ 
tinents. Une cinquième époque, tout aussi clairement indiquée que les quatre 
premières, est celle ciu temps où les éléphants, les hippopotames et les autres 
animaux du Midi ont habité les terres du Nord, Cette époque est évidemment 
postérieure à la quatrième, puisque les dépouilles de ces animaux terrestres 
se trouvent presque à la surface de la terre, au lieu que celles des animaux 
marins sont pour la plupart et dans les memes lieux enfouies à de grandes 
profondeurs. 

Quoi ! dira-t-on, les éléphants et les autres animaux du Midi ont autrefois 
habité les terres du Nord? Ce fait, quelque singulier, quelque extraordinaire 
qu’il puisse paraître, n’en est pas moins certain. Ou a trouvé et on trouve 
encore tons les jours en Sibérie, en Russie, et dans les autres contrées sep¬ 
tentrionales de rEurope et de l’Asie, de Tivoire en grande quantité; ces 
défenses d’éléphant se tirent a quelques pieds sous terre, ou se découvrent 
par les eaux lorsqu’elles font tomber les terres du bord des fleuves. On trouve 
ces ossements et défenses d éléphants en tant de lieux différents et en si 
grand nombre qu’on ne peut plus se borner à dire que ce sont les dépouilles 
de quelques éléphants amenés par les hommes dans ces climats froids ; ou 
est maintenant forcé, parles preuves réitérées, de convenir que ces animaux 
étaient autrefois habitants naturels des contrées du Nord, comme ils le sont 
aujourd'hui des contrées du Midi (*); et ce qui paraît encore rendre le fait 
plus merveilleux, c'est-à-dire plus difficile à expliquer, c'est qu'on trouve 
ces dépouilles des animaux du midi de notre continent, non seulement dans 
les provinces de notre nord, mais aussi dans les terres du Canada et des 
autres parties de l'Amérique septentrionale. Nous avons au Cabinet du Roi 
plusieurs défenses et un grand nombre d’ossements d'éléphant trouvés en 
Sibérie : nous avons d'autres défenses et d’autres os d'éléphant qui ont été 
trouvés en France, et enfin nous avons des défenses d’éléphant et des 
dénis d'hippopotame trouvées en Amérique dans les terres voisines de la 
rivière d’Ohio. Il est donc nécessaire que ces animaux, qui ne peuvent 
subsister et ne subsistent en effet aujourd'hui que dans tes pays chauds, 
aient autrefois existé dans les cliiuals du Nord, et que, par conséquent, cette 

grandi; partie vient des animaux ; une partie plus considérable, peut-être, résulte de débris 
de la surface primitive du globe, détachés, entraînés pals déposés et accumules par les 
eaux, si bien qu'il est permis de se demander s’il existe, fc la surface de notre globe, la 
moindre roche datant de la période du refroisse ment et de consolidation de celte surface. 
{Voyez sur ce sujet mon Introduction ] 

t*j Bufîoii ne distingue pas suffisamment l'éléphant dont on trouve dans Je Nord les 
restés fossiles d’avec ceux qui vivent à noire époque. Ces derniers sont considérés comme 
formniiL deux espèces distinctes : I éléphant d'Afrique et l'éléphant des Indes. Quant aux 
' éléphants des époques anciennes, ils forment probablement aussi plusieurs espèces distinctes, 
parmi lesquelles je use borne h signaler Vlttéphas p. imigenius et VElephas ameiieanu** 
















DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


13 


^me troide tût alors aussi chaude que l'est aujourd'hui notre zone torride (" ) : 
Cai h 11 P a s possible que !a forme constitutive, ou si l'on veut l'habitude 
r< j el](! du corps des animaux, qui est ce qu’il y a de plus lise dans la nature, 
oit pu changer au point de donner le tempérament du renne à l’éléphant, ni 
de supposer que jamais ces animaux du Midi, qui ont besoin d’une grande 
chaleur pour subsister, eussent pu vivre et se multiplier dans les terres du 
^ord, si la température du climat eût été aussi froide qu'elle l’est aujour- 
d hui. M. Gmelin, qui a parcouru la Sibérie et qui a ramassé lui-même plu¬ 
sieurs ossements d’éléphant dans ces terres septentrionales, cherche à rendre 
iniMm du fait en supposant que de grandes inondations survenues dans les 
terres méridionales ont chassé les éléphants vers les contrées du Nord, où ils 
auront tous péri à la fois par la rigueur du climat. Mais cette cause supposée 
n e^t p as proportionnelle à l'effet: on a peut-être déjà tiré du Nord plus 
d ivoire que tous les éléphants des Indes actuellement vivants n’en pour- 
r >dei)i fournir; on en tirera bien davantage avec ie temps, lorsque ces vastes 
décris du Nord, qui sont à peine reconnus, seront peuplés, et que les terres 
mi seront remuées et Touillées par les mains de l’homme. D’ailleurs il serait 
bien étrange que ces animaux eussent pris la roule qui convenait le moins à 
leur nature, puisqu’on les supposant poussés par des inondations du Midi, il 
leur restait deux fuites naturelles vers l'Orient et l’Occident; et pourquoi fuir 
jusqu’au soixantième degré du Nord lorsqu'ils pouvaient s’arrêter en chemin 
ou s'écarter à côté dans des terres plus heureuses? Et comment concevoir 
'ï l| e, par une inondation des mers méridionales, ils aient été chassés à mille 
lieues dans notre continent, et à plus de Lruis mille lieues dans l’autre? Il 
est impossible qu’un débordement de la mer des grandes Indes aient envoyé 
des éléphants en Canada ni même eu Sibérie, et il est également impossible 
qu'ils y soient arrivés en nombre aussi grand que l'indiquent leurs dépouilles. 

Etant peu satisfait de celte explication, j'ai pensé qu’on pouvait en don¬ 
ner une autre plus plausible et qui s’accorde parfaitement avec ma théorie 
de la terre. Mais avant de la présenter, j’observerai, pour prévenir toutes 
difficultés : 1° que l'ivoire qu’on trouve en Sibérie et en Canada est certaine¬ 
ment de l'ivoire d’éléphant, et non pas de l’ivoire de morse ou vache marine, 
comme quelques voyageurs l'ont prétendu ; on trouve aussi dans les terres 
septentrionales de l’ivoire fossile de morse, mais il est différent de celui de 
1 éléphant, et il est facile de les distinguer par la comparaison de leur texture 
intérieure. Les défenses, les dénis mûeheiières, les omoplates, les fémurs et 
les autres ossements trouvés dans les terres du Nord, sont certainement des 

(") Un grand nombre d'observations paléonlologiqucs et géologiques prouvent que pen¬ 
dant les périodes reculées de l'histoire do notre glohe, les régions polaires jouissaient d'une 
température beaucoup plus élevée que de nos jours. Eu admetlant même que le mammouth 
,llt > comme l'ont affirmé cerlaius paléontologistes, organisé pour vivre dans un elimaL 
u oïd, on a découvert en Sibérie de nombreux végétaux, mollusques, etc., qui ne peuvent 
' ivre que dans des climats chauds. (Voyez mon Introduction.) 
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os d’éléphant; nous les avons comparés aux différentes parties respectives 
du squelette entier do l’éléphant, et l’on ne peut douter de leur identité 
d’espèce; les grosses dents carrées trouvées dans ces mêmes terres du Nord, 
dont la face qui broie est en forme de trèfle, ont tous les caractères des 
■ dents molaires de l’hippopotame (“); et ces autres énormes dents dont la 
face qui broie est composée de grosses pointes mousses ont appartenu à une 
espèce détruite aujourd’hui sur la terre (**), comme les grandes volutes 
appelées cornes (VAmman sont actuellement détruites dans la mer, 

2° Les os et les défenses de ces anciens éléphants, sont au moins aussi 
grands cl aussi gros que ceux des éléphants actuels [a), auxquels nous les 
avons comparés ; ce qui prouve que ces animaux n’habitaient pas les terres 
du Nord par force, mais qu’ils y existaient dans leur état de nature et de 
pleine liberté, puisqu’ils y avaient acquis leurs plus hautes dimensions et 
pris leur entier accroissement: ainsi l’on ne peut pas supposer qu'ils y aient 
été transportés par les hommes ; le seul état de captivité, indépendamment 
de la rigueur du climat (S), les aurait réduits au quart ou au tiers de la gran¬ 
deur que nous montrent leurs dépouilles. 

3° La grande quantité que I on en a déjà trouvée par hasard dans ces 
terres presque désertes, où personne ne cherche, suffit pour démontrer que 
ce n’est ni par un seul ou plusieurs accidents, ni dans un seul et même 
temps que quelques individus de cette espèce se sont trouvés dans ces con¬ 
trées du Nord, mais qu’il est de nécessité absolue que l'espèce même y ait 
autrefois existé, subsisté et multiplié comme elle existe, subsiste et so mul¬ 
tiplie aujourd’hui dans les contrées du Midi. 

Cela posé, il me semble que la question se réduit à savoir, ou plutôt con¬ 
siste à chercher s’il y a ou s’il y a eu une cause qui ait pu changer la tem¬ 
pérature dans les différentes parties du globe au poînt queles terres du Nord, 
aujourd’hui très froides, aient autrefois éprouvé le degré de chaleur des 
terres du Midi. 

Quelques physiciens pourraient penser que cet effet a été produit par le 
changement de l’obliquité de l'écliptique parce qu’à la première vue ce chan¬ 
gement semble indiquer que l’inclinaison de l’axe du globe n’étant pas con¬ 
stante, la terre a pu tourner autrefois sur un axe assez éloigné de celui sur 
lequel elle tourne aujourd’ui pour que la Sibérie se fût alors trouvée sous 
l’équateur. Les astronomes ont observé que le changement de l’obliquité de 
l’écliptique est d’environ 45 secondes par siècle; donc, eii supposant celle 
augmentation successive et constante, il ne faut que soixante siècles pour 
produire une différence de 45 minutes, et trois mille six cents siècles pour 

(а) Voyez cl-après les notes justificatives des faits. 

(б) Voyez ibidem. 

(*) Ce sont des dents de mastodonte et non dliippopotame, 

(**) Le mastodonte. 
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donner celle de 45 degrés; ce qui ramènerait le 60 e degré de latitude au 15°, 
c’est-à-dire les terres de la Sibérie, où les éléphants ont autrefois existé, 
aux terres de llnde, où ils vivent aujourd’hui. Or, il ne s'agit, dira-t-on, que 
d admettre dans le passé celte longue période de temps pour rendre raison 
du séjour des éléphants en Sibérie : il y a trois cent soixante mille ans que 
la terre tournait sur un axe éloigné de 45 degrés de celui sur lequel elle 
tourne aujourd’hui; le 15 Q degré de latitude actuelle était alors le 80°, etc. 

■ A cela je réponds que cette idée et le moyeu d’explication qui en résulte 
ne peuvent pas se soutenir lorsqu’on vient à les examiner : le changement 
l obliquité de l’écliptique n’est pas une diminution ou une augmentation 
successive et.constante; ce n’est au contraire qu’une variation limitée, et 
ff ui se fait tantôt'en un sens et tantôt en un autre, laquelle par conséquent 
11 a jamais pu produire en aucun sens ni pour aucun climat cette différence 
de 43 degrés d’inclinaison ( ■ ) : car la variation de l’obliquité de Taxe de la 
b-ne est causée par l’action des planètes qui déplacent l’écliptique sans 
affecter F équateur. En prenant la plus puissante de ces attractions, qui est 
celle de Vénus, il faudrait douze cent soixante mille ans pour qu’elle put 
lairo changer de 180 degrés la situation de l’écliptique sur l’orbite de Vénus, 
et - par conséquent produire un changement de 6 degrés 47 minutes dans 
1 obliquité réelle de l’axe de la terre, puisque 6 degrés 47 minutes sont le 
double de l’inclinaison de l'orbite de Vénus. De même l 1 action de Jupiter ne 
Peut, dans un espace de neuf cent trente-six mille ans, changer l'obliquité 
dé l’écliptique que de 2 degrés 38 minutes, et encore cet effet est-il en par¬ 
tis compensé par le précédent : eu sorte qu’il n’est pas possible que ce chan¬ 
gement de l’obliquité de Taxe de la terre aille jamais à 6 degrés; à moins 
de supposer que toutes les orbites des planètes changeront elles-mêmes ; 
Apposition que nous ne pouvons ni ne devons admettre, puisqu'il n’y a 
aucune cause qui puisse produire cet effet. Et comme on ne peut juger du 
passé que par l'inspection du présent et par la vue de l’avenir, il n’est pas 
possible, quelque loin qu'on veuille reculer les limites du temps, de suppo¬ 
ser que ia variation de l’écliptique ait jamais pu produire une différence de 
plus de 6 degrés dans les climats de la terre : ainsi celte cause est tout à 
fait insuffisante, et l’explication qu’on voudrait eu tirer doit être rejetée. 

Mais je puis donner cette explication si difficile, et la déduire d’une cause 
immédiate. Nous venons de voir que le globe terrestre, lorsqu’il a pris sa 
forme, était dans un état de fluidité; et il est démontré que, 1 eau n’ayant 
pu produire la dissolution des matières terrestres, cette fluidité était une 


(*) Cette manière de voir est aujourd'hui admise par tous les astronomes. Tous admet¬ 
tent, d'après les démonstrations de Lagrange, de Laplâce, etc., que les variations de l/obli- 
quité de l’écliptique sont comprises dans des limites très étroites et que, par suite, elles ont 
teujoLits été et sont incapables de produire un changement sensible dans la situation des 
pûtes par rapport au soleil. 
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liquéfaction causée par le feu. Or pour passer do ce premier état d'embra¬ 
sement et de liquéfaction à celui d’une chaleur douce et tempérée, il a fallu 
du temps : le "lobe u’a pu se refroidir tout à coup au point où il est aujourd hui. 
Ainsi dans les premiers temps après sa formation, la chaleur propre de la 
terre était infiniment plus grande que celle qu’elle reçoit du soleil, puisqu’elle 
est encore beaucoup plus grande aujourd’hui; ensuite ee grand feu s’étant 
dissipé peu à peu, le climat du pèle a éprouvé, comme tous les autres cli¬ 
mats, des degrés successifs de moindre chaleur et de refroidissement; il y a 
donc eu un temps, et même une longue suite de temps pendant laquelle les 
terres du Nord, après avoir brûlé comme toutes les autres, ont joui de la 
même chaleur dont jouissent aujourd'hui les terres du Midi ; par conséquent 
ces terres septentrionales ont pu et dû être habitées par les animaux qui 
habitent actuellement les terres méridionales, et auxquels celte chaleur est 
nécessaire (*). Dès lors le fait, loin d’être extraordinaire, se lie parfaitement 
avec les autres faits, et n’en est qu’une simple conséquence. Au lieu de s'op¬ 
poser à la théorie de la terre que nous avons établie, ce même fait en 
devient au contraire une preuve accessoire qui ne peut que la confirmer 
dans le point le plus obscur, c’est-à-dire lorsqu’on commence à tomber dans 
celte profondeur du temps où la lumière du génie semble s’éteindre, et ou, 
faute d’observations, elle paraît ne pouvoir nous guider pour aller plus loin. 
Une sixième époque, postérieure aux cinq autres, est celle de la sépara¬ 
tion des deux continents. Il est sûr qu’ils n’étaient pas séparés dans le temps 
que les éléphants vivaient également dans les terres du nord de l’Amérique, 
de l’Europe et de l’Asie : je dis également, car on trouve de même leurs 
ossements en Sibérie, en Russie et au Canada. La séparation des continents 
ne s’est donc faite que dans des temps postérieurs à ceux du séjour de ces 
animaux dans les terres septentrionales; mais comme Ion trouve aussi des 
défenses d’éléphant en Pologne, en Allemagne, en franco, en Italie(#), on 
doit en conclure qu’à mesure que les terres septentrionales se refroidissaient , 
ces animaux se retiraient vers les contrées des zones tempérées où la cha¬ 
leur du soleil et la plus grande épaisseur du globe compensaient la perte de 
la chaleur intérieure de la terre; et qu’enfin ces zones s’étant aussi trop 
refroidies avec le temps, ils ont successivement gagné les climats de la zone 

{a} Voyez ci-aprèa les notes ju&üOcativûô des faits* 

On voit que Btriïon attribue la température élevée dont jouissaient autrefois les pôles, 
■i ce qu’aloïS la température propre de la terre était plus considérable qu‘aujourd’hui* Celte 
opinion tda plus cours, ün admet généralement avec Lyell, que la température propre de 
!n surface du globe n’a pas subi dans son ensemble de diminution sensible depuis l’époque 
où les êtres vivants que nous connaissons oui commencé II se développer. Pour expliquer 
les variations de température qui se sont produites aux diverses époques, notamment le 
climat chaud dont jouissait le pôle nord pendant la période tertiaire, on invoque surtout 
Scs changements qui ont été apportés dans le relief des divers parties do la surface do noire 
je veux pas insister ici sur cette question, qui a été traitée dans mon Introduction* 
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lorride, qui sont ceux où la chaleur intérieure s'est conservée le plus long¬ 
temps par la plus grande épaisseur du sphéroïde de la terre, et les seules où 
cette chaleur, réunie avec celle du soleil, soit encore assez forte aujourd'hui 
pour maintenir leur nature et soutenir leur propagation. 

Ile même ori trouve en France, et dans toutes les autres parties de l'Eu- 
rope, des coquilles, des squelettes et des vertèbres d’animaux marins qui 
*ie peuvent subsister que dans les mers les plus méridionales. Il est donc 
nrrivc pour les climats de la mer le môme changement de température que 
pour ceux de la terre; et ce second fait, s’expliquant, comme le premier, 
par la même cause, paraît confirmer le tout au point de la démonstration. 

Lorsque l’on compare ces anciens monuments du premier âge de la nature 
vivante avec ses productions actuelles, on voit évidemment que la forme 
constitutive de chaque animal s’est conservée la même et sans altération 
dans ses principales parties : le type de chaque espèce n’a point changé; 
* c moule intérieur a conservé sa forme et n’a point varié. Quelque longue 
qu’on voulût imaginer la succession des temps, quelque nombre de généra- 
üons qu’on admette ou qu’on suppose, les individus de chaque genre repré¬ 
sentent aujourd’hui les formes de ceux des premiers siècles, surtout dans 
les espèces majeures, dont l’empreinte est plus ferme et la nature plus fixe : 
Dur les espèces inferieures ont, comme nous l’avons dit, éprouvé d’une 
manière sensible tous les effets des différentes causes de dégénéra U on. Seu- 
•etnent il est à remarquer au sujet de ces espèces majeures, telles que l’élé¬ 
phant et l’hippopotame, qu’en comparant leurs dépouilles antiques avec 
celles de notre temps, on voit qu’en général ces animaux étaient alors plus 
grands qu’ils ne le sont aujourd’hui ; la nature était dans sa première vigueur; 
la chaleur intérieure de la terre donnait à ses productions toute la force et 
toute l’étendue dont elles étaient susceptibles. Tl y a eu dans ce premier 
:i ge des géants en tout genre ; les nains et les pygmées sont arrivés depuis, 
c’est-à-dire après te refroidissement ; et si (comme d’autres monuments 
semblent ie démontrer) il y a eu des espèces perdues, c’est-à-dire des ani¬ 
maux qui aient autrefois existé et qui n’existent plus, ce ne peuvent être 
que ceux dont la nature exigeait une chaleur plus grande que la chaleur 
actuelle de la zone torride. Ces énormes dents molaires, presque carrées et 
ù grosses pointes mousses, ecs grandes volutes pétrifiées, dont quelques- 
unes ont plusieurs pieds de diamètre (a) ; plusieurs autres poissons et coquil¬ 
lages fossiles dont on ne retrouve nulle part les analogues vivants, n’ont 
existé que dans ces premiers temps où la terre et la iner, encore chaudes, 
devaient nourrir des animaux auxquels ce degré de chaleur était nécessaire ; 

qui ne subsistent plus aujourd’hui, parce que probablement ils ont péri 
par le refroidissement. 


{(i) Voyez ci-aprts les notes justificatives des faits. 

li. 
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Voilà donc l’ordre des temps indiqué par les laits et par les monuments; 
voilà six époques dans la succession des premiers âges de la nature; six 
espaces de duree dont les limites, quoique indéterminées, n’en sont pas 
moins réelles : car ces époques ne sont pas, comme celles de l’histoire civile, 
marquées par des points fixes, ou limitées par des siècles et d’autres portions 
du temps que nous puissions compter et mesurer exactement; néanmoins 
nous pouvons les comparer entre elles, en évaluer la durée relative, et rap¬ 
peler à chacune de ces périodes de durée d’autres monuments et d'autres 
faits qui nou3 indiqueront des dates contemporaines, et peut-être aussi quel¬ 
ques époques intermédiaires et subséquentes. 

Mais avant d’aller plus loin, hâtons-nous de prévenir une objection grave 
qui pourrait même dégénérer en imputation. Comment accordez-vous, 
dira-t-on, celte haute ancienneté que vous donnez à la matière, avec les 
traditions sacrées, qui ne donnent au monde que six ou huit mille ans ? 
Quelque fortes que soient vos preuves, quelque fondés que soient vos rai¬ 
sonnements, quelque évidents que soient vos faits, ceux qui sont rapportés 
dans le livre sacré ne sont-ils pas encore plus certains? Les contredire, 


n’est-ce pas manquer à Dieu, qui a eu la bonté de nous les révéler? 

Je suis affligé toutes les fois qu’on abuse de ce grand, de ce saint nom 
de Dieu ; je suis blessé toutes les fois que l’homme le profane, et qu’il pros¬ 


titue Vidée du premier Être, en la substituant à celle du fantôme de ses 
opinions. Plus j'ai pénétré dans le sein de la nature, plus j’ai admiré et pro¬ 
fondément respecté sou auteur; mais un respect aveugle serait superstition : 
la vraie religion supposeau contraire un respect éclairé. Voyons donc; tâchons 
d’entendre sainement les premiers faits que l'interprète divin nous a trans¬ 
mis au sujet de la création ; recueillons avec soin ces rayons échappés de 
la lumière céleste : loin d'offusquer la vérité, ils ne peuvent qu’y ajouter 
un nouveau degré d’éclat et de splendeur. 


« Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. » 

Cela ne veut pas dire qu’au commencement Dieu créa le ciel et la terre 
tels qu'ils sont, puisqu’il est dit immédiatement après, que la terre était 
informe, et que le soleil, la lune et les étoiles ne furent placés dans le ciel 
qu’au quatrième jour de la création. On rendrait donc le texte contradictoire 
à lui-inôme, si l’on voulait soutenir qu’au commencement Dieu créa le ciel 
et la terre tels qu'ils sont. Ce fut dans un temps subséquent qu'il les rendit 
en effet tels qu'ils sont, en donnant la forme à la matière, et en plaçant le 
soleil, la lune et les étoiles dans le ciel. Ainsi pour entendre sainement ces 
premières paroles, il faut nécessairement suppléer un mot qui concilie le 
tout, et lire : Au commencement Dieu créa la matière du ciel et de la 
terre. 

Et ce commencement, ce premier temps le plus ancien de tous, pendant 
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lequel la matière du ciel et de la terre existait sans forme déterminés, parait 
avoir eu une longue durée, car écoutons attentivement la parole de 1 inter¬ 
prète divin* 

f < La terre était m forme et toute nue t les ténèbres couvraient la face de 
* Vabîme, et Vesprit de Dieu était porté sur les eaux. » 

La terre était, les ténèbres couvraient, l’esprit de Dieu était* Ces expres¬ 
sions, par l’imparfait du verbe, n’indiquent-elles pas que c'est pendant un 
inng espace de temps que la terre a été informe et que les ténèbres ont couvert 
la face de l'abîme? Sî cet état informe, si cette face ténébreuse de Fabime 
n’eussent existé qu’un jour, si meme cet état n’eût pas duré longtemps, 

I écrivain sacré* ou se serait autrement exprimé, ou n’aurait fait aucune 
mention de ce moment de ténèbres; il eût passé de la création de la matière 
général à la production de ses formes particulières, et n'aurait pas fait 
un repos appuyé, une pause marquée entre le premier et le second instant 
des ouvrages de Dieu. Je vois donc clairement que non seulement on peut, 
mais que même Ton doit, pour se conformer au sens du texte de l'Ecriture 
sainte, regarder la création de la matière en général comme plus ancienne 
que les productions particulières cl successives de scs différentes formes; 
cd cela se confirme encore par la transition qui suit 

« Or Dieu dit, » 

Ce mot or suppose des choses faites et des choses a faire; c'est ïe projet 
d'un nouveau dessein, c’est l'indication d'un décret pour changer Létal ancien 
ou actuel des choses en un nouvel état, 

Ki Que la lumière soit faite, et la lumière fut faite , » 

Voila la première parole de Dieu ; elle est si sublime et si prompte qu elle 
nous indique assez que la production de la lumière se fit en un instant ; 
cependant la lumière ne parut pas d’abord ni tout à coup comme un éclair 
universel, elle demeura pendant du temps confondue avec les ténèbres, et 
Lieu prit lui-même du temps pour la considérer; car, osi-il dit : 

« Dieu vil pue la lumière était bonne, et il sépara la lumière d aiec les 
a ténèbres. » 

L’acte de la séparation de la Lumière d’avec les ténèbres est donc évidem¬ 
ment distinct et. physiquement éloigné par un espace de temps de 1 acte de 
production; et ce temps, pendant lequel il plut à Lieu de !a considérer 
pour voir quelle était bonne, c’est-à-dire utile à ses desseins; ce temps, 
dis-je, appartient encore et doit s'ajouter à celui du chaos qui ne commença 
à se débrouiller que quand la lumière fut séparée des ténèbres* 

Voilà donc deux temps, voilà deux espaces de durée que le texte sacré 


* 


















20 


ŒUVRES COMPLÈTES DE DU F FO N' 


nous force à reconnaître : le premier, entre la création rte la matière en 
général et la production de la lumière; le second, entre celte production de 
la lumière et sa séparation d’avec les ténèbres. Ainsi, loin de manquer à 
Dieu en donnant à la matière plus d'ancienneté qu’au monde tel qu'il est , 
c’est au contraire le respecter autant qu’il est en nous, en conformant notre 
intelligence à sa parole. En elTet, la lumière qui éclaire nos âmes ne vient- 
elle pas de Dieu? les vérités qu’elle nous présente peuvent-elles être con¬ 
tradictoires avec celles qu’il nous a révélées? Il faut se souvenir que son 
inspiration divine a passé par les organes rte l’homme; que sa parole nous 
a été transmise dans une langue pauvre, dénuée d’expressions précises 
pour les idées abstraites, en sorte que l’interprète de cette parole divine a 
été obligé d’employer souvent des mots dont les acceptions ne sont déter¬ 
minées que par les circonstances; par exemple, le mot créer et le mot for¬ 
mer ou faire sont employés indistinctement pour signifier la même chose 


ou des choses semblahles, tandis que dans nos langues ces deux mots ont 
chacun un sens très différent et très déterminé : créer est tirer une sub¬ 
stance du néant; former ou faire, c’est la tirer de quelque chose sous une 
forme nouvelle ; et il paraît que le mot créer {a) appartient de préférence, ei 
peut-être uniquement, au premier verset de la Genèse, dont la traduction 
précise en notre langue doit être ; Au commencement Dieu tira du niant 
la matière du ciel et de la terre; et ce qui prouve que ce mot créer ou tirer 
du néant ne doit s’appliquer qu’à ees premières paroles, c’est que toute la 
matière du ciel et de la terre ayant etc créée ou tirée du néant dès le com¬ 
mencement, il n’est plus possible, et par conséquent plus permis de sup¬ 
poser de nouvelles créations de matière, puisque alors toute 'matière n’au¬ 
rait pas été créée dès le commencement. Par conséquent l’ouvrage des six 
jours ne peut s’entendre que comme une formation, une production de 
tormes tirées de la matière créée précédemment, et non pas eomme d’autres 
créations de matières nouvelles tirées immédiatement du néant; et en effet. 


lorsqu’il est question de la lumière, qui est la première de ces formations 
ou productions tirées du sein de la matière, H est dit seulement que lu 
lumière soit faite , et non pas, que la lumière soit créée. Tout concourt donc 
à prouver que la matière ayant été créée in principio, ce ne fut que dan- 
des temps subséquents qu’il plut au souverain Être de lui donner la forme, 
et qu’au lieu de tout créer et de tout former dans le même instant, comme 
U l’aurait pu faire s'il eût voulu déployer toute l’étendue de sa toute-puis¬ 
sance, il n’a voulu, au contraire, qu’agir avec le temps, produire successi¬ 
vement et mettre même des repos, des intervalles considérables entre chacun 
de ses ouvrages. Que pouvons-nous entendre par les six jours que l’écrivain 
sacré nous désigne si précisément en les comptant les uns après les autres, 


(a) Le mot N”3, tara, que l’on traduit ici par créer, se traduit, dans tous les autres 
passages de l’Écriture, par former ou faire. 
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sinon six espaces de temps, six intervalles de durée? Et ces espaces de temps 
indiqués par 1© nom de jours, faute d'autres expressions, ne peuvent avoir 
aucun rapport avec nos jours actuels, puisqu'il s'est passé successivement 
trois de ces jours avant que le soleil ait été placé dans le ciel. 11 n'est donc 
pas possible que ces jours fussent semblables aux nôtres; et l'interprète de 
ideu semble l'indiquer assez en les comptant toujours du soir au matin, au 
lËcu que les jours solaires doivent se compter du matin au soir. Ces six jours 
n étaient donc pas des jours solaires semblables aux nôtres, ni même des 
jours de lumière, puisqu’ils commençaient par le soir et Unissaient an malin. 
Ces jours n'étaient pas même égaux, car ils n'auraient pas été proportionnés 
à 1 ouvrage. Ce ne sont donc que six espaces de temps : l’historien sacré ne 
détermine pas la durée de chacun, mais le sens de la narration semble la 
rendre assez longue pour que nous puissions l'étendre autant que l’exigent 
vérités physiques que nous avons à démontrer. Pourquoi donc se récrier 
^ tort sur cet emprunt du temps, que nous ne faisons qn’autant que nous y 
sommes forcés par la connaissance démonstrative des phénomènes de la 
nature? Pourquoi vouloir nous refuser ce temps, puisque Dieu nous le donne 
pm sa propre parole, et qu'elle serait contradictoire ou ïnintelligible si nous 
n admettions pas l'existence de ces premiers temps antérieurs a la formation 
du monde tel qu il est ? 

A la bonne heure que Ion dise, que l’on soutienne, meme rigoureusement, 
que depuis le dernier terme, depuis la fin des ouvrages de Dieu, c'est-à-dire 
depuis la création de 1 homme,, il ne s'est écoule que six ou huit mille ans, 
parce que les différentes généalogies du genre humain depuis Adam n’en 
indiquent pas davantage ; nous devons cette foi, cette marque de soumission 
ot de respect à la plus ancienne, a Sa plus sacrée de toutes les traditions; 
nous lui devons même plus, c'est de ne jamais nous permettre de nous 
ecarter de la lettre de cette sainte tradition que quand la le lire tue } c est- 
u-dire quand elle parait directement opposée à la saine raison et a la vérité 
des faits de la nature : car toute raison, toute vérité venant egalement de 
Dieu, il n'y a de différence entre les vérités qui! nous a révélées et celles 
qu il nous a permis de découvrir par nos observations et nos recherches ; il 
n'y a, dis-je, d'autre différence que code d une première laveur faite giatui- 
tentent à une seconde grâce qu'il a voulu différer et nous faire mériter par 
nos travaux ; et e ost par celte raison que son interprète na parle aux pre¬ 
miers hommes, encore très ignorants, que dans le sens vulgaire, et qu il ne 
s'est pas élevé au-dessus de leurs connaissances qui, bien loin d atteindre 
au vrai système du monde, ne s'étendaient pas meme au delà des notions 
communes, fondées sur le simple rapport des sens; parce qu’en effet c'était 
au peuple qu'il fallait parler, et que la parole eut été vaine et inintelligible 
si elle eût été telle qu'on pourrait la prononcer aujourd'hui, puisque aujour¬ 
d'hui même il n'y a qu’un petit nombre d'hommes auxquels les vérités astre- 
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nomiques et physiques soient assez connues pour n’en pouvoir douter, et 
qui puissent en entendre le langage. 

Voyons donc ce qu’était la physique dans les premiers âges du monde, et 
ce qu’elle serait encore si l’homme n’eût jamais étudié la nature. On voit le 
ciel comme une voûte d’azur, dans lequel le soleil et la lune paraissent être les 
astres les plus considérables, dont le premier produit toujours la lumière du 
jour, et le second fait souvent celle de la nuit ; on les voit paraître ou se lever 
d’un côté, et disparaître ou se coucher de l’autre, après avoir fourni leur 
course et donné leur lumière pendant un certain espace de temps. On voit 
que la mer est de la môme couleur que la voûte azurée, et qu’elle paraît tou¬ 
cher au ciel lorsqu’on la regarde au loin. Toutes les idées du peuple sur le 
système du monde ne portent que sur ces trois ou quatre notions ; et, quel¬ 
que fausses qu'elles soient, il fallait s’y conformer pour se faire entendre. 

En conséquence de ce que la mer paraît dans le lointain se réunir au ciel, 
il était naturel d’imaginer qu’il existe en effet des eaux supérieures et des 
eaux inférieures, dont les unes remplissent le ciel et les autres la mer, et 
que pour soutenir les eaux supérieures il fallait un firmament, c’est-à-dire 
un appui, une voûte solide et transparente au travers de laquelle on aperçût 
l’azur des eaux supérieures; aussi est-il dit : « Que le firmament soit fait au 
« milieu des eaux, et qu’il sépare les eaux d’avec les eaux; et Dieu fit le 
» firmament, et sépara les eaux qui étaient sous le firmament de celles qui 
» étaient au-dessus du firmament, et Dieu donna au firmament le nom de 
» ciel... et à toutes les eaux rassemblées sous le firmament le nom de mer.» 

C’est à ces mêmes idées que se rapportent les cataractes du ciel, c’est- 
à-dire les portes ou les fenêtres de ce firmament solide qui s’ouvrirent lorsqu i 1 
fallut laisser tomber les eaux supérieures pour noyer la terre. C’est encore 
d’après ces mômes idées qu'il est dit que les poissons et les oiseaux ont eu 
une origine commune. Les poissons auront été produits par les eaux infé¬ 
rieures, et les oiseaux par les eaux supérieures, parce qu’ils s’approchent 
par leur vol de la voûte azurée, que le vulgaire n’imagine pas être beaucoup 
plus élevée que les nuages. De même le peuple a toujours cru que les étoiles 
sont attachées comme des clous à cette voûte solide, qu’elles sont plus petites 
que la lune, et infiniment plus petites que le soleil ; il ne distingue pas meme 
les planètes des étoiles fixes ; et c’est par cette raison qu’il n’esl fait aucune 
mention des planètes dans tout le récit de la création; c’est par la môme 
raison que la lune y est regardée comme le second astre, quoique ce ne soit 
en effet que le plus petit de tous les corps célesles, etc., etc., etc. 

Tout dans le récit de Moïse est mis à la portée de l’intelligence du peuple; 
tout y est représenté relativement à l’homme vulgaire, auquel il 11 e s’agissaii 
pas de démontrer Le vrai système du monde, mais qu’il suffisait d’instruire 
de ce qu’il devait au Créateur, en lui montrant les effets de sa toute-puis¬ 
sance comme autant de bienfaits : ies vérités de la nature ne devaient 
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paraître qu'avec le temps, et le souverain Être se les réservait comme le plus 
sur moyen de rappeler l'homme à lui, lorsque sa foi, déclinant dans la suite 
des siècles, serait devenue chancelante; lorsque éloigné de son origine. Il 
pourrait l'oublier; lorsque enfin trop accoutumé au spectacle de la nature, il 
n en serait plus touché et viendrait à en méconnaître Fauteur, Il était donc 
nécessaire de raffermir de temps en temps, et même d’agrandir 1 idée de 
Dieu dans 1 esprit et dans le cœur de l’homme. Or, chaque découverte pro¬ 
duit ce grand effet ; chaque nouveau pas que nous faisons dans la nature 
nous rapproche du Créateur. Une vérité nouvelle est une espèce de miracle, 
l effet on est le meme, et elle ne diffère du vrai miracle qu'en ce que celui-ci 
est un coup d'éclat que Dieu frappe immédiatement et rarement, au lieu qu il 
se sert de Fhomme pour découvrir et manifester les merveilles dont il a rem- 
ldi le sein de la nature; et que comme ces merveilles s'opèrent à tout 
instant, qu’elles sont exposées de tout temps et pour tous les temps à sa con¬ 
templation, Dieu le rappelle incessamment à lui, non seulement par le spec- 
laclc actuel, mais encore par le développement successil de scs œuvres* 

Au reste, je ne me suis permis cette interprétation des premiers versets 
de la Genèse que dans la vue d'opérer un grand bien : ce serait de concilie! 
ù jamais la science de la nature avec celle de la théologie. Elles ne peuvent, 
selon moi, être en contradiction qu'en apparence; et mon explication semble 
le démontrer. Mais si cette explication, quoique simple et très claire, paraît 
insuffisante et même hors de propos à quelques esprits trop strictement atta¬ 
chés à ta lettre, je les prie de me juger par l intention, et de considérer que 
mon système sur les époques de la nature étant purement hypothétique, il 
ne peut nuire aux vérités révélées, qui sont autant d axiomes immuables, 
Indépendants de toute hypothèse, et auxquels j’aî soumis et je soumets 
Pensées. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE 

lorsque: la terre et les planètes ont pris leur forme. 

Dans ce premier temps, où la terre en fusion, tournant sur elle-même, a 
pris sa forme et s’est élevée sur réquateur en s’abaissant sous les pôles, les 
autres planètes étaient dans le même état de liquéfaction, puisqu’en tournant 
sur elles-mêmes, elles ont pris, comme la terre, une forme renflée sur leur 
équateur et aplatie sous leurs pôles, et que ce renflement et cette dépression 
sont proportionnels à la vitesse de leur rotation. Le globe de Jupiter nous en 
fournit la preuve : comme il tourne beaucoup plus vite que celui de la terre, 
il est en conséquence bien plus élevé sur son équateur et plus abaissé sous 
ses pôles : car les observations nous démontrent que les deux diamètres de 
cette planète diffèrent do plus d'un treizième, tandis que ceux de la terre ne 
diffèrent que d’une deux cent trentième partie ; elles nous montrent aussi 
que dans Mars, qui tourne près d’une fois moins vite que la terre, cette diffé¬ 
rence entre les deux diamètres n’est pas assez sensible pour être mesurée 
par les astronomes* et que dans la lune, dont le mouvement de rotation est 
encore bien plus lent, les deux diamètres paraissent égaux. La vitesse de la 
rotation des planètes est donc la seule cause de leur renflement sur l’équa¬ 
teur, et ce renflement, qui s’est fait en même temps que leur aplatissement 
sous les pôles, suppose une fluidité entière dans toutes les masses de ces 
globes, c’est-à-dire un état de liquéfaction causé par le feu (a). 

D’ailleurs toutes les planètes circulant autour du soleil dans le même sens, 
et presque dans le même plan, elles paraissent avoir été mises en mouvement 
par une impulsion commune et dans un même temps : leur mouvement de 
dirculation et leur mouvement de rotation sont contemporains, aussi bien 
que leur état de fusion ou de liquéfaction par le feu, et ces mouvements ont 
nécessairement été précédés par l'impulsion qui les a produits. 

Dans celle des planètes dont la masse a été frappée le plus obliquement, le 
mouvement de rotation a été le plus rapide ; et par cette rapidité de rotation, 
les premiers effets de la force centrifuge ont excédé ceux de la pesanteur; 
en conséquence, il s’est fait dans ces masses liquides une séparation et une 
projection de parties à leur équateur, ou cette force centrifuge est la plus 
grande, lesquelles parties, séparées et chassées par celte force, ont formé 
des masses concomitantes, et sont devenues des satellites, qui ont dû circu¬ 
ler et qui circulent on effet tous dans le plan de l’équateur de la planète, 

{&) Voyez la Théorie dr lu Terre, article de la formation des planètes. 
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dont ils ont été séparés par celte cause : les satellites des planètes se sont 
dune formés aux dépens de la matière de leur planète principale, comme les 
planètes elles-mêmes paraissent s'être formées aux dépens de la niasse du 
soleil. Ainsi, le temps de la formation des satellites est le même que celui du 
commencement de la rotation des planètes : c’est le moment où la matière 
qui les compose venait de se rassembler et ne formait encore que des globes 
liquides, état dans lequel celte matière en liquéfaction pouvait en être sépa¬ 
rée et projetée fort aisément; car dès que la surface de ces globes eut com¬ 
mence à prendre un peu de consistance et de rigidité par le refroidissement, 
la matière, quoique animée de la même force centrifuge, étant retenue par 
de la cohésion, no pouvait plus être séparée ni projetée hors de la pla¬ 
nète par ce môme mouvement de rotation. 

Comme nous ne connaissons dans la nature aucune cause de chaleur, au- 
c, ni feu que celui du soleil, qui ait pu fondre ou tenir en liquéfaction la ma- 
■"■rc de la terre et des planètes, il me parait qu’en se refusant à croire que 
I e * planètes sont issues et sorties du soleil, ou serai! au moins Forcé de sup¬ 
poser qu’elles ont été exposées de très près aux ardeurs de cet astre de feu, 
pour pouvoir être liquéfiées. Mais cette supposition ne serait pas encore suf¬ 
fisante pour expliquer l’effet, et tomberait d’elle-même, par une circonstance 
nécessaire : c’est qu’il faut du temps pour que le feu, quelque violent qu’il 
S °H, pénètre les matières solides qui lui sent exposées, et un très long temps 
pour les liquéfier. On a vu, par les expériences (a) qui précèdent, que pour 
échauifer un corps jusqu’au degré de fusion, il faut au moins la quinzième 
partie du temps qu’il faut pour le refroidir, et qu’attendu les grands volumes 
de la terre et des autres planètes, il serait de toute nécessité qu’elles eussent 
,- té pendant plusieurs milliers d’années stationnaires auprès du soleil pour 
recevoir le degré de chaleur nécessaire à leur liquéfaction : or, il est sans 
es ernple dans l'univers qu’aucun corps, aucune planète, aucune comète de¬ 
meure stationnaire auprès du soleil, même pour un instant; au contraire, 
plus les comètes en approchent, et plus leur mouvement est rapide ; le temps 
de leur périhélie est extrêmement court, et le feu de cet astre, en brûlant la 
surface, n’ a pas le temps de pénétrer la masse des comètes qui s’en appro- 
etl ent le plus. 

Ainsi, tout concourt à prouver qu’il n’a pas suffi que la terre et les planètes 
ment passé comme certaines comètes dans le voisinage du soleil pour que 
leur liquéfaction ait pu s’y opérer : nous devons donc présumer que cette 
maLîère des planètes a autrefois appartenu au corps même du soleil, et en a 
séparée, comme nous l’avons dit, par une seule et même impulsion. Gaî¬ 
tés comètes qui approchent le plus du soleil ne nous présentent que le pre¬ 
mier degré des grands effets de la chaleur; elles paraissent précédées d’une 


(a) Voyez, ci-devant, la partie expérimentale : premier et second Mémoire, 
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vapeur enflammée lorsqu'elles s’approchent, et suivies d'une semblable va¬ 
peur lorsqu'elles s’éloignent de cet astre ; ainsi une partie de la matière 
superficielle de la comète s'étend autour d’elle et se présente à nos yeux en 
forme de vapeurs lumineuses, qui se trouvent dans un état d’expansion et 
de volatilité causée par le feu du soleil; mais le noyau (#], c’est-à-dire le 
corps même de la comète, ne paraît pas être profondément pénétré par le 
feu, puisqu’il n’est pas lumineux par lui-même, comme le serait néanmoins 
tonte masse de fer, de verre ou d'autre matière solide intimement pénétrée 
par cet élément; par conséquent, il parait nécessaire que la matière delà 
terre et des planètes, qui a été dans un état de liquéfaction, appartînt au 
corps môme du soleil, et qu’elle fît partie des matières en fusion qui consti¬ 
tuent la masse de cet astre de feu { ■ ). 

Les planètes ont reçu Leur mouvement par une seule et même impulsion, 
puisqu’elles circulent toutes dans le même sens et presque dans le même 
plan : les comètes, au contraire, qui circulent comme les planètes autour 
du soleil, mais dans des sens et des plans différents, paraissent avoir été 
mises en mouvement par des impulsions différentes. On doit rapporter à une 
seule époque le mouvement des planètes, au lieu que celui des comètes 
pourrait avoir été donné en différents temps# Ainsi rien ne peut nous éclairer 
sur l’origine du mouvement des comètes; mais nous pouvons raisonner sur 
celui des planètes, parce qu'elles ont entre elles des rapports communs qui 
indiquent assez clairement qu'elles ont été mises en mouvement par une 
seule et même impulsion# Il est donc permis de chercher dans la nature la 
cause qui a pu produire cette grande impulsion; au lieu que nous ne pouvons 
guère former des raisonnements ni même faire des recherches sur les causes 

du mouvement d’impulsion des comètes. 

Rassemblant seulement les rapports fugitifs et les légers indices qui 
peuvent fournir quelques conjectures, on pourrait imaginer pour salis!mro, 
quoique très imparfaitement, à la curiosité de l'esprit, que les comètes de 
notre système solaire ont été formées par l’explosion d'une étoile fixe ou 
d'un soleil voisin du nôtre, dont toutes les parties dispersées n’ayant plus 
de centre ou de foyer commun, auront été forcées d’obéir à la force attrac¬ 
tive de notre soleil, qui dès lors sera devenu le pivot et le foyer de toutes 

«p 

(h) Voyez üi-aprèa les notes justificatives des faits* 

(*} Buffon admet que les planètes sont des fragments de la substance du soleil détachés 
par une comète* L’opinion admise aujourd'hui est celle qui a été émise par Laplacc. On 
suppose que te soleil était autrefois semblable aux nébuleuses actuelles, c'est-à-dire qu'il 
était formé dhm noyau autour duquel s’étendait une atmosphère de vapeur tellement large 
qu'elle occupait tout l'espace dans lequel se meuvent aujourd'hui les planètes* Tandis que 
le noyau central de là nébuleuse solaire se condensait pour former le soleil, des portions de 
son atmosphère vaporeuse subissaient une condensation analogue et devenaient autant 
d'étoiles ; celles-ci se refroidissaient ensuite et formaient tes planètes qui font partie du 
système solaire, (Voyez mon Introduction*) 
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nos comètes {*). Nous et nos neveux n’en dirons pas davantage jusqu’à ce 
que, par des observations ultérieures, on parvienne à reconnaître quelque 
rapport commun dans le mouvement d’impulsion des comètes : car, comme 
nous ue connaissons rien que par comparaison, dès que tout rapport nous 
manque et qu'aucune analogie ne se présente, toute lumière fuit, et non 
seulement notre raison, mais même notre imagination, se trouvent en défaut. 
Aussi m’étant abstenu ci-devant {a) de former des conjectures sur la cause 
du mouvement d’impulsion dos comètes, j’ai cru devoir raisonner sur celle 
dimpulsion des planètes; et j'ai mis en avant, non pas eomme un fait réel 
et certain, mais seulement comme une chose possible, que la matière des 
planètes a été projetée hors du soleil par le choc d’une comète. Cette hypo¬ 
thèse est fondée sur ce qu’il n’y a dans la nature aucun corps en mouvement, 
sinon les comètes, qui puissent ou. aient pu communiquer un aussi grand 
mouvement à d’aussi grandes masses, et en même temps sur ce que les 
comètes approchent quelquefois de si près du soleil qu’il est pour ainsi 
dire nécessaire que quelques-unes y tombent obliquement et en sillonnent 
la surface en chassant devant elles les matières mises en mouvement par 
leur choc. 

11 eu est de môme de la cause qui a pu produire la chaleur du soleil : il 
m'a paru (ô) qu’on peut la déduire des effets naturels, c’est-à-dire la trouver 
dans la constitution du système du monde : car le soleil ayant à supporter 
tout le poids, toute l’action de la force pénétrante des vastes corps qui cir¬ 
culent autour de lui, et ayant à souffrir en même temps l'action rapide de 
cette espèce de frottement intérieur dans toutes les parties de sa masse, la 
matière qui le compose doit être dans l’étal de la plus grande division; elle 
a dû devenir et demeurer fluide, lumineuse et brûlante, en raison de cette 
pression et de ce frottement intérieur, toujours également subsistant. Les 


mouvements irréguliers des taches du soleil, aussi bien que leur apparition 
spontanée et leur disparition, démontrent assez que eet astre est liquide, et 
qu’il s’élève de temps eu temps à sa surface des espèces de scories ou 
d’écumes, dont les unes nagent irrégulièrement sur celte matière en fusion, 
et dont quelques autres sont lixes pour un temps et disparaissent comme 
les premières lorsque l’action du feu les a de nouveau divisées. On sait que 
c’est par le moyen de quelques-unes de ces taches fixes qu’on a déterminé 
la durée de la rotation du soleil en vingt-cinq jours et demi. 

Or, chaque comète et chaque planète forment une ruue dont les rais sont 


(û) Voyez l’article de lu formation des planètes. 

(<>) Voyez l'article qui a pour titre : De la Nature, première eue. 

(*) On considère aujourd’hui les comètes comme des nébuleuses se déplaçant dans l’espace 
01 su hissant de la part du soleil cl des autres astres des actions susceptibles de modifier 

tant marelie. 
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les rayons de la force attractive ; le soleil est 1 essieu ou le pi\ot commun 
de toutes ces différentes roues; la comète ou la planète eu est la jante 
mobile, et chacune contribue de tout son poids et de toute sa vitesse à 
l'embrasement de ce foyer général, dont le fou durera par conséquent aussi 
longtemps que le mouvement et la pression des vastes corps qui le pro¬ 
duisent. 

De là ne doit-on pas présumer que si l’on ne voit pas des planètes autour 
des étoiles fixes, ce n’est qu’à cause de leur immense éloignement? Notre 
vue est trop bornée, nos instruments trop peu puissants pour apercevoir ces 
astres obscurs, puisque ceux même qui sont lumineux échappent à nos yeux, 
et que dans le nombre infini de ces étoiles nous ne connaîtrons jamais que 
celles dont nos instruments de longue vue pourront nous rapprocher; mais 
l’analogie nous indique qu’étant fixes et lumineuses comme le soleil, les 
étoiles ont dû s’échauffer, se liquéfier, et brûler par la même cause, c’est- 
à-dire par la pression active des corps opaques, solides et obscurs qui circulent 
autour d'elles. Cela seul peut expliquer pourquoi il n’y a que les astres fixes 
qui soient lumineux, cl pourquoi dans l’univers solaire tous les astres errants 

sont obscurs. 

Et ia chaleur produite par cette cause devant être en raison du nombre, 
de la vitesse et de la masse des corps qui circulent autour du foyer, le feu 
du soleil doit être d’une ardeur ou plutôt d’une violence extrême, non seule¬ 
ment parce que les corps qui circulent autour de lui sont tous vastes, solides 
et mus rapidement, mais encore parce qu’ils sont eu grand nombre ; car, 
indépendamment des six planètes, de leurs dix satellites et de 1 anneau de 
Saturne, qui tous pèsent sur le soleil et forment un volume de matière deux 
mille fois plus grand que celui de la terre, le nombre des comètes est plus 
considérable qu’on ne le croit vulgairement : elles seules ont pu suffire pour 
allumer le feu du soleil avant la projection des planètes, et suffiraient encore 
pour l’entretenir aujourd’hui. L’homme ne parviendra peut-être jamais à 
reconnaître les planètes qui circulent autour des étoiles fixes; mais, avec le 
temps, il pourra savoir au juste quel est le nombre des comètes dans le 

système solaire : je regarde celte grande connaissance comme réservée a ta 
¥ 

postérité. En attendant, voici une espèce d évaluation qui, quoique bien éloi¬ 
gnée d’être précise, ne laissera pas de fixer les idées sur le nombre de ces 
corps circulant autour du soleil. 

En consultant les recueils d’observalions, on voit que, depuis l’an 1 lui 
jusqu'en 17(56, c’est-à-dire en six ccnt soixante-cinq années, il y a eu deux 
ceut vingt-huit apparitions do comètes. Mais le nombre de ces astres errants 
qui ont été remarqués n’est pas aussi grand que celui des apparitions, 
puisque la plupart, pour ne pas dire tous, font leur révolution eu moins de 
six cent soixante-cinq ans. Prenons donc les deux comètes desquelles seules 
les révolutions nous sont parfaitement connues, savoir, la comète de 168(1, 
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dont la Période est d’environ cinq cent soixante-quinze ans, et celle de 1730, 
d >nt la période est do soixante-seize ans. On peut croire, en attendant 
mieux, qu’en prenant le terme moyen, trois ccnl vingt-six ans, entre ces 
‘■eux périodes de révolution, il y a autant de comètes dont la période excède 
D'ois cent vingt-six ans qu’il y en a dont la période est moindre. Ainsi en les 
réduisant toutes à trois cent vingt-six ans, chaque comète aurait paru deux 
lois en six cent cinquante-deux ans, et l’on aurait par conséquent à peu près 
< l, nt quinze comètes pour deux cent vingt-huit apparitions en six cent 
soixante-cinq ans. 

Maintenant, si l'on considère que vraisemblablement il y a plus de comètes 
hors de la portée de notre vue, ou échappées à l'œil des observateurs qu il 
11 y on a eu de remarquées, ce nombre croîtra peut-être de plus du triple, 
en sorte qu'on peut raisonnablement penser qu’il existe dans le système 


solaire quatre ou cinq cents comètes. Et s’il en est des comètes comme des 
planètes, si les plus grosses sont les plus éloignées du soleil, si les plus 
petites sont les seules qui en approchent d’assez près pour que nous puis¬ 
sions les apercevoir, quel volume immense de matière ! quelle charge énorme 
sur le corps de cet astre! quelle pression, c’esl-a-dire quel frottement inté¬ 
rieur dans toutes les parties de sa masse, et par conséquent quelle chaleur 
L ‘l quel feu produits par ce frottementI 
Car, dans notre hypothèse, le soleil était une masse de matière en fusion, 
même avant la projection des planètes; par conséquent ce feu n’avait alors 


pour cause que la pression de ce grand nombre de comètes qui circulaient 
précédemment et circulent encore aujourd’hui autour de ce foyer commun. 
t>i la niasse ancienne du soleil a été diminuée d’un six cent cinquantième (<ï) 
par la projection de îa matière des planètes lors de leur formation, la quan¬ 
tité totale de la cause de son feu, c’est-à-dire de la pression totale, a été 


augmentée dans la proportion de la pression entière des planètes, réunie 
u la première pression de toutes les comètes, a l’exception de celle qui a 
produit l’effet de la projection, et dont la matière s’est mêlée à celle des 
planètes pour sortir du soleil, lequel par conséquent, après cette perte, n'en 
est devenu que plus brillant, plus actif et plus propre à éclairer, échauffer et 
leconder son univers. 

En poussant ces inductions encore plus loin, on se persuadera aisément 
que les satellites qui circulent autour de leur planète principale, et qui 
pèsent sur elle comme les planètes pèsent sur le soleil, que ces satellites, 
dis-je, doivent communiquer un certain degré de chaleur à la planète autour 
de laquelle ils circulent : la pression et le mouvement de la lune doivent 
donner à la terre un degré de chaleur qui serait plus grand si la vitesse du 
mouvement de circulation de la lune était plus grande; Jupiter, qui a quaire 


(a) Voyes l'article qui a pour 
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satellites, et Saturne, qui en a cinq avec un grand anneau, doivent par 
cette seule raison être animés d'un certain degré de chaleur. Si ces pla¬ 
nètes, très éloignées du soleil, n’étaient pas douées comme la terre d’une 
chaleur intérieure, elles seraient plus que gelées; et le Iroîd extrême que 
Jupiter et Saturne auraient à supporter, à cause de leur éloignement du 
soleil, ne pourrait être tempéré que par l’action de leurs satellites. Plus les 
corps circulants seront nombreux, grands et rapides, plus le corps qui leur 
sert d’essieu ou de pivot s’échauffera par le frottement intime qu’ils feront 

subir à toutes les parties de sa masse. 

Ces idées se lient parfaitement avec celles qui servent de fondement à 
mon hypothèse sur la formation des planètes; elles en sont des consé¬ 
quences simples et naturelles; mais j’ai la preuve que peu de gens ont saisi 
les rapports et l’ensemble de ce grand système ; néanmoins y a-t-il un sujet 
plus élevé, plus digue d’exercer la force du génie? On m’a critiqué sans 
m’entendre; que puis-je répondre? sinon que tout parle à des yeux attentifs, 
tout est indice pour ceux qui savent voir; mais que rien n’est sensible, rien 
n’est clair pour le vulgaire, et même pour ce vulgaire savant qu’aveugle le 
préjugé. Tâchons néanmoins de rendre la vérité plus palpable; augmentons 
le nombre des probabilités; rendons la vraisemblance plus grande; ajoutons 
lumières sur lumières en réunissant les faits, en accumulant les preuves, et 
laissons-nous juger ensuite sans inquiétude cl sans appel, car j’ai toujours 
pensé qu’un homme qui écrit doit s'occuper uniquement de son sujet, et nulle¬ 
ment de soi ; qu’il est contre la bienséance de vouloir en occuper les autres, et 
que par conséquent les critiqués personnelles doivent demeurer sans réponse. 

Je conviens que les idées de ce système peuvent paraître hypothétiques, 
étranges et même chimériques à tous ceux qui, ne jugeant les choses que 
par le rapport de leurs sens, n’ont jamais conçu comment on sait que la 
terre n’est qu’une petite planète, renflée sur l’équateur et abaissée sous les 
pôles, à ceux qui ignorent comment on s’est assuré que tous les corps 
célestes pèsent, agissent et réagissent les uns sur les autres, comment on a 
pu mesurer leur grandeur, leur distance, leurs mouvements, leur pesan¬ 
teur, etc.; mais je suis persuadé que ces mêmes idées paraîtront simples, 
naturelles et même grandes au petit nombre de ceux qui, par des observa¬ 
tions et des réflexions suivies, sont parvenus à connaître les lois de l’uni- 
vers, et qui, jugeant des choses par leurs propres lumières, les voient sans 
préjugé telles qu’elles sont, ou telles qu’elles pourraient être ; car cés deux 
points de vue sont à peu près les mêmes; et celui qui regardant une horloge 
pour la première fois dirait que le principe de tous ses mouvements est un 
ressort, quoique ee fût un poids, ne se tromperait que pour le vulgaire, et 
aurait aux yeux du philosophe expliqué la machine. 

Ce n’est doue pas que j’aie affirmé ni même positivement prétendu que 
notre terre et les planètes aient clé formées nécessairement et réellement 



























31 


DES ÉPOQUES DE LA NATUIÏE. 

par le choc d'une comète qui a projeté hors du soleil la six eenl cinquan¬ 
tième partie de sa masse ; mais ce que j’ai voulu faire entendre, et ce que 
je maintiens encore comme hypothèse très probable, c’est qu’une comète 
qui, dans son périhélie, approcherait assez près du soleil pour en effleurer 
et sillonner la surface, pourrait produire de pareils effets, et qu’il n’est pas 
impossible qu’il se forme quelque jour de cette même manière des planètes 
nouvelles qui toutes circuleraient ensemble, comme les planètes actuelles, 
dans le même sens et presque dans un même plan, autour du soleil; des 
planètes qui tourneraient aussi sur elles-mêmes, et dont la entière étant, 
au sortir du soleil, dans un état de liquéfaction, obéirait à la force cenlri- 
mge et s’élèverait à l'équateur eu s’abaissant sous les pôles; des planètes 
qui pourraient de môme avoir des satellites en plus ou moins grand nombre, 
Circulant aulour d’elles dans le plan de leurs équateurs; et dont les mouve¬ 
ments seraient semblables à ceux des satellites de nos planètes ; en sorte 
que tous les phénomènes de ces planètes possibles et idéales seraient (je ne 
dis pas les mêmes), mais dans le même ordre et dans des rapports sem¬ 
blables à ceux des phénomènes des planètes réelles. Et pour preuve, je 
demande seulement que l’on considère si le mouvement de toutes les pia¬ 
notes, dans le même sens et presque dans le même plan, ne suppose pas 
une impulsion commune? Je demande s’il y a dans l’univers quelques corps, 
excepté les comètes, qui aient pu communiquer ce mouvement d’impulsion? 

demaude s’il n’est pas probable qu’il tombe de temps à autres des 
comètes dans le soleil, puisque celle de 1680 en a, pour ainsi dire, rasé la 
•surface; et si par conséquent une telle comète, en sillonnant cette surface 
du soleil, ne communiquerait pas son mouvement d’impulsion à une cer¬ 
taine quantité de matière qu’elle séparerait du corps du soleil en la pro¬ 
jetant au dehors? Je demande si, dans ce torrent de matière projetée, il ne 
s e formerait pas des globes par l’attraction mutuelle des parties, et si ces 
globes ne se trouveraient pas à des distances differentes, suivant la diiïé- 
''ente densité des matières, et si les plus légères ne seraient pas poussées 
plus loin que les plus denses par la même impulsion? Je demande si la 
situation de tous ces globes presque dans le même plan n’indique pas assez 
que le torrent projeté n’était pas d’une largeur considérable, et qu’il n’avait 
pour cause qu’une seule impulsion, puisque toutes les parties de la matière 
dont il était composé ne se sont éloignées que très peu de la direction 
commune? Je demaude comment et où la matière de la terre et des pla¬ 
nètes aurait pu se liquéfier si elle n’eût pas résidé dans le corps même du 
soleil, et si l’on peut trouver une cause de celte chaleur et de cet embrase¬ 
ment du soleil autre que celle de sa charge et du frottement intérieur pro¬ 
duit pgp l’action de tous ces vastes corps qui circulent autour de lui? Enfin 
je demande qu’on examine tous les rapports, que l’on suive tontes les vues, 
que l’on compare toutes les analogies sur lesquelles j’ai fondé mes raison- 
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nements, et qu’on se contente de conclure avec moi que, si Dieu l’eut permis, 
i! se pourrait, par les seules lois de la nature, que la terre et les planètes 
eussent été formées de cette même manière. 

Suivons donc notre objet, et de ce temps qui n précédé les lemps et s'est 
soustrait à noire vue, passons au premier âge de noire univers, où la terre 
et les planètes ayant reçu leur forme ont pris de îa consistance, et de 
liquides sont devenues solides. Ce changement d’état s’est fait naturelle¬ 
ment et par le seul effet de la diminution de la chaleur : la matière qui 
compose le globe terrestre et les autres globes planétaires était en fusion 
Lorsqu’ils ont commencé à tourner sur eux-mêmes; ils ont donc obéi, 
comme toute autre matière fluide, aux lois de la force centrifuge; les par¬ 
ties voisines de l’équateur, qui subissent le plus grand mouvement dans 
la rotation, sc sont le plus élevées; celles qui sont voisines des pôles, où ce 
mouvement est moindre ou nul, se sont abaissées dans la proportion juste 
et précise qu’exigent les lois de la pesanteur, combinées avee celles de la 
force centrifuge (a) ; et cette forme de la terre et des planètes s’est conservée 
jusqu’à ce jour, et se conservera perpétuellement, quand même l’on vou¬ 
drait supposer que le mouvement de rotation viendrait û s’accélérer, parce 
que la matière ayant passé de l'état de fluidité à celui de solidité, la cohé¬ 
sion des par lies suffit seule pour maintenir la forme primordiale, et qu'il 
faudrait pour la changer que le mouvement de rotation prît une rapidité 


presque infinie, c’est-à-dire assez grande pour que l’effet de la force centri¬ 
fuge devint plus grand que celui de la force de cohérence. 

Or, le refroidissement de la terre et des planètes, comme celui de tous 
les corps chauds, a commencé par la surface; les matières en fusion s’y 
sont consolidées dans un temps assez court; dès que le grand feu dont elles 
étaient pénétrées s’est échappé, les parties de la matière qu’il tenait divi¬ 
sées se sont rapprochées et réunies de plus près par leur attraction 
mutuelle; celles qui avaient assez de lixilé pour soutenir la violence du 
leu ont formé des masses solides; mais celles qui, comme Fair et l’eau, se 
raréfient ou se volatilisent par le feu ne pouvaient faire corps avec les 
autres; elles en ont été séparées dans les premiers temps du refroidisse¬ 
ment; tous les éléments pouvant se transmuer et se convertir, l'instant de 
la consolidation des matières fixes fut aussi celui de la plus grande conver¬ 
sion des éléments et de la production des matières volatiles : elles élaient 
réduites en vapeurs et dispersées au loin, formant autour dos planètes une 
espèce d’atmosphère semblable à celle du soleil : car on sait que le corps de 
cet astre en feu est environné d'une sphère de vapeurs qui s’étend à des 
distances immenses, et peut-être jusqu’à l’orbe de la terre (à). L’existeuee 


(a) Voyez ci-après les additions et les notes justificatives des faits. 

(b) Voyez les Mémoires du MM. Cassiui, Patio, etc., sur ia Lumière zodiacale, et le 
Traité de M, de Mairan, sur VAurore boréale, p. 10 et suiv. 
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rcclle de cette atmosphère solaire est démontrée par un phénomène qui 
accompagne les éclipses totales du soleil* La lune en couvre alors à nos 
icux le disque tout entier ; et néanmoins Ton voit encore une limbe ou grand 
cercle de vapeurs dont la lumière est assez vive pour nous éclairer à peu 
près autant que celle de îa lune : sans cela* le globe terrestre serait plonge 
dans l'obscurité la plus profonde pendant lu durée de l'éclipse totale. Ou a 
observé que cette atmosphère solaire est plus dense dans ses parties voî- 
kiues du soleil, et qu’elle devient d'autant plus rare et plus transparente 
qu elle s’étend et s'éloigne davantage du corps de cet astre de feu : Tou ne 
ptmt donc pas douter que le soleil ne soit environné du ne sphère de 
matières aqueuses, aériennes et volatiles, que sa violente chaleur tient sus¬ 
pendues et reléguées a des distances immenses, et que dans le moment de 
la projection des planètes le torrent des matières lix.es sorties du corps du 
soleil iTait, en traversant son atmosphère, entraîné une grande quantité de 
ces entières volatiles dont elle est composée : et ce sont ces mômes 
routières volatiles, aqueuses et aériennes, qui ont ensuite formé les atmo¬ 
sphères des planètes, lesquelles étaient semblables à Latmosphère du soleil 
t [ rot que [es planètes ont été, comme lui, dans un état de fusion ou du 
blonde incandescence. 

Toutes les planètes n'étaient donc alors que des masses de verre liquide, 
environnées d une sphère de vapeurs* Tant qu'a duré cet état de lésion, et 
roême longtemps après, les planètes étaient lumineuses par elles-mêmes, 
comme Je sont iqu$ les corps en incandescence; mais à mesure que les pla¬ 
ntes prenaient de la consistance, elles perdaient de leur lumière ; elles ne 
devinrent tout à fait obscures qu'après s'être consolidées jusqu'au centre, 
( -t longtemps après la consolidation de leur surface, comme 1 on voit dans 
m e niasse de métal fondu la lumière et la rougeur subsister très long- 
iemps après la consolidation de sa surface. Et dans ce premier temps, ou 
Ie $ planètes brillaient de leurs propres feux, elles devaient lancer des 
Pa ï°ns, jeter des étincelles, faire des explosions, et ensuite souffrir, en su 
r elroidissant, différentes ébullitions à mesure que 1 eau, i air et les autres 
Salières qui ne peuvent supporter le feu, retombaient à leur surface : la 
production des éléments, et ensuite leur combat, n ont pu manquer de pro¬ 
duira dos inégalités, des aspérités, des profondeurs, dos hauteurs, des 
cavernes à la surface et dans les premières couches de T intérieur de ces 
grandes masses; et c'est à cette époque que Ton doit rapporter la formation 
plus hautes montagnes de la terre, de celles de la lune et de toutes les 
aspérités ou inégalités qu'on aperçoit sur les planètes {*). 

(*) Toutes les rnontEigncs ne datent pas d une époque aussi reculée. On peut même dire 
que la plupart^ si non toutes les chaînes de montagnes actuelles se sont formées depuis que 

surface de fa ten-e est solidifiée, et l'on s'accorde généralement à admettre avec M. Lyell 
1 l >c les soulèvements qui les ont produites au lieu d'être brusques comme beaucoup de 

il, 3 
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Représentons-nous l'état et l’aspect de notre univers dans son premiei 
âge : toutes les planètes nouvellement consolidées à la surlace étaient encore 
liquides à l'intérieur, et lançaient au dehors une lumière très vive; c’étaient 
autant de petits soleils détachés du grand, qui ne lui cédaient que par le 
volume, et dont la lumière et la chaleur se répandaient de même : ce temps 
d’incandescence a duré tant que la planète n’a pas été consolidée jusqu’au 
centre, c’est-à-dire environ 2,936 ans pour la terre, 644 ans pour la lune, 
2,127 ans pour Mercure, 1,130 ans pour Mars, 3,596 ans pour Vénus. 
5,140 ans pour Saturne, et 9,433 ans pour Jupiter (a). 

Les satellites de ces deux grosses planètes, aussi bien que l'anneau qui 
environne Saturne, lesquels sont tous dans le plan de l’équateur de leur 
planète principale, avaient été projetés, dans le temps de la liquéfaction, 
par la force centrifuge de ces grosses planètes qui tournent sur elles- 
mêmes avec une prodigieuse rapidité : la terre, dont la vitesse de rotation 
est d’environ 9,000 lieues pour vingt-quatre heures, c’est-à-dire de six 
lieues un quart par minute, a dans ce même temps projeté hors d’elle les 
parties les moins denses de son équateur, lesquelles se sont rassemblées 
par leur attraction mutuelle à 83,000 lieues de distance, où elles ont formé 
le globe de la lune. Je n’avance rien ici qui ne soit confirmé par le fait, 
lorsque je dis que ce sont les parties les moins denses qui ont été projetées, 
et qu’elles l'ont cté de la région de l'équateur : car l’on sait que la densité 
de la lune est à celle de la terre comme 702 sont a 1,000, cest-à-dire de 
plus d’un tiers moindre; et 1 on sait aussi que la lune circule autour de la 
terre dans un plan qui n’est éloigné que de 23 degrés de notre équateur, et 
que sa distance moyenne est d’environ 83,000 lieues. 

Dans Jupiter, qui tourne sur Lui-meme en dix heures, et dont In ciicon- 
férence est onze fois plus grande que celle de la terre, et la vitesse de rota¬ 
tion de 165 lieues par minute, cette énorme force centrifuge a projeté un 
grand torrent de matière de différents degrés de densité, dans lequel sc 
sont formés les quatre satellites de cette grosse planète, dont l’un, aussi 
petit que la lune, n’est qu’à 89,300 lieues de distance, c’est-à-dire presque 
aussi voisin de Jupiter que la luue l'est de la terre. Le second, dont la 
matière était un peu moins dense que celle du premier, et qui est environ 
gros comme Mercure, s’est formé à 141,800 lieues; le troisième, composé 
de parties encore moins denses, et qui est à peu près grand comme Mars, 
s’est formé à 225,800 lieues; et enfin le quatrième dont la matière, étant la 
plus légère de toutes, a été projetée encore plus loin et ne s’est rassemblée 

(«) Voyez les Recherches sur la température des planètes, premier et second Mémoires, 
p, 34S et 


géologues l’ont supposé avec Buffoo, se sont, au contraire, effectués avec une grande len¬ 
teur* (Voy. mou Introduction.) Dans sa théorie delà terre, B üflbn attribuait La formation des 
montages h des dépôts de sédiments abandonnés par les eaux. 
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p'ù 397,877 lieues : cl tous les quatre se trouvent, à très peu près, dans le 
plan de l’équateur de leur planète principale, et circulent dans le meme 
*ens autour tPelle (&). Au reste, la matière qui compose le globe de Jupiter 
est elle-même beaucoup moins dense que celle de la terre. Les planètes 
voisines du soleil sont les plus denses; celles qui en sont les plus éloignées sont 
gu même temps les plus légères : la densité de la terre est à celle de Jupiter 
comme 1,000 sont a 292; et il est à présumer que la matière qui compose ses 
satellUos est encore moins dense que celle dont il est lui-même composé (ô)* 

Saturne, qui probablement tourne sur lui-même encore plus vite que 
Jupiter, a non seulement produit cinq satellites, mais encore un anneau 
qui, d'après mon hypothèse, doit être parallèle à son équateur, et qui l en¬ 
vironne comme un pont suspendu et continu à 34,000 lieues de distance : 
cet anneau, beaucoup plus large qu'épais, est composé d'une matière solide, 
opaque et semblable ù celle des satellites; il s est trouvé dans le même état 
de fusion, et ensuite d'incandescence; chacun de ces vastes corps ont con¬ 
serve cette chaleur primitive, en raison composée de leur épaisseur et de 
leur densité, en sorte que l’anneau de Saturne, qui paraît être le moins 
opais de tous les corps célestes, est celui qui aurait perdu le premier sa 
chaleur propre, s'il n'eût pas tiré de très grands suppléments de chaleur de 
Saturne même, dont il est fort voisin ; ensuite la lune et les premiers satel¬ 
lites de Saturne et de Jupiter, qui sont les plus petits des globes planétaires, 
auraient perdu leur chaleur propre, dans des temps toujours proportionnels 
a leur diamètre , après quoi les plus gros satellites auraient de môme perdu 
leur chaleur, et tous seraient aujourd'hui plus refroidis que le globe de la 
terre, si plusieurs d’entre eux n’a voient pas reçu de leur planète principale 
une chaleur immense dans les commencements ; enfin les deux grosses 
planètes, Saturne et Jupiter, conservent encore actuellement une ti“es grande 
chaleur en comparaison de celle de leurs satellites, et moine de celle du 
globe de la terre* 

Mars, dont la durée de rotalion est do vingt-quatre heures quarante mi- 
uuLcs, et dont la circonférence n’est que treize vingt-ciuquiomes do colle do 
lu terre, tourne une fois plus lentement que le globe terrestre, sa vitesse de 
rotation n'étant guère que de trois lieues par minute; par conséquent sa 
force centrifuge a toujours été moindre de plus de moitié que celle du globe 
terrestre ; c’est par celte raison que Mars, quoique moins dense que la terre 
dans le rapport de 730 à 1,000, n’a point de satellites* 

{a) M. Bailly a montré, par des raisons irèa plausibles, tirées du mouvement des nœuds 
des satellites de Jupiter, que I& premier de ce s satellites circule dans le plan même de 
1 équateur de celle planète fit que les trois autres ne s eu écartent pas d un dtjjre^ AfenîQir#* 
( - c t Acwithnie des sciences^ année 1166, 

(6) J’ai, par analogie, donné aux satellites do Jupiter et de Saturne la densité relative qui 

trouva entre la terre et la lune, c’est-à-dire do iÜ00 à 7é2. Voyez le premier Mémoire sur 
la température des planètes, p. 3ïS 
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Mercure, dont la densité est à celle de la terre comme 2,040 sont à 1,000, 
n’aurait pu produire un satellite que par une force centrifuge plus que 
double de celle du globe de la terre; mais, quoique la durée de sa rotation 
n’ai pu être observée par les astronomes, il est plus que probable qu’au 
lieu d’être double de celle de la terre, elle est au contraire beaucoup 
moindre. Ainsi Ton peut croire avec fondement que Mercure n'a point de 

satellites. 

Vénus pourrait en avoir un, car étant un peu moins épaisse que la terre 
dans la raison de 17 a 18, et tournant un peu plus vite dans le rapport 
de 23 heures 20 minutes à 23 heures 56 minutes, sa vitesse est de plus de 
six lieues trois quarts par minute, et par conséquent sa force centrifuge 
d’environ un treizième plus grande que celle de la terre, Cette planète 
aurait donc pu produire un ou deux satellites dans le temps de sa liqué¬ 
faction, si sa densité, plus grande que celle de la terre, dans la raison de 
1,270 à 1,000, c’est-à-dire de plus de 5 contre 4, ne se fût pas opposée à 
la séparation et à la projection de ses parties même les plus liquides; et ce 
pourrait être par cette raison que Vénus n’aurait point de satellites, quoi¬ 
qu’il y ait des observateurs qui prétendent en avoir aperçu un autour de 
cette planète, 

A tous ces faits que je viens d’exposer, on doit en ajouter uu, qui m’a été 
communiqué par M. Bailly, savant physicien-astronome de l’Académie des 
sciences. La surface de Jupiter est, comme Ton sait, sujette à des chan¬ 
gements sensibles, qui semblent indiquer que celle grosse planète est encore 
dans uu état d’inconstance et de bouillonnement. Prenant donc, dans mou 
système de l’incandescence générale et du refroidissement des planètes, les 
deux extrêmes, c’est-à-dire Jupiter, comme le plus gros, et la lune, comme 

10 plus petit de tous les corps planétaires, il se trouve que le premier, qui 
n’a pas eu encore le temps de se refroidir et de prendre une consistance 
entière, nous présente à sa surface les effets du mouvement intérieur dont 

11 est agité par le feu; tandis que la lune qui, par sa petitesse, a dû se 
refroidir en peu de siècles, ne [nous offre qu’un calme parfait, c'est- 
à-dire une surface qui est toujours la même, et sur laquelle l'on aperçoit ni 
mouvement ni changement. Ces deux faits, connus des astronomes, se joi¬ 
gnent aux autres analogies que j’ai présentées sur ce sujet, et ajoutent un 
petit degré de plus à la probabilité de mon hypothèse. 

Par la comparaison que nous avons laite de la chaleur des planètes à celle 
de la terre, on a vu que le temps de l’incandescence pour le globe terrestre 
a duré deux mille neuf cent trente-six ans (*) ; que celui de sa chaleur, au point 
de ne pouvoir le toucher, a été de trente-quatre mille deux cent soixante-dix 
ans, ce qui fait en tout trente-sept mille deux cent six ans; et que c’est 


(*) Ce chiffre est absolûmesnt imaginaire. 
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l;i le premier moment de la naissance possible de la nature vivante. Jus¬ 
qu alors les éléments de l’air et de l'eau étaient encore confondus, et ne 
pouvaient se séparer ni s’appuyer sur la surface brûlante de ïa terre, qui 
* es dissipait en vapeurs; mais dès que cette ardeur se fut attiédie, une 
chaleur bénigne et féconde succéda par degrés au feu dévorant qui s’oppo- 
Sil 't n toute production, et même à rétablissement des éléments; celui du 
1 dans ce premier, s’était pour ainsi dire emparé des trois autres; 
ailCün n’existait a part ; la terre, l’air et l’eau pétris de feu et confondus 
ensemble, n’oITraienf, au lieu de leurs formes distinctes, nruine masse brû- 
lie environnée de vapeurs enflammées: ce n’est donc qu'après trente- 
m dle ans que les gens de la terre doivent dater les actes de leur monde, 
ct Cù mpler les faits de la nature organisée. 

^ faut rapporter à cette première époque ce que j'ai écrit de l’état du 
dnns mes Mémoires sur la température des planètes. Toutes au com- 
nicncomont étaient brillantes et lumineuses; chacune formait un petit 
(a), dont la chaleur et in lumière ont diminué peu à peu et se sont 
i^sipees successivement dans le rapport des temps, que j’ai ci-devant îndi- 
d après mes expériences sur le refroidissement des corps en général, 
ronl te durée est toujours à très peu près proportionnelle à leurs diamètres 
et à leur densité (S), 

te‘s planètes, ainsi que leurs satellites, se sont donc refroidies les unes 

Plus tût et les autres plus tard ; et, en perdant partie de leur chaleur, 

elles ont perdu toute leur lumière propre. Le soleil seul s’est maintenu 

f teus sa splendeur, parce qu’il est le seul autour duquel circulent un 

,lsSez grand nombre de corps pour en entretenir la lumière, ta chaleur et 
te feu. 

•'tels sans insister plus longtemps sur ces objets, qui paraissent si loin de 
imiro vue, rabaissons-la sur le seul globe de la terre. Passons à la seconde 

f ' 

époque, c’est-à-dîre au lemps oîi la matière qui le compose, s’étant conso- 
üüi‘e, a formé les grandes masses de matières vitrescibles. 

'te dois seulement répondre à une espèce d’objection que l’on m’a déjà faite 
sur la très longue durée dos temps. Pourquoi nous jeter, m’a-t-on dit, dans 
lln espace aussi vague qu’une durée de cent soixante-huit mille ans? car, à 
te vue de votre tableau, la terre est âgée de soixante-quinze mille ans, et la 
nature vivante doit subsister encore pendant quatre-vingt-treize mille ans : 
es Hl aisé, est-il même possible de se former une idée du tout on des parties 
une aussi longue suite de siècles? Je n’ai d’autre réponse que l’exposition 


te) Jupiter, lorsqu'il est le plus près du 3a terni, nous parait sous un angle de 59 ou 
f,(1 secondes; il formait donc un soleil dont le diamètre iTélaît que trente et une fois plus petit 
Mne celui de notre soleil. 

M V oyez le premier et le second Mémoires sur le progrès de la chaleur* p. 82 et 97. 
0 Kz aussi les Recherches sur la température des planètes^ p. 347 et 428- 
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des monuments et la considération des ouvrages de la nature : j’en donnerai 
le détail et les dates dans les époques qui vont suivre celle-ci, et l’on verra 
que, bien loin d’avoir augmenté sans nécessité la durée du temps, je l’ai 

peut-être beaucoup trop raccourcie (*). 

El pourquoi l'esprit humain semble-t-il se perdre dans l'espace de la 
durée plutôt que dans celui de l’étendue, ou dans la considération des 
mesures, des poids et des nombres? Pourquoi cent mille ans sont-ils plus 
difficiles à concevoir et à compter que cent mille livres de monnaie? Serait- 
ce parce que la somme du temps ne peut se palper ni se réaliser en espèces 
Visibles, ou plutôt n’est-ce pas qu’étant accoutumés par notre trop courte 
existence à regarder cent ans comme une grosse somme de temps, nous 
avons peine à nous former une idée de mille ans, et ne pouvons plus nous 
représenter dix mille ans, ni même en concevoir cenl mille? Le seul moyen 
est de diviser en plusieurs parties ces longues périodes de temps, de com¬ 
parer par la vue de l’esprit la durée de chacune de ces parties avec les 
grands effets, et surtout avec les constructions de la nature, se faire des 
aperçus sur le nombre des siècles qu’il a fallu pour produire tous les ani¬ 
maux à coquilles dont la terre est remplie, ensuite sur le nombre encore 
plus grand des siècles qui se sont écoulés pour îe transport et le dépôt de 
ces coquilles et de leurs détriments, enfin sur le nombre des autres siècles 
subséquents, nécessaires à la pétrification et au dessèchement de ces ma¬ 
tières ; et dès lors on sentira que cette énorme durée de soixante-quinze 
mille ans, que j'ai comptée depuis la formation de la terre jusqu’à son état 
actuel, n’est pas encore assez étendue pour tous les grands ouvrages de la 
nature, dont la construction nous démontre qu’ils n’ont pu se faire que par 
une succession lente de mouvements réglés et constants. 

p our rendre cet aperçu plus sensible, donnons un exemple : cherchons 
rombien il a fallu de temps pour la construction d’une colline d’argile de 
mille toises de hauteur. Les sédiments successifs des eaux ont formé toutes 
les couches dont la colline est composée depuis la base jusqu’à son sommet. 
Or, nous pouvons juger du dépôt successif et journalier des eaux par les 
feuillets des ardoises ; ils sont si minces qu'on peut en compter une douzaine 
dans une ligne d’épaisseur. Supposons donc que chaque marée dépose un 
sédiment d’un douzième de ligne d’épaisseur, c’est-à-dire d’un sixième de 
ligue chaque jour, le dépôt augmentera d’une ligue en six jours, de six lignes 
en trente-six jours, et par conséquent d’environ cinq pouces en un an, ce 
qui donne plus de quatorze mille ans pour le temps nécessaire à la compo¬ 
sition d’une colline de glaise de mille toises de hauteur; ce temps paraîtra 
même trop court, si on le compare avec ce qui se passe sous nos yeux sur 
certains rivages de la mer où elle dépose des limons et des argiles, comme 

(* Elfe est non pas « peut-être », mais » ce r lainement beaucoup trop raccourcie ». 
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sur les eûtes de Normandie [a) : car le dépôt n'augmente qu’in sensible ment 
de beaucoup moins de cinq pouces par an, FJ si celte colline d’argile est 
couronnée de rochers calcaires, la durée du temps, que je réduis à quatorze 
ni] He ans, ne doit-elle pas être augmentée de celui qui a été nécessaire pour 
Ig transport des coquillages dont la colline est surmontée, et celte durée si 
longue n’a-t-elle pus encore été suivie du temps nécessaire à la pétrification 


'■t au dessèchement de ces sédiments, et encore d’un temps tout aussi long 
pour la figuration de la colline par angles saillants et rentrants? Fai cru 
devoir entrer d’avance dans ce détail, afin de démontrer qu’au lieu de re¬ 
culer trop loin les limites de la durée, je les ai rapprochées autant qu'il m’a 
possible sans contredire évidemment les faits consignés dans les archives 
de la nature. 


SECONDE PÉRIODE 

a 

LORSQUE LA U AT 1ÈRE 

Octant consolidée a formé la roche intérieure du globe 
ainsi que les grandes masses vithescibles 

QÜÎ SONT A SA SURFACE, 


On vient de voir que, dans notre hypothèse, il a dû s’écouler deux mille 
neuf cent trente-six ans avant que le globe terrestre ait pu prendre toute sa 
consistance, et que sa masse entière se soit consolidée jusqu’au contre ('}* 
'Comparons les effets de celte consolidation du globe de la terre en iusion à 
gc que nous voyons arriver à une masse de métal ou de verre fondu, lors¬ 
qu elle commence u se refroidir : ü se forme à la surface de ces masses des 
trous, des ondes, des aspérités ; et au-dessous de la surface il se lait des 
vides, des cavités, des boursouflures, lesquelles peuvent nous représenter 
ici les premières inégalités qui se sont trouvées sur la surface do la terre et 
les cavités de son intérieur; nous aurons des lors une idée du grand nombre 
de montagnes, de vallées, de cavernes et d’anfractuosités qui se sont for¬ 
mées dès ce premier temps dans les couches extérieures de la terre. Notre 
comparaison est d’autant plus exacte que les montagnes les plus élevées, que 
je suppose de trois mille ou trois mille cinq cents toises de hauteur, ne sont, 
par rapport au diamètre de la terre, que ce qu’un huitième de ligne est par 
rapport au diamètre d’un globe de deux pieds. Ainsi ces chaînes de mon¬ 
te) VojtteinaprÈa les noies justificatives des faits. 

{*) Chiffre imaginaire. 
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tagnes qui nous paraissent si prodigieuses, tant par le volume que par la 
hauteur, ccs vallées de la mer, qui semblent être des abîmes de profondeur, 
ne sont dans la réalité que de légères inégalités proportionnées à la gros¬ 
seur du globe, et qui ne pouvaient manquer de se former lorsqu'il prenait sa 
consistance ; ce sont des effets naturels produits par une cause lout aussi 
naturelle et fort simple, c'est-à-dire par Faction du refroidissement sur les 
matières en fusion, lorsqu'elles se consolident à la surface (*). 

C'est alors que sc sont formés les éléments par le refroidissement et pen¬ 
dant ses progrès. Car à cette époque, et môme longtemps après, tant que la 
chaleur excessive a duré, il s’est fait une séparation et môme une projection 
de toutes les parties volatiles, telles que l’eau t Pair et les autres substances 
que la grande chaleur chasse au dehors et qui ne peuvent exister que dans 
une région plus tempérée que ne rétait alors la surface de la terre* Toutes 
ces matières volatiles s’étendaient donc autour du globe en forme d’atmo¬ 
sphère à une grande distance ou la chaleur était moins forte, tandis que le^ 
matières fixes, fondues et vitrifiées, s’étant consolidées, formèrent la roche 
intérieure du globe et le noyau des grandes montagnes,'dont les sommets, 
les masses intérieures et les bases, sont en effet composés de matières 
vitresdbles* Ainsi le premier établissement local des grandes chaînes de 
montagnes appartient à celle seconde époque, qui a précédé de plusieurs 
siècles celle de la formation des montagnes calcaires, lesquelles n’ont existé 
qu’après rétablissement des eaux, puisque leur composition suppose la pro¬ 
duction des coquillages et des autres substances que la mer fomente et 
nourrit (**). Tant que la surface du globe n’a pas été refroidie au point de per¬ 
mettre à l'eau d’y séjourner sans s’exhaler en vapeurs, toutes nos mers 
étaient dans F atmosphère ; elles n’oni pu tomber et s’établir sur la lerre 
qu'au moment où sa surface s'est trouvée assez attiédie pour ne plus rejeter 
l’eau par une trop forte ébullition ; et ce temps de l’établissement des eaux 
sur la surface du globe n’a précédé que de peu de siècles le moment où l'on 
aurait pu toucher cette surface sans se brûler ; de sorte qu’en comptant 
soixante-quinze mille ans depuis la formation de ia terre, et la moitié de ce 
temps pour son refroidissement au point de pouvoir la toucher, il s'est peut- 
être passé vingt-cinq mille des premières années avant que l’eau, toujours 
rejetée dans l'atmosphère, ait pu s’établir à demeure sur la surface du 
globe: car, quoiqu’il y ait une assez grande différence entre le degré auquel 
l’eau chaude cesse de nous offenser et celui où elle entre en ébullition, ei 
qu’il y ait encore une distance considérable entre ce premier degré d’ébulli- 

(*) Nous avoue dit déjà que les montagnes ont été produites par des soulèvements 
lents de certains points de la surface de la terre, 

(**) BulTon reproduit ici une idée de Linné, confirmée par les observations ultérieures. 
Linné considérait toutes J es roches calcaires comme produites par les animaux; cette vue, 
admise par Buffon, est aujourd'hui adoptée par le plus grand nombre des naturalistes. 
(Voyez mon Introduction*) 
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D"n et celui où elle se disperse subitement en vapeurs, on peut néanmoins 
assurer que celte différence de temps ne peut pas être plus gronde que je 
l’admets ici. 

Dnsi dans ces premières vingt-cinq mille années, le globe terrestre, 
d abord lumineux et chaud comme le soleil, n’a perdu que peu à peu sa 
lumière et son feu: son état d’incandescence a duré pendant deux mille 
neuf cent trente-six ans, puisqu’il a fallu ce temps pour qu'il ait été conso¬ 
lide jusqu’au centre; ensuite les matières fixes dont il est composé sont 
devenues encore plus fixes en se resserrant de plus en plus par ’c refroidis¬ 
sement; elles ont. pris peu à peu leur nature et leur consistance telle que 
nous la reconnaissons aujourd’hui dans la roche du globe et dons les hautes 
Montagnes, qui ne sont en effet composées, dans leur intérieur et jusqu’à 
lour sommet, que de matières de la même nature [a) : ainsi leur origine date 
de cette même époque, 

C est aussi dans les premiers trente-sept mille ans que se sont formées 
for la sublimation toutes les grandes veines et les gros filons de raines où sc 
‘rot!vent les métaux ; les substances métalliques ont été séparées des autres 
matières vitrescibles par la chaleur longue et constante qui les a sublimées 
et poussées de l’intérieur de la masse du globe dans toutes les éminences de 
sa surface, où le resserrement des matières, causé par un plus prompt refroi¬ 
dissement, laissait des fentes et des cavités, qui ont été incrustées et quel¬ 
quefois remplies par ces substances métalliques que nous y trouvons aujour¬ 
d’hui (ÿ); car il faut, à l’égard do l'origine des mines, faire la môme distinction 
que nous avons indiquée pour l’origine des matières vitrescibles et des ma¬ 
tières calcaires, dont les premières ont été produites par l’action du feu, et 
l es autres par l’intermède de l’eau. Dans les mines métalliques, les princi¬ 
paux filons ou, si l’on veut, les masses primordiales, ont été produites par la 
lusion et par la sublimation, c’est-à-dire par l'action du feu; et les au 1res 
"Dues, qu'on doit regarder comme des filons secondaires et parasites, n’ont 
‘'te produites que postérieurement par le moyen de 1 eau. Ces filons princi¬ 
paux, qui semblent présenter les troncs des arbres métalliques, ayant tous 
été formés soit par la fusion dans le temps du feu primitif, soit par la subli¬ 
mation dans les temps subséquents, ils se sont trouvés et se trouvent encore 
aujourd’hui dans tes fentes perpendiculaires dès hautes montagnes, tandis 
Mue c’est au pied de ces mômes montagnes que gisent les petit filons, que 
•’on prendrait d’abord pour les rameaux de ces arbres métalliques, mais dont 
' origine est néanmoins bien différente: car ces mines secondaires n’ont pas 
été formées par le feu, elles ont été produites par faction successive de l’eau, 
qui, dans des temps postérieurs aux premiers, a détaché de ces anciens 

PP Voyez ci.après les notes justificatives des faits. 

(*) ibidem. 
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filons des particules minérales qu’elle a charriées et déposées sous differentes 

formes, et toujours au-dessous des filons primitïls (æ). 

Ainsi la production de ces mines secondaires étant bien plus récente que 
celle des mines primordiales, et supposant le concours et l’intermède de 
l’eau, leur formation doit, comme celle des matières calcaires, se rapporter 
à des époques subséquentes, c’est-à-dire au temps où la chaleur brûlante 
s'étant attiédie, la température de la surface de la terre n permis aux eaux 
de s’établir, et ensuite au temps où ces mêmes eaux ayant laissé nos conti¬ 
nents à découvert, les vapeurs ont commencé à se condenser contre les 
montagnes pour y produire des sources d’eau courante. Mais, avant ce se¬ 
cond et ce troisième temps, il y a eu d'autres grands effets que nous devons 

indiquer. 

Représentons-nous, s’il est possible, l’aspect qu’offrait la terre à celte 
seconde époque, c’est-à-dire immédiatement après que sa surface eut pris 
de la consistance, et avant que ta grande chaleur permit à l’eau d’y séjourner 
ni même de tomber de l’atmosphère ; les plaines, les montagnes, ainsi que 
l’intérieur du globe, étaient également et uniquement composées de matières 
fondues par le feu, toutes vitrifiées, toutes de la même nature. Qu’on se 
figure pour un instant la surface actuelle du globe dépouillée de toutes ses 
mers, de toutes ses collines calcaires, ainsi que de toutes ses couches héri¬ 
tâtes de pierre, de craie, de tuf, de terre végétale, d’argile, en un mot de 
toutes les matières liquides ou solides qui ont été formées ou déposées par 
les eaux : quelle serait cette surface après l’enlèvement de ces immense* 
déblais? R ne resterait que le squelette de la terre, c’esl-a-dire lu roche 
vitrescible qui en constitue la masse intérieure; il resterait les fentes per¬ 
pendiculaires produites dans le temps de la consolidation, augmentées, élar¬ 
gies par le refroidissement ; il resterait les métaux elles minéraux fixes qui, 
séparés de la roche vitrescible par l’action du feu, ont rempli par fusion ou 
par sublimation les fentes perpendiculaires de ces prolongements de la roche 
intérieure du globe; et enfin H resterait les trous, les anfractuosités et toutes 
les cavités intérieures de celte roche qui en est la base, et qui sert de sou¬ 
tien à toutes les matières terrestres amenées ensuite par les eaux. 

El comme ces fentes occasionnées par le refroidissement coupent el tran¬ 
chent le plan vertical des montagnes non seulement de haut en bas, mais 
de devant en arrière, ou d’un côté à l’autre, et que dans chaque montagne 
elles ont suivi la direction générale de sa première forme, il en a résulté que 
les mines, surtout celles des métaux précieux, doivent se chercher à la 
boussole, en suivant toujours la direction qu’indique la découverte du pre¬ 
mier filon. Car, dans chaque montagne, les fentes perpendiculaires qui la 
traversent sont à peu près parallèles; néanmoins il n’en faut pas conclure. 


la) Voyez ci-après les notés justificatives des faits * 
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connue l’ont fait quelques minéralogistes, qu’on doive toujours chercher les 
imétaux dans la mène direction, par exemple, sur la ligne de onze heures 


ou sur colle de midi ; car souvent une mine de midi ou de onze heures se 
trouve coupée par un filon de huit ou neuf heures, etc,, qui étend des ra¬ 


meaux sous différentes directions ; et d’ailleurs on voit que, suivant la forme 
différente de chaque montagne, les fentes perpendiculaires la traversent à 
la vérité parallèlement entre elles, mais que leur direction, quoique com¬ 
mune dans le même lieu, n’a rien de commun avec la direction des fentes 
perpendiculaires d’une autre montagne, à moins que cette seconde montagne 
ne soit parallèle à la première. 

Les métaux et la plupart des minéraux métalliques sont donc l’ouvrage du 
feu, puisqu’on ne les trouve que dans les fentes de la roche vitrescîble eLque 
dans ces mines primordiales l’on ne voit jamais ni coquilles ni aucun autre 
débris de la mer mélangés avec elles : les mines secondaires, qui sc trou- 
vent au contraire, et en petite quantité, dans les pierres calcaires, dans les 
^clustes, dans les argiles, ont été formées postérieurement aux dépens des 
premières, et par l’intermède de l’eau. Les paillettes d’or et d’argent, que 
quelques rivières charrient, viennent certainement do ces premiers filons 
métalliques renfermés dans les montagnes supérieures; des particules métal¬ 
liques encore plus petites et plus ténues peuvent, en sc rassemblant, former 
de nouvelles petites miuos des mêmes métaux ; mais res mines parasites qui 


prennent mille formes différentes appartiennent, comme je l’ai dit, à des 
temps bien modernes en comparaison de celui de la formation des premiers 
filons qui ont été produits par l’action du feu primitif. L’or et l’argent, qui 


peuvent demeurer Irès longtemps eu fusion sans être sensiblement altérés, 
s e présentent souvent sous leur forme native : tous les autres métaux ne se 
présentent communément que sous une forme minéralisée, parce qu ils ont 
•'té lormés plus tard par la combinaison de l’air et de 1 eau qui sont entrés 
dans leur composition. Au reste, tous les métaux sont susceptibles d’ètre 
volatilisés par le feu à différents degrés de chaleur, en sorte qu’ils se sont 


sublimés successivement pendant le progrès du refroidissement. 

Qu peut penser que s’il se trouve moins de mines d or et d argent dans les 
terres septentrionales que dans les contrées du Midi, cesl que commu¬ 
nément il n’y a dans les terres du Nord que de petites montagnes en com¬ 


paraison de celtes des pays méridionaux : la matière primitive, cesl-à-dire 
la roche vitreuse, dans laquelle seuie se sont formés l’or et l’argent, est bien 
Plus abondante, bien plus élevée, bien plus découverte dans les contrées du 
Midi. Ces métaux précieux paraissent être le produit immédiat du feu : les 
gangues et les autres matières qui les accompagnent dans leur mine sont 
elles-mêmes des matières vitrescibles ; et comme les veines de ces métaux 
se sont formées soit par la fusion, soit par la sublimation, dans les premiers 
temps du refroidissement, ils se trouvent en plus grande quantité dans les 
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hautes montagnes du Midi, Les métaux moins parfaits, tels que le fer et le 
cuivre, qui sont moins fixes au feu, parce qu'ils contiennent des matières 
que le feu peut volatiliser plus aisément, se sont formes dans des temps 
postérieurs; aussi les trouve-t-on en bien plus grande quantité dans les pays 
du Nord que dans ceux du Midi. Il semble même que la nature ait assigné 
aux différents climats du globe les différents métaux, For et l’argent, aux 
régions les plus chaudes ; le fer et le cuivre, aux pays les plus froids, et le 
plomb et Vélain, aux contrées tempérées, lî semble de même qu’elle ait éta¬ 
bli l’or et l’argent dans les plus hautes montagnes; le fer et le cuivre, dans 
les montagnes médiocres, et le plomb et l’étain, dans les plus basses. Il paraît 
encore que, quoique ces mines primordiales des différents métaux se trou¬ 
vent toutes dans la roche vitrescible, celles d'or et d’argent sont quelquefois 
mélangées d’autres métaux; que le fer et le cuivre sont souvent accompagnés 
de matières qui supposent l’intermède de l’eau, ce qui semble prouver qu’ils 
ont été produits en même temps; et à l'égard de l'étain, du plomb et du 
mercure, il y a des différences qui semblent indiquer qu’ils ont été produits 
dans des temps très différents. Le plomb esl le plus vitrescible de tous les 
métaux, et l’étain l’est le moins; le mercure est le plus volatil de tous, et 
cependant il ne diffère de l’or, qui est le plus fixe de tous, que par le degré 
de feu que leur sublimation exige : car l’or ainsi que tous les autres métaux 
peuvent également être volatilisés par une plus ou moins grande chaleur. 
Ainsi tous les métaux ont été sublimés et volatilisés successivement, pendant 
le progrès du refroidissement. El comme il ne tout qu’une très légère chaleur 
pour volatiliser le mercure, et qu’une chaleur médiocre suffit pour fondre 
l’éiain et le plomb, ees deux métaux sont demeurés liquides et coulants bien 
plus longtemps que les quatre premiers ; et le mercure Fesl encore, parce 
que la chaleur actuelle de la terre est plus que suffisante pour le tenir eu 
fusion : il ne deviendra solide que quand le globe sera refroidi d'un cinquième 
de plus qu’il ne l'est aujourd’hui, puisqu'il faut 197 degrés au-dessous de ia 
température actuelle de la terre, pour que ce métal fluide se consolide, ce 
qui fait à peu près la cinquième partie des 1,000 degrés au-dessous de la 
congélation. 

Le plomb, l'étain et le mercure ont donc coulé successivement, par leur 
lluidilé, dans les parties les plus basses de la roche du globe, et ils ont élé, 
comme tous les autres métaux, sublimés dans les fentes des montagnes éle¬ 
vées. Les matières ferrugineuses qui pouvaient supporter une très violente 
chaleur, sans se fondre assez pour couler, ont formé dans les pays du Nord, 
des amas métalliques si considérables qu’il s’y trouve des montagnes entières 
de fer (a), c’est-à-dire d'une pierre vitrescible ferrugineuse, qui rend sou¬ 
vent soixante-dix livres de fer par quintal : ce sont là les mines de fer pri- 


(a) Voyez ci-après les notes justificatives des faits. 
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m ^ es î occupent de très vastes espaces dans les contrées de notre 
1101 d , et leur substance n’étant que do fer produit par l’action du feu, ces 
Hunes sont demeurées susceptibles de Pattraction magnétique, comme le 
10Q t toutes les matières ferrugineuses qui ont subi le feu» 

L aimant est de cette même nature; ec n’est qu'une pierre ferrugineuse, 
ont il se trouve de grandes masses et même des montagnes dans quelques 
contrées, et particulièrement dans celles de notre nord (a) : c’est par cette 
i aisoïi que 1 aiguille aimantée se dirige toujours vers ces contrées où toutes 
jff tniues de fer sont magnétiques- Le magnétisme est un effet constant de 
^eciricité constante, produit par la chaleur intérieure et par la rotation 
u felobe ; ü<ais, s'il dépendait uniquement de cette cause générale, l'aiguille 
plantée poinLerait toujours et partout directement au pôle: or, les dille- 
JèL^ déclinaisons suivant les différents pays, quoique sous le même paral- 
e e t démontrent que le magnétisme particulier des montagnes de 1er et 
Rimant in Hue considérablement sur la direction de l’aiguille, puisqu'elle 
écarté plus ou moins ù droite ou à gauche du pôle, selon le lieu ou elle se 
fi, et selon la distance plus ou moins grande de ces montagnes de fer, 
£ j ais r °venons u notre objet principal, a la topographie du globe antérieure 
^ a c * ltJle dos eaux : nous n’avons que quelques indices encore subsistants 
^ * l1 P cornière forme de sa surface ; les plus hautes montagnes, composées 
Matières vitrescibles, sont les seuls témoins do cet ancien étal; elles 
étaient alors encore plus élevées qu’elles ne le sont aujourd'hui : car,'.depuis 
Le temps et après rétablissement des eaux, les mouvements de la mer, et 
ensuite les pluies, les vents, les gelées, les courants d’eau, la chute des tor- 
11 lJ ^, enfin toutes les injures des éléments de l’air et de l'eau, et les secousses 
' s 111011 ven lents souterrains, no ni pas cessé de les dégrader, de les trancher 
m ine d’en renverser les parties les moins solides, et nous ne pouvons 
u erque les vallées qui sont au pied de ces montagnes ne fussent bien plus 
loulou des quelles ne le sont aujourd’hui. 

menons de donner un aperçu plutôt qu’une énumération de ees éminences 
PDtuiliveË du globe. I*La ehaine des Cordillères ou des montagnes de l’Ami> 
u ^ üe * ( l ui s’étend depuis la pointe de la terre de Feu jusqu'au nord du mu- 
Veuu Mexique, et aboutit enfin à des régions septentrionales que l’on n u pas 
’-neorc reconnues. On peut regarder celte chaîne de montagnes comme con- 
, dans une longueur de plus de 120 degrés, c’est-à-dire de trois mille 
. ; : cai ‘ le détroit du Magellan irest qu’une coupure accidentelle et pos- 

ieure à V établissement local de ceLle chaîne, dont les plus hauts sommets 
SüI ff dans la contrée du Pérou, et se rabaissent à peu près également vers le 
ri °rd et vers le midi; c’est donc sous l'équateur même que se trouvent les 
^ ar ^ Gs * es plus élevées de cette chaîne primitive des plus hautes montagnes 


(g) Voyez ci-aprèg les noies justificatives des faiU. 
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du monde; et nous observerons, comme chose remarquable, que de ce point 
de l’équateur elles vont en se rabaissant à peu près également vers le nord 
et vers le midi, et aussi qu’elles arrivent à peu près à la même distance, 
c’est-à-dire à quinze cents lieues de chaque côté de l'équateur; en sort 1 ' 
qu’il ne reste à chaque extrémité de cette chaîne de montagnes, qu’envirou 
30 degrés, c’est-à-dire sept cent cinquante lieues de mérou de terre inconnue 
vers le pôle austral, et un égal espace dont on a reconnu quelques côtes vers 
le pôle boréal. Cette chaîne n’est pas précisément sous le même méridien, cl 
ne forme pas une ligne droite; elle se courbe d’abord vers l’est, depuis Bah 
divin jusqu’à Lima, et sa plus grande déviation se trouve sous le tropique du 
Capricorne; ensuite elle avance vers l’ouest, retourne à lest, auprès de 
Popayan, et de là se courbe fortement vers l’ouest, depuis Panama jusqu’à 
Mexico ; après quoi elle retourne vers l’est, depuis .Mexico jusqu’à son extré¬ 
mité, qui est à 30 degrés du pôle, et qui aboutit à peu près aux îles décou¬ 
vertes par de Foulé. En considérant la situation de cette longue suite de 
montagnes, on doit observer encore, comme chose très remarquable, qu’elle- 
sont toutes bien plus voisines des mers de l’Occident que de celles de l’Orient* 
2° Les montagnes d’Afrique, dont la chaîne principale, appelée par quelque- 
auteurs l 'Épine du monde, est aussi fort élevée, et s'étend du sud au nord, 
comme celles des Cordillères en Amérique. Cette chaîne, qui forme en ellèl 
l’épine du dos de l'Afrique, commence au cap de Bonne-Espérance, et court 
presque sous le même méridien jusqu'à la mer Méditerranée, vis-à-vis la 
pointe de la Morée. Nous observerons encore, comme chose 1res remarquable, 
que le milieu de cette grande ellaine de montagnes, longue d’environ quinze 
cents lieues, se trouve précisément sous l’équateur, comme le point milieu 
des Cordillères ; en sorte qu’on ne peut guère douter que les parties les plus 
élevées des grandes chaînes de montagnes en Afrique et en Amérique ne se 
trouvent également sons l’équateur. 

Dans ces deux parties du inonde, dont l’équateur traverse assez exacte¬ 


ment les continents, les principales montagnes sont donc dirigées du sud 
au nord ; mais elles jettent des branches très considérables vers l’orient el 
vers l’occident. L’Afrique est traversée de l’est à l'ouest par une longue 
suite de montagnes, depuis le eap Gu nia lui jusqu’aux iles du Cap-Vert: l (> 
mont Atias la coupe aussi d’orient en occident. En Amérique, un premier 
rameau des Cordillères traverse les terres magellaniques de l'est à l’ouest: 
un autre s’étend à peu près dans la même direction au Paraguay et dan- 
toute la largeur du Brésil; quelques autres branches s’étendent depui- 
Popayan dans la terre ferme, et jusque dans la Guyane : enfin si nous sui¬ 
vons toujours cette grande chaîne de montagnes, il nous paraîtra que la 
péninsule de Yucatan, les îles de Cuba, de la Jamaïque, de Saint-Domingue- 
Porte-Rico et toutes les Antilles, n’en sont qu’une branche qui s’étend d>' 
sud au nord, depuis Cuba et la pointe de la Floride, jusqu’aux lacs du Canada, 
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et de là court de Test à l'ouest pour rejoindre l'extrémité des Cordillères, au 
ilblà des lacs oioux. 3° Dans 1 g grand continent de l'Europe et de 1 Asie, qui 
non seulement n esl pas, comme ceux de l'Amérique cl dcTAlriquc, tia>er*e 
par l'équateur, mais en est même fort éloigné, les chaînes des principales 
montagnes, an lieu d’être dirigées du sud au nord, le sont d occident eu 
orient : la plus longue de ces chaînes commence au fond de 1 Espagne 
bagne les Pyrénées, s’étend en France par l'Auvergne et le Aivarais, pasr?e 
onsuite par les Alpes, en Allemagne, en Grèce, eu Crimée, et atteint le Cau¬ 
case, le Taurus, Limaüs, qui environnent la Perse, Cachemire et le Mogol 
nu nord, jusqu'au Thibet, d'où elle s’étend dans la Tartane chinoise, cl 
arrive vis-à-vis la terre d’Yeço. Les principales branches que jette celle 
chaîne principale sont dirigées du nord au sud eu Arabie, jusqu au détroit 
de la mer Rouge ; dans Flndoustan, jusqu'au capGoniorin; duIhibet, jusqu a 
ln pointe de Malaca: ces branches ne laissent pas de former des suiles de 
montagnes particulières dont les sommets sont fort élevés. D'autre côté, 
celte chaîne principale jette du sud au nord quelques rameaux, qui s éten¬ 
dent depuis les Alpes du ïjrol jusqu’en Pologne; ensuite depuis le mont 
Caucase jusqu'en Moscovie, et depuis Cachemire jusqu en Sibérie; est cês=* 
rameaux qui sont du sud au nord de la chaîne principale, no présentent pas 
de montagnes aussi élevées que celles des branches de celte même chaîne 

qui s'étendent du nord au sud. 

Voilà donc à peu près lu topographie de lu surface de la terre, dans le 
temps de notre seconde Époque, immédiatement après ta consolidation de la 
matière. Les hautes montagnes que nous venons de désigner sont les 
éminences primitives, c’est-à-dire les aspérités produites à la surface dit 
globe au moment qu’il a pris su consistance; elles doivent leur origine à 
' effet du feu, et sont aussi par cette raison composées, dans leur intérieur 
01 jusqu’à leurs sommets, de matières vitrescibles : toutes tiennent par leur 
base à la roche intérieure du globe, qui est de même nature. Plusieurs 
autres éminences moins élevées ont traversé dans ce même temps et presque 
eu tous sons la surface de la terre, et fou peut assurer que, dans tous les 
*' où l’on trouve des montagnes de roc vif ou de toute autre matière 
et vitrescible, leur origine et leur établissement local ne peuvent être 
attribués qu’à l’action du feu et aux effets de ta consolidation, qui ne so fait 
jamais sans laisser des inégalités sur la superficie de toute masse de matière 
fondae. 

Ln même temps que ces causes ont produit des éminences et des profon¬ 
deurs û la surface de la terre, elles ont aussi formé des boursouflures et dus 
cavités à l’intérieur, surtout dans les couches les plus extérieures : ainsi le 
globe, dès le temps de cette seconde époque, lorsqu’il eut pris su consistance 
et avant que les eaux n’y fussent établies, présentait une surface hérissée 
de montagnes et sillonnée de vallées; mais toutes les causes subséquentes 
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et postérieures à cette époque ont concouru à combler toutes les profondeurs 
extérieures et même les cavités intérieures; ecs causes subséquentes opt 
aussi altéré presque partout la forme de ces inégalités primitives; celtes qui 
11 e s’élevaient qu’à une hauteur médiocre ont été pour la plupart recouvertes 
dans la suite par les sédiments des eaux, et toutes ont été environnées à 


leurs bases, jusqu’à de grandes hauteurs, de ces mêmes sédiments; c’est 
par cette raison que nous n'avons d'autres témoins apparents de la première 
forme de la terre que les montagnes composées de matière vitrescible, dont 
nous venons de faire l’énumération; cependant ces témoins sont sûrs et su ('li¬ 
sants ; car, comme les plus hauts sommets de ces premières montagnes 
n’ont peut-être jamais été surmontés par les eaux, ou du moins qu’ils ne 
l’ont été que pendant un petit temps, attendu qu’on n’y trouve aucun débris 
des productions marines, et qu’ils ne sont composés que de matières vitres- 
cibles, on ne peut pas douter qu’ils lie doivent leur origine au feu, et que 
ces éminences, ainsi quels roche intérieure du globe, ne fassent ensemble 
un corps continu de même nature, c’est-à-dire de matière vitrescible, dont 
la formation a précédé celle de toutes les autres matières. 

En tranchant le globe par l’équateur et [comparant les deux hémisphères, 
on voit que celui de nos continents contient à proporlion beaucoup plus de 
terre que l’autre, car l’Asie seule est plus grande que les parties de l’Amé¬ 


rique, de l’Afrique, de la Nouvelle-Hollande, et de tout ce qu’on a découvert 
de terre au delà. 11 y avait doue moins d’éminences et d’aspérités sur l'hémis¬ 
phère austral que sur le boréal, dès le temps même de la consolidation de la 
terre ; et si l’on considère pour un instant ce gisement général des terres et 
tics mers, on reconnaîtra que tous les continents vont en se rétrécissant du 


côté du midi, et qu’au contraire toutes les mers vont eu s'élargissant vers ce 
même côté du midi. La pointe étroite de l’Amérique méridionale, celle de 
Californie, celle du Groenland, la pointe de l’Afrique, celles des deux pres¬ 
qu'îles de l’Inde, et enfin celle de la xNouveile-IIollaude, démontrent évidem¬ 
ment ce rétrécissement des terres et cet élargissement des mers vers les 
régions australes. Cela semble indiquer que la surface du globe a eu origi¬ 
nairement de plus profondes vallées dans l’hémisphère austral, et des émi¬ 
nences en plus grand nombre dans l'hémisphère boréal. Nous tirerons 
bientôt quelques inductions de celte disposition générale des continents et 

des mers. 


La terre, avant d’avoir reçu les eaux, était donc irrégulièrement hérissée 
d’aspérités, de profondeurs et d’inégalités semblables à celles que nous 
voyons sur un bloc de métal ou de verre fondu; elle avait de même des bour¬ 
souflures et des cavités intérieures, dont l’origine, comme celle des inéga¬ 
lités extérieures, ne doit être attribuée qu’aux effets de la consolidation. Les 
plus grandes éminences, profondeurs extérieures et cavités intérieures, se 
sont trouvées dès lors et se trouvent encore aujourd’hui sous l’équateur 
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les deux tropiques, parce que celte zone de la surface du globe est la 
dernière qui s'est consolidée, et que c'est dans cette zone où le mouvement 
de rotation étant le plus rapide il aura produit les plus grands effets; la 
matière en fusion s’y étant élevée plus que partout ailleurs, et s'étant 
refroidie la dernière, il a dû s'y fermer plus d'inégalités que dans toutes les 
autres parties du globe ou le mouvement de rotation était plus lent et le 
refroidissement plus prompt. Aussi trouve-t-on sous celte zone les plus 
hautes montagnes, les mers les plus entrecoupées, semées d'un nombre 
inlini dites, à la vue desquelles on ne peut douter que dès son origine 
celle partie de la terre ne fût la plus irrégulière et la moins solide de 
toutes (a). 

Et, quoique la matière en fusion ait dû arriver également des deux pôles 
pour renfler l'équateur, il paraît, en comparant les deux hémisphères, que 
noire pôle en a un peu moins fourni que l’autre, puisqu’il y a beaucoup plus 
de terre et moins de mers depuis le tropique du Cancer au pôle boréal, cl 
f ju au contraire il y a beaucoup plus de mers et moins de terres depuis celui 
du Capricorne à l'autre pôle. Les plus profondes vallées se sont formées 
dans les zones froides et tempérées de l'hémisphère austral, et les terres les 
pins solides et les plus élevées se sont trouvées dans celles de l'hémisphère 

septentrional. 

Le globe était alors, comme il l’est encore aujourd’hui, renflé sur féqua- 
tour d’une épaisseur de près de six lieues un quart ; mais les couches super¬ 
ficielles de cette épaisseur y étaient à l'intérieur semées de cavités, et cou¬ 
pées à l'extérieur d'éminences et de profondeurs plus grandes que partout 
ailleurs : le reste du globe était sillonné et traversé en différents sens par 
des aspérités toujours moins élevées à mesure qu elles approchaient des 
pôles; toutes n'étaient composées que de la même matière fondue, dont 
aussi composée la roche intérieure du globe; toutes doivent leur origine 
^ ^ action du feu primitif et à la vitrification generale* Ainsi la sur lace de lu 
torre, avant l’arrivée des eaux, ne présentait que ces pi-emiuies aspérités 
forment encore aujourd'hui les noyaux de nos plus hautes montagnes, 
belles qui étaient moins élevées ayant été dans la suite recouvertes par les 
sédiments des eaux et par les débris des productions de la mer, elles ne 
Uous sont pas aussi évidemment connues que les premières i un U ou no 
S ouvent des bancs calcaires au-dessus des rochers de granit, de roc vif et 
des autres masses de matières vitrescibles, mais l’on ne voit pas des musses 
de roc \if au-dessus des bancs calcaires. Nous pouvons donc assurer, sans 
Mainte de nous tromper, que la roche du globe est continue avec toutes 
le & éminences hautes et basses qui se trouvent être de la même nature, 
c est-ù-dire de matières vitrescibles : ces éminences font masse avec le 

(g) Voyez ci-après les notes justificatives tics faits. 

H. 
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solide du globe; elles n'en sont que de très petits prolongements, dont les 
moins élevés ont ensuite été recouverts par les scories de verre, les sables, 
les argiles, et tous les débris des productions de la mer, amenés et déposés 
par les eaux dans les temps subséquents, qui font l’objet de notre troisième 

époque. 


TROISIÈME PÉRIODE 


LORSQUE LES EAUX ONT COUVERT NOS CONTINENTS. 


À la date de trente ou trente-cinq mille ans de la formation des planètes ( K 
la terre se trouvait attiédie pour recevoir les eaux sans les rejeter eu 
vapeurs. Le chaos de l’atmosphère avait commencé de se débrouiller : non 
seulement les eaux, mais toutes les matières volatiles que la trop grand - 
chaleur y tenait reléguées et suspendues tombèrent successivement; elle- 
remplirent toutes les profondeurs, couvrirent toutes les plaines, tous le- 
intervalles qui se trouvaient entre les éminences de la surface du globe, et 
même elles surmontèrent toutes celles qui n’étaient pas successivement 
élevées. On a des preuves évidentes que les mers ont couvert le continent 
de l’Europe jusqu’à quinze cents toises au-dessus du niveau de la mer 
actuelle (a), puisqu’on trouve des coquilles et d’autres productions mai inc» 
dans les Alpes et dans les Pyrénées jusqu’à cette même hauteur. On a les 
mêmes preuves pour les continents de l’Asie et de l’Afrique ; et même dans 
celui de l’Amérique, ou les montagnes sont plus élevées qu’en Europe, on a 
trouvé des coquilles marines à plus de deux mille toises de hauteur au-des¬ 
sus du niveau de la mer du Sud. Il est doue certain que dans ces premiers 
temps le diamètre du globe avait deux lieues de plus, puisqu’il était enve¬ 
loppé d’eau jusqu’à deux mille toises de hauteur. La surface de la terre en 
général était donc beaucoup plus élevée qu elle ne l’est aujourd’hui ; et pen¬ 
dant une longue suite de temps les mers l’ont recouverte en entier, à l’ex- 
i option peut-être de quelques terres très élevées et des sommets des hautes 
montagnes, qui seuls surmontaient cette mer universelle, dont l’élévation 
était au moins à cette hauteur où l’on cesse de trouver des coquilles ; d’où 
l’on doit inférer que les animaux auxquels ces dépouilles ont appartenu peu¬ 
vent être regardés comme les premiers habitants du globe, et eelte popula¬ 
tion était innombrable, à en juger par l’immeuse quantité de leurs dépouilles 


(æ) Voyez exprès les notes justificatives des faits. 
(*: Chiffre imaginaire. 
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ct ( J e leurs détriments, puisque c’est de leurs détriments qu’ont été formées 

I jutes les couches des pierres calcaires, des marbres, des craies et des tufs 
qui composent nos collines et qui s’étendent sur de grandes contrées dans 
•mites les parties de la terre. 

Or, dans les commencements de ce séjour des eaux sur la surface du globe, 

II avaient-elles pas un degré de chaleur que nos poissons ct nos coquillages 
actuellement existants n'auraient pu supporter? et ne devons-nous pas pré¬ 
sumer que les premières productions d’une mer encore bouillante étaient 
différentes de celles qu’elle nous offre aujourd’hui (“ J? Cette grande chaleur 
ae pouvait convenir qu’à d’autres natures de coquillages et de poissons; et 
par conséquent c'est aux premiers temps de cette époque, c’est-à-dire depuis 
trente jusqu’à quarante mille ans de la formation de la terre, que i on doit 
rapporter l’existence des espèces perdues dont on ne trouve nulle part les 
analogues vivants. Ces premières espèces, maintenant anéanties, ont sub- 
SiS te pendant les dix ou quinze mille ans qui ont suivi le temps auquel les 
oaux venaient de s’établir. 

Et l'on ne doit point être étonné de ce que j’avance ici qu’il y a eu des pois- 
•sons et d autres animaux aquatiques capables de supporter un degré de cha¬ 
leur beaucoup plus grand que celui de ta température actuelle de nos mers 
méridionales, puisque encore aujourd’hui, nous connaissons des espèces de 
poissons et de plantes qui vivent et végètent dans des eaux presque houil- 
tes, ou du moins chaudes jusqu'à SÛ et (10 degrés (a) du thermomètre (’ *). 

Mais, pour ne pas perdre le fil des grands eL nombreux phénomènes que 
nous avons à exposer, reprenons ces temps antérieurs, où les eaux jus¬ 
qu’alors réduites en vapeurs se sont condensées et ont commencé de tomber 
sur la terre brûlante, aride, desséchée, crevassée par le feu : tâchons de 
nous représenter les prodigieux effets qui ont accompagné et suivi cette 
chute précipitée des matières volatiles, toutes séparées, combinées, subli¬ 
mées dans le temps de la consolidation et pendant le progrès du premier 
refroidissement. La séparation de l’élément de l’air et de l’élément de l'eau, 
le choc dos vents et des Ilots qui tombaient eu tourbillons sur une terre fu¬ 
mante; la dépuration de l'atmosphère, qu’auparavant les rayons du soleil ne 
pouvaient pénétrer ; cette même atmosphère obscurcie de nouveau par les 
nuages d’une épaisse fumée ; la cohobation mille fois répétée et le bouillon- 


ÙÙ Voyez ci-après les noies justificatives des faits. 


l*j tl est difficile d’admettre qu'il y eût des organismes vivants dans la « mer encore 
bouillante » dont parle Buffon. 

(**} On connaît* en effet, des organismes peu nombreux qui vivent dans des eaux ayant 
cette température, mais ce sont des organismes tràs inferieurs. Bien ne prouve d’ailleurs 
que i a vie se soit montrée sur le globe au sein d’eaux ayant la température dont parle 
Buiïuii, EsUee possible? X^rsomie n’oserait répondre affirmativement à celte question; 
personne non plu$ ne pourrait y répondre négativement avec une entière certitude. 
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nement continuel des eaux tombées et rejetées alternativement; enfin !a les¬ 
sive de l’air par l’abandon des matières volatiles précédemment sublimées, 
qui toutes s’en emparèrent et descendirent avec plus ou moins de précipita¬ 
tion : quels mouvements, quelles tempêtes ont dû précéder, accompagner 
et suivre rétablissement local de chacun de ces éléments ! El ne devons-nous 
pas rapporter à ces premiers moments de choc et d’agitation les bouleverse¬ 
ments, les premières dégradations, les irruptions et les changements qui ont 
donné une seconde forme à la plus grande partie de la surface de la terre ! 

Il estaisé de sentir que les eaux qui la couvraient alors presque tout entière, 
étant continuellement agitées par la rapidité de leur chute, par l'action de 
la lune sur l’atmosphère et sur les eaux déjà tombées, par la violence des 
vents, etc., auront obéi à toutes ces impulsions, et que dans leurs mouve¬ 
ments elles auront commencé par sillonner plus à fond les vallées de la terre, 
par renverser les éminences les moins solides, rabaisser les crêtes des mon¬ 
tagnes, percer leurs chaînes dans les points les plus faibles ; et qu’après 
leur établissement, ces mêmes eaux se seront ouvert des roules souterraines, 
qu’elies ont miné les voûtes des cavernes, les ont fait écrouler, et que par 
conséquent ces mêmes eaux se sont abaissées successivement pour remplir 
les nouvelles profondeurs qu’elles venaient de former : les cavernes étaient 
l’ouvrage du feu ; l’eau dès son arrivée a commencé par les attaquer; elle 
les a détruites, et continue de les détruire encore ; nous devons donc attri¬ 
buer l’abaissement des eaux à l’affaissement des cavernes, comme à la 
seule cause qui nous soit démontrée par les faits (*). 

Voilà les premiers effets produits par la masse, par le poids et par le vo¬ 
lume de l’eau ; maïs elle en a produit d’autres par sa seule qualité : elle a 
saisi toutes les matières qu’elle pouvait délayer et dissoudre ; elle s’est 
combinée avec l’air, la terre et le feu pour former les acides, les sels, etc.; 
elle a converti les scories et les poudres du verre primitif en argiles ; en¬ 
suite elle a, par son mouvement, transporté de place en place ces mêmes 
scories, et toutes les matières qui se trouvaient réduites en peLits volumes. 
Il s’est donc fait dans cette seconde période, depuis trente-cinq jusqu’à cin¬ 
quante mille ans, un si grand changement à la surface du globe que la mer 
universelle, d’abord très élevée, s’est successivement abaissée pour remplir 
les profondeurs occasionnées par l’affaissement des cavernes, dont les voûtes 
naturelles, sapées ou percées par l’action et l’effet de ce nouvel élément, ne 
pouvaient plus soutenir le poids cumulé des terres et des eaux dont elles 
étaient chargées. A mesure qu’il se faisait quelque grand affaissement par la 
rupture d’une ou de plusieurs cavernes, la surface de la terre se déprimant 

[•) Celle idée est purement hypothétique. Il suffit, pour expliquer la formation des lits 
des mers et rabaissement du niveau des eaux en certains points du globe, d’admettre qu alors 
■comme aujourd'hui il sc produisait des affaissements et des soulèvements lents de certains 
points de la surface de la terre, les eaux s’accumulant dans les parties affaissées. 
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en ces endroits, l’eau arrivait de toutes paris pour remplir cette nouvelle 
profondeur, et par conséquent la hauteur générale des mers diminuait d’au- 
tant; en sorte qu’étant d’abord à deux mille loises d’élévation, la mer a suc¬ 
cessivement baissé jusqu’au niveau où nous la voyons aujourd’hui. 

On doit présumer que les coquilles et les autres productions marines que 
' 011 tl ‘°uve à de grandes hauteurs au-dessus du niveau actuel des mers sont 
je& espèces les plus anciennes de la nature (•] ; et il serait important pour 
histoire naturelle de recueillir un assez grand nombre de ces productions 
de la mer qui se trouvent à cette plus grande hauteur, et de les comparer 
avec celles qui sont dans les terrains plus bas. Nous sommes assurés que 
Ps Ç 0c |nilles dont nos collines sont composées appartiennent en partie à des 
speces inconnues, c’est-à-dire à des espèces dont aucune mer fréquentée 
e nous °fii‘e les analogues vivants. Si jamais on fait un recueil de ces pétri- 
‘cations prises à la plus grande élévation dans les montagnes, on sera peut- 
le en état de prononcer sur l'ancienneté plus ou moins grande de ces 
especes, relativement aux autres. Tout ce que nous pouvons en dire aujour- 
d hui, c’est que quelques-uns des monuments qui nous démontrent l'exis¬ 
tence de certains animaux terrestres et marins, dont nous ne connaissons 
Pus les analogues vivants, nous montrent en même temps que ces animaux 
tuaient beaucoup plus grands qu’aucune espèce du même genre actuellement 
subsistante: ces grosses dents molaires à pointes mousses, du poids de onze 
ou douze livres; ces cornes d’Ammon, de sept à huit pieds de diamètre sur 
11,1 pied d’épaisseur, dont on trouve les moules pétrifiés, sont certainement 
dns êtres gigantesques dans le genre des animaux quadrupèdes et dans celui 
des coquillages. La nature était alors dans sa première force, et travaillait la 
routière organique et vivante avec une puissance plus active dans une tem¬ 
pérature plus chaude : cette matière organique était plus divisée, moins 
combinée avec d’autres matières, et pouvait se réunir et se combiner avec 
elle-même en plus grandes masses, pour se développer en plus grandes di¬ 
mensions : cette cause est suffisante pour rendre raison de toutes les pro¬ 
ductions gigantesques qui paraissent avoir été fréquentes dans ces premiers 
à ?es du monde (a). 

Ea fécondant les mers, la nature répandait aussi les principes de vie sur 
mutes les terres que l’eau n’avait pu surmonter ou qu’elle avait prompte¬ 
ment abandonnées; et ces terres, comme les mers, ne pouvaient être peu- 
ptées que d’animaux et de végétaux capables de supporter une chaleur plus 
grande que celle qui convient aujourd’hui à la nature vivante. Nous avons 

(a) Voyez ci-après les notes justificatives des iaHs. 

(*ï Beaucoup de ces espèces sont, au contraire, relativement peu anciennes, ce qui 
tquo que le soulèvement des montagnes sur lesquelles on les trouve est de date beaucoup 
^ Ua rece nte que ne V admet Buffon, (Voyez mon Introduction.) 




54 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BU F FO N. 

des monuments tirés du sein de la terre, et particulièrement du fond des mi¬ 
nières de charbon et d’ardoise, qui nous démontrent que quelques-uns 
des poissons et des végétaux que ces matières contiennent, ne sont pas des 
espèces actuellement existantes (a). On peut donc croire que la population 
delà mer en animaux n’est pas plus ancienne que celle de la terre en végé¬ 
taux (*): les monuments et les témoins sont plus nombreux, plus évidents 
pour la mer ; mais ceux qui déposent pour la terre sont aussi certains, et 
semblent nous démontrer que ces espèces anciennes dans les animaux ma¬ 
rins et dans les végétaux terrestres sont anéanties, ou plutôt ont cessé de se 
multiplier dès que la terre et la mer ont perdu la grande chaleur nécessaire 
à V effet de leur propagation. 

Les coquillages ainsi que les végétaux de ce premier temps s’étant prodi¬ 
gieusement multipliés pendant ce long espace de vingt mille ans, et la durée 
de leur vie n’étant que de peu d'années, les animaux à coquilles, les polypes 
des coraux, des madrépores, des astroïtes et tous les petits animaux qui 
convertissent l’eau de la mer en pierre, ont, à mesure qu’ils périssaient, 
abandonné leurs dépouilles et leurs ouvrages aux caprices des eaux : elles 
auront transporté, brisé et déposé ces dépouilles en mille et mille endroits ; 
car c’est dans ce même temps que le mouvement des marées et des vents 
réglés a commencé de former les couches horizontales de la surface de la 
terre par les sédimenis et le dépôt des eaux ; ensuite les courants ont donné 
à toutes les collines et à toutes les montagnes de médiocre hauteur des direc¬ 
tions correspondantes, en sorte que leurs angles saillants sont toujours 
opposés à des angles rentrants. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit à ce sujet dans noire Théorie de la terre, et nous nous contenterons 
d’assurer que cette disposition générale de la surface du globe par angles 
correspondants, ainsi que sa composition par couches horizontales, ou 
également et parallèlement inclinées, démontrent évidemment que la struc¬ 
ture et la forme de la surface actuelle de la terre ont été disposées par les 
eaux et produites par leurs sédiments Il n’y a eu que les crêtes el les 
pics des plus hautes montagnes qui, peut-être, se sont trouvés hors d’atteinte 
aux eaux, ou n’en ont été surmontés que pendant un petit temps, et sur 
lesquels par conséquent la mer n’a point laissé d’empreintes : mais ne pouvant 
les attaquer par leur sommet, elle les a prises par la base ; elle a recouvert 

(fl) Voyez ci-après les notes justificatives des faits* 

(*) Tous les faits que nous connaissons permettent, au contraire, de supposer, ou plutôt 
d’affirmer que la mer a été peuplée d'animaux et de végétaux ù une époque ou la terre n'en 
offrai t pas encore, et que c’est dans l'eau que se sont formés les organismes les plus anciens. 

(Voyez mon Introduction.) 

(**) Bu (fou u dit plus haut que les montagnes avaient été formées par le soulèvement 
de la surface de la terre a l'époque du refroidi s se ment; il semble revenir en partie, ici, & 
l'Opinion formulée dans sa Théorie de la ten'e, d’après laquelle les monlagnes auraient été 
produites par des sédiments aqueux. 
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ou miné les parties inférieures de ces montagnes primitives; elle les a 
environnées de nouvelles malières, ou bien elle a percé les voûtes qui les 
soutenaient ; souvent elle les a fait pencher: enfin elle a transporté dans 
leurs cavités intérieures les malières combustibles provenant du détriment 
des végétaux, ainsi que les matières pyriteuses, bitumineuses et minérales, 
pures ou mêlées de terres et de sédiments de toute espece. 

La production des argiles paraît avoir précédé celle des coquillages : car 
la première opération de l’eau a été de transformer les scories et les poudres 
de verre en argiles *. aussi les lits d’argiles se sont formés quelque temps 
avant les bancs de pierres calcaires ; et l'on voit que ces dépôts de matières 
argileuses ont précédé ceux des malières calcaires, car presque partout les 
rochers calcaires sont posés sur des glaises qui leur servent de base. Je 
a avance rien ici qui ne soit démontré par l’expérience ou confirmé par les 
observations : tout le monde pourra s’assurer par des procédés aisés à 
répéter (s), que le verre et le grès en poudre se convertissent en peu de 
temps en argile, seulement en séjournant dans l’eau ; et c’est d’après cette 
connaissance que j’ai dit, dans ma Théorie de Ici terre, que les argiles n’étaient 
que des sables vitrescibles décomposés et pourris; j’ajoute ici que c’est 
probablement à celte décomposition du sable vitrescible dans l’eau qu’on 
doit attribuer l’origine de l’acide : car le principe acide qui sc trouve dans 
1 argile peut être regardé comme une combinaison de la terre vitrescible 
avec le feu, l’air et l’eau ; et c’est ce même principe acide qui est la première 
cause de la ductilité de l’argile et de toutes les autres matières, sans même 
on excepter les bitumes, les huiles et les graisses, qui ne sont ductiles et ne 
communiquent de la ductilité aux autres matières que parce qu’elles con¬ 
tiennent des acides. 

Après la chu le et rétablissement des eaux bouillantes sur la surface du 
globe, la plus grande partie des scories do verre qui la couvraient en cnlier 
ont donc été converties en assez peu de temps en argiles : tous les mouve¬ 
ments de fa mer ont contribué à ia prompte formation de ces mêmes argiles, 
en remuant et transportant les scories et les poudres de verre, et les forçant 
de se présenter à l’action de l’eau dans tous les sens. LL peu de temps apres, 
les argiles, formées par l’intermède et l’impression de l’eau, ont successive¬ 
ment été transportées et déposées au-dessus de la roche primitive du globe, 
c’est-à-dire au-dessus de la masse solide de matières vitrescibles qui en fait 
le fond et qui, par sa ferme consistance et sa dureté, avait résisté à celte 

môme action des eaux. 

La décomposition des poudres et des sables vitrescibles, et la production 
des argiles, se sont faites en d’autant moins de temps que l’eau était plus 
chaude ; cette décomposition a continué de se faire et se toit encore tous les 


( ô ) Voyez Ci-après ies notes justificatives des faits. 
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jours, mais plus lentement et en bien moindre quantité : car quoique les 
argiles se présentent presque partout comme enveloppant le globe, quoique 
souvent ces couches d’argiles aient cent et deux cents pieds d’épaisseur, 
quoique les rochers de pierres calcaires et toutes les collines composées de 
ces pierres soient ordinairement appuyées sur des couches argileuses, on 
trouve quelquefois au-dessous de ces mêmes couches des sables vîtrescibles 
qui n’ont pas été convertis, et qui conservent le caractère de leur première 
origine. Il y a aussi des sables vîtrescibles à la superficie de la terre et sur 
celle du fond des mers, mais la formation de ces sables vîtrescibles qui se 
présentent à L'extérieur est d’un temps bien postérieur à la formation des 
autres sables de même nature, qui se trouvent à de grandes profondeurs 
sous les argiles; car ces sables, qui sc présentent à la superficie de la terre, 
ne sont que les détriments des granits, des grès et de la roche vitreuse 
dont les masses formentles noyaux et les sommets des montagnes, desquelles 
les pluies, la gelée et les autres agents extérieurs, ont détaché et détachent 
encore tous les jours de petites parties, qui sont ensuite entraînées ctdéposées 
pur les eaux courantes sur la surface de la terre : on doit donc regarder 
comme très'récente, en comparaison de l’autre, cette production des sables 
vitresciblcs qui se présentent sur le fond de la mer ou à la superficie de la 

terre. 

Ainsi les argiles et l’acide qu’elles contiennent ont été produits très peu de 
temps après rétablissement des eaux et peu de temps avant la naissance des 
coquillages (*} : car nous trouvons dans ces mêmes argiles une inlinité de 
bclcmnites, de pierres lenticulaires, de cornes d’Ammon et d’autres échan¬ 
tillons de ces espèces perdues dont on ne retrouve nulle part les analogues 
vivants. J’ai trouvé moi-même dans une fouille que j’ai fait creuser à 
cinquante pieds de profondeur, au plus bas d’un petit vallon (a) tout composé 
d’argile, et dont lus culîines voisines étaient aussi d’argile jusqu’à quatre- 
vingts pieds de hauteur ; j’ai trouvé, dis-je, des bélemniles qui avaient huit 
pouces de long sur près d’un pouce de diamètre, et dont quelques-unes 
étaient attachées à une partie plaie et mince comme l’est le têt des crustacés. 
J’y ai trouvé de même un grand nombre de cornes d’ammon pyriteuses et 
bronzées, et des milliers de pierres lenticulaires. Ces anciennes dépouilles 
étaient, comme L’on voit, enfouies dans l’argile ù cent trente pieds de profon¬ 
deur: car, quoiqu’on n’eût creusé qu’à cinquante pieds dans celle argile au 
milieu du vallon, il est certain que l’épaisseur de cette argile était originairement 
de cent trente pieds, puisque les couches en sont élevées des deux cotés à 
quatre-vingts pieds de hauteur au-dessus : cela me fut démontré par la 

(a) Ce petit vallon cât tout voisin de la ville de Monlbard, au midi. 

(*) Certains zoologistes attribuent la production d’une partie au moins des argiles & 
l’action des animaux. (Voyez mon Introduction.) 
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correspondance de ces couches et par celle des bancs de pierres calcaires 
r jui les surmontent de chaque côté du vallon. Ces bancs calcaires ont 
cinquante-quatre pieds d’épaisseur, et leurs différents lits se trouvent corres¬ 
pondants et posés horizontalement à la même hauteur au-dessus de la couche 
immense d'argile qui leur sert de base et s’étend sous les collines calcaires 
de toute cette contrée. 

Ce temps de la formation des argiles a donc immédiatement suivi celui de 
1 établissement des eaux : le temps de la formation des premiers coquillages 
doit être placé quelques siècles après; et le temps du transport de leurs 
dépouilles a suivi presque immédiatement ; il n’y a eu d’intervalle qu’aulant 
4ue la nature en a mis -entre la naissance et la mort de ces animaux à 
coquilles. Comme l’impression de l’eau convertissait chaque jour les sables 
v à trescibles en argiles, et que son mouvement les transportait de place en 
place, elle entraînait en même temps les coquilles et les autres dépouilles et 
débris des productions marines, et, déposant le tout comme des sédiments, 
elle a formé dès lors les couches d’argile où nous trouvons aujourd'hui ces 
monuments, les plus anciens de la nature organisée, dont les modèles ne 
subsistent plus : ce n’est pas qu’il n’y ait aussi dans les argiles des coquilles 
dont l’origine est moins ancienne, et même quelques espèces que l’on peut 
corn parer avec celles de nos mers, et mieux encore avec celles des mers 
méridionales; mais cela n’ajoute aucune difficulté à nos explications, car 
' eau n’a pas cessé de convertir en argiles toutes les scories de verre et tous 
les sables vitresciblcs qui se sont présentés à son action ; elle a donc formé 
des argiles en grande quantité, dès qu'elle s’est emparée de la surface de la 
terre : elle a continué et continue encore de produire le même effet ; car la 
mer transporte aujourd’hui ses vases avec les dépouilles des coquillages 
actuellement vivants, comme elle a autrefois transporté ces mêmes vases avec 
les dépouilles des coquillages alors existants. 

La formation des schistes, des ardoises, des charbons de terre et des 
matières bitumineuses, date à peu près du même temps : ces matières se 
trouvent ordinairement dans les argiles à d’assez grandes profondeurs; elles 
paraissent même avoir précédé l'établissement local des dernières couches 
d'argile - car au-dessous de cent trente pieds d’argile dont les lits contenaient 
des bélemnites, des cornes d’Ammon et d’autres débris des plus anciennes 
coquilles, j’ai trouvé des matières charbonneuses et inflammables, et l’on 
sait que la plupart des mines de charbon de terre sont pinson moins surmon¬ 
tées par des couches de terres argileuses. Je crois même pouvoir avancer 
que c’est dans ces terres qu’il faut chercher les veines de charbon desquelles 
la formation est un peu plus ancienne que celle des couches extérieures des 
ferres argileuses qui les surmontent : ce qui le prouve, c’est que les veines 
de ces charbons de terre sont presque toujours inclinées, tandis que celles 
des argiles, ainsi que toutes les autres couches extérieures du globe, sont 
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ordinairement horizontales. Ces dernières ont donc été formées par le sédiment 
des eaux qui s'est déposé de niveau sur une base horizontale, tandis que les 
autres, puisqu’elles sont inclinées, semblent avoir été amenées par un cou¬ 
rant sur un terrain en pente. Ces veines de charbon, qui toutes sont compo¬ 
sées de végétaux mêlés de plus ou moins de bitume, doivent leur origine aux 
premiers végétaux que la terre a formés : toutes les parties du globe qui se 
trouvaient élevées au-dessus des eaux produisirent dès les premiers temps 
une iniinité de plantes et d’arbres de toute espèce, lesquels, bientôt tombant 
de vétusté, furent entraînés par les eaux et formèrent des dépôts de matières 
végétales en uue infinité d’endroits; et comme les bitumes et les nattes 
huiles terrestres paraissent provenir des substances végétales et animales, 
qu’en même temps l’acide provient de la décomposition du sable vilrc&eible 
par le t’eu, l'air et l’eau, et qu’en fin il entre de l’acide dans la composition 
des bitumes, puisque avec uue huile végétale et de 1 acide on peut laite du 
bitume, il paraît que les eaux se soûl dès lors mêlées avec ces bitumes et 
s’en sont imprégnées pour toujours; et comme elles transportaient inces¬ 
samment les arbres et les autres matières végétales descendue® des hauteur» 
de la terre, ces matières végétales ont continué de se mêler avec les bitumes 
déjà formés des résidus des premiers végétaux, et la mer, par son mouvement 
et par ses courants, les a remuées, transportées et déposées sur les éminences 

d’argile qu'elle avait formées précédemment. 

Les couches d’ardoises, qui contiennent aussi des végétaux et même des 
poissons, ont été formées de la même manière, et l’on peut en donner des 
exemples, qui sont pour ainsi dire sous nos yeux (»). Ainsi les ardoisières et 
les mines de charbon oui ensuite été recouvertes par d’antres couches de 
terres argileuses que la mer a déposées dans des temps postérieurs ; il y a 
même eu des intervalles considérables et des alternatives de mouvement 
entre l’établissement des différentes couches de charbon dans le même 
terrain; car on trouve souvent au-dessous de ia première couche de char¬ 
bon une veine d’argile ou d’autre terre qui suit la même inclinaison; et 
ensuite on trouve assez communément une seconde couche de charbon 
inclinée connue ia première, et souvent une troisième, également séparées 
l’une de l’autre par des veines de terre, et quelquefois même par des bancs 
de pierres calcaires, comme dans les mines de charbon du llaiuaut, Lon 
ne peut donc pas douter que les couches les plus basses de charbon n aient 
été produites les premières par le transport des matières végétales amenées 
par les eaux; et lorsque le premier dépôt d’où la mer enlevait ces matières 
végétales se trouvait épuisé, le mouvement des eaux commuait de trans¬ 
porter au même lieu les terres ou les autres matières qui environnaient ce 
dépôt : ce sont ces terres qui forment aujourd’hui ia veine intermédiaire 


(a; Voyez le numéro 13 des notes justificatives des faits. 
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entre les deux couches de charbon, ce qui suppose que l’eau amenait 
ensuite de quelque autre dépôt des matières végétales pour former la 
seconde couche de charbon. J’entends ici par couches la veine entière de 
charbon, prise dans toute son épaisseur, et non pas les petites couches ou 
feuillets dont la substance même du charbon est composée, et qui souvent 
soûl extrêmement minces : ce sont ces mêmes feuillets, toujours parallèles 
entre eux, qui démontrent que ces masses de charbon ont été formées et 
déposées par le sédiment et même par la stillation des eaux imprégnées de 
bitume; et cette même forme de feuillets se trouve dans les nouveaux 
charbons dont les couches se formel il par stillation aux dépens des couches 
plus anciennes. Ainsi les feuillets du charbon de terre ont pris leur forme 
par des causes combinées : la première est le dépôt toujours horizontal 
de l’eau; et la seconde, la disposition des matières végétales, qui tendent à 
laire des feuillets {«). Au surplus, ce sont Scs morceaux de bois, souvent 
entiers, et les détriments très reconnaissables d’autres végétaux, qui prou¬ 
vent évidemment que la substance de ces charbons de terre n'est qu’un 
assemblage de débris de végétaux liés ensemble par des bitumes. 

ha seule chose qui pourrait être diliieile à concevoir, c’est l’immense 
quantité de débris de végétaux que la composition de ces mines de charbon 
suppose, car elles sont très épaisses, très étendues, et se trouvent en une 
infinité d’endroits : mais si l’on fait attention à la production peut-être 
encore plus immense de végétaux qui s’est faite pendant vingt ou vingt- 
cinq mille ans, et si l’on pense en même temps que l'homme n’étant pas 
encore créé, il n’y avait aucune destruction des végétaux par le feu, on 
sentira qu’ils ne pouvaient manquer d’ètre emportés par les eaux, et de 
former en' mille endroits différents des couches très étendues de matière 
végétale ; on peul se faire une idée en peti t de ce qui est alors arrivé en 
grand : quelle énorme quantité de gros arbres certains fleuves, comme le 
Mississipi, n’entraînent-ils pas dans la mer! Le nombre de ces arbres est 
si prodigieux qu’il empêche dans certaines saisons la navigation de ce 
large fleuve; il eu est de meme sur la rivière des Amazones et sur la plu¬ 
part des grands fleuves des continents déserts ou mal peuplés. On peut 
doue penser, par celle comparaison, que toutes les terres élevées au-dessus 
des eaux étant dans le commencement couvertes d’arbres et d’autres végé¬ 
taux que rien ne détruisait que leur vétusté, il s’est fait dans celte longue 
période de temps des transports successifs de tous ces végétaux et de leurs 
détriments, entraînés par les eaux courantes du haut des montagnes jus¬ 
qu'aux mers. Les mêmes contrées inhabitées de l’Amérique nous eu four¬ 
nissent un autre exemple frappant : on voit à la Guyane des forêts de pal- 

{a) Voyez l'expérience de M. de Meneau, sur une concrétion blanche qui est devenue 
du charbon de terre noir et feuilleté. 
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miers ïatankrs de plusieurs lieues d'étendue, qui croissent dans des 
espèces de marais qu'on appelle des savanes noyées, qui ne sont que des 
appendices de la mer : ces arbres, après avoir vécu leur âge, tombent de 
vétusté et sont emportés par le mouvement des eaux. Les forêts, plus 
éloignées de la mer et qui couvrent toutes les hauteurs de l’intérieur du 
pavs, sont moins peuplées d’arbres sains et vigoureux que jonchées d’arbres 
décrépits et à demi pourris : les voyageurs qui sont obligés de passer la 
nuit dans ces bois ont soin d’examiner le lieu qu’ils choisissent pour gîte, 
afin de reconnaîtra s’il n’est environné que d’arbres solides, et s’ils ne 
courent pas risque d’être écrasés pendant leur sommeil par la chute de 
quelque arbre pourri sur pied; et la chute de ces arbres en grand nombre 
est très fréquente : un seul coup de vent fait souvent un abutis si consi¬ 
dérable qu'on en entend le bruit à de grandes distances. Ces arbres rou¬ 
lant du liant des montagnes eu renversent quantité d’autres, et ils arrivent 
ensemble dans les lieux les plus bas, où ils achèvent de pourrir pour former 
de nouvelles couches de terre végétale, ou bien ils sont entraînés par les 
eaux courantes dans les mers voisines, pour aller former au loin de nou¬ 
velles couches de charbon fossile. 

Les détriments des substances végétales sont donc le premier fond des 
mines de charbon ; ce sont des trésors que la nature semble avoir accu¬ 
mulés d’avance pour les besoins à venir des grandes populations : plus les 
hommes se multiplieront, plus les forêts diminueront: le bois ne pouvant 
plus suffire à leur consommation, ils auront recours à ces immenses dépôts 
de matières combustibles, dont l’usage leur deviendra d’aulani plus néces¬ 
saire que le globe se refroidira davantage; néanmoins ils ne les épuiseront 
jamais, car une seule de ces mines de charbon contient peut-être plus de 
matière combustible que toutes les forêts d’une vaste contrée. 

L’ardoise, qu’on doit regarder comme une argile durcie, est formée par 
couches qui contiennent de même du bitume et des végétaux, mais en bien 
plus petite quantité; et en même temps elles renferment souvent des 
coquilles, des crustacés et des poissons qu’on ne peut rapporter à aucune 
espèce connue; ainsi l’origine des charbons et des ardoises date du mémo 
temps : la seule différence qu'il y ail entre ces deux sortes de matières, 
c’est que les végétaux composent la majeure partie de la substance des 
charbons de terre, au lieu que le fond de la substance de 1 ardoise est le 
même que celui de l’argile, et que les végétaux ainsi que les poissons ne 
paraissent s’y trouver qu’accidentellement et en assez petit nombre; mais 
toutes deux contiennent du bitume, et sont formées par feuillets ou par 
couches très minces toujours parallèles entre elles, ce qui démontre claire¬ 
ment qu’elles ont également été produites par les sédiments successifs d’une 
eau tranquille, et dont les oscillations étaient parfaitement réglées, telles que 
sont celles de nos marées ordinaires ou des courants constants des eaux. 
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Reprenant donc pour un instant tout ce que je viens d’exposer, la masse 
du globe terrestre, composée de verre en fusion, ne présentait d’abord que 
les boursouflures et les cavités irrégulières qui se forment à la superficie 
dô loute matière liquéfiée par le feu, et dont le refroidissement resserre les 
parties : pendant ce temps, et dans le progrès du refroidissement, les élé¬ 
ments se sont séparés, tes liquations et tes sublimations de substances 
métalliques et minérales se sont faites, elles ont occupé les cavités des terres 
élevées et les fentes perpendiculaires des montagnes : car ces pointes avau- 
d es au-dessus de ïa surface du globe s’étant refroidies les premières, elles 
tmt aussi présenté aux éléments extérieurs les premières fentes produites 
pur le resserrement de la matière qui se refroidissait. Les métaux et les 
minéraux ont été poussés par la sublimation ou déposés par les eaux dans 
toules ces fentes, et c'est par cette raison qu’on les trouve presque tous dans 
es ^ules montagnes, et qu’on ne rencontre dans tes terres plus basses 
que des mines de nouvelle formation ; peu de temps après, les argiles se 
Sl) nt formées, les premiers coquillages et les premiers végétaux ont pris 
naissance ; et, à mesure qu’ils ont péri, leurs dépouilles et leurs détriments 
ont fait les pierres calcaires, et ceux des végétaux ont produit les bitumes 
f; t les charbons ; et en même temps les eaux, par leur mouvement et par 
leurs sédiments, ont composé l’organisation de la surface de la terre par 
touches horizontales ; ensuite les courants de ces mêmes eaux lui ont donné 
® a forme extérieure par angles saillants et rentrants; et ce n’est pas trop 
étendre le temps nécessaire pour toutes ces grandes opérations et ces 
immenses constructions de la nature que de compter vingt mille ans depuis 
fa naissance des premiers coquillages et des premiers végétaux : ils étaient 
déjà très multipliés, très nombreux à la date de quarante-cinq mille ans de 
formation de la terre; et comme les eaux, qui d’abord, étaient si prodigieuse¬ 
ment élevées, s’abaissèrent successivement et abandonnèrent les terres 
qu’elles surmontaient auparavant, ces terres présentèrent dès lors une sur¬ 
face toute jonchée de productions marines. 

La durée du Lomps pendant lequel les eaux couvraient nos continents a 
très longue; l’on n’en peut pas douter en considérant l’immense quantité 
de productions marines qui se trouvent jusqu’à d'assez grandes profondeurs 
et à de très grandes hauteurs dans toutes les parties de la terre {'). Et com¬ 
bien ne devons-nous pas encore ajouter de durée à ce temps déjà si long, 
P ÜUr que ces mômes productions marines aient été brisées, réduites en 
poudre et transportées par le mouvement des eaux , et former ensuiLe les 
marbres, les pierres calcaires et les craies! Celte longue suite de siècles, 


(*) Du Itou suppose ici que la présence de fossiles au sommet dus montagnes provient 
ci: ( ! tie la mer s’est élevée jusqu’à la hauteur de res sommets. La vérité est que les mon- 
SOnt lentemeni soulevées après que la mer a èu déposé, à la surface de son fond, 
“* belettes de scs habitants. 
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cette durée de vingt mille ans, me paraît encore trop courte pour la succes¬ 
sion des effets que tous ces monuments nous démontrent. 

Car il faut se représenter ici la marche de la nature, et môme se rappeler 
l’idée de ses moyens. Les molécules organiques vivantes (*) ont existé dès 
que les éléments d’une chaleur douce ont pu s’incorporer avec les subslances 
qui composent les corps organisés; elles ont produit sur les parties élevées 
du globe une infinité de végétaux, et dans les eaux un nombre immense de 
coquillages, de crustacés et de poissons, qui sc sont bientôt multipliés par 
la voie de la génération. Celte multiplication des végétaux et des coquillages, 
quelque rapide qu’on puisse la supposer, n’a pu se laire que dans un grand 
nombre de siècles, puisqu'elle a produit des volumes aussi prodigieux que 
le sont ceux de leur détriments : en effet, pour juger de ce qui s est passé, 
il faut considérer ce qui se passe. Or, ne faut-il pas bien des années pour 
que des huîtres qui s’amoucèlent dans quelques endroits de la nier sj 
multiplient en assez grande quantité pour former une espèce de rocher? 
Lt combien n’a-t-il pas fallu de siècles pour que toute la matière calcaire 
de la surface du globe ait été produite? Et n’est-ou pas forcé d’admettre 
non seulement des siècles, mais des siècles de siècles, pour que ces pro¬ 
ductions mari lies aient été non seulement réduites en poudre, mais trans¬ 
portées et déposées par les eaux, de manière à pouvoir former les craies, les 
marnes, les marbres et les pierres calcaires? Et combien de sis clos encore 
ne faut-il pas admettre pour que ces mêmes matières calcaires, nouvellement 
déposées par les eaux, se soient purgées de leur humidité superflue, 
puis séchées et durcies au point qu’elles le sont aujourd'hui et depuis si 

longtemps ? 

Comme le globe terrestre n’est pas une sphère parfaite, qu’il est plus 
épais sous l’équateur que sous les pôles, et que l’action du soleil est aussi 
bien plus grande dans les climats méridionaux, il en résulte que les con¬ 
trées polaires ont été refroidies plutôt que celles de l’cquateur. Ces parties 
polaires de la terre ont donc reçu les premières les eaux et les matières 
volatiles qui sont tombées de l’atmosphère; le reste de ees eaux a dû 
tomber ensuite sur les climats que nous appelons tempérés, et ceux de 
l'équateur auront été les derniers abreuvés. Il s’est passé bien des siècles 
avant que les parties de l’équateur aient été assez attiédies pour admettre 
les eaux : l’équilibre et même l’occupation des mers a dune été longtemps 
à se former et à s’établir ; et les premières inondations ont dû venir des 
deux pôles. Mais nous avons remarqué {a) que tous les continents terrestres 




(a) Voyez Hîst. «al., t. I er , Théorie de lu terre, art. Géographie. 

(*) Uliffon développe ara pleine ut sa théorie des « modules organiques vivantes » dana 
sou mémoire sur la génération. Voyez ce mémoire, les notes que j’y ai ajoutées et mon 
Introduction* 
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finissent en pointe vers les régions australes : ainsi les eaux sont venues en 
plus grande quantité du pôle austral que du pôle boréal, (Fou elles ne 
pouvaient que refluer et non pas arriver, du moins avec autant de force ; 
sans quoi tes continents auraient pris une forme toute différente de celle 
qu'ils nous présentent : ils se seraient élargis vers les plages australes au 
Int) de se rétrécir. En effet* les contrées du pôle austral ont dû se refroidir 
plus vite que celles du pôle boréal, et par conséquent recevoir plus tôt les 
eaux de Fatmosphtre, parce que te soleil fait un peu moins de séjour sur 
cet hémisphère austral que sur le boréal; et celte cause me paraît suffisante 
pour avoir déterminé le premier mouvement des eaux et le perpétuer 
ensuite assez longtemps pour avoir aiguisé les pointes de tous les continents 
terrestres. 


D’ailleurs, il est certain que les deux continents notaient pas encore 
séparés vers notre nord, et que même leur séparation ne s’est faite que 
longtemps apres rétablissement de la nature vivante dans nos climats sep¬ 
tentrionaux, puisque les éléphants ont en même temps existé en Sibérie 


et au Canada ; ce qui prouve invinciblement la continuité de F Asie ou de 
1 Europe avec l'Amérique, tandis qu'au contraire il parait également cer¬ 
tain que F Afrique était dès les premiers temps séparée de l’Amérique méri¬ 
dionale, puisqu’on n’a pas trouvé dans celte partie du nouveau monde un 
seul des animaux de raucieiVconüuent, ni aucune dépouille qui puisse in¬ 
diquer qu’ils y aient autrefois existé. Il paraît que les éléphants dont on 
trouve les ossements dans I Amérique septentrionale j sont demeurés con¬ 
finés, qu’ils n’ont pu franchir les hautes montagnes qui sont au sud de 
l'isthme de Panama, et qu’ils n’ont jamais pénétré dans les vastes contrées 


de F Amérique méridionale i maïs il est encore plus certain que les mers qui 
séparent l’Afrique et l’Amérique existaient avant la naissance des éléphants 
en Afrique ; car si ces deux continents eussent été contigus, les animaux de 
Guinée se trouveraient au Brésil, et Ion eût trouvé des dépouilles de ces 


animaux dans l’Amérique méridionale comme Ion en trouve dans les teire& 
de l’Amérique septentrionale. 

Ainsi dès l’origine et dans le commencement de La nu luie vnante* ies 
terres les plus élevées du globe et les parties de notre J\ord ont été les pre¬ 
mières peuplées par les espèces d’animaux auxquels la grande chaleur con¬ 
vient le mieux \ les régions de l’cqualeur sont demeurées longtemps desertes, 
et même arides et sans mers. Les terres elevees de la Sibérie, de la 
Tartane et de plusieurs autres endroits de F Asie, toutes celles de l’Europe 
qui forment la chaîne des montagnes de Galice, des Pyrénées* de l’Auvergne, 
des Alpes, des Apennins, de Sicile, de la Grèce et de la Macédoine, ainsi 
que les monts Riphées, Rymniques, etc., ont été les premières contrées 
habitées, même pendant plusieurs siècles, tandis que toutes les terres moins 

élevées étalent encore couvertes par les eaux f 

* 
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Pondant ce long espace de durée que la mer a séjourné sur nos terres, les 
sédiments et les dépôts des eaux ont formé les couches horizontales de la 
terre, les inférieures d’argiles, et les supérieures de pierres calcaires. C’est 
dans la mer que s’est opérée la pétrification des marbres et des pierres : 
d’abord ces matières étaient molles, ayant été successivement déposées les 
unes sur les autres, à mesure que les eaux les amenaient et îes laissaient 
tomber en forme de sédiments ; ensuite elles se sont peu à peu durcies par 
la force de l’affinité de leurs parties constituantes, et enfin elles ont forme 
toutes les masses de rochers calcaires, qui sont, composées de couches 
horizontales ou également inclinées, comme le sont toutes les autres ma¬ 
tières déposées par les eaux. 

C’est dès les premiers temps de cette même période de durée que se sont 
déposées les argiles où se trouvent les débris des anciens coquillages; et ces 
animaux à coquilles n’étaient pas les seuls alors existants dans la mer: car, 
Indépendamment des coquilles, on trouve des débris de crustacés, des pointes 
d’oursins, des vertèbres d’étoiles, dans ces mêmes argiles. Et dans les ar¬ 
doises, qui ne sont (pie des argiles durcies et mêlées d'un peu de bitume, on 
trouve, ainsi que dans les schistes, des impressions entières et très bien 
conservées de plantes, de crustacés et de poissons de différentes grandeurs, 
enfin dans les minières de charbon de terre, la masse entière de charbon 
ne paraît composée que de débris de végétaux. Ce sont là les plus anciens 
monuments de la nature vivante, et les premières productions organisées 
tant de la mer que de la terre. 

Les régions septentrionales et les parties les plus élevées du globe, et 
surtout les sommets des montagnes dont nous avons fait l’énumération, et 
qui pour la plupart ne présentent aujourd hui que des faces seches et des 
sommets stériles, ont donc autrefois été des terres fécondes et les premières 
où la nature se soit manifestée, parce que ces parties du globe ayant été 
bien plus tôt refroidies que les terres plus hasses ou plus voisines de l'équa¬ 
teur, elles auront les premières reçu les eaux de L’atmosphère et toutes les 
autres matières qui pouvaient contribuer à la fécondation. Ainsi l’on peut 
présumer qu’avant rétablissement fixe des mers, toutes les parties de la 
terre qui se trouvaient supérieures aux eaux ont été fécondées, et qu’elles 
ont dû dès lors et dans ce temps produire les plantes dont nous retrouvons 
aujourd’hui les impressions dans les ardoises, et toutes les substances végé¬ 
tales qui composent les charbons de terre. 

Dans ce même temps où nos terres étaient couvertes par la mer, et tandis 
que les bancs calcaires de collines se formaient des détriments de scs pro¬ 
ductions, plusieurs monuments nous indiquent qu'il se détachait du sommet 
des montagnes primitives et des autres parties découvertes du globe une 
grande quantité de substances vitrescibles, lesquelles sont venues par 
alluvion, c’est-à-dire par le transport des eaux, remplir les fentes et les 
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autres intervalles que les masses calcaires laissaient entre elles, (les fentes 
perpendiculaires ou légèrement inclinées dans les bancs calcaires se sont 
formées par le resserrement de ces matières calcaires, lorsqu'elles se sont 
scellées et durcies, de la même manière que s’étaient faites précédemment 
les premières fentes perpendiculaires dans les montagnes vitrescibles pro¬ 
duites par le feu, lorsque ces matières se sont resserrées par leur consoli¬ 
dation. Les pluies, les vents et les autres agents extérieurs avaient déjà 
détaché de ces masses vitrescibles une grande quantité de petits fragments 
qne les eaux transportaient en différents endroits. En cherchant des mines 
de 1er dans des collines de pierres calcaires, j’ai trouvé plusieurs fentes et 
cavités remplies lie mines de fer en grains, mêlées de sable vitrescible et de 
petits cailloux arrondis. Ces sacs ou uids de fer ne s’étendent pas horizonta¬ 
lement, mais descendent presque perpendiculairement, et ils sont tous situés 
sur iîl crête la plus élevée des collines calcaires {a). J’ai reconnu plus d’une 
centaine de ces sacs, et j’en ai trouvé liait principaux et très considérables 
dans la seule étendue de terrain qui avoisine mes lbrges, à une ou deux 
heoes de distance ; toutes ces mines étaient en grains assez menus, et plus 

ou "'oins mélangés de sable vitrescible et de petits cailloux. J’ai fait exploiter 

« 

Cln q de ces mines pour l’usage de mes fourneaux ; on a fouillé les unes à 
cinquante ou soixante pieds, et les autres jusqu’à cent soixante-quinze pieds 
de profondeur; elles sont toutes également situées dans les fentes des rochers 
calcaires, et ü n’y a dans cette contrée ni roc vitrescible, ni quartz, ni 
Stcs, ni cailloux, ni granits; en sorte que ces mines de fer, qui sont en 
grains plus ou moins gros, et qui sont toutes plus ou moins mélangées de 
sable vitrescible et de petits cailloux, n’ont pu se former dans les matières 
calcaires, où elles sont renfermées de tous côtés comme entre des murailles; 
üt par conséquent elles y ont été amenées de loin par le mouvement des 
eaux qui les y auront déposées en même temps qu’elles déposaient ailleurs 
des glaises etd’autres sédiments : car ces sacs de mine de fer en grains sont 
l °us surmontés ou latéralement accompages d'une espèce de terre limoneuse 
rougeâtre, plus pélrissable, pins pure et plus fine que l’argile commune. Il 
Paraît môme que celle terre limoneuse, plus ou moins colorée de la teinture 
rouge que le fer donne à la terre, est l’ancienne matrice de ces mines de 
lôr > et que c’est dans cette meme terre que les grains métalliques oui dû se 
former avant leur transport. Ces mines, quoique situées dans des collines 
entièrement calcaires, ne contiennent aucun gravier de cette môme nature ; 
11 se trouve seulement, à mesure qu'on descend, quelques masses isolées 
de pierres calcaires autour desquelles tournent les veines delà mine, toujours 


a ) pui 5 encore cilcr ici les mines de fer en pierre qui se trouvent en Champagne, 
c T 1 * seul ensachées entre les rochers calcaires, dans des directions et des inclinaisons 
differente#, perpendiculaires ou obliques. Voyez le Rcc.ueii des Mémoires de Physique et 
Histoire naturelle, par M. de Grignon, in-4«. Paris. 177ü, p. 33 et suiv. 
il. 


a 
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accompagnées de la terre rouge, qui souvent traverse ies veines de la mine, 
ou bien est appliquée contre les parois des rochers calcaires qui la renfer¬ 
ment. Et ce qui prouve d'une manière évidente que ces dépôts de mines se 
sont faits par le mouvement des eaux, c’est qu'après avoir vidé tes fentes et 
cavités qui les contiennent, on voit, à ne pouvoir s’y tromper, que les parois 
de ces fentes ont éLé usées et même polies par l’eau, et que par conséquent 
elle les a remplies et baignées pendant un assez long temps avant d’y avoir 
déposé la mine de fer, les petits cailloux, le sable vilreseible et la terre 
limoneuse, dont ces fentes sont actuellement remplies; et l’on ne peut pas 
se prêter à croire que les grains de fer se soient formés dans cette terre 
limoneuse depuis qu’elle a été déposée dans ces fentes de rochers : car une 
chose tout aussi évidente que la première s’oppose à cette idée, c’est que 
la quantité des mines de 1er paraît surpasser de beaucoup celle de la terre 
limoneuse. Les grains de cette substance métallique ont à la vérité tous été 
formés dans cette même terre, qui n’a elle-même été produite que par le 
résidu des matières animales et végétales, dans lequel nous démontrerons 
la production du fer en grains ; mais cela s’est fait avant leur transport et 
leur dépôt dans les feules des rochers, La terre limoneuse, les grains de fer, 
le sable vilreseible et les petits cailloux ont été transportés et déposés 
ensemble ; et si depuis il s’est formé dans cette même terre des grains do 
Ter, ce ne peut être qu’en petite quantité. J’ai tiré de chacune de ces mines 
plusieurs milliers dû tonneaux, et, sans avoir mesuré exactement la quantité 
de terre limoneuse qu'on a laissée dans ces mêmes cavités, j ai vu quelle 
était bien moins considérable que la quantité de la mine de fer dans chacune. 

Mais ce qui prouve encore que ces mines de 1er en grains ont été toutes 
amenées par le mouvement des eaux, c’est que dans ce même canton, à 
trois lieues de distance, il y a une assez grande étendue de terrain formant 
une espèce de petite plaine, au-dessus des collines calcaires, et aussi élevée 
que celles dont je viens de parler, et qu’on trouve dans ce terrain une grande 
quantité de mine de for en grains, qui est très différemment mélangée et au¬ 
trement située: car au lieu d’occuper les feules perpendiculaires et les cavités 
intérieures de rochers calcaires, au lieu de former un ou plusieurs sacs 
perpendiculaires, celte mine de fer est au contraire déposée en nappe , 
c’est-à-dire par couches horizontales, comme tous les autres sédiments 
des eaux ; au lieu de descendre profondément comme les premières, elle 
s’étend presque à la surface du terrain, sur une épaisseur de quelq ues pieds; 
au lieu d’ôtre mélangée de cailloux et de sable vilreseible, elle n’est au con¬ 
traire mêlée partout que de graviers et de sables calcaires. Elle présente de 
plus un phénomène remarquable : c’est un nombre prodigieux de cornes d’Am- 
mon et d’autres anciens coquillages , en sorte qu'il semble que la mine 
entière eu soi! composée, tandis que dans les huit autres mines dont j’ai 
parlé ci-dessus, il n’existe pas le moindre vestige de coquilles, ni même 
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Jueun fragment, aucun indice du genre caîeaire, quoiqu’elles soient enl'cr- 
niües entre des masses de pierres entièrement calcaires. Cette autre mine, 
'jui contient un nombre si prodigieux de débris de coquilles marines, même 
des plus anciennes, aura donc été transportée avec tous ces débris de 
coquilles, par le mouvement des eaux, et déposée en forme de sédiment par 
couches horizontales ; et les grains de fer qu’elle contient et qui sont encore 
bien plus petits que ceux des premières mines, mêlées de cailloux, auront 
'■te amenés avec les coquilles mômes. Ainsi le transport de toutes ces ma¬ 
tières et le dépôt de toutes ces mines de fer en grains se sont faits par allu vion 
è peu près dans le môme temps, c’est-à-dire lorsque les mers couvraient 
encore nos collines calcaires. 

I t le sommet de toutes ces collines, ni les collines elles-mêmes, ne nous 
représentent plus à beaucoup près le même aspect qu’elles avaient lorsque 
les eaux les ont abandonnées. À peine leur forme primitive s’csl-elle main¬ 
tenue; leurs angles saillants et rentrants sont devenus plus obtus, leurs 
pentes moins rapides, leurs sommets moins élevés et plus chenus, les pluies 
en ont détaché et entraîné les terres ; les collines se sont donc rabaissées 


peu à peu, et les vallons se sont en même temps remplis de ces terres 
entraînées par les eaux pluviales ou courantes. Qu’on so ligure ce que 
devait être autrefois la forme du terrain à Paris et aux environs : d une 
part, sur les collines de Vaugirard jusqu'à Sèvres, ou voit des carrières de 
Pierres calcaires remplies de coquilles pétrifiées ; de l’autre côté vers Mont¬ 
martre, des collines de plâtre et de matières argileuses; et ces collines, à 
Peu près également élevées au-dessus de la Seine, ne sont aujourd’hui que 
d une hauteur très médiocre; maïs au fond des puits que Ion a laits à Ui- 
Çélre et à l’École Militaire, on a trouvé des bois travaillés de main d’homme 
à soixante-quinze pieds de profondeur; ainsi l'on ne peut douter que celle 
'allée de la Seine ne se soit remplie de plus de soixante-quinze pieds seule¬ 
ment depuis que les hommes existent ; et qui sait de combien les collines 
adjacentes ont diminué dans le même temps par l’effet des pluies, et quelle 
était l’épaisseur de terre dont elles étaient autrefois revêtues? 11 en est de 


mémo de toutes les autres collines et de toutes les autres vallées : elles 
‘-'taient peut-être du double plus élevées, et du double plus profondes dans 
te temps que les eaux de la mer les ont laissées à découvert. On est même 
assuré que les montagnes s’abaissent encore tous les jours, et que les vallées 
remplissent à peu près dans la même proportion; seulement celle dimi- 
ri ut ion de la hauteur des montagnes, qui ne se fait aujourd’hui que d’une 
manière presque insensible, s’est faite beaucoup plus vite dans les première 
temps en raison de la plus grande rapidité de leur pente, et il faudra main¬ 
tenant plusieurs milliers d’années pour que les inégalités de la surface de 
la terre se réduisent encore autant qu’elles font fait en peu de siècles dans 
tes premiers âges. 
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Mais revenons à celte époque antérieure où les eaux, après être arrivées 
des régions polaires, ont gagné celles de l’équateur. C’est dans ees terres 
de la zone torride où se sontfaits les plus grands bouleversements , pour en 
être convaincu, il ne faut que jeter les yeux sur un globe géographique, on 
reconnaîtra que presque tout l’espace compris entre les cercles de cette zone 
ne présente que les débris de continents bouleversés et d’une terre ruinée. 
L'immense quantité d’iles, de détroits, de hauts et de bas-fonds, de bras de 
mer et de terre entrecoupés, prouve les nombreux affaissements qui se sont 
faits dans celte vaste partie du inonde. Les montagnes y sont plus élevées, 
tes mers plus profondes que dans tout le reste de la terre; et c’est sans 
doute lorsque ces grands affaissements se sont faits dans les contrées de 
l’équateur, que les eaux qui couvraient nos continents se sont abaissées et 
retirées en coulant à grands flots vers ces terres du midi dont elles ont 
rempli les profondeurs, en laissant à découvert d’abord les parties les plus 
élevées des terres et ensuite toute la surface de nos continents. 

Qu’on se représente l’immense quantité des matières de toute espece qui 
ont~alors été transportées par les eaux ; combien de sédiments de différente 
nature n’ont-elles pas déposés les uns sur les autres, et combien par consé¬ 
quent la première face de la terre n’a-t-elle pas changé par ces révolutions? 
D'une part, le flux et le reflux donnait aux eaux un mouvement constant 
d’orient en occident; d’autre part, les alluvions venant des pôles croisaient 
ce mouvement et déterminaient les efforts de la mer autant et peut-être plus 
vers l’équateur que vers l’occident. Combien d’irruptions particulières se 
sont faites alors de tous côtés? A mesure que quelque grand affaissement 
présentait une nouvelle profondeur, la mer s’abaissait et les eaux couraient 
pour la remplir; et quoiqu'il paraisse aujourdhui que 1 équilibre des mois 
soit à peu près établi, et que toute leur action se réduise à gagner quelque 
terrain vers l’occident et en laisser à découvert vers l’orient, U est néan¬ 
moins très certain qu’en général les mers baissent tous les jours de plus eu 
plus, et qu’elles baisseront encore à mesure qu’il se fera quelque nouvel 
affaissement, soit par l’effet des volcans et des tremblements terre, soit par 
des causes plus constantes et plus simples : car toutes les parties caver¬ 
neuses de l’intérieur du globe ne sont pas encore affaissées; les volcans e! 
les secousses des tremblements de terre en sont une preuve démonstrative. 
Les eaux mineront peu à peu peu les voûtes et les remparts de ces cavernes 
souterraines, et lorsqu’il s’en écroulerera quelques-unes, la surface de la 
terre sc déprimant dans ces endroits, formera de nouvelles vallées dont la 
mer viendra s’emparer. Néanmoins comme ces événements, qui dans les 
commencements devaient être très fréquents, sont actuellement assez rares, 
mi peut croire que la terre est à peu près parvenue à un état assez tranquille 
pour que ses habitants n’aient plus à redouter les désastreux effets de ces 

grandes convulsions. 
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L’établissemcnl de toutes les matières métalliques et minérales a suivi 
d'assez près rétablissement des eaux; celui des matières argileuses et 
calcaires a précédé leur retraite ; la formation, la situ a lion, la position de 
toutes ces dernières matières, datent du temps où la mer couvrait les conti¬ 
nents. liais nous devons observer que le mouvement général des mers ayant 
commencé de se faire alors comme il se fait encore aujourd'hui d’orient en 
occident, elles ont travaillé la surface de la terre dans ce sens d’orient en 
occident autant et peut-être plus qu’elles ne l’avaient fait précédemment 
dans le sens du midi au nord; l’on n’en doutera pas si l’on fait attention a 
un fait très général et très vrai {«), c’est que dans tous les continents du 
mande, la pente des terres, à la prendre du sommet des montagnes, est 
toujours beaucoup plus rapide du côté de l’occident que du côté de l’orient; 
cela est évident dans le continent entier de l’Amérique, où les sommets de la 
chaîne des Cordillères sont très voisins partout des mers de l’ouest et sont 
très éloignés de la mer de l’est. La chaîne qui sépare l’Afrique dans sa lon¬ 
gueur, et qui s'étend depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'aux monts de 
la Lune, est aussi plus voisine des mers à l’ouest qu’à l’est. 11 en est de même 
des montagnes qui s’étendent depuis le cap Comorin dans la presqu’île de 
l’Inde, elles sont bien plus près de la mer à l’orient qu’a l’occident; et si 
nous considérons les presqu’îles, les promontoires, les îles et louies les 
terres environnées de la mer, nous reconnaîtrons partout que les pentes 
sont courtes et rapides vers l’occident et qu’elles sont douces et Longues 
vers l’orient ; les revers de tontes les montagnes sont de même plus escar¬ 
pés à l’ouest qu’à l’est, parce que le mouvement général des mers s’est 
toujours fait d’orient eu occident, et qu’à mesure que les eaux se sonl abais¬ 
sées, elles ont détruit les terres et dépouillé les revers des montagnes dans 
le sens de leur chute, comme l’on voit dans une cataracte les rochers 
dépouillés et les terres creusées par la chute continuelle de l’eau. Ainsi 
tous les continents terrestres ont été d’abord aiguises en pointe vers le 
midi par les eaux qui sont venues du pôle austral plus abondamment que 
du pôle boréal; et ensuite ils ont été tous escarpés en pente plus rapide à 
l’occident qu’à l’orient dans le temps subséquent où ces mêmes eaux ont 
aboi au seul mouvement général qui les porte constamment d’orient en 

occident. 


fqï Voyez ci-après les noies justificatives des luils. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE 

lorsque les eaux se sont RETIRÉES et que les volcans 

ONT COMMENCÉ d'àGIR. 


On vient de voir que les éléments de l’air et de l’eau so sont établis par le 
refroidissement, et que les eaux, d’abord reléguées dans l’atmosphère par la 
force expansive de lu chaleur, sont ensuite tombées sur les parties du globe 
qui étaient assez: attiédies pour ne les pas rejeter en vapeurs; et ces parties 
sont les régions polaires et toutes les montagnes. Il y a donc eu, à l’époque 
de trente-cinq mille ans, une va3te mer aux environs de chaque pôle et 
quelques lacs ou grandes mares sur les montagnes et les terres élevées qui, 
se trouvant refroidies au môme degré que celles des pôles, pouvaient égale¬ 
ment recevoir et conserveries eaux; ensuite à mesure que le globe se refroi¬ 
dissait, les mers des pôles, toujours alimentées et fournies par la chute des 
eaux de l’atmosphère, se répandaient plus loin; et les lacs ou grandes mares, 
également fournies par cette pluie continuelle d’autant plus abondants que 
l’attiédissement était plus grand, s’étendaient en tous sens et formaient des 
bassins et de petites mers intérieures dans les parties du globe auxquelles 
les grandes mers des deux pôles n’avaient point encore atteint : ensuite le- 
eaux continuant à tomber toujours avec plus d’abondance jusqu’à l’entière 
dépuration de l'atmosphère, elles ont gagné successivement du terrain et 
sont arrivées aux contrées de l’équateur, et en (in elles ont couvert toute la 
surface du globe à deux mille toises de hauteur au-dessus du niveau de nos 
mers actuelles ; la terre entière était alors sous l'empire de la mer ; à l’excep¬ 
tion peut-être du sommet des montagnes primitives qui n’ont été, pour ainsi 
dire, que lavées et baignées pendant le premier temps de la chute des eaux, 
lesquelles se sont écoulées de ces lieux élevés pour occuper les terrains infé¬ 
rieurs dès qu’ils se sont trouvés assez refroidis pour les admettre sans les 

rejeter en vapeurs. 

Il s’est donc formé successivement une mer universelle qui n’était inter¬ 
rompue et surmontée que par les sommets des montagnes d’où les pre¬ 
mières eaux s’elaient déjà retirées en s’écoulant dans les lieux plus bas. Ces 
terres élevées, ayant été travaillées les premières par le séjour et le mouve¬ 
ment des eaux, auront aussi été fécondées les premières ; et tandis que 
toute la surface du globe n’était, pour ainsi dire, qu’un archipel général, la 
nature organisée s’établissait sur ces montagnes, elle s’y déployait même 
avec grande énergie ; car la chaleur et l’humidité, ces deux principes de 
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toute fécondation, s’y trouvaient réunis et combinés à un plus haut degré 
qu’ils ne )e sont aujourd’hui dans aucun climat de la terre. 

ür, dans ce même temps où les terres élevées au-dessus des eaux se cou¬ 
vraient de grands arbres et de végétaux de toute espèce, la mer générale se 
couvrait partout de poissons et de coquillages, elle était aussi le réceptacle 
universel de tout ce qui se dé lâchait des terres qui ia surmontaient. Les 
scories du verre primitif cl les matières végétales ont été entraînées des 
éminences de la terre dans les profondeurs de la mer, sur ie fond de laquelle 
<''les ont formé les premières couches de sable vitrescible, d’argile, de 
schiste et d’ardoise, ainsi que les minières de charbon, de sel et de bitumes, 
qui dès lors ont imprégné toute la masse des mers. La quantité de végétaux 
produits et détruits dans ces premières terres est trop immense pour qu’on 
puisse se la représenter : car quand nous réduirions la superficie de toutes 
les terres élevées alors au-dessus des eaux à la centième ou même à la 
deux centième partie de la surface du globe, c'est-à-dire à cent trente mille 
lieues carrées, il est aisé de sentir combien ce vaste terrain de cent trente 
mille lieues superficielles a produit d’arbres et de plantes pendant quelques 
milliers d'années, combien leurs détriments se sont accumulés, et dans 
quelle énorme quantité ils ont été entraînés et déposés sous les eaux, où ils 
ont formé le fond du volume tout aussi grand des mines de charbon qui se 
trouvent en tant de lieux. Il en est de même des mines de sel, de celles de 
fer en grains, de pyrites, et de toutes les autres substances dans la composi¬ 
tion desquelles il entre des acides, et dont la première formation n'a pu 
s’opérer qu’après la chute des eaux; ces matières auront été entraînées et 
déposées dans les lieux bas et dans les tentes de la roche du globe, où trou¬ 
vât déjà les substances minérales sublimées par la grande chaleur de la 
ferre, elles auront formé le premier fond de l’aliment des volcans à venir : 
je dis à venir, car il n’existait aucun volcan en action avant 1 établissement 
<fes eaux, et ils n’ont commencé d’agir ou plutôt iis n’ont pu prendre une 
action permanente qu’après leur abaissement : car l on doit distinguer les 
volcans terrestres des volcans marins; ceux-ci ne peuvent faire que des 
explosions, pour ainsi dire, momentanées, parce qua 1 instant que leur leu 
s ’ollumc par l’effervescence des matières pyriteuses et combustibles, il est 
immédiatement éteint par ï’eau qui les couvre et se précipite à flots jusque 
dans leur foyer par toutes les routes que le feu soufre pour eu sortir. Les 
volcans de la terre ont au contraire une action durable et proportionnée à la 
quantité de matières qu’ils contiennent: ces matières ont besoin d’une cer¬ 
taine quantité d’eau pour entrer en effervescence, et ce n'est ensuite que par 
fe choc d’un grand volume de l’eu contre un volume d'eau que peuvent se 
Produire leurs violentes éruptions; et de même qu’un volcan sous-marin ue 
peut agir que par instants, un volcan terrestre ne peut durer qu’au tant qu'il 
est voisin des eaux. C’est par cette raison que tous les volcans actuellement 
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agissants sont dans les îles ou près des côtes de la mer, et qu'on pourrait en 
compter cent fois plus d’éteints que d'agissants : car à mesure que les eaux, 
en se retirant, se sont trop éloignées du pied de ces volcans, leurs éruptions 
ont diminué par degrés et enfin ont entièrement cessé, et les légères effer¬ 
vescences que l’eau fluviale aura pu causer dans leur ancien foyer n’aura 
produit d’eiïct sensible que par des circonstances particulières et très rares. 

Les observations confirment parfaitement ce que je dis de l’action des 
volcans : tous ceux qui sont maintenant en travail sont situés près des 
mers (*) : tous ceux qui sont éteints, et dont le nombre est bien plu? grand, 
sont placés dans le milieu des terres, ou tout au moins à quelque distance 
de la mer; et quoique la plupart des volcans qui subsistent paraissent 
appartenir aux plus hautes montagnes, il en a existé beaucoup d’autres 
dans les éminences de médiocre hauteur. La date de 1 âge des volcans n est 
donc pas partout la même ; d’abord il est sûr que les premiers, ccsl-n-dire 
les plus anciens, n’ont pu acquérir une action permanente qu’après l’abais¬ 
sement des eaux qui couvraient leur sommet; et ensuite, il paraît qu’ils ont 
cessé d’agir dès que ces mêmes eaux se sont trop éloignées de leur voisi¬ 
nage ; car, je le répète, nulle puissance, à l’exception de celle d’une grande 
masse d’eau choquée contre un grand volume de feu, ne peut produire des 
mouvements aussi prodigieux que ceux de l’éruption des volcans (**). 






( 4 » D'après John Hemtael, « sur 223 volcans que Von sait avoir été en éruption dans le 
cours des cent cinquante dernières années, on n’en cite qu’un seul, le mont Uemawend 
Perse qui soit h 312 kilomètres de la mer, et encore est-il «Hué sur les bords du la Cas¬ 
pienne qui est la plus considérable de Unîtes les mers intérieures. » M. Lyelt ajoute à cette 
observation : « Le Jorullo, au Mexique, qui ni éruption en 1730, n’est pas à moins de 
192 kilométrée de l’océan le plus voisin; mais, ainsi que le fait observer Daubeny, il fait 
n "tic d'une suite rie volcans dent l’extrémité touche presque i la mer. Le volcan silué dans 
la Tartarie centrale et qui, dit-on, se montra en activité au vu® siècle, se trouve à 2C0 milles 

géographiques de l’océan, mais non loin d’nn grand lac. » 

/**, Bu fton attribue, on le voit, les volcans au choc d'une grande masse d’eau avec une 

masse également considérable de matières en fusion. Cette manière de voir a été confirmée 

par les recherches de la science moderne. Voici ce que dit sur te sujet M. Lyelt : « On peut 

supposer qu'il existe à une profondeur de plusieurs kilo mètres au-dessous de la surface de 

la terre de vastes cavités souterraines dans lesquelles s’accumule de la lave fondue, cl que 

lorsque de Veau, mêlée è de l’air dans les proportions ordinaires, vient à pénétrer dans ces 

cavités, il s’y produit de la vapeur qui exerce une certaine pression sur la lave et la force 

à monter dans le conduit d’un volcan de la même manière qu’une colonne d'eau est poussée 

de bas en haut dans le tube d’un geyser. Dans d’autres cas, on peut supposer une eoiomic 

continue de lave liquide mêlée avec de l’eau h la température de la chaleur rouge on de la 

chaleur blanche (car l’eau, suivant le professeur Bunsen, peut se trouver en cet état lors- 
_ , __ ùiiwoii j-lmi&ja rl'miR temnérature omissant 




il sc produit près de la surface, par suite de i expansion et uc la conversion en gaz ae 1 eau 
emprisonnée dans le sein des diverses substances qui constituent la lave, une éruption dont 
le résultat sera de diminuer la pression supportée par k colonne liquide; une plus grande 
quantité de vapeur d’eau venant alors h se dégager, elle entraîne avec elle des jets de roche 
fondue qui, lancés dans l'air, retomberont en pluies de scories ou de cendres sur la contrée 
environnante. Enfin, l'armée de la lave et de beau, de plus en plus chauffées à Vérifiée da 
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Il est vrai que nous ne voyons pas d’assez près la composition intérieure 
de ces terribles bouches à feu, pour pouvoir prononcer sur leurs effets en 
parfaite connaissance de cause ; nous savons que souvent il y a des commu¬ 
nications souterraines de volcan à volcan; nous savons seulement aussi que, 
quoique le loyer de leur embrasement ne soit peut-être pas à une grande 
distance de leur sommet, il y a néanmoins des cavités qui descendent beau- 

COu P plus bas, cl que cos cavités, dont la profondeur et l'étendue nous sont 

* 

inconnues, peuvent être on tout ou en partie remplies des memes matières 
<jue celles qui sont actuellement embrasées. 

D’autre part, l'électricité me paraît jouer un 1res grand rèle dans les trem¬ 
blements de terre et dans les éruptions des volcans, Je me suis convaincu 
par des raisons très solides, et par la comparaison que j’ai faite des expé¬ 
riences sur l'électricité, que le fond de la matière électrique est la chaleur 


propre du globe terrestre Ç ); les émanations continuelles de celte chaleur, 
quoique sensibles, ne sont pas visibles, et restent sons la forme de chaleur 
obscure, tant qu'elles ont leur mouvement libre et direct; mais elles pro¬ 
duisent un feu très vif et de fortes explosions, dès qu'elles sont détournées 
de leur direction, ou bien accumulées par le frottement des corps. Les 
cavités intérieures de la terre contenant du feu, de loir et de l T eau, !'action 
ée ce premier élément doit y produire des vents impétueux, des orages 


induit ou du cratère du volcan, peut donner h la force d'expansion une puissance suffi¬ 
sante pour expulser un courant de lave massive. L'éruption terminée, survient une période 
de repos pendant laquelle de nouvelles provisions de calorique montent du foyer intérieur 
e * fondent peu k peu des masses nouvelles de roche, en même temps que l’eau de la mer 
ou celte de (atmosphère descend de la surface dans les cavités inférieures ; jusqu'à ce qu'en An 
l °üLes les conditions requises pour nue nouvelle explosion se trouvant parfaites, une autre 
série do phénomènes se reproduise dans un ordre tout ü fait semblable, » 

Le fait de la pénétration de Peau dans Its cavernes souterraines d'oui s échappent par les 
volcans les laves fondues a été démontré d’un grand nombre de façons. Fouqné a constaté 
que les vapeurs rejetées par l'Etna ont leur composition chimique identique à celle qui leur 
convient, quand on attribue leur formation a la décomposition de l'eau de la mer et de ses 
6 * 2 , On a trouvé dans le tuf qui recouvre Pompêi ci qui est formé de lave rejetée par le 
Vésuve, une quantité considérable de tests siliceux de diatomées et de protozoaires qui ne 
peuvent provenir que de Peau ayant pénétré dans le volcan et ayant ensuite été rejetée 
Par lui* 

(*) Berzéliua a émis la proposition inverse; il a attribue la chaleur à l'union des deux élec¬ 
tricités de nom contraire Mais, h l’heure actuelle, l'hypothèse des deux électricités est à 
peu près généralement abandonnée et la manière de voir du I>otzélius nest plus admissible. 
Le qui reste vrai, c'est que U chaleur peut produire l'électricité, de même que l'électricité 
Peut produire de la chaleur, ou, pour mieux dire, l'électricité peut se transformer eu chaleur 
^t !a chaleur peut se transformer en électricité, lotîtes les deux n étant 3 comme la lumière, 
*I ue des formes particulières du mouvement moléculaire de la matière. 

Quoi qui! en soit, réicetricité joue, sans nul doute, un rôle de la plus hauie importance 
dans U s phénomènes volcaniques comme dans tous les autres phénomènes chimiques* Des 
«‘uunuiU magnétiques d'une grande intensité sont produits dans le globe terrestre par les 
changements périodiques que I on observe dans les taches solaires, et certains géologues 
pensent que ces courants pourraient bien être pour notre planète la cause d'une production 
de chaleur capable de compenser les pertes qu'elle subit par le rayonnement 
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bruyants et des tonnerres souterrains dont les effets peuvent être comparés 
à ceux de ta foudre des airs : ces effets doivent même être plus violents et 
plus durables, par la forte résistance que la solidité de la terre oppose de 
tous côtés à la force électrique de ces tonnerres souterrains. Le ressort d’un 
air mêlé de vapeurs denses et enflammées par l'électricité, l’effort de l’eau, 
réduite en vapeurs élastiques par le feu, toutes les autres impulsions de 
celte puissance électrique, soulèvent, entr'ouvrent la suiTace de la terre, ou 
du moins l’agitent par des tremblements, dont les secousses ne durent pas 
plus longtemps que le coup de la foudre intérieure qui les produit ; et ces 
secousses se renouvellent jusqu’à ce que les vapeurs expansives se soient 
fait une issue par quelque ouverture à la surface de la terre ou dans le sein 
des mers. Aussi les éruptions des volcans et les tremblements de terre sont 
précédés et accompagnés d’un bruit sourd et roulant, qui ne diffère de celui 
du tonnerre que par le ton sépulcral et profond que le son prend nécessai¬ 
rement en traversant une grande épaisseur de matière solide, lorsqu’il s’y 

trouve renfermé. 

Cette électricité souterraine, combinée comme cause générale avec les 
causes particulières des feux allumés par l’effervescence des matières pyri¬ 
te uses et combustibles que la terre recèle en tant d’endroits, suffit à l’expli¬ 
cation des principaux phénomènes de l’action des volcans : par exemple, 
leur foyer paraît être assez voisin de leur sommet, mais l’orage est au-dessous. 
Un volcan n’est qu’un vaste fourneau, dont les soufflets, ou plutôt les venti¬ 
lateurs, sont placés dans les cavités inférieures, à côté et au-dessous du 
foyer : ce sont ces mêmes cavités, lorsqu’elles s'étendent jusqu’à la mer, qui 
servent de tuyaux d’aspiration pour porter en liant, non seulement lc> 
vapeurs, mais les masses même de l’eau et de l air ( y ; c est dans ce trans¬ 
port que se produit la foudre souterraine, qui s’annonce par des mugisse¬ 
ments. et n’éclate que par l’affreux vomissement des matières qu’elle a 
frappées, brûlées et calcinées : des tourbillons épais d’une noire fumée ou 
d’une flamme: lugubre; des nuages massifs de cendres et de pierres; des 
torrents bouillants de lave en fusion, roulant au loin leurs flots brûlants et 
destructeurs, manifestent au dehors le mouvement convulsif des entrailles de 

la terre. 

Ces tempêtes intestines sont d’autant plus violentes qu’elles sont plus 
voisines des montagnes à volcan et des eaux de la mer, dont le sel cl les 
huiles grasses augmentent encore l’activité du feu; les terres situées entre 


(*) D’après M. Fouqué, dans l'éruption de l'Etna qui cul lieu en iSGo, les gaz exhales 
par le volcan étaient identiques, par leur composition chimique, à ceux qui auraient pris 
«aisance si des masses énormes d’eau de mer « ayant pénétré dans les réservoirs de lave 
souterraine, s’y étaient décomposés et en avaient ensuite été expulsés avec la lave. Bien 
plus, il a calculé que la quantité de vapeur d’eau était parfaitement proportionnelle avec 
celle des autres gaz, et que les nombreuses bouches ouvertes à la surface de l’Etna avaient 
émis journellement non moins de 22,000 métrés cubes de vapeur aqueuse. » (Lyell.) 
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le volcan et la met* ne peuvent manquer d’éprouver des secousses fréquentes : 
mais pourquoi n'y a-l-il aucun endroit du monde où l’on n’ait ressenti, même 
oo mémoire d’homme, quelques tremblements, quelque trépidation, causés 
par ces mouvements intérieurs de la terre? Ils sont à la vérité moins vio¬ 
lents et bien plus rares dans le milieu des continents éloignés des volcans 
<H des mers; mais ne sont-ils pas des effets dépendant des mêmes causes? 
Pourquoi donc se font-ils ressentir où ces causes n’existeivt pas, c’est-à-dire 
dans les lieux où il n’y a ni mers ni volcans? La réponse est aisée, c’est 
qu’il y a eu des mers partout et des volcans presque partout; et que, quoi- 
Mue leurs éruptions aient cessé lorsque les mers s’en sont éloignées, leur 
leu subsiste et nous est démontré par les sources des huiles terrestres, par 
les fontaines chaudes et sulfureuses, qui se trouvent fréquemment au pied 
des montagnes, jusque dans le milieu des plus grands continents : ces feux 
des anciens volcans, devenus plus tranquilles depuis la retraite des eaux, 
suffisent néanmoins pour exciter de temps en temps des mouvements inté- 

s 

rieurs et produire de légères secousses, dont tes oscillations sont dirigées 
dans le sens des cavités de la terre, et peut-être dans la direction des eaux 
ou des veines des métaux, comme conducteurs de celte électricité souter¬ 
raine, 

Un pourra me demander encore, pourquoi tous les volcans sont situés 
dans les montagnes? pourquoi paraissent-ils être d’autant plus ardents que 
les moniagnes sont plus hautes? quelle est la cause qui a pu disposer ces 
énormes cheminées dans l’intérieur des murs les plus solides cl les plus 
«‘levés du globe? Si l’on n bien compris ce que j’ai dit au sujet des inéga¬ 
lités produites par le premier refroidissement, lorsque les matières en fusion 
se sont consolidées, on sentira que les chaînes des hautes montagnes nous 
représentent les plus grandes boursouflures qui se sont laites à la surface 
«lu globe dans le temps qu'il a pris sa consistance (*) : la plupart des monta- 

{•) Ainsi que je l’ai fait déj h observer à pl (Urieurs reprises, Bu (Ton commet une erreur 
eQ considérant tes montagnes comme « les plus grandes boursouflures qui se sont faites à la 
su ïface du globe dans le temps qu’il a pris sa consistance ». Les principales chaînes tic mon- 
t! «frnes ont toutes un ;\ge dîiïérent : aucune des chaîne» actuelles ne date d’une époque aussi 
reculée que celle de la solidification de la planète. « Les chaînes de montagnes actuellement 
existantes, dit Lyell, appartiennent à des âges diiïércnts, et il en est peu qui doivent l’en¬ 
semble de tour présente conformation aux mouvements qui se sont manifestés dans une 
sei, le et même époque. Le 3 forces agissant de haut en bas ou de bas en haut qui leur ont 
donné naissance et qui ont déterminé, dans le cours des siècles, la position variable dû3 
continents et des bassins océaniques, ont évidemment transporté leurs points principaux de 
développement d'une région à une autre, comme les volcans et les tremblements de terre, et 
sont toutes, dans le fait, le résultat des mêmes opérations intérieures auxquelles donnent lieu 
ta Valeur, l’électricité, le magnétisme et l’affinité chimique, » 

(J liant à ta situation des volcans dans les régions montagneuses, elle s'explique suffisam¬ 
ment si l’on admet que les montagnes sont de? soulèvements produits par l’expansion des 
vapeurs contenues dans les cavités souterraines, pleines de matières en fusion, qui servent 
vomme de chaudières aux laves. D'après la dilatation des principales roches, on a calculé 
«J'Mine masse de grès de 1,000 mètres d'épaisseur, dont la température serait élevée de 
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gncs sont donc situées sur des cavités, auxquelles aboutissent les fentes 
perpendiculaires qui les tranchent du haut en bas : ces cavernes et ces l'entes 
contiennent des matières qui s'enflamment par la seule effervescence, ou 
qui sont allumées par les étincelles électriques de la chaleur intérieure du 
globe. Dès que le feu commence à se faire sentir, l’air attiré par la raréfac¬ 
tion en augmente la force et produit bientôt un grand incendie, dont l’effet 
est de produire à son tour les mouvements et les orages intestins, les 
tonnerres souterrains et toutes les impulsions, les bruits et les secousses 
oui précèdent et accompagnent l'éruption des volcans, On doit donc cesser 
d’être étonné que les volcans soient tous situés dans les hautes montagnes, 
puisque ce sont les seuls anciens endroits de la terre où les cavités intérieu¬ 
res se soient maintenues, les seuls où ces cavités communiquent de bas en 
haut, par des fentes qui ne sont pas encore comblées, et enfin les seuls où 
l’espace vide était assez vaste pour contenir la très grande quantité de 
matières qui servent d’aliment au feu des volcans permanents et encore sub¬ 
sistants. Au reste, ils s’éteindront comme les autres dans la suite des siècles ; 
leurs éruptions cesseront; oserai-je même dire que les hommes pourraient 
y contribuer? En coûterait-il autant pour couper la communication d’un 
volcan avec la mer voisine, qu’il en a coûté pour construire les pyramides 
d’Égypte? Ces monuments inutiles d’une gloire fausse et vaine nous appren¬ 
nent au moins qu’en employant les mêmes forces pour les monuments de 
sagesse, nous pourrions faire de très grondes choses, et peut-être maîtriser 
la nature, au point de faire cesser, ou du moins de diriger les ravages du 
feu comme nous savons déjà par notre art diriger et rompre les efforts 
de l'eau. 

Jusqu’au temps de l’action des volcans, il n’existait sur le globe que trois 
sortes de matières: 1° les vi irascibles, produites par le feu primitif (*); 
2° les calcaires, formées par l’intermède de l’eau; 3° toutes tes substances 
produites par le détriment des animaux et des végétaux; mais le feu des 
volcans a donné naissance à des matières d’une quatrième sorte qui souvent 
participent de la nature des trois autres. La première classe renferme non 
seulement les matières premières solides et vitrescibles dont la nature n'a 


93<> 33 centigrades, soulèverait un lit sus-jacent de roches ù une hauteur de 3 mètres. 
D’après ces données* si Ton suppose qu’une portion déterminée de la croûte terrestre d'une 
épaisseur de 8 kil, soit portée de 315° 55 h 426° 06 centigrades* il en résulterait un soute- 
veinent de 3EM) & 4o0 mètres. Un abaissement égal de la température amènerait* bien 
entendu, un affaissement égal* Or cette élévation ou cet abaissement do la température peuvent 
parfaitement être expliqués parles seules actions chimiques et électriques qui se produisent 
sans cesse dans le sol. (Voyez mon Inlroduction*) 

Ainsi que je Fai déjà fait remarquer dans d'autres notes, ii ivexiste plus* à notre 
époque* de roches qu'on puisse attribuer « au feu primitif ». Toutes lee roches cristallines 
actuelles se sont formées par transformation des matériaux situés h la surface du globe ou 
par transformation de matières siluées dans la profondeur de la croûte terrestre, sous l'in¬ 
fluence des loyers de calorique contenu® dans celte croûte* 
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point été altérée, et qui forment le fond du globe, ainsi que le noyau de 
toutes les montagnes primordiales, mais encore les subies, les schistes, les 
ardoises, les argiles et toutes les matières vilrescibles décomposées et trans¬ 
portées par les eaux. La seconde classe contient toutes les matières calcaires, 

Y ^ 

c est-a-dire toutes les substances produites par les coquillages et autres 
animaux de la mer; elles s’étendent sur des provinces entières et couvrent 
même d’assez vastes contrées; elles se trouvent aussi à des profondeurs 
assez considérables, et elles environnent les bases des montagnes les plus 
clcvees jusqu’à une très grande hauteur. La troisième classe comprend 
tou tus les substances qui doivent leur origine aux matières animales et 
végétales, et ces substances sont en très grand nombre; leur quantité paraît 
immense, car elles recouvrent toute la superficie de la terre. Enfin la qua- 
trième classe est celle des matières soulevées et rejetées par les volcans, 
dont quelques-unes paraissent être un mélange des premières, cl d’autres, 
pures de tout mélange, ont subi une seconde action du feu qui leur a donné 
mi nouveau caractère ('). Nous rapportons à ces quatre classes luules les 
substances minérales, parce qu’en les examinant, on peut toujours recon¬ 
naître à laquelle de ces classes elles appartiennent, et par conséquent pro¬ 
noncer sur leur origine : ce qui suffit pour nous indiquer à peu près le temps 
ue leur formation; car, comme nous venons de l’exposer, il parait claire¬ 
ment que toutes les matières vitrescibles solides, et qui n’ont pas changé de 
nature, ni de situation, ont été produites par le feu primitif, et que leur forma¬ 
tion appartient au temps de notre seconde époque, tandis que la formation 
des matières calcaires, ainsi que celle des argiles, des charbons, etc., n’a eu 
deu que dans des temps subséquents et doit être rapportée à notre troisième 
époque. Et comme dans les matières rejetées par les volcans, on trouve 
quelquefois des substances calcaires et souvent des soufres et îles bitumes, 
"n ne peut guère douter que la formation de ces substances rejetées par les 
volcans ne soit encore postérieure à la formation de toutes ces matières et 
11 appartienne à notre quatrième époque. 

Quoique la quantité des matières rejetées par les volcans soit très petite 
ei1 comparaison de in quantité des matières calcaires, elles ne laissent pas 
d occuper d’assez grands espaces sur la surface des terres situées aux environs 
de ces montagnes ardentes et de celles dont les feux sont éteints et assoupis. 


v 1 Cette quatrième classe contient, par conséquent, toutes les roches que l’on désigne 
l ‘^“leileincnt sotis le nom de métamorphiques. Uiifftm est le premier qui en ait fait mention. 
11 désigne ainsi toutes les roches qui ont subi, après leur dépôt, l'action de la chaleur ; ces 
u ' l -hes appartiennent il des époques différentes et à des espèces minérales très diverses, 
i“ cunu s °rto de roches n'avant échappé aux actions métamorphiques. « Leur transformation, 
1 L ‘ peut êlru attribuée à l'influence de la chaleur souterraine s'exerçant sous une forte 
Pression, à laquelle est venue s'ajouter celle de l'eau ou de ia vapeur chaude, et do plusieurs 
irai! qui, pénétrant les roches poreuses, ont donné lieu h diverses décompositions et 
< i nouvelles combinaisons chimiques. « 
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Parleurs éruptions réitérées, elles ont comblé les vallées, couvert les plaines et 
même produit d’autres montagnes. Ensuite, lorsque les éruptions ont cessé, 
la plupart des volcans ont continué de brûler, mais d'un feu paisible et qui 
ne produit aucune explosion violente, parce qu’étant éloignés des mers, il 
n’y a plus de cboc de l’eau contre le feu ; les matières en effervescence et 
les substances combustibles anciennement enflammées continuent de brûler, 
et c’est ce qui fait aujourd’hui la chaleur de toutes nos eaux thermales; elles 
passent sur les foyers de ce feu souterrain et sortent très chaudes du sein 
de la terre: il y a aussi quelques exemples de mines de charbon qui brûlent 
de temps immémorial, et qui se sont allumées par la loudro souterraine ou 
par le feu tranquille d’un volcan dont les éruptions ont cessé; ces eaux 
thermales et ces mines allumées se trouvent souvent comme les \i>lcan> 

éteints dans les terres éloignées de îa mer. 

La surface de la terre nous présente en mille endroits les vestiges et les 
preuves de l’existence de ees volcans éteints: dans la France seule, nous 
connaissons les vieux volcans de l’Auvergne, du Velay, du Vtvarais, de la 
Provence et du Languedoc, En Italie, presque toute la terre est formée de 
débris de matières volcanisées, et il en. est de même de plusieurs autres 
contrées. Mais pour réunir les objets sous un point de vue général, et conce¬ 
voir nettement l’ordre des bouleversements que les volcans ont produits à la 
surface du globe, il faut reprendre notre troisième époque à cette date où la 
mer était universelle et couvrait toute la surface du globe à l’exception des 
lieux élevés sur lesquels s’était fait le premier mélange des scories vitrées 
de la masse terrestre avec les eaux: c’est a cette nu me i • 
taux ont pris naissance et qu’ils se sont multipliés sur les terres que la mer 
venait d’abandonner; les volcans n’existaient pas encore, car les matières 
qui servent d'aliment à leur teu, c est—à-dire les bitumes, les chat bons do 
terre, les pyrites et même les acides, ne pouvaient s’être formés précédem¬ 
ment, puisque leur composition suppose 1 intermède de 1 eau et la destruc¬ 
tion des végétaux. 

Ainsi les premiers volcans ont existé dans les terres élevées du milieu 
des continents, et à mesure que les mers en s’abaissant se sont éloignées 
de leur pied, leurs feux se sont assoupis et ont cessé de produire ces érup¬ 
tions violentes qui ne peuvent s’opérer que par le conflit d’une grande 
masse d’eau contre un grand volume de feu. Or, il a fallu vingt mille ans 
pour cet abaissement successif des mers et pour la formation de toutes nos 
collines calcaires; et comme les amas des matières combustibles et mine 
rates qui servent d’aliment aux volcans n'ont pu se déposer que successi¬ 
vement, et qu'il a dû s’écouter beaucoup de temps avant qu’elles se soient 
mises en action, ce n’est guère que sur la fin de celte période, c es Là-dire 
à cinquante mille ans de la formation du globe, que les volcans ont com¬ 
mencé à ravager la terre; comme les environs de tous les lieux découverts 
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étaient encore baignés des eaux, Il y a eu des volcans presque partout, et il 
sesl lait de fréquentes et prodigieuses éruptions qui n’ont cessé qu'après la 
retraite des mers; mais celte retraite ne pouvant se laire que par l'a liai sse- 
luent des boursouflures du globe, il est souvent arrivé que l’eau venant à 
Rols remplir la profondeur de ces terres affaissées, elle a mis en action les 
volcans sous-marins qui, par leur explosion, ont soulevé une partie de ces 
terres nouvellement affaissées, et les ont quelquefois poussées au-dessus du 
niveau de la mer, où elles ont formé des îles nouvelles, comme nous l'avons 
vu dans la petite île formée auprès de celle de Santorin; néanmoins ces 
effets sont rares, et l'action des volcans sous-marins n’est ni permanente ni 
assez puissante pour élever un grand espace de terre au-dessus de la sur¬ 
face des mers ; les volcans terrestres, par la continuité de leurs éruptions, 
out au contraire couvert de leurs déblais tous les terrains que ies environ¬ 
naient; ils ont, par le dépôt successif de leurs laves, formé de nouvelles 
couches; ces laves, devenues fécondes avec le temps, sont une preuve 
invincible que la surface primitive de la terre, d’abord en fusion, puis con¬ 
solidée, a pu de même devenir féconde ; enfin les volcans ont aussi produit 
ees mornes ou tertres qui se voient dans toutes les montagnes à volcan, et 
ds ont élevé ces remparts de basalte qui servent de côtes aux mers dont ils 
s ©nt voisins. Ainsi après que l’eau, par des mouvements uniformes et con¬ 
stants, eut achevé la construction horizontale dos couches de la terre, le feu 
'les volcans, par des explosions subites, a bouleversé, tranché et couvert 
plusieurs de ces couches; et l'on 11 e doit pas èlre étonné de voir sortir du 
sein des volcans des matières de toute espèce, des cendres, des pierres cal¬ 
quées, des terres brûlées, ni de trouver ees matières mélangées des substances 
calcaires et vifrescibles dont ees mêmes couches sont composées. 

Les tremblements de terre ont dû se faire sentir longtemps avant l’ërup- 
lion des volcans : dès les premiers moments de L’affaissement des cavernes, 
il s’est fait de violentes secousses qui ont produit des effets toul aussi vio¬ 
lents et bien plus étendus que ceux des volcans. Pour s’en former l’idée, 
supposons qu'une caverne soutenant un terrain do cent lieues carrées, ce 
*j u * ne ferait qu’une des petites boursouflures du globe, se soit tout à coup 
écroulée, cet écroulement n’aura-t-il pas été nécessairement suivi d’une 
commotion qui se sera communiquée et fait sentir très loin par un tremble- 
niont plus ou moins violent? Quoique cent lieues carrées ne fassent que la 
deux cent soixante millième partie de la surface de la terre, la chute de cette 
niasse n’a pu manquer d’ébranler toutes les terres adjacentes et de faire 
peut-être écrouler en même temps les cavernes voisines : il ne s’est donc 
lait aucun affaissement un peu considérable qui n’ait été accompagné de 
violentes secousses de tremblement de terre, dont le mouvement s’est com¬ 
muniqué par la force du ressort dont toute matière est douée, et qui a dû se 
Propager quelquefois très loin par les routes que peuvent offrir les vides de 
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l a t err e, dans lesquels les vents souterrains, excités par ces commotions, 
auront peut-être allumé les feux des volcans ; en sorte que d’une seule cause, 
c’est-à-dire de l'affaissement d'une caverne, il a pu résulter plusieurs eflets, 
tous grands, et la plupart terribles: d’abord, l’abaissement de la mer, forcée 
de courir à grands Dots pour remplir cette nouvelle profondeur et laisser 
par conséquent à découvert de nouveaux terrains; '2 & l’ébranlement des 
terres voisines par la commotion de la chute des matières solides qui for¬ 
maient les voûtes de la caverne ; et cet ébranlement fait pencher les mon¬ 
tagnes, les fend vers leur sommet, et en détache des masses qui roulent, 
jusqu’à leur base ; 3° le même mouvement, produit par la commotion et pro¬ 
pagé par les vents et les feux souterrains, soulève au loin la terre et le^ 
eaux, élève des tertres et des mornes, forme des gouffres et des crevasses, 
change le cours des rivières, tarit les anciennes sources, en produit de nou¬ 
velles, et ravage, en moins de temps que je ne puis le dire, tout ce qui se 
trouve dans sa direction. Nous devons donc cesser d’être surpris de voir en 
tant de lieux l’uniformité de l’ouvrage horizontal des eaux détruite et tran¬ 
chée par des fentes inclinées, des éboulements irréguliers, et souvent 
cachée par des déblais informes, accumulés sans ordre, non plus que de 
trouver de si grandes contrées toutes recouvertes de matières rejetées psi 
les volcans : ce désordre, causé par les tremblements de terre, ne fait nean¬ 
moins que masquer la nature aux yeux de ceux qui ne la voient qu eu petit, 
et qui d’un effet accidentel et particulier font une cause générale et constante. 
C’est l’eau seule qui, comme cause générale et subséquente a celle du feu 
primitif, a achevé de construire et de ligurer la surlace actuelle do la toire { ,, 
et ce qui manque à l’uniformité de celte construction universelle n’est que 
l’effet particulier de la cause accidentelle des tremblements de terre et de 

l'action des volcans, 

. [*) Buffon admet, dans l'histoire des transformations de la surface de la terre, deux périodes 
distinctes : l’une, pendant laquelle la chaleur seule agit; l'autre, postérieure, pendant laquelle 
l'action de l’eau remplace celle de la eludcur. Si l'on admet, comme tout tend il le faire 
supposer, que la terre a d’abord été eu fusion, il est bleu évident que l'action de l'eau na 
pu se produire qu’aprt» la se! idî fi cation de !a surface de la plauüte, et que les causes ignées 
de transforma lion de la surface ont agi avant les causes aqueuses; mais Buffon suppose 
toujours que la mer a d'abord recouvert simultanément tous les points de la surface du 
"■lobe * or, on peut faire à cette manière de voir bien des objections. On pense généralement 
aujourd'hui qu’au contraire la mer u'a occupé d'abord que des parties limitées du globe, 
d’aulres parties restant émergées, puis que ces dernières s'étant affaissées, tandis que les 
première» se soulevaient, la mer a changé de place. Or ces affaissements et ces soulèvement 
ét'Lut le fait de la dilatation ou de la contraction des roches souterraines, leau et ia chaleii. 
agissaient simultanément pour modifier l'aspect de la surface de notre globe. Il est facile de 
constater la simultanéité de ces deux actions pendant toute la période archaïque qui es 
la plus ancienne que nous puissions étudier. Certaines portions de notre Europe ont etc, 
Cendant celle phase de l’évolution de notre globe, plusieurs fois couvertes par les eaux et 
découvertes, et des éruptions considérables oui métamorphisé les roches déposées par les 
eaux. Pendant le même temps la pluie, les fleuves, les torrents, etc-, agissaient de leur cü ■ 
pour modifier l'aspect des portions immergées de la surface du globe terrestre. 
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Or, dans celte construction de la surlace de la terre par le mouvement et 
le sédiment des eaux, il faut distinguer deux périodes de temps : la première 
a commencé après l’établissement de la mer universelle, c’est-à-dire après 
la dépuration parfaite de l'atmosphère, par in cliutedes eaux et de toutes les 
matières volatiles que l'ardeur du globe y tenait reléguées : celte période a 
duré autant qu'il était nécessaire pour multiplier les coquillages, au point 
de remplir de leurs dépouilles toutes nos collines calcaires; autant qü’il 
' lait nécessaire pour multiplier les végétaux et pour former de leurs débris 
toutes nos mines de charbon ; enfin autant qu’il était nécessaire pour con- 
s oi'iir les scories du verre primitif en argiles, et former les acides, les sels, 
b s pyrites, ele. Tous ces premiers et grands effets ont été produits ensemble 
dans les temps qui se sont écoulés depuis rétablissement des eaux jusqu’à 
leur abaissement. Ensuite a commencé la seconde période. Celte retraite 
'les eaux ne s'est pas faite tout à coup, mais par une longue succession de 
temps, dans laquelle il faut encore saisir des points différents. Les montagnes 
composées de pierres calcaires ont certainement été construites dans celte 
mer ancienne, dont les différents courants les ont tout aussi certainement 
figurées par angles correspondants. Or, l’inspection attentive des côtes de nos 
'allées nous démontre que le travail particulier des courants a été posté¬ 
rieur à Voutrage général de la mer. Ce lait, qu’on n’a pas môme soup¬ 
çonné, est trop important pour ne le pas appuyer de tout ce qui peut le ren¬ 
dre sensible à tous les yeux. 

l'reuons pour exemple la plus haute montagne calcaire de la France, 
Ci ‘lle dt; Laugres, qui s’élève au-dessus de toutes les terres de la Champagne, 
s étend en Bourgogne jusqu’à Alontbard, et même jusqu’à Tonnerre, et qui, 
dans la direction opposée, domine de même sous les terres de la Lorraine 

de la Franche-Comté. Ce cordon continu de la montagne de Langres qui, 
de Puis les sources de la Seine jusqu’à celles de la Saône, a plus de quarante 
fi'-ues en longueur, est entièrement calcaire, c’est-à-dire entièrement com¬ 
posé des productions de la mer; et c'est par cette raison que je l’ai choisi 
pour nous servir d’exemple. Le point te plus élevé de celte chaîne de mon- 
la^rnes est très voisin de la ville de Langres, et l’on voit que, d’un côté, 
<-<•![<} même chaîne verse ses eaux dans l'Océan par la Meuse, lu Marne, la 
Seî’iOj etc,, et que, de l’autre côté, elle les verse dans la Méditerranée par 
Iûs rivières qui aboutissent à lu Saône. Le point où est situé Langres se 
trouve à peu près ou milieu de celle longueur de quarante lieues, et les col¬ 
lines vont en s'abaissant à peu près également vers les sources de la Seine 
et vers celles de la Saône : enfin ces collines, qui forment les extrémités de 
celte chaîne de montagnes calcaires, aboutissent egalement à des contrées 
de matières vitrescibles ; savoir, au delà de FArmanson près de Semur, 
d’une pari; et au delà des sources de la Saône et de la petite rivière du 

Lonay, de p au(re part> 

u. * 6 
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En considérant les vallons voisins de ces montagnes, nous reconnaîtrons 
que le point de Langres étant le plus élevé, il a été découvert le premier 
dans le temps que les eaux se sont abaissées : auparavant, ce sommet était 
recouvert comme tout le reste par les eaux, puisqu'il est composé de ma¬ 
tières calcaires; mais au moment qu'il a été découvert, la mer ne pouvant 
plus le surmonter, tous ses mouvements se sont réduits à battre ce sommet 
des deux côtés, et par conséquent à creuser par des courants constants tes 
vallons et les vallées que suivent aujourd'hui les ruisseaux et les rivières 
qui coulent des deux côtés de ces montagnes, La preuve évidente que les 
vallées ont toutes été creusées par des courants réguliers et constants, c’est 
que leurs angles saillants correspondent partout à dos angles rentrants : seu¬ 
lement on observe que les eaux ayant suivi les pentes les plus rapides, et 
n’ayant entamé d'abord que les terrains les moins solides et les plus aisés à 
diviser, il se trouvé souvent une différence remarquable entre les deux co¬ 
teaux qui bordent la vallée. On voit quelquefois un escarpement considérable 


et des rochers à pic d’un côté, tandis que de l’autre les bancs de pierre 
sont couverts de terres en pente douce; et cela est arrivé nécessairement 
louLes les fois que la force du courant s’est portée plus d'un côté que de 
l’auEre, et aussi toutes les fuis qu’il aura été troublé ou secondé par un autre 


courant. 

SL l'on suit le cours d'une rivière ou d’un ruisseau voisin des montagnes 
d’ou descendent leurs sources, on reconnaîtra aisément la ligure et même la 
nature des terres qui forment les coteaux de la vallée. Dans les endroits où 
elle est étroite, la direction de la rivière et l’angle de son cours indiquent au 
premier coup d’œil le côté vers lequel se doivent porter ses eaux, et par 
conséquent le côté ou le terrain doit se trouver en plaine, tandis (pie, de 
l’autre côté, il continuera d'être en montagne. Lorsque la vallée est large, 
ce jugement est plus difficile : cependant on peut, en observant la direction 
de la rivière, deviner assez juste de quel côté les terrains s’élargiront ou se 
rétréciront. Ce que nos rivières font en petit aujourd’hui, les courants de la 
rner l'ont autrefois fait en grand : ils ont creusé tous nos vallons, ils les ont 
tranchés des deux côtés, mais eu transportant ces déblais Lis ont souvent 
formé des escarpements d’une part et des plaines de l’autre. Ou doit aussi 
remarquer que dans Le voisinage du sommet de ces montagnes calcaires, et 
particulièrement dans le sommet de Laugres, tes vallons commencent par 
une profondeur circulaire, et que de là ils vont toujours en s’élargissant a 
mesure qu’ils s’éloignent du lieu de leur naissance; les vallons paraissent 
aussi plus profonds à ce point où ils commencent et semblent aller toujours 
en diminuant de profondeur à mesure qu’ils s’élargissent et qu'ils s’éloignent 
de ce point ; mais c’est une apparence plutôt qu’une réalité : car dans l’ori¬ 
gine la portion du vallon la plus voisine du sommet a été la plus étroite et la 
moins profonde; le mouvement des eaux a commencé par y former une ra- 
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vine qui s'est élargie et creusée peu à peu ; les déblais ayant été transportés 
et entraînes par le courant des eaux dans la portion inférieure de la vallée, 
ils en auront comblé le fond, et c'est par cette raison que les vallons parais- 
sent plus profonds à leur naissance que dans le reste de leur cours, et que 
les grandes vallées semblent être moins profondes à mesure qu’elles s'cloi- 
gucut davantage du sommet auquel leurs rameaux aboutissent : car l’on peut 
considérer une grande vallée comme un tronc qui jette des branches par 
é autres vallées, lesquelles jettent des rameaux par d’an 1res petits vallons 
<iui s’étendent et remontent jusqu'au sommet auquel ils aboutissent, 

Eu suivant cet objet dans l’exemple que nous venons de présenter, si l’on 
prend ensemble tous les terrains qui versent leurs eaux dans la Seine, ce 
^asle espace formera une vallée du premier ordre, c'est-à-dire de la plus 
grande étendue; ensuite, si nous ne prenons que les terrains qui portent 
leurs eaux à la rivière d’Yonne, cet espace sera une vallée du second ordre; 
cl, continuant à remonter vers le sommet de la chaîne des montagnes, les 
terrains qui versent leurs eaux dans FArmançon, le Serin et la Cure forme¬ 
ront des vallées du troisième ordre; et ensuite la Brenne, qui tombe dans 
l Arinançon, sera une vallée du quatrième ordre, et enfin l’Oze et l'Qzerain, 
tombent dans la Brenne, et dont les sources sont voisines do celles de la 
^eîuc, forment des vallées du cinquième ordre. De même, si nous prenons 
terrains qui portent les eaux de la Marne, cet espace sera une vallee dn 
second ordre; et, continuant à remonter vers le sommet de la chaîne dos 
Montagnes de Langres, si nous ne prenons que les terrains dont les eaux 
découlent dans la rivière de Rognon, ce sera une vallée du troisième ordre; 
‘ u lhi les terrains, qui versent leurs eaux dans les ruisseaux de Bussiùre et 
d Orgueyaux, forment des vallées du quatrième ordre, 

Cette disposition est générale dans tous les continents terrestres. A me- 
M,re que Bon remonte et qu’on s’approche du sommet des chaînes de mon¬ 
tagnes, ou voit évidemment que les vallées sont plus étroites; mais, quoi- 
qu elles paraissent aussi plus profondes, îl est certain néanmoins que l'ancien 
l°ml des vallées inférieures était beaucoup plus bas autrefois que ne lest 
actuellement celui des vallons supérieurs. Nous avons dit que dans la vallée 
la Seine, à Paris, i on a trouvé des bois travaillés de main d homme a 
soixante-quinze pieds de profondeur; le premier fond de cette vallée était 
donc autrefois bien plus bas qu'il ne l'est aujourd’hui, car au-dessous de coh 
soixante-quinze pieds on doit encore trouver les déblais pierreux et terres- 
1 * 0 * entraînés par les courants depuis le sommet général des montagnes, 
^ llJ t par les vallées de la Seine que par celles de la Marne, de 1 Yonne et de 
toutes rivières qu'elles reçoivent. Au contraire, lorsque Ion creuse dans 
* cs l 'otHs vallons voisins du sommet général, on ne trouve aucun déblai, mais 
des baü es solides de pierre calcaire posée par lits horizontaux, et des argiles 
au-dessous à une profondeur plus ou moins grande. J'ai vu, dans une gorge 
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assez voisine de la crête de ce long cordon de la montagne de Langres, un 
puits de deux cents pieds de profondeur creusé dans lu pierre calcaire avant 

de trouver l’argile (a). 

Le premier fond des grandes vallées, formées par le feu primitif ou même 
p ar ] es courants de la mer, a donc été recouvert et élevé successivement de 
tout le volume des déblais entraînés par le courant à mesure qu'il déchirait 
les terrains supérieurs : le fond de ceux-ci est demeuré presque nu, tandis 
que celui des vallées inférieures a clé chargé de toute la matière que les au¬ 
tres ont perdue; de sorte que, quand on ne voit que superficiellement la sur¬ 
face de nos continents, on tombe dans l'erreur eu la divisant en bandes sa¬ 
blonneuses, marneuses, schisteuses, etc,; car toutes ces bandes ne sont que 
des déblais superficiels qui ne prouvent rien et qui ne font, comme je 1 ai dit, 
que masquer la nature et nous tromper sur la vraie théorie de la terre. Dans 
les vallons supérieurs, on ne trouve d’autres déblais que ceux qui sont des¬ 
cendus, longtemps après la retraite des mers, par l'effet des eaux pluviales, 
et ces déblais ont formé les petites couches de terre qui recouvrent actuelle¬ 
ment le fond et les coteaux de ces vallons. Ce même effet a eu lieu dans les 
grandes vallées, mais avec cette différence que dans les petits vallons, les 
terres, les graviers et les autres détriments amenés par les eaux pluviales 
et par les ruisseaux, sc sont déposés immédiatement sur un fond nu et ba¬ 
layé par les courants de la mer, au lieu que dans les grandes vallées, ce- 
mêmes détriments amenés par les eaux pluviales n’ont pu que se superposer 
sur les couches beaucoup plus épaisses des déblais entraînés et déposés 
précédemment par ces mêmes courants ■ cest par celte raison que, dans 
toutes les plaines et les grandes vallées, nos observateurs croient trouver la 
nature en désordre, parce qu’ils y voient les matières calcaires mélangées 
avec les matières vilrescibles, etc. Mais n est-ce pas vouloir juger d un bati¬ 
ment par les gravois, ou de toute autre construction par les recoupes des 

matériaux? 

Ainsi, sans nous arrêter sur ces petites et fausses vues, suivons notre objet 

dans l’exemple que nous avons donné. 

Les trois grands courants, qui se sont formés au-dessous des sommets de 
la montagne de Langrcs, nous sont aujourd’hui représentés par les vallées 
de la Meuse, de la Marne et de la Viugcaime. Si nous examinons ces terrains 
mi détail, nous observerons que les sources de la Meuse sortent en partie 
des marécages du Üassigny et d’autres petites vallées très étroites et très 
escarpées ; que la Mauee et la Yingeannc, qui toutes deux se jettent dans la 
Saône, sortent aussi de vallées très étroites de l'autre côté du sommet; que 
la vallée de la Marne sous Laogres a environ cent toises de profondeur; que, 
dans tous ces premiers vallons, les coteaux sont voisins et escarpés ; que 


(a) Au château do RocHefurt. près d Auières en Champagne* 
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dans les vallées inférieures, et à mesure que les courants se sont éloignés 
du sommet général et commun, ils se sont étendus en largeur, et ont par 
conséquent élargi les vallées, dont les côtes sont aussi moins escarpées, 
parce que le mouvement des eaux y était plus libre et moins rapide que 
dans les vallons étroits des terrains voisins du sommet. 

Lon doit encore remarquer que la direction des courants a varié dans leur 
cours, et que la déclinaison des coteaux a changé par la même cause. Les 
courants dont la pente était vers le midi, et qui nous sont représentés par 
ies vallons de la Tille, de la Venelle, de la Vingeanne, du Saulou et de la 
Mance, ont agi plus fortement contre les coteaux tournés vers le sommet de 
Laugres, et à l’aspect du nord. Les courants, au contraire, dont la pente était 
' ers - e nord, et qui nous sont représentés par les vallons de l’Aujon, de la 
de la Marne et du Rognon, ainsi que par ceux de la .Meuse, ont plus 
-orientent agi contre les coteaux qui sont tournés vers ce même sommet de 
La ogres, et qui se trouvent à l’aspect du midi. 

*1 y avait donc, lorsque les eaux ont laissé le sommet de Langres à décou- 
une mer dont les mouvements et les courants étaient dirigés vers le 
llor 'i, et, de l'autre côté de ce sommet, une autre mer, dont les mouvements 
liaient dirigés vers le midi; ces deux mers battaient ies deux flânes opposés 
<ie ce tte chaîne de montagnes, comme l’on voit dans la mer actuelle les eaux 
"aitre les deux flancs opposés d’une longue ile ou d’un promontoire avancé: 

n’est donc pas étonnant que tous les coteaux escarpés de ces vallons se 
Sauvent également des deux côtés de ce sommet général des montagnes; ce 
11 est que l’elfet nécessaire d’une cause très évidente. 

Si l'on considère le terrain qui environne l’une des sources de la .Marne 
bros de Laugres, on reconnaîtra qu’elle sort d’un demi-cercle coupé presque 
y plomb; et, en examinant les lits de pierre de celle espèce d'amphithéâtre, 
,I1 se démontrera que ceux des deux côtés et ceux du fond de l'arc de cercle 
*1 présente, étaient autrefois continus et ne faisaient qu’une seule niasse, 
l u e les eaux l’ont détruite dans la parlie qui forme aujourd’hui ce demi- 
^■crcle. Qn verra la même chose à l'origine des deux autres sources tic la 
arne î savoir : dans le vallon de Balesuie cl dans celui de Saint-Maurice; 
0l| l ce terrain était continu avant l’abaissement de la mer; et celle espèce 
c promontoire, à l’extrémité duquel la ville de Langres est située, était dans 
'• même temps continu non seulement avec ces premiers terrains, mais 
î j'' cc de Breuvonne, de Peigney, de Noidan-lé-Rocbeux, etc. : il est aise 
( L se convaincre, par ses yeux, que la continuité de ces terrains n’a été dé- 
( l lle par le mouvement et l'action des eaux. 

I)a »s cette chaîne de la montagne de Langres, on Lrouvc plusieurs collines 
jsmées, les unes en forme de cônes tronqués, comme celles de Montsaugeon; 
^ autres en forme elliptique, comme celles de Montbard, de Montréal; et 
aiUrcs tout aussi remarquables autour des sources de la Meuse, vers Clé- 
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mont et Montigny-Ie-Roi, qui est situé sur un monticule adhérent au conti¬ 
nent par une langue de terre très étroite. On voit encore une de ces collines 
isolées à Andilly, une autre auprès d’Heui 11 y-Coton, etc. Nous devons obser- 
ver qu’en général ces collines calcaires isolées sont moins hautes que celles 
qui les environnent, et desquelles ces collines sont actuellement séparées, 
parce que le courant, remplissant toute la largeur du vallon, passait par¬ 
dessus ces collines isolées avec un mouvement direct et les détruisait par le 
sommet, tandis qu’il ne faisait que baigner le terrain des coteaux du Vallon, 
et ne les attaquait que par un mouvement oblique ; en sorte que les mon- 

t 

Lagnes qui bordent les vallons sont demeurées plus élevées que les collines 
isolées qui se trouvent entre deux. À Monlbard, par exemple, la hauteur de 
la colline isolée au-dessus de laquelle sont situés les murs de l’ancien châ¬ 
teau n'est que de cent quarante pieds, tandis que les montagnes qui bordent 
le vallon des deux côtés, au nord et au midi, en ont plus de trois cent cin¬ 
quante; et il en est de même des autres collines calcaires que nous venons 
de citer ; toutes celles qui sont isolées sont en même temps moins élevées 
que les autres, parce qu’étant au milieu du vallon et au lit de l’eau, elles ont 
été minées sur leurs sommets par le courant, toujours plus violent et plus 
rapide dans le milieu que vers les bords de son cours. 

Lorsqu’on regarde ces escarpements, souvent élevés a pic à plusieurs toises 
de hauteur; lorsqu’on les voit composés du haut en bas de bancs de pierres 
calcaires très massives et fort dures, on est émerveillé du temps prodigieux 
qu’il faut supposer pour que les eaux aient ouvert et creusé ces énormes 
tranchées; mais deux circonstances ont concouru à l’accélération de ce grand 
ouvrage : l’une de ces circonstances est que, dans toutes les collines el mon¬ 
tagnes calcaires, les lits supérieurs sont les moins compacts et les plus 
tendres, en sorte que les eaux ont aisément entamé la superficie du terrain 
et formé la première ravine qui a dirigé leur cours ; la seconde circonstance 
est que, quoique ces bancs de matière calcaire se soient formés et même sé¬ 
chés et pétrifiés sous les eaux de la mer, il est néanmoins très certain qu'ils 
n’étaient d’abord que des sédiments superposés de matières molles, les¬ 
quelles n’ont acquis de la dureté que successivement par l’action de la gra¬ 
vité sur la masse totale, et par l’exercice de la force d'affinité de leurs par¬ 
ties constituantes, bous sommes donc assurés que ces matières D evaient 
pas acquis toute la solidité el la dureté que nous leur voyons aujourd’hui, et 
que dans ce temps de l’action des courants de la mer, elles devaient lui céder 
avec moins de résistance. Celte considération diminue l’énormité de la durée 
du temps de ce travail des eaux, et explique d’autant mieux îa correspon¬ 
dance des angles saillants et rentrants des coltines, qui ressemble parfaite¬ 
ment à la correspondance des bords de nos rivières dans tous les terrains 
aisés à diviser. 

C’est pour la construction même de ces terrains calcaires, et non pour 
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* eur divisionj qu'il est nécessaire d’admeitre une très longue période de 
temps; en sorte que dans les vingt mille ans, j'en prendrais au moins les 
Émis premiers quarts pour la multiplication des coquillages, le transport de 
leurs dépouilles et la composition dos masses qui les renferment, et le der- 
uier quart pour la division et pour la configuration de ces mêmes terrains 
calcaires : il a fallu vingt mille ans pour la retraite des eaux, qui d abord 
étaient élevées de deux mille toises au-dessus du niveau de nos mers 


actuelle*; et ce n’est que vers ia fin de cette longue marche en retraite que 
,lüs wallons ont été creusés, nos plaines établies, et nos collines décou¬ 
vertes r pendant tout ce temps le globe n otait peuplé que de poissons et 
d animaux à coquilles; les sommets des montagnes et quelques terres éle- 
vecs î que les eaux n avaient pas surmontés ou qu'elles avaient abandonnés 
premiers, étaient aussi couverts de végétaux; car leurs détriments en 
volume immense ont formé les veines de charbon, dans le même temps que 
^ dépouilles des coquillages ont formé les lits de nos pierres calcaires. Il 
°st donc démontré par l’inspection attentive de ces monuments authentiques 
do la nature, savoir, les coquilles dans les marbres, les poissons dans les 
ardoises, et les végétaux dans les mines de charbon, que tous ces êtres 
organisés ont existé longtemps avant les animaux terrestres; d’autant qu’on 
SH ' trouve aucun indice, aucun vestige de l'existence de ceux-ci dans toutes 
couches anciennes qui se sont formées par le sédiment des eaux de la 


,fte r- On n’a trouvé les os, les dents, les défenses des animaux terrestres 
que dans, les conciles superficielles ou bien dans ces vallées et dans ees 
laines dont nous avons parlé, qui ont été comblées de déblais entraînés des 
^ eilx supérieurs par les eaux courantes : il va seulement quelques exemples 
^ ossements trouvés dans des cavités sous des rochers, près des bords de la 
et dans des terrains bas; mais ces rochers sous lesquels gisaient ces 
ossements d'animaux terrestres sont eux-mêmes de nouvelle formation, 


iilmi que toutes les carrières calcaires en pays bas, qui ne sont formées que 
ées détriments des anciennes couches de pierre, toute situées au-dessus do 
ces Nouvelles carrières ; cl c'est par cette raison que je les ai désignées par 
e norïl de carrières parasites, parce qu'elles se forment en effet aux dépens 
premières. 


^'dre globe, pendant trente-cinq mille ans, n'a donc été qu'une masse de 
chaleur et de feu, dont aucun être sensible ne pouvait approcher; ensuite, 
Pendant quinze ou vingt mille ans, sa surface n’était qu’une mer univer- 
sello(') ; ji q fallu cette longue succession de siècles pour le refroidissement 
' a terre et pour !a retraite des eaux, et ce n'est qu'à la fin de cette seconde 
Période que la surface de nos continents a été figurée. 

Mais ees derniers effets de r action des courants de la mer ont été précé- 


( ) Ci's chîlïi'çg, aj 


forts qu’ils soient, sont de beaucoup 


inférieurs à la réalité. 
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dés de quelques autres effets encore plus généraux, lesquels ont influé sur 
quelques traits de la l'ace entière de la terre. Nous avons dit que les eaux, 
venant en plus grande quantité du pôle austral, avaient aiguisé toutes les 
pointes des continents; mais après la cluitc complète des eaux, lorsque la 
mer universelle eut pris son équilibre, îe mouvement du midi au nord cessa, 
et la mer n’eut plus à obéir qu’à ta puissance constante de la lune, qui, se 
combinant avec celle du soleil, produisit les marées et le mouvement con¬ 
stant d’orient en occident; les eaux, dans leur premier avènement, avaient 
d’abord été dirigées des potes vers l’équateur, parce que les parties polaires, 
plus refroidies que le reste du globe, les avaient reçues les premières; 
ensuite elles ont gagné successivement les régions de l’équateur; et lorsque 
ces régions ont été couvertes, comme toutes les autres, par les eaux, le 
mouvement d'orient en occident s’est dès lors établi pour jamais : car non 
seulement il s’est maintenu pendant cette longue période de la retraile des 
mers, mais il se maintient encore aujourd’hui. Or, ce mouvement général de 
la mer d’orient en occident a produit sur la surface de la masse terrestre 
un effet tout aussi général ; c'est d’avoir escarpé toutes les côtes occidentales 
des continents terrestres et d’avoir en même temps laissé tons les terrains 
en pente douce du côté de l’orient. 

A mesure que les mers s'abaissaient et découvraient les pointes les plus 
élevées des continents, ces sommets, comme autant de soupiraux qu'on 
viendrait de déboucher, commencèrent à laisser exhaler les nouveaux feux 
produits dans l’intérieur de la terre par l’effervescence des matières qui 
servent d’aliment aux volcans. Le domaine de la terre, sur la fin de celle 
seconde période de vingt mille ans, éLait partagé entre le l'eu et l'eau : égale¬ 
ment déchirée et dévorée par la fureur de ces deux éléments, il n'y avait 
nulle part ni sûreté ni repos; mais heureusement ces anciennes scènes, les 
plus épouvantables de la nature, n’ont point eu de spectateurs, et ce n’est 
qu’après cette seconde période entièrement révolue que l’on peut dater la 
naissance des animaux terrestres (■*); les eaux étaient alors retirées, puisque 
les deux grands continents étaient unis vers le nord et également peuplés 
d’éléphants; le nombre des volcans était aussi beaucoup diminué, parce que 
leurs éruptions ne pouvant s’opérer que par le conflit de l’eau et dufeu, elles 
avaient cessé dès que la mer en s’abaissant s'en était éloignée. Qu’on se 
représente encore l'aspect qu’offrait la terre immédiatement après cette 
seconde période, c’est-à-dire à cinquante-cinq ou soixante mille ans de sa 
formation. Dans toutes les parties basses, des mares profondes, des courants 
rapides et des tournoiements d'eau; des tremblements de terre presque 
continuels, produits par l’affaissement des cavernes eL par les fréquentes 
explosions des volcans, tant sous mer que sur terre; des orages généraux 

(*) Les végétaux et les animaux terrestres peuvent tous être considérés comme produits 
par la transformation d'espèces aquatiques préexistantes. (Voyez mou Introduction.} 
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et particuliers ; des tourbillons de fumée et des tempêtes excitées par les 
Molenles secousses de la terre et de la mer; des inondations» des déborde* 
ftieuts; des déluges occasionnés par ces mêmes commotions; des fleuves de 
U rre fondu, de bitume et de soufre, ravageant les montagnes et venant dans 
tes plaines empoisonner les eaux ; le soleil même presque toujours offusqué* 
11011 seulement par des nuages aqueux, mais par des masses épaisses de 
cendres et de pierres poussées par les volcans, et nous remercierons le 
Créateur de n'avoir pas rendu l 1 homme témoin de ces scènes effrayantes et 
terribles qui ont précédé, et pour ainsi dire annoncé la naissance de la nature 
intelligente et sensible (*), 


CINQUIÈME ÉPOQUE 

COUSQ UE LES ÉLÉPHANTS ET LES AUTRES ANIMAUX DU MIDI 

ONT HABITÉ LES TERRES DU NORD* 


Joui ce qui existe aujourd'hui dans la nature vivante a pu exister de même 
dos rfne la température de la terre s'est trouvée la même. 0r t les contrées 
septentrionales du globe ont joui pendant longtemps du même degré de 
Valeur dont jouissent aujourd’hui les terres méridionales; et dans le temps 
oil c es contrées du nord jouissaient de cette température, les terres avancées 


lers te midi étaient encore brûlantes et sont demeurées désertes pendant un 
teng espace de temps. Il semble même que la mémoire s’eu soit conservée 
f Jtj r la tradition, car les anciens étaient persuadés que les terres de la zone 
terridô étaient inhabitées; elles étaient en effet encore inhabitables long- 
* Ull P s nprès lu population des terres du nord; car, en supposant trente-cinq 
n hlkî ans p ùur temps nécessaire au refroidissement de la terre sous les 
seulement au point d’en pouvoir toucher la surface sans se brûler, et 
v tegt ou vingt-cinq mille ans de plus, tant pour la retraite des mers que 
P°°r i attiédissement nécessaire à l'existence des êtres aussi sensibles 


f lue le sont les animaux terrestres, on sentira bien qu’il faut compter 
quelques milliers d’années de plus pour le refroidissement du globe a l éqna- 
teur, tant à cause de la plus grande épaisseur de la terre que de l’accession 

*te la chaleur solaire qui est considérable sur l’équateur et presque nulle 
sous h pèle. 

I_ f 1 ^ Ciblcnn est fort beau, maïs il est probablement inexact* Le plus grand nombre de.s 
^ r noinènea qui ont donné lien aux transformations multiples de la surface de notre globe 
^ «ont effectués avec une telle lenteur, que les spectateurs, s’il en existait, ne pouvaient 

m »’<* apercevoir. 
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Et quand même ces deux causes réunies ne seraient pas suffisantes pour 
produire une si grande différence de temps entre ces deux populations, Ton 
doit considérer que l’équateur a reçu les eaux de l’atmosphère bien plus 
tard que les pôles, et que par conséquent celte cause secondaire du refroidis¬ 
sement agissant plus promptement et plus puissamment que les deux pre¬ 
mières causes, la chaleur des terres du nord se sera considérablement 
attiédie par la recelte des eaux, tandis que la chaleur des terres méridiona¬ 
les se maintenait et ne pouvait diminuer que par sa propre déperdition. Et 
quand môme on m’objecterait que la chute des eaux, soit sur l’équateur, soit 
sur les pôles, n'étant que la suite du refroidissement à un certain degré de 
chacune de ccs deux parties du globe, elle n'a eu lieu dons l’une et dans 
l'autre que quand la température de la terre et celle des eaux tombantes ont 


été respectivement les memes, et que par conséquent cette chute d’eau n’a 
pas autant contribué que je le dis à accélérer le refroidissement sous le pôle 
plus que sous V équateur, on sera forcé de convenir que les vapeurs, et par 
conséquent les eaux tombantes sur l’équateur, avaient plus de chaleur à 
cause de l’action du soleil, et que par celle raison elles ont refroidi plus 
lentement les terres de la zone torride, en sorte que j’admettrais au moins 
neuf à dix mille ans entre le temps de la naissance des éléphants dans les 
contrées septentrionales et le temps où ils se sont retirés jusqu’aux contrées 
les plus méridionales : car le froid ne venait et ne vient encore que d’en 
haut; les pluies continuelles qui tombaient sur les parties polaires du globe 
en accéléraient incessamment le refroidissement, tandis qu'aucune cause 
extérieure no contribuait à celui des parties de l'équateur. Or, celte cause 
qui nous paraît si sensible par les neiges de nos hivers cl les grêles de notre 
été, ce froid qui des liantes régions de l’air nous arrive par intervalles, tom¬ 
bait à plomb et sans interruption sur les terres septentrionales, et les a 
refroidies bien plus promptement que n’ont pu se refroidir les terres de 
l’équateur, sur lesquelles ces ministres du froid, l’eau, 3a neige et la grêle, ne 
pouvaient agir ni tomber. D’ailleurs nous devons faire entrer ici une considé¬ 
ration très importante sur les limites qui bornent la durée de la nature vivante: 
nous en avons établi le premier terme possible à trente-cinq mille ans de la 
formation du globe terrestre, et le dernier terme à quatre-vingt-treize mille 
ans à dater do ce jour, ce qui fait cent trente-deux mille ans pour la durée 
absolue de cette belle nature [a). Voilà les limiles les plus éloignées et la 
plus grande étendue île durée que nous ayons donnée, d’après nos hypothè¬ 
ses, à la vie de la nature sensible; cette vie aura pu commencer à trente- 
cinq ou trente-six mille ans, parce qu’alors le globe était assez refroidi à 
ses parties polaires pour qu’on put le toucher sans se brûler, et elle pourra 
ne finir que dans quatre-vingt-treize mille ans, lorsque le globe sera plus 


■J* 


(«j Voyez le tableau, L I e *, p* 335* 
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ii’uid que la glace. Mais entre ces deux limites si éloignées, il faut en admet- 
re ^ autres plus rapprochées : les eaux et toutes les matières qui sont tombées 

, atmosphère n ’ ont cessé d’Ôtre dans un état d'ébullition qu'au moment 

on Ion pouvait les toucher sans se brûler; ce n’est donc que longtemps 
opics cetto période de trente-six mille ans que les êtres doués d’une sensi¬ 
bilité pareille à celle que nous leur connaissons ont pu naître et subsister; 
ar I*' terre, l'air et l’eau prenaient tout à coup ce degré de chaleur qui 
lle nous permettrait de pouvoir les toucher sans en être vivement offensés, 
i aurait-il un seul des êtres actuels capables de résister à cette chaleur mor- 
b-Ho, puisqu’elle excéderait de beaucoup la chaleur vitale de leurs corps? Il 
'* pu exister alors des végétaux, des coquillages et des poissons d’une nature 
•‘louis sensible à la chaleur dont les espèces ont été anéanties par le refroi- 
isseinent dans les âges subséquents, et ce sont ceux dont nous trouvons 
63 “épouilles et les détriments dans les mines de charbon, dans les ardoises, 
schistes et dans les couches d'argile, aussi bien que dans les bancs 
’ marbres et des autres matières calcaires; mais toutes les espèces plus 
sensibles et particulièrement les animaux terrestres n’ont pu naître et se 
multiplier que dans des temps postérieurs et plus voisins du nôtre. 

El dans quelle contrée du nord les premiers animaux terrestres auront- 
, pt’is naissance? ÎVesl-il pas probable que c’est dans les terres les plus 
, ées, puisqu’elles ont été refroidies avant les autres (’)? Et n’est-il pas 
j Salement probable que les éléphants et les autres animaux actuellement 
obitant les terres du midi sont nés les premiers de tous, et qu’ils ont 
0l-cu Pô ces terres du nord pendant quelques milliers d’années eL longtemps 

<uanl 1“ naissance des rennes qui habitent aujourd’hui ees mêmes terres du 
nord ? 

ans oo temps, qui n’est guère éloigné du nôtre que de quinze mille ans, 
s e mphants, les rhinocéros, les hippopotames, et probablement toutes les 
üs Ptces qui j le peuvent se multiplier actuellement que sous la zone torride, 

éta^ enl ^° I1C S0 mu * l *P^ a ‘ enl dans ^ es te,Tes éu nord, dont la chaleur 
au même degré, et par conséquent tout aussi convenable à leur ua- 
■ *' s y étaient en grand nombre; ils y ont séjourné longtemps; la 
luautité d’ivoire et de leurs autres dépouilles que l’on a découvertes et 
dm i ou découvre tous les jours dans ces contrées septentrionales, nous 
t.montre évidemment qu’elles oui élé leur patrie, leur pays natal et cer- 
lllC,Uüat première terre qu’ils aient occupée; mais, de plus, ils ont 
■ li h. en même temps dans les contrées septentrionales de l'Europe, de 

],, s ^ 11 est nullement démontré que les régions septentrionales aient été refroidies avant 

4 ^ avec ht nifijaiite des géologues, que îa distribution de la. chaleur 

ln unl ^ nt> ^ ërlofre est due h la distribution des continents et des mers, à celle des 

P^ nes * et Si > d’autre part, on se rappelle que celte distribution a 
^rabl^ent Varié an* diverses époques de révolution de notre globe, on conclura que 
Ll eï poaée ici par BufTon n'est probablement pas absolument exacte. 
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l’Asie et de l’Amérique; ce qui nous fuit connaître que les deux contincnls 
étaient alors contigus, et qu’ils n’ont été séparés que dans des temps sub¬ 
séquents. J’ai dit que nous avions au Cabinet du Roi des défenses d'élé¬ 


phants trouvées en Russie et en Sibérie, et d’autres qui ont été; trouvées au 


Canada, près de la rivière d’Ohio. Les grosses dents molaires de l’hippopo¬ 
tame et de l’énorme animal dont l'espèce est perdue ( }, nous sont arrivées 
du Canada, et d’autres toutes semblables sont venues de Tartarie et de Si¬ 
bérie. On ne peut donc pas douter que ces animaux, qui n’habitent aujour¬ 
d'hui que les terres du midi de notre continent, n’existassent aussi dans les 
terres septentrionales de l'autre et dans le mémo temps, car la terre était 
également chaude ou refroidie au même degré dans tous deux. Et ce n’est 
pas seulement dans tes terres du nord qu’on a trouvé ces dépouilles d’ani¬ 
maux du midi, mois elles se trouvent encore dans tous les pays tempérés, 
en Franco, en Allemagne, en Italie, eu Angleterre, etc. Nous avons sur 
cela des monuments authentiques, c’est-à-dire des défenses d’éléphants 
et d’autres ossements de ces animaux trouvés dans plusieurs provinces do 


l’Europe. 

pans les temps précédents, ces mêmes terres septentrionales étaient re¬ 
couvertes par les eaux de la mer, lesquelles, par leur mouvement, y ont 
produit les mêmes elTcts que partout ailleurs .: elles en ont figuré les col¬ 
lines, elles les ont composées de couches horizontales, elles ont déposé les 


argiles et les matières calcaires en forme de sédiment : car on trouve dans 
ces terres du nord, comme dans nos contrées, les coquillages et les débris 
des autres productions marines enfouies à d’assez grandes profondeurs 
dans l’intérieur de la terre, tandis que ce n’est pour ainsi dire qu’à sa 
superficie, c'est-à-dire à quelques pieds de profondeur, que l’on trouve les 
squelettes d’éléphants, de rhinocéros, et les autres dépouilles des animaux 
terrestres. 

Il paraît même que ces premiers animaux terrestres étaient, comme les 
premiers animaux marins, plus grands qu'ils ne le sont aujourd’hui. Nous 
avons parlé de ces énormes dents carrées à pointes mousses, qui ont appar¬ 
tenu à un animal plus grand que l’éléphant, et dont l'espcce ne subsiste 
plus; nous avons indiqué ces coquillages en volutes, qui ont jusqu’à huit 
pieds de diamètre sur un pied d’épaisseur (**), et nous avons vu de même des 
défenses, des dents, des omoplates, des fémurs d’éléphants d’une taille 
supérieure à celle des éléphants actuellement existants. Nous avons reconnu, 
par la comparaison immédiate des dents mâchelières des hippopotames 
d’aujourd’hui avec les grosses dents qui nous sont venues de la Sibérie et 
du Canada, que les anciens hippopotames auxquels ces grosses dents ont 
autrefois appartenu, étaient au moins quatre fois plus volumineux que ne le 


!*) L'animal fossile que Billion désigne ici sous te nom d'iiippopotaine est le Mastodonte. 
Les ammonites. Il un existait des espèces énormes 
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s,JUt les hippopotames actuellement existants (*). Ces grands ossements et 

ces énormes dents sont des témoins subsistants de la grande force de la 

nature dans eos premiers âges. Mais pour ne pas perdre de vue noire objet 

principal, suivons nos éléphants dans leur marche progressive du nord 
au midi. 

^'eus ne pouvons douter qu’après avoir occupé les parties septentrio- 
h a!es de la llussie et de la Sibérie jusqu’au 60“ degré {&), où l'on a trouvé 
Icuis dépouillés en grande quantité, ils n’aienl ensuite gagné les terres 
11101,13 Septentrionales, puisqu'on trouve encore de ces memes dépouilles eu 
Moscovie, en Pologne, en Allemagne, en Angleterre, en France, en Italie; 
Ln sorte qu’à mesure que les terres du nord se refroidissaient, ces animaux 
cherchaient des terres plus chaudes; et il est clair que tous les climats, 
dopais le nord jusqu’à l’équateur, ont successivement joui du degré de 
chaleur convenable à leur nature. Ainsi, quoique de mémoire d’homme 
espece de l’éléphant ne paraisse avoir occupé que les climats actueile- 
, ll - ' es plus chauds dans notre continent, c’est-à-dire les terres qui s’éten¬ 


dent 


a peu près à 20 degrés des deux côlés de l’équateur, et qu’ils y pa¬ 
lissent confinés depuis plusieurs siècles, les monuments de leurs dépouilles 
houvées dans toutes les parties tempérées de ce même continent, démon¬ 
tent qu’ils ont aussi habité pendant autant de siècles les différents climats 
c ce même continent; d’abord : du 60* au S0° degré, puis du ü0* au 40°, 
'■‘^uite du 40 e au 30*, et du 30® au 20*, enfin, du 20* à l’équateur et au delà 
'' ht même distance. On pourrait même présumer qu’en faisant des recherches 
1 ,l Laponie, dans les terres de l’Europe et de l’Asie qui sont au delà du 


«0» de 


b r î'é, on pourrait y trouver de même des défenses et des ossements 


1 ^‘pliants, ainsi que des autres animaux du midi, à moins qu’on ne veuille 
apposer (ce qui n’est pas sans vraisemblance) que la surface de la terre 
tant réellement encore plus élevée en Sibérie que dans toutes les provinces 
< *" 11 Voisinent du côté du nord, ces mêmes terres de la Sibérie ont été les 
Cornières abandonnées par les eaux, et par conséquent les premières où les 
|“' lmaux terrestres aient pu s’établir. Quoi qu’il en soit, il est certain que 
es éléphants ont vécu, produit, multiplié pendant plusieurs siècles dans 
mlc même Sibérie et dans le nord de la llussie; qu’ensuite ils ont gagné les 
I * Ires ’Li o0 c au 40* degré, et qu’ils y ont subsisté plus longtemps que dans 
r te ire natale, et encore plus longtemps dans les contrées du 40* au 




^ # r ^, Ole*, parce que le refroidissement successif du globe a toujours 

^ Plus lent, à mesure que les climats se sont trouvés plus voisins de 


d t a trouvé cette année même, 1776, des défenses et des ossements d'éléphant pria 


fitl 


-iunt-Péierahonrg, qui, comme Ion s;üt r est h Irts peu prés sotis cette latitude de 


res. 


l >Cîl , 1 ülta av ona déjà dit que l'animal dont parle Buiîon est le mastodonte. Il en exagère 
les dimensions, qui cependant étaient gï ganlusqu.es. 



t 




• ■ 























94 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 


l’équateur, tant par la plus forte épaisseur du globe que par la plus grande 
chaleur du soleil. 


Nous avons fixé, d’après nos hypothèses, le premier instant possible du 
commencement de la nature vivante à trente-cinq ou trente-six mille ans, 
à dater de la formation du globe, parce que ce n'est qu’à cet instant qu’on 
aurait pu commencer à le toucher sans se brûler, en donnant vingt-cinq 
mille ans de plus pour achever l’ouvrage immense de la construction de 


nos montagnes calcaires, pour leur figuration par angles saillants et ren¬ 
trants, pour rabaissement des mers, pour les ravages des volcans et pour 
le dessèchement de la surface de la terre, nous ne compterons qu’environ 
quinze mille ans depuis le temps où la terre, après avoir essuyé, éprouvé 
tant de bouleversements et de changements, s’est enfin trouvée dans un 
état plus calme et assez fixe pour que les causes de destruction ne fussent 
pas plus puissantes et plus générales, que celles dé la production. Donnant 
donc quinze mille ans d’ancienneté à la nature vivante telle qu'elle nous est 
parvenue, c’est-à-dire quinze mille mis d’ancienneté aux espèces d’animaux 
terrestres nées dans les terres du nord, et actuellement existantes dans 


celles du midi, nous pourrons supposer qu’il y a peut-être cinq mille ans 
que les éléphants sont confinés dans la zone torride, et qu’ils ont séjourné 
tout autant de temps dans les climats qui forment aujourd’hui les zones 
tempérées, et peut-être autant dans les climats du nord, où iis ont pris 


naissance. 

Mais ceLte marche régulière qu’ont suivie les plus grands, les premiers 
animaux dans notre continent, parait avoir souffert des obstacles dans 
l’autre : il est très certain qu’on a trouvé, et il est très probable qu’on trou¬ 
vera encore des défenses et des ossements d’éléphants en Canada, dans le 
pays des Illinois, au Mexique et dans quelques autres endroits de l’Amé¬ 
rique septentrionale; mais nous n’avons aucune observation, aucun monu¬ 
ment qui nous indiquent te même fait pour les terres de l’Amérique méri¬ 
dionale. D’ailleurs, l’espèce même de l’éléphant qui s'est conservée dans 
l’ancien continent ne subsiste plus dans l’autre : non seulement celle espèce 
ni aucune autre de toutes celles des animaux terrestres qui occupent actuel¬ 
lement les terres méridionales de notre continent ne se sont trouvées dans 
les terres méridionales du nouveau monde, mais même il paraît qu’ils n’ont 
existé que dans les contrées septentrionales de ce nouveau continent; et 
cela, dans le même temps qu’ils existaient dans celles de notre continent- 
Ce fait ne démontre-t-il pas que l’ancien et le nouveau continent n’étaient 
pas alors séparés vers le nord, et que leur séparation ne s’est faite que 
postérieurement au temps de l’existence des éléphants dans l’Amérique 
septentrionale, où leur espèce s’est probablement éteinte par le refroidisse¬ 
ment, et à peu près dans le temps de cette séparation des continents, parce 
que ces animaux n’auront pu gagner les régions de l’équateur dans ce 
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nouveau continent comme ils l’ont thit dans l’ancien, tant en Asie qu’en 
* frique? En effet, si l’on considère la surface de ce nouveau continent, on 
u ut que tes parties méridionales voisines de l’isthme de Panama sont occu- 
l'Pcs par de très hautes montagnes : les éléphants n’ont pu franchir ces 
barrières invincibles pour eux, à cause du trop grand froid qui se fait sentir 
succès hauteurs; ils n’auront donc pas etc au delà des terres de l’isthme, 
' n a uront subsisté dans l’Amérique septentrionale qu'autanl qu’aura duré 
ans ce *ie terre le degré de chaleur nécessaire à leur multiplication. Il en 
< st de même de tous les autres animaux des parties méridionales de notre 
'■uutinent, aucun ne s'est trouvé dans les parlies méridionales de l’autre. 
*u démontré celte vérité par un si grand nombre d’exemples, qu’on ne peut 
lfl révoquer en doute (a). 

Les animaux, au contraire, qui peuplent actuellement nos régions tem- 
r'érces et froides se trouvent également dans les parties septentrionales des 
eux continents ; ils y sont nés postérieurement aux premiers et s’y sont 
conservés, parce que leur nature n’exige pas une aussi grande chaleur. Les 
lf nues et les autres animaux qui ne peuvent subsister que dans les climats 
cs P’ Us froids sont venus les derniers, et qui sait si par succession de temps, 
°isque la terre sera plus refroidie, il ne paraîtra pas de nouvelles espèces 
0l *t le tempérament différera de celui du renne autant que la nature du 
lUltUi diffère à cet égard de celle de l’éléphant? Quoi qu'il en soit, il est 
eortaiu qu’aucuns des animaux propres et particuliers aux terres méridio- 
,la les de notre continent ne se sont trouvés dans les terres méridionales 
e ' autre, et que même dans le nombre des ani m aux communs à notre 
co 'itinent et à celui de l’Amérique septentrionale, dont les espèces se sont 
ui’sei véos dans tous deux, à peine en peut-on citer une qui soit arrivée à 
rntjpiqiie méridionale. Cette partie du monde n’a donc pas été peuplée 
c 0inme toutes les autres ni dans le même temps; elle est demeurée pour 
f lns dire isolée et séparée du reste de la terre par les mers et par ses 
es Montagnes. Les premiers animaux terrestres, nés dans les terres du 
j 0l 'd, n ont donc pu s’établir par communication dans ce continent méri- 
°, na de l'Amérique, ni subsister dans son continent septentrion al qu’autant 
lo il a conservé le degré de chaleur nécessaire à leur propagation; et cette 
!e de 1 Amérique méridionale, réduite à ses propres forces, n’a enfanté 
*' ( 0s animaux plus faibles et beaucoup plus petits que ceux qui sont 
j US du nord pour peupler nos contrées du midi. 

e d* s ^les animaux qui peuplent aujourd’hui les terres du midi de 
j. 1 ® continent y sont venus du nord, et je crois pouvoir l’affirmer avec tout 
dêi v ,nen ^* CfU ’ ^ 11110 P ar L * es monuments que nous venons d’exposer le 
entrent, et d’autre côté nous ne connaissons aucune espèce grande et 

(qJ ^ 

°' ,ïz trois DîsûOtirs sur îes animauî dos deux continents* 
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principale, actuellement subsistante dans ces terres du midi, qui n'ait existe 
précédemment dans les terres du nord, puisqu’on y trouve des défenses et 
îles ossements d'éléphants, des squelettes de rhinocéros, des dents d'hippo¬ 
potames et des têtes monstrueuses de boeufs, qui ont frappé par leur gran¬ 
deur, et qu’il est plus que probable qu’on y a trouvé de même des débris de 
plusieurs autres espèces moins remarquâtes; en sorte que si l’on veux dis¬ 
tinguer dans les terres méridionales de notre continent les animaux qui y 
sont arrivés du nord, de ceux que cette même terre a pu produire par ses 
propres forces, on reconnaîtra que tout ce qu’il y a de colossal et de grand 
dans la nature a été formé dans les terres du nord, et que si celles de l'équa¬ 
teur ont produit quelques animaux, ce sont des espèces inférieures, bien 
plus petites que les premières. 

Mais ce qui doit faire douter de cette production, c’est que ces espèces 
que nous supposons ici produites par les propres forces des terres méridio¬ 
nales de notre continent auraient dû ressembler aux animaux des terres 
méridionales de l’autre continent, lesquels n’ont de môme été produits 
que par ta propre force de cette terre isolée; c’est néanmoins tout le con¬ 
traire, car aucun des animaux do l’ Amérique méridionale ne ressemble assez 
aux animaux des terres du midi de notre continent pour qu’on puisse les 
regarder comme de la même espèce; ils sont pour la plupart d une forme 
si différente que ce n'est qu’a près un long examen qu’on peut les soupçon¬ 
ner d’être les représentants de quelques-uns de ceux de nuire continent. 
Quelle différence de l’éléphant au tapir, qui cependant est de tous le seul 
qu’on puisse lui comparer, mais qui s’en éloigne déjà beaucoup par la figure, 
et prodigieusement par la grandeur; car ce tapir, c’est éléphant du nouveau 
monde, n’a ni trompe ni défenses, et n’est guère plus grand qu’un âne. 
Aucun animal de l’Amérique méridionale ne ressemble au rhinocéros : aucun 
à Fhippopotarae, aucun à la girafe; et quelle différence encore entre le lama 
et le chameau quoiqu’elle soit moins grande qu’entre le tapir et l’éléphant 1 

L’établissement de la nature vivante, surtout de celle des animaux ter¬ 
restres, s’est donc fait dans l’Amérique méridionale, bien postérieurement à 
son séjour déjà fixé dans les terres du nord, et peut-être la différence du 
ietops est-elle de plus de quatre ou cinq mille ans : nous avons exposé une 
partie des faits et des raisons qui doivent faire penser que le nouveau monde, 
surtout dans ses parties méridionales, est une terre plus réceniemnt peuplée 
que celle de notre continent; que la nature, bien loin d’y être dégénérée par 
vétusté, y est au contraire née tard et n’y a jamais existé avec les mêmes 
forces, la même puissance active que dans les contrées septentrionales, 
cor on ne peut douter, après ce qui vient d’être dit, que les grandes et pre¬ 
mières formations des êtres animés ne soient faites dans les terres élevées 
du nord, d’où elles ont successivement passé dans les contrées du midi sous 
la même forme et sans avoir rien perdu que sur les dimensions de leur gran- 
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^ eu:r î ü os éléphants el nos hippopotames qui nous paraissent si gros, ont eu 
ancêtres plus grands dans les temps qu’ils habitaient les terres septen- 
trions les où ils ont laissé leurs dépouilles; les cétacés d’aujourd’hui sont 
a Li>si moins gros qu’ils ne l’étaient anciennement, mais c'est peut-être par 
üne autre raison (*). 

I j Gs baleines, les gibbars, irtolars, cachalots, narvals ot autres grands 
Cétacés, appartiennent aux mers septentrionales, tandis que Ton ne trouve 
aas mers tempérées et méridionales que les lamantins* les dugons, les 
marsouins, qui tous sont inférieurs aux premiers en grandeur. Il semble donc, 
âLl premier coup d'œil, que la nature ait opéré d'une manière contraire et 
iw une succession inverse, puisque tous les plus grands animaux terrestres 
se Auvent actuellement dans les contrées du midi* tandis que tous les plus 
tdands animaux marins n'habitent que les régions de notre pôle. Et pour- 
^ {Uj{ ces grandes et presque monstrueuses espèces paraissent-elles confi- 
llces d ™3 ces mers froides? Pourquoi n'oni-ellcs pas gagné successivement, 

1 Ultime les éléphants, les régions les plus chaudes? Eu un mot, pourquoi ne 
^ trouvent-elles, ni dans les mers tempérées ni dans celles du midi 1 Car, à 
exc: option de quelques cachalots qui viennent assez souvent autour des 
Açores cl quelquefois échouer sur nos côtes, et dont l’espèce paraît la plus 
Vl gaboQde de ces grands cétacés, toutes les autres sont demeurées et ont 
Encore leur séjour constant dans les mers boréales des deux continents. On a 
Marqué, depuis qu’on a commencé la pêche, ou plutôt la chasse de 
grands animaux, qu’ils se sont retirés des endroits où l’homme allait les 
Ull iuiéter. On a de plus observé que ces premières baleines, c’est-à-dire 
celles que l’on pêchait il y a cent cinquante et deux coûts ans, étaient beau- 
^ 0l! P Phis grosses que celles d'aujourd’hui : elles avaient jusqu à cent pieds 
e A°Qgueur, tandis que les plus grandes que l’on prend actuellement n en 
0ï h que soixante ; on pourrait même expliquer d’une manière assez saiislai- 
^ an * e les raisons do celte différence de grandeur. Car les baleines, ainsi que 
011 * les autres cétacés, et même la plupart des poissons, vivent sans com- 

j } } buiïou commence par admettre que J es régions septentrion al es du globe ont été re- 
que j' ^ ^ premières; il en déduit logiquement qu’elles oui été peuplées les premières et 
^ Animaux produits dans ces contrées ne sc sont portés vers le sud qu*au bout d un 
\\ nécessaire pour que les régions équatoriales se fussent refroidies; enfin, 

4-Itte VAmérique du Sud n"a été peuplée que longtemps après P Amérique du Nord, 
sac ! l’ancien monde dans lequel ïi suppose que toutes les espèces ont pris naîs- 

^ déjà dit ce qu’il faut penser de lu première partie de cette tEnjorie, cl j ai rappelc 
uiïv d * st|, h>utîon actuelle des climats ne peut nous donner aucune idée de ce qu ils oui etc 
vïv- t ! Vmes P^ r >°des de l'histoire de notre globe. En ce qui concerne 3"apparition des tiras 
fîiup 1 ^ ^ opinion lu plus probable est qu'ils se sont montrés simultanément sur des points 
ftcl- i^ B bdobe^ mais chaque espèce ne se montrant à la fois que dans un seul point. 
tj V 1 l 'y iïlCl rt a rAmérique du Sud, je dois me borner à ajouter qtrà 1 époque de Bnflon un 
lrouv ^ encore que peu de fossiles. Ceux qu’on y a découverts depuis un siècle per- 
SlT ^ ^' c foire que celte portion du globe a été peuplée beaucoup plus tût que ne te 
* KïSii ^ ^uffou; mais elle ne s f esl soulevée qu'après V Amérique du "Xord. 

U. 
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pa raison bien plus longtemps qu’aucun des animaux terrestres; et dès loi^ 
leur entier accroissement demande aussi un temps beaucoup pins long. Or, 
quand on a commencé la pêche des baleines, il y a cinquante ou deux cents 
ans, on a trouvé les plus âgées et celles qui avaient pris leur entier accrois¬ 
sement; on les a poursuivies, chassées de préférence, enfin on les a 
détruites, et il no reste aujourd'hui dans les mers fréquentées par nos 
pécheurs, que celles qui n’ont pas encore atteint toutes leurs dimensions; 
car, comme nous l’avons dit ailleurs, une baleine peut bien vivre mille ans, 
puisqu’une carpe en vit plus de deux cents. 

La permanence du séjour de ces grands animaux dans les mers boréales 
semble fournir nue nouvelle preuve de la continuité des continents vers les 
régions de notre nord, et nous indiquer que cet état do continuité a subsiste 
lontcmps; car si ces animaux marins, que nous supposerons pour un mo¬ 
ment nés en même temps que les éléphants, eussent trouvé la route ouverte, 
ils auraient gagné les mers du midi, pour peu que le refroidissement des 
eaux leur eût été contraire; et cela serait arrivé, s’ils eussent pris naissance 
dans le temps que la mer était encore chaude. On doit donc présumer que 
leur existence est postérieure ù celle des éléphants et des autres animaux 
qui ne peuvent subsister que dans les climats du raidi. Cependant il se 
pourrait aussi que la différence de température fût pour ainsi dire indiffé¬ 
rente ou beaucoup moins sensible aux animaux aquatiques qu’aux animaux 
terrestres. Le froid et le chaud sur la surface de la terre et de la mer sui¬ 
vent à ta vérité l'ordre des climats, et la chaleur de l’intérieur du globe est 
la même dans le sein de la mer et dans celui de la terre à la même profon¬ 
deur, mais les variations de température, qui sont si grandes à la surface 
de la terre, sont beaucoup moindres et presque nulles à quelques toises de 
profondeur sous les eaux. Les injures de l’air ne s’y font pas sentir, et ces 
grands cétacés ne les éprouvent pas ou du moins peuvent s’en garantir • 
d’ailleurs, par la nature meme de leur organisation, ils paraissent être plu¬ 
tôt munis contre le froid que contre la grande chaleur; car, quoique leur 
sang suit à peu près aussi chaud que celui des animaux quadrupèdes, l’éuorme 
quantité de lard et d'huile qui recouvre leur corps, en les privant du senti¬ 
ment vif qu'ont les autres animaux, les défend en même temps de toutes les 
impressions extérieures, et il est à présumer qu’ils restent où iis sont, parce 
qu’ils n’ont pas même le sentiment qui pourrait les conduire vers une tem¬ 
pérature plus douce, ni l'idée de se trouver mieux ailleurs, car il faut de 
l'instinct pour se mettre à sou aise, il en faut pour se déterminer ù changer 
de demeure, et il y a des animaux et même des hommes si brutes qu’ils 
préfèrent de languir dans leur ingrate terre natale, à la peine qu’il faudrait 
prendre pour se gîter plus commodément ailleurs (a); il est donc très pro- 


(tf) Voyez ci-après les notes justificatives des fait*. 
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l>ablü que ces cachalots, que nous voyons de temps eu temps arriver des 
mers septentrionales sur nos côtes, ne se décident pas à faire ces voyages 
pour jouir (Tune température plus douce, mais qu'ils y sont déterminés par 
* es colonnes de harengs, de maquereaux et d'autres petits poissons qu'ils sut- 
'eut et avalent par milliers {a). 

routes ces considérations nous font présumer que les régions de notre 
soit de la mer* soit de la terre, ont non seulement été les premières 
fécondées, mais que c'est encore dans ces mêmes régions que la nature 
vivante s’est élevée à ses plus grandes dimensions. Et comment expliquer 
ee Ue supériorité de force et cette priorité de formation donnée à cette région 
u nord exclusivement à toutes les autres parties de la terre? car nous 
voyons par l 1 exemple de l'Amérique méridionale, dans les terres de laquelle 
110 se trouve que de petits animaux* et dans les mers le seul lamantin, qui 
aussi petit en comparaison de la haleine que le lapir l'est en comparaison 
l'éléphant; nous voyons, dis-je, par cet exemple frappant, que k nature 
Jla jamais produit dans les terres du midi des animaux comparables en 
grandeur aux animaux du nord; et nous voyons de même, par un second 
■-xernpie tiré des monuments* quo dans les terres méridionales de notre con- 
ks plus grands animaux sont ceux qui sont venus du nord, et que 
" d s en est produit dans ces terres de notre midi, ce ne sont que des espèces 
inférieures aux premières en grandeur et en force* On doit meme 
Cl *kre q u ’ii ne ÿ eoes t produit aucune dans les terres méridionales de l'ancien 
continent, quoiqu'il s'en soit formé dans celles du nouveau, et voici les 
In otiis do celte présomption* 

Toute production, toute génération, et même tout accroissement, tout 
veloppement, supposent le concours et la réunion d une grande quantité 
molécules organiques vivantes : ces molécules, qui animent tous les corps 
organisés, sont successivement employées à la nutrition et à la génération 
T'- tous les êtres (*). Si tout ù coup la plus grande par lie de ces êtres était 
opprimée ou verrait paraître des espèces nouvelles, parce que ces molécules 
paniques, qui sont indestructibles et toujours actives, se réuniraient pour 
Mï| u poser d’autres corps organisés; mais étant entièrement absorbées par les 
koules intérieurs des êtres actuellement existants, il ne peut se tonner 
^ Cïi Pèces nouvelles, du moins dans les premières classes de la nature, telles 
*pic celles des grands animaux* Or, ccs grands animaux sont arrivés du 
J|,Jl ‘d sur les terres du midi; ils s’y sont nourris, reproduits, multipliés, et 
0u * l iar conséquent absorbé les molécules vivantes ; en sorte qu'ils n T en ont 
l K| èd laissé de superflues qui auraient pu former des especes nouvelles, 

1 nl >g:uoroos pus qu’en général Ica cétacés ne sc tiennent pas au delà du jî> ou 

V > ®t nonâ savons qu’ils descendent en hiver à quelques degrés au-dessous; mais ïl> 
'■' ii'U'iil jamais en nombre dans les mers tempérées ou chaudes. 

*) Voyez le Mémoire de Eu lion sur la Génération, et les notes que j'y ai ajoutées. 
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tandis qu'au contraire dans les terres de l'Amérique méridionale, où les 
grands animaux du nord n’ont pu pénétrer, les molécules organiques vivantes 
ne se trouvant absorbées par aucun moule animal déjà subsistant, elles se 
seront réuunies pour former des espèces qui ne ressemblent point aux an¬ 
tres, et qui toutes sont inférieures, tant par la force que par la grandeur, à 
celles des animaux venus du nord. 


Ces deux formations, quoique d'un temps différent, se sont faites de la 
même manière et par les mêmes moyens ; et si les premières sont supérieures à 
tous égards aux dernières, c’est que la fécondité de la terre, c'est-à-dire la 
quantilé de la matière organique vivante, était moins abondante dans cc3 
climats méridionaux que dans celui du nord. On peut en donner la raison, 
sans la chercher ailleurs que dans notre hypothèse : car toutes les parliez 
aqueuses, huileuses et ductibles, qui devaient entrer dans la composition des 
êtres organisés sont tombées avec les eaux sur les parties septentrionales 
du globe, bien plus lût cl en bien plus grande quantité que sur les parties 
méridionales : c'est dans ces matières aqueuses et ductiles que les molécules 
organiques vivantes ont commencé à exercer leur puissance pour modeler 
et développer les corps organisés; et comme les molécules organiques ne 
sont produites que par la chaleur sur les matières ductile?, elles étaient 
aussi plus abondantes dans les terres du nord qu elles n’ont pu l’être dans 
les terres du midi, où ces mêmes matières étaient en moindre quantité, il 
n'est pas étonnant que les premières, les plus fortes et les plus grandes 
productions de la nature vivante se soient faites dans ces mêmes terres du 
nord, tandis que dans celles de l’équateur, et particulièrement dans celles 
de l’Amérique méridionale, où la quantité de ces mêmes matières ductiles 
était bien moindre, il ne s'est formé que des espèces inférieures plus petites 
et plus faibles que celles des terres du nord. 

Mais revenons à l’objet principal de notre époque ; dans ce même temps 
où les éléphants habitaient nos terres septentrionales, les arbres et les 
plantes qui couvrent actuellement nos contrées méridionales existaient uu-m 


dans ces mêmes terres du nord. Les monuments semblent le démontrer; car 
toutes les impressions bien avérées des plantes qu’on a trouvées dans n s 
ardoises et nos charbons, présentent la ligure de plantes qui n’existent 

actuellement que dans les Grandes Indes ou dans les autres parties du midi. 

■ 

On pourra m’objecter, malgré la certitude du fait pur l’évidence de ces 
preuves, que les arbres et les piaules n’ont pu voyager comme les animaux, 
ni par conséquent se transporter du nord au midi. À cola je réponds : l 11 que 
ce transport ne s’est pas fait tout à coup, mais successivement; les espèces 
de végétaux se sont semées de proche en proche dans les terres dont la 
température leur devenait convenable (*}; et ensuite ces mêmes espèces, 


(*) Le déplacement ou, si l'on veut, la migration des végétaux est au toi bien démontrée 
que celui des animaux; et Uuiïon a raison tic dire que les plantes, comme les animaux, se 
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n P r ^ s avoir gagné jusqu'aux contrées de l'équateur, auront péri dans celles 
ûürdj dentelles ne pouvaient supporter le froid; 2° ce transport, ou 
l'Iutùt ees accrues successives de bois, ne sont pas mômes nécessaires pour 
rendre raison de roxistence de ces végétaux dans les pays méridionaux; 
car général la même température* c'est-à-dire le même degré de chaleur, 
produit partout les mêmes piaules sans qu'elles y aient été transportées (*). 

population des terres méridionales par les végétaux est donc encore plus 
siniplcque par les animaux. 

Il reste celle de T homme : a-t-elle été contemporaine à celle des animaux? 
l’os motifs majeurs el dos raisons très solides se joignent ici pour prouver 
f I u e ^ e s’est faite postérieurement à toutes nos époques, et que l’homme est 
f n le grand et dernier œuvre de la création (*'*). On ne manquera pas 
uous dire que l'analogie semble démontrer que l'espèce humaine a suivi 
1** même marche et qu'elle date du même temps que les autres espèces ; 


ls fU lentement avancées vers les régions dont le climat leur 1 convenait le mieux, tandis 
T 1 elles disparaissaient dans celles dont la température cessait d’ètre adaptée à leurs 
1 s °’ ns - Les plantes sc déplacent, comme le dît Bufîon, de proche en proche par les semis; 
!" F4ls Li ^ tia peuvent aussi subir des migrations brusques, lointaines et rapides* Les fruits et 
j V* ^faînes d'un grand nombre de plantes présentent des détails d'organisation admira- 
jl^nient adaptés à leur dispersion loin des pieds qui les ont produit». Us uns sont pourvus 
J ailesS ou d’aigrettes lisses qui permettent au venl de les emporter h de très grandes dis- 
l' es; d jïutres sont aimés de crochets qui se prennent dans les poils des mammifères ou 
* rL us le duvet des oiseaux, et qui facilitent leur transport en des localités souvent très éloi- 
de celles où Us se sont développés; certains fruits ont une pulpe gluante qui les fait 
i" 1 r aux p] unies des oiseaux; d autres ont leurs graines protégées par des noyaux très 
Mlt * que le* oiseaux ne peuvent ni broyer ni digérer et qu'ils rendent avec leurs excrément» 
r,r ‘ lfo ^ très loin du lieu où ils ont fait leur repas* Grèce h ces traits spéciaux de leur orga- 
'" Siül0l L les fruits et les graines d’un grand nombre de plantes sont disséminés sur une 
Ll1 . géographique d'autant plus considérable que les vents ont plu» de force ou que le» 
lnit ii L[ix qui servent h leur transport ont eux-mêmes une aire de dispersion plus étendue. 

^ } Aiu*i q UQ j e pai déjà, fait remarquer dans des note» antérieures, il est a peu près 
' mi q Q e chaque espèce d’animaux ou de végétaux a une patrie unique, et qu'aucune 
infc ^ 31 a apparu simultanément dans deux ou plusieurs régions distincte». Quand on trouve 
K uttime espèce dans deux contrées, on peut être certain qu’elle a été transportée dans 
1 wnedes dew. 

’lriit 1 tC f '* lL> Vhosmme est de beaucoup le plus parfail de tous les cires vivants, il ne fan- 
^ pis conclure qu'il soit le dernier né de tous ceux que nous connaissons et qui vivent 
chü° ^ ' po ^ lK ' ^ 01ir qu'il en fût ainsi, il faudrait que tou» les animaux formassent une 
unique, à chaînons tous reliés uniquement avec le chaînon précédent et avec le 
po'-r^ an * van h tl t tous plus parfaits que le chaînon antérieur et moins parfaits que le chaînon 
u 1 J ' l!l| f. Ce u'est pas ce qui existe. Les animaux ne forment pas une chaîne unique, mais 
so lKln ^ rc P' u s ou moins considérable de chaîne» dont chacune sc rattache ù une autre par 
j, X(i ^^bêniiié initiale, tandis que son autre extrémité est. libre, Il n'est pas probable, par 
^ *î lie ^ singes sc continue avec fa chaîne des hommes; ce qui est plus 

cett** 1 ^ Cts * ^ ne ces deux chaînes ont un point do départ commun* Si I on aime mieux 
^ comparaison, on peut considérer l'espèce humaine et le groupe des singes comme deux 
r ,Jf ' ait * d une même branche, rameaux qui se sont développés indêpendaninient Tun. de 
hin* ^ ^ *T 11 ' n’ont de commun que leur origine. Qn voit par fa que l’homme peut être le 
a parfait de tous les animaux sans être le plus récent. On admet aujourd'hui qu’il tfale 
époque teiEîaire* 
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iju’elle s’est même plus universellement répandue, et que si l’époque de sa 
création est postérieure à celle des animaux, rien ne prouve que l'homme 
n’ait pas au moins subi les mômes lois de la nature, les mômes altérations, 
les mômes changements. Nous conviendrons que l’espèce humaine ne diffère 
pas essentiellement des autres espèces par ses facultés corporelles, et qu’à 
cet égard son sort eût été le même à peu près que celui des autres espèces; 
mais pouvons-nous douter que nous ne différions prodigieusement des 
animaux par le rayon divin qu’il a plu au souverain Être de nous départir; 
ne voyons-nous pas que dans l’homme la matière est conduite par l’esprit : 
il a donc pu modifier les effets de la nature; il a trouvé le moyen de résister 
aux intempéries des climats ; il a créé de la chaleur lorsque le froid l’a dé¬ 
truite : la découverte et les usages de l’élément du feu, dus à sa seule 
intelligence, l’ont rendu plus fort et plus robuste qu’aucun des animaux, et 
l’ont mis en état de braver les tristes effets du refroidissement. D’autres arts, 
c’cst-à-dire d’autres traits de son intelligence, lui ont fourni des vêtements, 
des armes, et bientôt il s’est trouvé le maître du domaine de la terre : ces 
mêmes arts lui ont donné les moyens d’en parcourir toute la surface et de 
s’habituer partout; parce qu'avec plus ou moins de précautions tous les 
climats lui sont devenus pour ainsi dire égaux. Il n’est donc pas (‘tonnant 
que, quoiqu’il n’existe aucun des animaux du midi de notre continent dans 
l'autre, l’homme seul, c’est-à-dire son espèce, se trouve également dans 
cette terre isolée de l’Amérique méridionale, qui paraît n’avoir eu aucune 
part aux premières formations des animaux, et aussi dans toutes les parties 
froides ou chaudes de la surface de la terre : car quelque part et quelque loin 
que l’on ait pénétré depuis la perfection de l’art de la navigation, l’homme a 
trouvé partout des hommes ; les terres les plus disgraciées, les îles les plus 
isolées, les plus éloignées des continents, se sont presque toutes trouvées 
peuplées ; et l’on ne peut pas dire que ces hommes, tels que ceux des îles 
Marianes ou ceux d’Olhahiti et des autres petites îles situées dans le milieu 
des mers à de si grandes distances de toutes terres habitées, ne soient néan¬ 
moins des hommes de notre espèce puisqu'ils peuvent produire avec nous, 
et que les petites différences qu'on remarque dans leur nature ne sont que 
de légères variétés causées par l’influence du climat et de la nourriture. 

Néanmoins, si l’on considère que l’homme, qui peut se munir aisément 
contre le froid, ne peut au contraire se défendre par aucun moyen contre la 
chaleur trop grande ; que même il souffre beaucoup dans les climats que les 
animaux du midi cherchent de préférence, on aura une raison do plus pour 
croire que la création de l'homme a été postérieure à celle de ces grands 
animaux. Le souverain Être n’a pas répandu le souffle de vie dans le même 
instant sur toute la surface de la terre; il a commencé par féconder les mers 
cl ensuite les terres les plus élevées, et il a voulu donner tout le temps né¬ 
cessaire à la terre pour se consolider, se figurer, se refroidir, se découvrir. 
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^ sécher et arriver enfin à l'état do repos et de tranquillité où 1 homme 
pouvait être le témoin intelligent, l'admirateur paisible du grand spectacle 
de la nature et des merveilles de la création. Ainsi, nous sommes persuadés, 
indépendamment de l’autorité des livres sacrés, que l'homme a été créé le 
dernier, et qu'il n’est venu prendre le sceptre de la terre que quand elle 
8 est trouvée digue de son empire. Il paraît néanmoins que son premier 
Sli i°w a d abord été, comme celui des animaux terrestres, dans les hautes 
l^rres de l'Asie, que c'est dans ces mêmes terres où sont nés les arts de 
première nécessité, et bientôt après les sciences, également nécessaires à 
lexercice de la puissance de rhomme, et sans lesquelles il n aurait pu 
former de société, ni compter sa vie, ni commander aux animaux, ni sc 
Servir autrement des végétaux que pour les brouter. Mais nous nous réser- 
d’exposer dans notre dernière époque Les principaux faits qui ont rap¬ 
port à l’histoire des premiers hommes. 


SIXIÈME ÉPOQUE 

lorsque s'est FAITE LA SÉPARATION oes continents. 


Le temps de la séparation des continents (*)est certainement postérieur au 
teni Ps où les éléphants habitaient les terres du nord, puisque alors leur es- 
ce également subsistante en Amérique, en Europe et en Asie. Cela 
n(ms c st démontré par les monuments, qui sont les dépouilles de ces ani- 
trouvées dans les parties septentrionales du nouveau continent, connue 
^ ans ce Les de l'ancien. Mais comment est-il arrivé que cette séparation des 
4 () ntinents paraisse s'être faite en deux endroits, par deux bandes de mer 
* s étendent depuis les contrées septentrionales, toujours en s’élargissant, 
J us qu aux contrées les plus méridionales? Pourquoi eos bandes de mer ne se 
1,1 h ' 'belles pas, au contraire, presque parallèles à l’équateur, puisque le 
Mouvement général des mers se fait d'orient en occident? N'esi-ce pas une 
n <>u\el]e preuve que les eaux sont primitivement venues des pôles, et qu elles 
11 ont gagné les parties de Véquateur que successivement? Tant qu a duré la 
c mte des eaux, et jusqu'à rentière dépuration de l’atmosphère, Leur mouve- 

/ ^ u ^oïi désigne ainsi l'époque pendant laquelle les eûutlûents ont pris la forme quils 
3a * ri ^' : _ n ^ rit ÙemrdTim, Les connaissances très nidinumtaires que Ton avait A cette époque sur 
sa g ^ du Lion géologique du globe et la distribution des fossiles dans les divers pot cits de 
ait' T talent que des hypothèses presque sans fondement* On ne doit donc 

pb ^ r D tlne ^ aible Â ni P 0 rLinee à tout ce chapitre, jjuffon y fait cependant preuve, dans 
■ lm passive, du ne grande sagacité. 
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ment général a été dirigé des pôles à l'équateur; et comme elles venaient eu 
plus grande quantité du pôle austral, elles ont formé de vastes mers dans 
eet hémisphère, lesquelles vont en se rétrécissant de plus en plus dans l'hé¬ 
misphère boréal, jusque sous le cercle polaire; et c’est. par ce mouvement, 
dirigé du sud ou nord, que les eaux ont aiguisé toutes les pointes des conti¬ 
nents ; mais après leur entier établissement sur la surface de la terre, qu’elles 
surmontaient partout de deux milles toises (*); leur mouvement des pôles à 
Féquateur ne se sera-t-il pas combiné, avant de cesser, avec le mouvement 
d’orient en occident? Et lorsqu’il a cessé tout à coup, les eaux, entraînées 
par le seul mouvement d’orient on occident, n’ont-elles pas escarpé tous les 
revers occidentaux des continents terrestres, quand elles se sont successive¬ 
ment abaissées? Et enfin, n’est-ce pas après leur retraite que tous les conti¬ 
nents ont paru et que leurs contours ont pris leur dernière forme ? 

Nous observerons d’abord que retendue des terres dans l’hémisphère bo¬ 
réal, en le prenant du cercle polaire à l’équateur, est si grande en comparai¬ 
son de l’étendue des terres prises de même dans l’hémisphère austral, qu’on 
pourrait regarder le premier comme l'hémisphère terrestre et le second comme 
1 hémisphère maritime (**). D’ailleurs, il y a si peu de distance entre les deux 
continents vers les régions de notre pôle qu’on ne peut guère douter qu’ils 
ne fussent continus dans les temps qui out succédé ù la retraite des eaux. Si 
l'Europe est aujourd’hui séparée du Groenland, c’est probablement parce 
qu’il s’est fait un affaissement considérable entre les terres du Groenland et 
celles df3 Norvège et de la pointe de l’Ecosse, dont les Orcades, File de Shet¬ 
land, celles de Feroë, de l’Islande et de ilola ne nous montrent plus que les 
sommets des terrains submergés; et si le continent de 1 ! Asie n’est plus con¬ 
tigu à celui de l’Amérique vers le nord, c’est sans doute en conséquence d'un 
effet tout semblable. Ce premier affaissement que les volcans d’Islande pa¬ 
raissent nous indiquer, a non seulement été postérieur aux affaissements des 
contrées de l’équateur et à la retraite des mers, mais postérieur encore de 
quelques siècles à la naissance des grands animaux terrestres dans les eon- 

('*) Bu flou admet toujours que fem a pendant un certain laps du temps recouvert en¬ 
tièrement le globe terrestre. (Jette manière de voir est fort contestée aujourd’hui. « Raison¬ 
nant par analogie, dît Lyell* il est probable que la terre ferme* à aucune époque du passé* 
noccupa plus d'un quart de la surface d’aucune région donnée. » 

(*+) Non seulement les terres occupent plus d’étendue au voisinage du pèle boréal 
qu'au tour du polo austral, mais encore l'étendue des terres polaires est beaucoup plu» 
grande que celle des terres intertropicales, et c’est h cette distribution de la terre ferme 
qu'on doit attribuer rabaissement de température que tous nos continents paraissent avoir 
subi depuis le commencement de la période tertiaire. La température élevée dont jouis¬ 
saient jadis les régions aujourd’hui tempérées du globe doit être attribuée à ce qu T a!ors, 
dans les régions polaires* o esDk-due entre les pôles et le bü c degré de Latitude, la terre 
terme et la mer élaîcnt dans le rapport de 2 1/2 de terre pour 1 de mer. Aujourd'hui, ce 
rapport est de 1 ; L D’un autre côté* le rapport de la terre ferme à la mer dans les régions 
intertropicales a probablement été jadis de 4:1. tandis quü est aujourd’hui seulement 
de 2 t/2 : 1* 
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septentrionales ; et Ton ne peut douter que ta séparation des continents 
vefl s le nord ne soit d’un temps assez moderne on comparaison de la division 
ces memes continents vers les parties de Féquateur. 

A°us présumons encore que non seulement le Groenland a été joint à la 
^onége et à rÉcosse, mais aussi que le Canada pouvait I être à l'Espagne 
l f3ir Iss bancs de Terre-Neuve, les Açores et les autres îles cl hauts-fonds qui 
trouvent dans cet intervalle de mers; ils semblent nous présenter aujour- 
les sommets les plus élevés de ces terres affaissées sous les eaux. La 
submersion en est peut-être encore plus moderne que celle du continent de 
® Islande, puisque la tradition paraît s’en être conservée : l'histoire do l île 
Atlantide, rapportée par Diodore ot Platon, ne peut s'appliquer qu’à une très 
Garnie terre qui s'étendait fort au loin à P occident de [Espagne; cette terre 
■dlantide était très peuplée, gouvernée par des rois puissants qui corn ma n- 
r 'à plusieurs milliers de combattants, et cela nous indiqué assez positï- 
Ornent le voisinage de l'Amérique avec ces terres atlantiques situées entre 
deux continents (*), Nous avouerons néanmoins que la seule chose qui 
^ ht ici démontrée par lofait, c’est que les deux contiments étaient réunis 
le temps de l'existence des éléphants dans les contrées septentrionales 
l un et do l'autre, et il y a, selon moi, beaucoup plus de probabilités pour 
f '° Ue continuité de l'Amérique avec P Asie qu'avec l’Europe; voici les faits et 
observations sur lesquelles je fonde cette opinion. 

Quoiqu’il soit probable que les terres du Groenland tiennent à celles de 
1 Aérique, l’on non est pas assuré, car cette terre du Groenland en est sé“ 
l ,!lt, éé d'abord par le détroit de Davis, qui ne laisse pas d'être fort large, et 
fl,lsu îte par la baie de Baffin, qui Test encore plus ; et celte baie s’étend jus- 
‘lu au 78 e degré, en sorte que ce n’est qu’au delà de ce terme que le Groüti- 
et rAmérique peuvent être contigus, 

^ Le Spitzberg paraît être une continuité des terres de la cote orientale 
Groünlandj et il y a un assez grand intervalle de mer entre celle cote du 
Groenland et celle de la Laponie; ainsi, I on ne peut guère imaginer que les 
1 ^pliants de Sibérie ou de Russie aient pu passer au Groenland : il en est de 
Nm lue de leur passage par la bande de terre que l’on peut supposer entre la 


f, c encore aujourd'hui assez volontiers qu’il a existé jadis, dans la région 

p fir roctkin Atlantique, tint* terre d T unc grande étendue, étalée enlre l'Amérique et 
’ li hauteur du tropique, maïs on s’accorde généralement ït penser que cette terre 
. 1 une île. Les anthropologistes se plaisent à y placer le berceau de l'espèce humaine. 
■‘A^stence de cette terre coïncidait, sans nul doute, avec un abaissement considérable des 
Praires, de sorte que les terres fermes étaient alors plus étendues enlre les tropiques 
" Cîv ne ï® sont à notre époque, tandis que les terres polaires étaient au contraire moins 
^ e hes tie lé sont aujourd’hui, C’est h celte prédominance dos terres intertropi* 
. | les terres polaires qu'il faut attribuer ta tempérainre élevée dont tout notre globe 

^ îl «etle époque. Plus tard, tandis que Ica terres de l'Atlantique s'affaissaient, les 
(1 ^ esdu Pûle ae soulevaient et la température subissait un abaissement correspondant au 
Jugement qui ^effectuait dans le rapport des terre* tropicales aux terres polaires. 
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Norvège, l’Écosse, l’Islande et le Groenland; car cet intervalle nous présente 
des mers d'une largeur assez considérable, et d'ailleurs ces terres, ainsi que 
celles du Groenland, sont plus septentrionales que celles où l’on trouve les 
ossements d’éléphants, tant au Canada qu’en Sibérie : il n’est donc pas vrai¬ 
semblable que ce soit par ce chemin, actuellement détruit de fond en comble, 
que ces animaux aient communiqué d’un continent à l’autre. 

3° Quoique la distance de l’Espagne au Canada soit beaucoup plus grande 
que celle de l’Écosse au Groenland, celte roule me paraîtrait la plus natu¬ 
relle de toutes, si nous étions forcés d’admettre le passage des éléphants 
d’Europe en Amérique; car ce grand intervalle de mer eutre l’Espagne et les 
terres voisines du Canada est prodigieusement raccourci par les bancs et les 
îles dont il est semé, et ce qui pourrait donner quelque probabilité de plus à 
cette présomption, c’est la tradition de la submersion de l’Atlantide. 

4° L’on voit que de ces trois chemins, les deux premiers paraissent impra¬ 
ticables, et le dernier si long qu’il y a peu de vraisemblance que les éléphants 
aient pu passer d’Europe en Amérique. En même temps, il y a des raisons 
très fortes qui me portent à croire que celte communication des éléphants 
d’un continent à l’autre a dû se faire par les contrées septentrionales de 
l’Asie, voisines de l’Amérique. Nous avons observé qu’en général toutes les 
côtes, toutes les pentes des terres sont plus rapides vers les mers à l’occi¬ 
dent, lesquelles, par celte raison, sont ordinairement plus profondes que les 
mers à l’orient : nous avons vu qu’au contraire tous les continents s’éten¬ 
dent en longues pentes douces vers ces mers de l’orient. On peut donc pré¬ 
sumer avec fondement que les mers orientales au delà et au-dessus de Kami- 
sebatka n’ont que peu de profondeur; et l’on a déjà reconnu qu’elles sont 
semées d’une très grande quantité d’iles, dont quelques-unes forment de* 
terrains d’une vaste étendue, c’est un archipel qui s’étend depuis Kamt- 
schatka jusqu’à moitié de la distance do l’Asie à l’Amérique sous le 60 e de- 
gré, et qui semble y toucher sous le cercle polaire, par les îles d’Anadir et 
par la pointe du continent de l’Asie (<?). 

D’ailleurs, les voyageurs qui ont également fréquenté les côtes occidentales 
du nord de l’Amérique et les terres orientales depuis Kamtschatka jusqu’au 
nord de celte partie de l’Asie, conviennent que les naturels de ces deux con¬ 
trées d’Amérique et d’Asie se ressemblent si fort qu’on ne peut guère douter 
qu'ils ne soient issus les uns des autres; non seulement ils se ressemblent 
par la taille, par la forme dos traits, la couleur des cheveux et la conforma¬ 
tion du corps et des membres, mais encore par les mœurs et même par le 
langage ; il y a donc une très grande probabilité que c’est de ces terres de 
l’Asie que l’Amérique a reçu ses premiers habitants de toutes espèces, à 
moins qu’on ne voulut prétendre que les éléphants et tous les autres ani- 

(a) Voyez la carte des nouvelles découvertes au delà de Kamtschatka, gravée h Pèlera* 
bourg en 1773* 
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ainsi que les végétaux, ont été crées en grand nombre dans Ions les 
elimatsou la température pouvait leur convenir; supposition hardie et plus 
Itie gratuite, puisqu'il suffit de deux individus ou même d’un seul, cest- 
^~dire d'un ou deux moules une fois donnés et doués de la faculté de se repro- 
duire, pour qu'en un certain nombre de siècles, la terre se soit peuplée de 
toi Jri les ûtres organisés dont la reproduction suppose ou non le concours dc^ 

sexes (*}. 

En réfléchissant sur la tradition de la submersion de l'Atlantide, il ma 
Itaru que les anciens Égyptiens, qui nous l’ont transmise, avaient des corn- 
rounications de commerce, par le Nil et la Méditerranée, jusqu'en Espagne et 
° ü Mauritanie, et que c’est par cette communication qu'ils auront été Infor- 
E[1 és de ce fait qui, quelque grand et quelque mémorable qu’il soit, ne serait 
J,tî * parvenu à leur connaissance s'ils n'étaient pas sortis de leur pays, fort 
éloigné du lieu de l'événement : il semblerait donc que la Méditerranée, et 
Int ®e le détroit qui la joint a l'Océan, existaient avant la submersion de 
' Atlantide; néanmoins l'ouverture du détroit pourrait bien être de h mémo 
Les causes qui ont produit l'affaissement subit de cette vaste terre ont 
dû s étendre aux environs; la même commotion qui l’a détruite a pu faire 
Crouler la petite portion de montagnes qui fermait autrefois le détroit; les 
ircmbiements de terre qui, même de nos jours, se fout encore sentir si vïo- 
loïüment aux environs de Lisbonne, nous indiquent assez qu’ils ne sont que 
*es derniers effets d'une ancienne et plus puissante cause, à laquelle on peut 
attribuer Laffaissement de ceUc portion de montagnes. 

Mais qu’était la Méditerranée avant la rupture de celte barrière du côté do 
l ’ 0c &m et de celle qui fermait le Bosphore à son autre extrémité vers la 
mer Noire (**)? 

\ \ J Tout concourt à démontrer que, comme le pensait Bnlîou, i’Amérique du Nord et 

1 S|tî 3C Ptentriooate ont été jadis en communication, 

, ^ Un admet aujourd'hui généralement que la mer Méditerranée ne date que d’une 
"Poqno relativement récente, puisqu’on attribue en partie son affaissement à ta période ter- 
Pendant que le sol s'affaissait pour former la Méditerranée* les Pyrénées et les Alpes 
soulevaient. « C'est ainsi* dit Lyell, que les Alpes ont acquis 1,200 mètres et même, sur 
^rtaù] g points, plus de 3,000 mètres de leur altitude actuelle, depuis le commencement de 
période éoefene, et que les Pyrénées ont atteint leur présente hauteur qui, au mont 
^ u du, dépasse 3,300 mètres, depuis le dépôt de la division numrmilitique ou éocène de la 
rie ^rliaipe. Quelques-unes de ces couches tertiaires se trouvent au pied de la chaîne, a 
J uc lquea mètres seulement au-dessus du niveau de la mer ; elles ont conservé une position 
‘ûFïzonmç^ sans avoir participe, en général, au?; dérangements qu'a subis la sérié la plus 
H résulte de là que la grande barrière qui sépare l'Espagne de la 1 rance a été 
] e a qne entièrement soulevée pendant rintervalle qui s’est écoulé entre le dépôt de certains 
soupes couches tertiaires. D'un autre côté, il tfy aurait rien d’impossible h ce que, pen- 
le même laps do siècles, quelques chaînes de montagnes eussent été abaissées dans do 
^Ctnhlables proportions, et des bas-fonds se fussent trouvés convertis en profonds atomes, 
^omme cela paraît être arrivé bien positivement dans la Méditerranée. * Si, au début de lapé. 

; L éocène, la Méditerranée existait déjà, elle continua à se creuser pendant la période 

^îltaire. 
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Pour répondre à celle question d'une manière satisfaisante, il faut réunir 
sous un même coup d’œil l’Asie, l’Europe et l’Afrique, ne les regarder quo 
comme un seul continent, et se représenter la forme en relief de la surface 
de tout ce continent avec le cours de ses fleuves : il est certain que ceux qui 
tombent dans le lac Aral et dans la mer Caspienne, ne fournissent qu’au tant 
d’eau que ces lacs en perdent par l’évaporation; il est encore certain que la 
mer Noire reçoit, en proportion de son étendue, beaucoup plus d’eau par les 
fleuves que n’en reçoit la Méditerranée; aussi la mer Noire se décharge-t-elle 
par le Bosphore de ce qu’elle a de trop, tandis qu'au contraire la Méditerra¬ 
née, qui ne reçoit qu’une petite quantité d’eau par les fleuves, en tire de 
l’Océan el de la mer Noire. Ainsi, malgré cette communication avec 1 Océan, 
la mer Méditerranée et ces autres mers intérieures ne doivent être regardées 
que comme des lacs dont l’étendue a varié, el qui ne sont pas aujourd’hui 
tels qu’ils étaient autrefois : la mer Caspienne devait être beaucoup plus 
grande et la Méditerranée plus pelile, avant l'ouverture des détroits du Bos¬ 
phore et de Gibraltar; le lac Ara! et la Caspienne ne faisaient qu’un seul 
grand lac, qui était le réceptacle commun du Volga, du Jaïk, du Sirderoias, 
de l’Oxus et de foutes les autres eaux qui ne pouvaient arriver à l’Océan : 
ces fleuves ont amené successivement les limons et les sables qui séparent 
aujourd’hui la Caspienne et l'Aral; le volume d’eau a diminué dans ces 
fleuves à mesure que les montagnes dont ils entraînent les terres ont dimi¬ 
nué de hauteur : il est donc très probable que ce grand lac, qui est au centre 
de l’Asie, était anciennement encore plus grand, et qu’il communiquait avec 
la mer Noire avant la rupture du Bosphore; car dans cette supposition, qui 
me paraît bien Fondée {a), la mer Noire, qui reçoit aujourd’hui plus d’eau 
qu’elle ne pourrait en perdre par l’évaporation, étant alors jointe avec la 
Caspienne, qui n’en reçoit qu’au tant quelle en perd, la surface de ces deux 
mers réunies était assez étendue pour que toutes les eaux amenées par les 
fleuves fussent enlevées par l’évaporation (*), 

D’ailleurs le Don et le Volga sont si voisins l'un de l’autre au nord de ces 
deux mers qu’on ne peut guère douter qu’elles ne fussent réunies dans le 
temps où le Bosphore encore fermé ne donnait à leurs eaux aucune issue 
vers la Méditerranée : ainsi celles de la mer Noire et de ses dépendances 
étaient alors répandues sur toutes les terres basses qui avoisinent le Don, le 
Donjec, etc., et celles de la mer Caspienne couvraient les terres voisines du 
Volga, ce qui formait un lac plus Long que large qui réunissait ces deux mers. 
Si l’on compare l’étendue actuelle du lac Aral, de la mer Caspienne et de la 


(s) Voyez ci-ûprÈs le s notes justificatives des faïls, 

(*■) Il esi t en effet, avjoiud'hui bien démontré qne la mer Caspienne el la mer Noire ont 
été confondues pendant Ja période tertiaire; peut-être même ont-elles été en communication 
avec là vaste mer quî ? pendant ime portion de l'époque tertiaire, a recouvert la Russie, la 
Pologne, une partie de l'Allemagne et de la Norvège. 
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flior Noire, avec rétendue que nous leur supposons dans le temps de leur 
continuité, c'est-à-dire avant l ouverture du Bosphore, on sera convaincu que 
la surface de ces eaux étant alors plus que double de ce qu’elle est au jour- 
d bui, l'évaporation seule suffisait pour en maintenir l'équilibre sans débor- 

demenL 

l-e bassin, qui était alors peut-être aussi grand que Test aujourd'hui celui 
la Mediterranée, recevait et contenait les eaux de tous les fleuves de 1 in- 
Prieur du continent de l’Asie, lesquelles, par la position des montagnes, ne 
Pouvaient s'écouler d'aucun coté pour se rendre dans l'Océan : ce grand 
basai 3 i était le réceptacle commun des eaux du Danube, du Don, du Volga, 
du Jaïk, du Sirderoias et de plusieurs autres rivières très considérables, qui 
arrivent à ces fleuves ou qui tombent immédiatement dans ces mers inté¬ 
rieures, Ce bassin, situé au centre du continent, recevait les eaux des terres 
de I Europe dont les pentes sont dirigées vers la cours du Danube, c’esl- 
•i-dire de la plus grande partie de l'Allemagne, de la Moldavie, de l'Ukraine et 
tic la Turquie d'Europe; il recevait de même les eaux d'une grande partie 
des terres de l'Asie au nord, par le Don, le Donjec, le Volga, le Jaik, etc., et 
lll idi par le Sirderoias et l'Oxus, ce qui présente une très vaste étendue 
f lc terre dont toutes les eaux se versaient dansée réceptacle commun, tandis 
que le bassin de la Méditerranée ne recevait alors que celles du Ail, du iihùne, 
du et de quelques autres rivières : de sorte qu'en comparant 1 étendue 
'j es terres qui fournissent les eaux à ces derniers fleuves, on reconnaîtra 
e y idem ment que celte étendue est de moitié plus petite. Nous sommes donc 
l,ien fondés à présumer qu’avant la rupture du Bosphore et celle du détroit 
Gibraltar, la mer Noire, réunie avec la mer Caspienne et l’Aral, formait 
lm bassin d'une étendue double de ce qu’il en reste, et qu'au contraire la 
^'diUuTanée était dans Le même temps de moitié plus petite qu'elle ne l’est 

au jourd'huL 

lani <jue les barrières du Bosphore et de Gibraltar ont subsisté, la Médi¬ 
terranée n'était donc qu'un lac d'assez médiocre étendue, dont l'évaporation 
^ilfisau à la recette des eaux du Nil, du Rhône est des autres rivières qui lui 
a Ppartiennent ; mais en supposant, comme les traditions semblent l'indiquer, 
te Bosphore se soit ouvert le premier, la Méditerranée aura dès lors con- 
ai érablement augmenté et eu môme proportion que le bassin supérieur de 
a mer Noire et de la Caspienne aura diminué ; ce grand effet n'a rien que 
(cirés naturel, car les eaux de la mer Noire, supérieures à celles de la 
1 terra née, agissant continuellement pai leur poids el par leur mouvement 

contre les terres qui fermaient le Bosphore, elles les auront minées par la 
clics en auront attaqué les endroits les plus faibles, ou peut-être 
aü iüuUelles été amenées par quelque affaissent eut causé par un tremblement 
^" terre, et s’étant une fois ouvert cette issue, elles auront inondé toutes les 
uns Inférieures et causé le plus ancien déluge de notre continent; car il 
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est nécessaire que cette rupture (lu Bosphore ait produit tout à coup une 
grande inondation permanente qui a noyé dès ce premier temps toutes les 
plus basses terres de !a Grèce et des provinces adjacentes; et cette inonda¬ 
tion s’est eu môme temps étendue sur les terres qui environnaient ancienne¬ 
ment le bassin de la Méditerranée, laquelle s’est dès lors élevée de plusieurs 
pieds et aura couvert pour jamais les basses terres de son voisinage, encore 
plus du côté de l’Afrique que de celui de l’Europe : car les côtes de la Mauri¬ 
tanie et de la Barbarie sont très basses en comparaison de celles de l’Espagne, 
de la France et de l'Italie tout le long de celte mer; ainsi, le continent a 
perdu en Afrique et en Europe autant de terre qu’il en gagnait pour ainsi 
dire en Asie par la retraite des eaux entre la mer Noire, la Caspienne et 
l’Aral, 


Ensuite il y a eu un second déluge lorsque la porte du détroit de Gibraltar 
s’est ouverte : les eaux de l’Océan ont du produire dans la Méditerranée un 
seconde augmentation et ont achevé d'inonder les terres qui n’étaient pas 
submergée®. Ce n’est peut-être que dans ce second temps que s’est formé le 
golfe Adriatique, ainsi que la séparation de la Sicile et des autres îles. Quoi 
qu’il en suit, ce n’est qu’après ces deux grands événements que l’équilibre 
de ces deux mers intérieures a pu s’établir, et qu’elles ont pris leurs dimen¬ 
sions à peu près telles que nous les voyons aujourd'hui. 

Au reste, l’époque de la séparation des deux grands continents, et même 
celle de la rupture de ces barrières de l'Océan et de la mer Noire, paraissent 
être bien plus anciennes que la date des déluges dont les hommes ont con¬ 
servé la mémoire; celui do DeucaUon n’est que d’environ quinze cents an» 
avant l’ère chrétienne, et celui d’Ogygès de dix-huit cents ans; tous deux 
n’ont été que des inondations particulières dont la première ravagea la 
Thessaüe, et la seconde les terres de l’Attique ; tous deux n’ont été produits 
que par une cause particulière et passagère comme leurs effets; quelques 


secousses d’un tremblement de terre ont pu soulever les eaux des mers voi¬ 
sines et les faire refluer sur les terres qui auront été inondées pendant un 
petit temps sans être submergées à demeure. Le déluge de l’Arménie et de 
l’Égypte, dont la tradition s’est conservée chez les Égyptiens et les Hébreux 
quoique plus ancien d’environ cinq siècles que celui d'Ogygès, est encore 
bien récent eu comparaison des événements dont nous venons de parler, 
puisque l’on ne compte qu’environ quatre mille cent années depuis ce pre¬ 
mier déluge, et qu’il est très certain que le temps où les éléphauts habi¬ 
taient Jes terres du nord était bien antérieur à celte date moderne : car non-' 
sommes assurés par les livres les plus anciens que l’ivoire se tirait des pays 
méridionaux; par conséquent nous ne pouvons douter qu’il n’y ait plus de 
trois mille ans que les éléphants habitent les terres où ils se trouvent aujour¬ 
d’hui. Ou doit donc regarder ces trois déluges, quelque mémorables qu’ils 
soient, comme des inondations passagères qui n’ont point changé la surface 
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te terre, tandis que la séparation des deux continents du cùté de 1 Europe 
O a pu se taire qu'en submergeant à jamais les terres qui les réunissaient, 
d en est de môme de lapins grande partie des terrains actuellement couverts 
par les eaux de la Méditerranée; ils ont ôté submergés pour toujours dès le& 
temps où les portes se sont ouvertes aux deux extrémités de celle mer intc- 
^teure pour recevoir les eaux de la mer Noire et celles de l Océan» 


L es événements, quoique postérieurs à rétablissement des animaux ter¬ 
restres dans les contrées du nord, ont peut-être précédé leur arrivée dans les 
terres du midi; car nous avons démontré, dans l’époque précédente, qu il 
s est écoulé bien des siècles avant que les éléphants de Sibérie aient pu 


veQ ir en Afrique ou dans les parties méridionales de l’Inde. Nous a\on> 
t:üIïl pté dix mille ans pour cette espèce de migration qui ne s’est laite qu'a 
mesure du refroidissement successif et fort lent des différents climats depuis 


le cercle polaire à l’équateur. Ainsi la séparation des continents, la submer- 
fondes terres qui les réunissaient, celle des terrains adjacents à Tancien 
tec de la Méditerranée, et enfin la séparation de lu mer Noire, de la Las- 
Ptenne et de P Aral, quoique toutes postérieures à rétablissement de ces ani¬ 
maux dans les contrées du nord, pourraient bien être antérieures à la popu- 
iatjou des terres du midi, dont la chaleur trop grande alors ne permettait pas 
m x êtres sensibles de s'y habituer, ui même d’en approcher. Le soleil était 
encore l’ennemi de la nature dans ces régions brûlantes de leur propre cha- 
teur, et il a’en est devenu le père que quand cette chaleur intérieure de la 
terre s’est attiédie pour ne pas offenser la sensibilité des terres qui nous 
rassemblent, 11 n’y a peut-être pas cinq mille ans que les terres de la zone 
terride sont habitées, taudis qu’on en doit compter au moins quinze mille 
depuis L’établissement des animaux terrestres dans les contrées du nord. 

Les hautes montagnes, quoique situées dans les climats les plus chauds, 

sont refroidies peut-être aussi promptement que celles des pays tempérés, 
parce qu’étant plus élevées que ccs dernières, elles forment des pointes pins 
liguées de la masse du globe; Von doit donc considérer qu'inàépea- 
■teïnment du refroidissement général et successif de la terre depuis les pùle^ 
d ^équateur, il y a eu des refroidissements particuliers plus ou moins 
IH-oïnpis dans toutes les montagnes et dans les terres élevées des différentes 
Durties du globe et que, dans le temps de sa trop grande chaleur, les seuls 
Iteux qui fussent convenables à la nature vivante ont éLé les sommets do 
Montagnes et les autres terres devenues très élevées, telles que celles de la 
Sibérie et de la haute Tartane. 

Lorsque toutes les eaux ont été établies sur le globe, leur mouvement 
4orient en occident a escarpé les revers occidentaux de tous les continents 
fondant tout le temps qute duré rabaissement des mers : ensuite ce même 
Mouvement d’orient en occident a dirigé les eaux contre les pentes douces 
dis terres orientales, et l’Océan s’est emparé de leurs anciennes cèles ; et de 
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plus, il paraît avoir tranché toutes les pointes des continents terrestres, et 
avoir formé les détroits de Magellan à la pointe de l’Amérique, de Ceylan à 
la pointe de ITude, de Forbisher à celle du Groenland, etc. 

C’est à la date d'environ dix mille ans, à compter de ce Jour, en arrière, 
que je placerais la séparation de l’Europe et de l'Amérique; et c’est à peu 
près dans ce même temps que l'Angleterre a été séparée de la France, 
l'Irlande de l'Angleterre, la Sicile de l'Italie, la Sardaigne de la Corse, et 
toutes deux du continent de l’Afrique; c'est peut-être aussi dans ce même 
temps que les Antilles, Saint-Domingue et Cuba ont été séparés du continent 
de l’Amérique : toutes ces divisions particulières sont contemporaines ou de 
peu postérieures à la grande séparation des deux continents; la plupart 
même ne paraissent être que les suites nécessaires de cette grande division, 
laquelle, ayant ouvert une large roule aux eaux de l’Océan, leur aura permis 
de refluer sur toutes les terres basses, d’en attaquer par leur mouvement les 
parties les moins solides, de les miner peu à peu et de les trancher en Ou, 
jusqu'à les séparer des continents voisins. 

On peut attribuer la division entre l'Europe et l’Amérique à l’affaissement 
des terres qui formaient autrefois i Atlantide ; et la séparation entre l’Asie et 
l’Amérique (si elle existe réellement} supposerait un pareil affaissement 
dans les iners septentrionales de l’Orient, mais la tradition ne nous a con¬ 
servé <jue la mémoire de la submersion de la Taprobane, terre située dans le 
voisinage de la zone torride, et par conséquent trop éloignée pour avoir 
influé sur celte séparation des continents vers le nord (s). L’inspection du 
globe nous indique à la vérité qu'il y a eu des bouleversements plus grands 
et plus fréquents dans l’océan Indien que dans aucune autre partie du 
monde, et que non seulement il s'est fait de grands changements dans ces 
contrées par F affaissement des cavernes, les tremblements de terre et l’action 
dos volcans, mais encore par l'effet continuel du mouvement général des mers 
qui, constamment dirigées d’orient en occident, ont gagné une grande étendue 
de terrain sur les côtes anciennes de l’Asie, et ont formé les petites mers inté¬ 
rieures de Kamtschatka, de la Corée, de la Chine, etc. Il parait même qu’elles 
ont aussi noyé toutes les terres basses qui étaient à l’orient de ce continent : 
car si l’on tire une ligne depuis l’extrémité septentrionale de l’Asie, en passant 
par la pointe de Kamtschatka jusqu’à la Nouvelle-Guinée, c’est-à-dire depuis 
le cercle polaire jusqu’à l’équateur, on verra que les îles Marîanes et celles 
des Callauos, qui sc trouvent dans la direction de cette ligne sur une lon¬ 
gueur de plus de deux cent cinquante lieues, sont les restes ou plutôt les 
anciennes côtes de ces vastes terres envahies par la mer ; ensuite, si l’on 
considère les terres depuis celles du Japon à Formose, de Formose aux Phi¬ 
lippines, des Philippines à la Nouvel le-Gui née, on sera porté à croire que le 


K) Voyez ci-après ks dotes justificatives des faits* 
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j^tmerit de l'Asie était autrefois contigu avec celui de la Nouvelle-Hollande, 
e ^ Uo * B aiguise et aboutit en pointe vers le midi, comme tous les autres 

grands continents, 

y ^ 0S bouleversements si multipliés et si évidents dans les mers méridionales, 
ahïssenaeat tout aussi évident des anciennes terres orientales par les 
° aux Ce niême Océan, nous indiquent assez les prodigieux changements 
lU ! ari 'ivés dans cette vaste partie du monde, surtout dans les contrées 
oisines de l’équateur : cependant ni Tune ni Pautre de ces grandes causes 
* 1 ^ )u Produire la séparation de l’Asie et de P Amérique vers le nord ; il sem- 
u ait au contraire que si ces continents eussent été séparés au lieu d’être 
de i , IIÜS ITaissements vers le midi et l'irruption des eaux dans les terres 
j auraient dû attirer celles du nord, et par conséquent découvrir 

y erre ce lte région entre l’Asie et l'Amérique: cette considération con- 
^ e les raisons que fai données ci-devant pour la contiguïté réelle des 
cotuinents vers le nord en Asie* 

_ près la séparation de l'Europe et de RAmcrique, après la rupture des 
^ 'Jus, les eaux ont cessé d’envahir de grands espaces, et dans la suite la 
Plus gagné sur la mer qu’elle n’a perdu, car indépendamment des 
f ltns l'intérieur de l’Asie nouvellement abandonnés par les eaux, tels 
L ^ AlX environnent la Caspienne et l’Aral, indépendamment de toutes 
er 60168 en ponte douce que cette dernière retraite des eaux laissait à dé- 
^ ert ï 'es grandes fleuves ont presque tous formé des îles et de nouvelles 


ly ^ P r cs de leurs embouchures. On sait que le Delta de R Égypte, dont 
^i^ndue ne laisse pas d’être considérable, n’est qu’un atterrissement pro- 
fleu PÜl l6S du Nil : il en est de même de la grande Isle û l’entrée du 

la ^ ^ n0U[i ’ la mer orientale de la Tartane chinoise. En Amérique, 

^ méridionale de la Louisiane près du fleuve Mississipi, et la partie 
! 11 H ^ e située à l'embouchure de la rivière des Amazones, sont des.terres 

v e eineilt formées par le dépôt de ces grands fleuves* Mais nous ne pou- 
V ast c ( ^ un exem pte plus grand d’une contrée récente que celui des 
* eiïfts l a Guyane : leur aspect nous rappellera ridée de la nature 
et nous présentera le tableau nuancé de la formation successive d’une 


terr, 


e Nouvelle (*). 

Uüe ^ndue de plus de cent vingt lieues, depuis l'embouchure de la 
terr ÏG ^ Mayenne jusqu’à celle des Amazones, la mer, de niveau avec la 
l>oj s - 1 1 ^ nutl> e fond que de la vase, et d'autres cotes qu'une couronne de 
| fi!4 ai l UaL iques, de mmigles ou palétuviers , dont les racines, les tiges et 
r l<ie * courbées trempent également dans l’eau salée, et ne présentent 
i^j huiliers aqueux qu’on ne peut pénétrer qu’en canot et la hache à la 
fond do vase s’étend en pente douce û plusieurs lieues sous les 
f*) o 

les He üv n va Vf> ir que Buffou avait Lrès bien compris l'importance énorme du rôle joué par 
s *Uns la formation des terres* 

U* 


S 
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eaux de la mer. Du côté de la terre, au delà de cette large lisière de palet* 
\iers dont les branches, plus inclinées vers l’eau qu’élevées vers le ciel, t®* 
ment un fort qui sert de repaire à des animaux immondes, s’étendent eiK>0 , 
des savanes noyées, plantées de palmiers lataniers et jonchées de leu 
débris : ces lataniers sont de grands arbres dont à la vérité le pied est encor 
dans l’eau, mais dont la tête et les branches élevées et garnies de trud^ 
invitent les oiseaux à s’y percher. Au delà des palétuviers et des latanier 
l'ou ne trouve encore que des bois mous, des contons^ des pineaux qui 
croissent pas dans l’eau, mais dans les terrains bourbeux auxquels aboutis 
sent les savanes noyées : ensuite commencent des forets d’une autre essence 
les terres s’élèvent en pente douce et marquent, pour ainsi dire, leur éleva* 
tion parla solidité et la dureté des bois qu’elles produisent; enfin, aP reS 
quelques lieues de chemin en ligne directe depuis la mer, on trouve d eS 
collines dont les coteaux, quoique rapides, et môme les sommets, sont eg^ e 
ment garnis d’une grande épaisseur de bonne terre, plantée partout d’arbr^ 
de tous âges, si pressés, si serrés les uns contre les autres, que leurs cime 5 
entrelacées laissent à peine passer la lumière du soleil, et sous leur om w J 
épaisse entretiennent une humidité si froide que le voyageur est obltëj 
d’allumer du feu pour y passer la nuit, taudis qu’à quelque distance de 
sombres forêts, dans les lieux défrichés, la chaleur, excessive pendant IJ 
jour, est encore trop grande pendant la nuit. Cette vaste terre des côte?® 
de l’intérieur de la Guyane n’est donc qu une lorèt tout au>si vaste, daO 
laquelle des sauvages en petit nombre ont fait quelques clairières et de P L ' lit 
a bâti s pour pouvoir s’y domicilier sans perdre la jouissance de la chaleur & 

la terre et de la lumière du jour. ( 

La grande épaisseur de terre végétale qui se trouve jusque sur le somme 

des collines démontre la formation récente de toute la contrée; elle l’est 
effet au point qu’au-dessus de l’une de ces collines, nommée la QabrielU , ® 
voit un petit lac peuplé de crocodiles caïmans que la mer y a laissés, à ciM 
ou six lieues de distance, et à six ou sept ccnls pieds de hauteur au-de^"’ 
de son niveau. Nulle part on ne trouve de la pierre calcaire, car on trans|K> r 
de France la chaux nécessaire pour bâtir à Cayenne : ce qu’on app e ^ 
pierre à ravets n’est point une pierre, mais une lave de volcan, tro*' 1 
comme les scories des forges : cette lave se présente en blocs épars ou ^ 
monceaux irréguliers dans quelques montagnes où l’on voit les bouches de» 
anciens volcans qui sont actuellement éteints, parce que la mer s est retii^ 
et éloignée du pied de ces montagnes. Tout concourt donc à prouver <I U J 
n’y a pas longtemps que les eaux ont abandonné ces collines, et encore 
de temps qu’elles ont laissé paraître les plaines et les terres basse=, c ^ 
celles-ci ont été presque entièrement formées par le dépôt des eaux c£|L ^ 
vantes. Les fleuves, tes rivières, les ruisseaux sont si voisins les uns #■_ 
autres et en même temps si larges, si gonflés, si rapides dans ta saison J e: 
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jiluics. (|u’ils entraînent incessamment des limons immenses, lesquels se 
déposent, sur toutes les terres bases et sur le fond de la mer, en sédiments 
v ® seux (s) : ainsi cette terre nouvelle s’accroîtra de siècle en siècle tant 
'lu elle ne sera pas peuplée : car on doit compter pour rien le petit nombre 
d hommes qu'on y rencontre ; ils sont encore, tant au moral qu’au physique, 
dans létal de pure nature; ni vêtements, ni religion, ni société qu'entre 
quelques familles dispersées à de grandes distances, peut-être au nombre de 
ro ‘ s °ü quatre cents carbels, dans une terre dont l’étendue est quatre fois 
l'his grande que celle de la France. 

^ es hommes, ainsi que la terre qu’ils habitent, paraissent être les plus 
nouveaux de l'univers : ils y sont arrivés des pays les plus élevés et dans des 
temps postérieurs à l’établissement de l’espèce humaine dans les hautes 
contrées du Mexique, du Pérou et du Chili; car en supposant les premiers 
! es en Asie, iis auront passé par la même roule que les éléphants, et se 
s -font en arrivant répandus dans les terres de F Amérique septentrionale et 
d * Mexique ; ils auront ensuite aisément franchi les hautes terres au delà de 
| isl hme, et se seront établis dans celles du Pérou, et enlln ils auront pénétré 
Jusque dans les contrées les plus reculées de l'Amérique méridionale. Mais 
n est-il pas singulier que ce soit dans quelques-unes de ces dernières eon- 
h'éos qu’existent encore de nos jours les géants de l'espèce humaine, tandis 
qu on u’y voit que des pigmées dans le genre des animaux ( ) ? car cm ne 
Pcol douter qu’on n’ait rencontré dans l’Amérique méridionale des hommes 
grand nombre, tous plus grands, plus carrés, plus épais et plus loris que 
ne le sont tous les autres hommes de la terre. Les races de géants, autrefois 
Sl communes en Asie, n'y subsistent plus : pourquoi se trouvent-elles en 
Amérique aujourd’hui? Ne pouvons-nous pas croire que quelques géants, 
'' 11 ( l üe les éléphants, ont passé de l'Asie en Amérique, où, s’étant trouves 
P ûu r ainsi dire seuls, leur race s’est conservée dans ce continent désert, 
|,' ln ^ s qu’elle a été entièrement détruite par le nombre des autres hommes 
! ’ ns ' es contrées peuplées ; une circonstance me paraît avoir concouru au 
^'ûntien de cette ancienne race de géants dans le continent du nouveau 
Ill 'mile : ce sont tes hautes montagnes qui le partagent dans toute sa longueur 
j Sous tous les climats. Or, on sait qu’en général les habitants des mon- 
s ^ nes sc, nt plus grands et plus forts que ceux des vallées ou des plaines, 
'"pposant donc quelques couples de géants passés d’Asie en Amérique, où 
* 8 auront trouvé la liberté, la tranquillité, la paix, ou d’autres avantages 
j imut-ètre ils n'avaient pas chez eux, n’auront-ils pas choisi dans les 
' ,rres leur nouveau domaine celles qui leur convenaient le mieux, tant 

( Q ) Voyez ci-aprè$ les noies justificatives des faits. 
lé£*J^. nexiste P» de « géants * en Amérique qu’ai Heurs. Buïïon adopte ici hop 


Renient 


une croyance répandue de son temps. 
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pour la chaleur que pour la salubrité de l’air et des cauxV Ils auront fixé 
leur domicile à uue hauteur médiocre dans les montagnes; ils se seront 
arrêtés sous le climat le plus favorable à leur multiplication; et comme ils 
avaient peu d’occasions de se mésallier, puisque toutes les terres voisines 
étaient désertes, ou du moins tout aussi nouvellement peuplées par un petit 
nombre d’hommes bien inférieurs en force, leur race gigantesque s’est pro¬ 
pagée sans obstacles et presque sans mélange; elle a duré et subsisté jus- 
qu'à ce jour, tandis qu’il y a nombre do siècles qu elle a été détruite dans 
les lieux de son origine en Asie (fl), par la très grande et plus ancienne po¬ 
pulation de cette partie du monde. 

Mais autant les hommes se sont multipliés dans les terres qui sont actuel¬ 
lement chaudes et tempérées, autant leur nombre a diminué dans celles qui 
sont devenues trop froides. Le nord du Groenland, do la Laponie, du Spite- 
berg, de la Nouvelle-Zemble, de la terre des Samoïèdes, ausi bien qu’une 
partie de celles qui avoisinent la mer Glaciale jusqu’à l’extrémité de l'Asie, 
au nord de Kamtschalka, sont actuellement désertes ou plutôt dépeuplées 
depuis un temps assez moderne. On voit même, par les cartes russes, que 
depuis les embouchures des neuves Ulenek, Lena et .laun, sous les 73 a et 
74 ? degrés, la route, tout le long des côtes de celte mer Glaciale jusqu'à la 
terre des Tschutscbis, était autrefois fort fréquentée, et qu’actuellemenl elle 
est impraticable, ou tout au moins si difficile qu'elle est abandonnée. Ces 
mêmes cartes nous montrent que des trois vaisseaux partis en 1648 de l’em¬ 
bouchure commune des fleuves de Kolima et Olomon, sous le 72“ degre, un 
seul a doublé le cap de la terre des Tschutscbis sous le 75° degré, et seul est 
arrivé, disent les mêmes caries, aux îles d’Anadir, voisines de l'Amérique 
sous le cercle polaire; mais autant je suis persuadé de la vérité de ces pre¬ 
miers faits, autant je doute de celle du dernier; car cette meme carte, qui 
présente par une suite de points la route de ce vaisseau russe autour de la 
terre des Tsehutschis, porte en même temps en toutes lettres qu’on ne con¬ 
naît pas l’étendue de celte terre; or, quand même on aurait en 1648 parcouru 
cette mer et fait le tour de cette pointe de l’Asie, il est sur que depuis ce 
temps les Russes, quoique très intéressés à celte navigation pour arriver au 
Kamtchatka, et de là au Japon et à la Chine, l’ont entièrement abandonnée; 
mais peut-être aussi se sont-ils réservé pour eux seuls la connaissance de 
cette route autour de celte terre des Tschutscbis. qui forme l’extrémité la 
pl us septentrionale et îa plus avancée du continent de l’Asie. 

tjuoi qu’il en soit, toutes les régions septentrionales au delà du 76° degré 
depuis le nord de la Norvège jusqu’à l’extrémité de l’Asie, sont actuelle¬ 
ment dénuées d’habitants, à l’exception de quelques malheureux que les 
Danois et les Russes ont établis pour la pèche, et qui seuls entretiennent un 





(a) Voyez ci-après les notes justïiicaLiveâ des ftnlü. 
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re^te de population et de commerce dans ce climat glacé. Les terres du nord 
autrefois assez chaudes pour faire multiplier les éléphants et les hippopota- 
nje ?, s’étant déjà refroidies au point de ne pouvoir nourrir que des ours 
blancs et des rennes, seront dans quelques milliers d’années entièrement 
dénuées et désertes par les seuls elTets du refroidissement. H y a même de 

* 1 JL. 

u ' (, s tories raisons qui me portent à croire que la région de notre pôle qui 
1 a pas été reconnue ne le sera jamais : car ce refroidissement glacial me 
parait s’èlre emparé du pôle jusqu'à la distance de sept ou huit degrés, et il 
e $t plus que probable que toute cette plage polaire, autrefois terre ou mer, 
U (, st aujourd’hui que glace. Et si celte présomption est fondée, le circuit et 
étendue de ces glaces, loin de diminuer, ne pourront qu’augmenter avec le 

reiroidissement de la terre. 

Ur, si nous considérons ce qui se passe sur les hautes montagnes, même 
dans nos climats, nous y trouverons une nouvelle preuve démonstrative de 
a l ’é&lité de ce refroidissement et nous en tirerons en même temps une 
comparaison qui me paraît frappante. On trouve au-dessus des Alpes, dans 
11510 longueur de plus de soixante lieues sur vingt, et même trente de 
' ai ‘gciir en certains endroits, depuis les montagnes de la Savoie et du canton 
de Berne jusqu’à celles du Tyrol, une étendue immense et presque continue 
d‘‘ vallées, de plaines et d’éminences de glaces, la plupart sans mélange 
d aucune autre matière et presque toutes permanentes et qui ne fondent 
Jîuïiqîs en entier. Ces grandes plages de glace, loin de diminuer dans leur 
' O’cuit, augmentent et s’étendent de plus en plus; elles gagnent de l’espace 
Slir les terres voisines et plus basses; ce fait est démontré par les cimes des 
Nantis arbres et même par une pointe de clocher, qui sont enveloppés dans 
ftes niasses de glaces, et qui ne paraissent que dans cerlains étés très 
1 n-mds, pendant lesquels ces glaces diminuent de quelques pieds de hauteur; 
n,ais ' a masse intérieure, qui dans certains endroits est épaisse de cent 
ne s’est pas fondue de mémoire d’homme (æ). Il est donc évident que 
, lor êts et ce clocher enfouis dans ces giaces épaisses et permanentes 
€ i e ‘d ci-devant situés dans des terres découvertes, habitées, et par consé- 
moins refroidies qu’elles ne le sont aujourd’hui; i! est de même très 
5X1 tiuii ( l u 6 cette augmentation successive de glaces ne peut être attribuée 
ü * aiJ gmentalion de la quantité de vapeurs aqueuses, puisque tous les som- 
™ els ^ es montagnes qui surmontent ces glacières ne se sont point élevés, et 
30 s °nt au contraire abaissés avec le temps et par la chute d’une infinité de 
7 ,( l' ers e t de masses eu débris qui ont roulé, soit au fond des glacières, soit 
a,ls vallées inférieures. Dès lors l’agrandissement de ces contrées de 
* a<e es t déjà et sera dans la suite la preuve la plus palpable du refroklissc- 
0111 successif de la terre, duquel il est plus aisé de saisir les degrés dans ces 


°) V °ye* ci-après les notes juslificatives des faits* 
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pointes avancées du globe que partout ailleurs: si 1 on continue donc d ob 
«rver les progrès de ces glacières permanentes des Alpes, on saura dans quel¬ 
ques siècles combien il faut d’années pour que le froid glacial s’empare d’une 
terre actuellement habitée, et de là on pourra conclure si j’ai compté trop 
ou trop peu de temps pour le refroidissement du globe. 

Maintenant, si nous transportons cette idée sur la région du pôle, nous 
nous persuaderons aisément que non seulement elle est entièrement glacee, 
mais même que le circuit et l’étendue de ces glaces augmente de siècle en 
siècle, et continuera d'augmenter avec le refroidissement du globe. Les terres 
du Spitzberg, quoique à lü degrés du pôle, sont presque entièrement glacées, 
même en été; et par les nouvelles tentatives que l’on a faites pour appro¬ 
cher du pôle de plus près, il parait qu'on n’a trouvé que des glaces, que je 
regarde comme les appendices de la grande glacière qui couvre cette région 
tout entière, depuis le pôle jusqu’à 7 ou 8 degrés de distance. Les glaces 
immenses reconnues par le capitaine Phipps à 80 et 81 degrés, et qui par¬ 
tout l’on empêché d’avancer plus loin, semblent prouver la vérité de ce fait 
important: car l’on ne doit pas présumer qu’il y ait sous le pôle des source» 
et des fleuves d’eau douce qui puissent produire et amener ces glaces, puis 


qu’en toutes saisons ces fleuves seraient glacés. Il paraît donc que les glaces 
qui ont empêché ce navigateur intrépide de pénétrer au delà du 82° degré, 
sur une longueur de plus de 24 degrés de longitude, il paraît, dis-je, que 
ces glaces continues forment une partie de la circonférence de l’immense 
glacière de notre pôle, produite par le refroidissement successif du globe. Et 
si l’on veut supputer la surface de cette zone glacée depuis le pôle jusqu’au 
82° degré de latitude, on verra qu'elle est de plus de cent, trente mille lieues 
carrées, et que par conséquent voilà déjà la deux centième partie du globe 
envahie par le refroidissement, et anéantie pour la nature vivante. Et comme 
le froid est plus grand dans les régions du pôle austral, l’on doit présumer 
que l'envahissement des glaces y est aussi plus grand, puisqu’on en rencon¬ 
tre dans quelques-unes de ces plages australes dès le 47" degré: mais, pour 
ne considérer ici que notre hémisphère boréal, dont nous présumons que la 
glace a déjà envahi la centième partie, c’est-à-dire toute la surface de la 
portion de sphère qui s’étend depuis le pôle jusqu’à 8 degrés ou deux cents 
lieues de distance, l’on sent bien que s’il était possible de déterminer le 
temps où ces glaces ont commencé de s’établir sur le point du pôle, cl 
ensuite le temps de la progression successive de leur envahissement jusqu a 
deux cents lieues, ou. pourrait en déduire celui de leur progression à venir, 
et connaître d’avance quelle sera la durée de la nature vivante dans tous les 
climats jusqu’à celui de l’équateur. Par exemple, si nous supposons qu’il y 
ait mille ans que la glace permanente a commencé de s’établir sous le point 
même du pôle, et que dans la succession de ce millier d’années les glace» 
se soient étendues autour de ce point jusqu à deux cents lieues, ce qui luit la 
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centième partie de la surface de l’hémisphère depuis le pèle à l’équateur, 
ûn peut présumer qu’il s’écoulera encore quatre- vingt-dix-neul mille ans 
ava!ll[ qu’elles ne puissent l’envahir dans toute eetle étendue, en supposant 
uniforme la progression du froid glacial, comme l’est celle du refroidisse¬ 
ment du globe ; et ceci s’accorde as se 7 . avec la durée de quatre-vingt-treize 
'bille ans que nous avons donnée à la nature vivante, à dater de ce jour, et 
que nous avons déduite de la seule loi du refroidissement. Quoi qu'il en soil, 
u est certain que les glaces se présentent de tous côtés à 8 degrés du pôle 


comme des barrières et des obstacles insurmontables ; car le capitaine Phipps 
a Parcouru plus de la quinzième partie de celte circonférence vers le nord- 
t; =t ; et, avant lui, Baffin et Smith en avaient reconnu tout autant vers le 
nord-ouegt, et partout ils n’onl trouvé que glace: je suis donc persuadé que, 
quelques navigateurs aussi courageux entreprennent de reconnaître le 
reste de la circonférence, ils la trouveront de même bornée partout par des 
ni aces qu’ils ne pourront pénétrer ni franchir; et que par conséquent cette 
région du pôle est entièrement et à jamais perdue pour nous. La brume conti- 
1 » uelle qui couvre ces climats, et qui n’est que de la neige glacée dans l’air, s'ar¬ 
rêtant, ainsi (pie toutes les tapeurs, contre les parois de ces côtes déglacé, elle y 
ferme de nouvelles eouches et d’autres glaces, qui augmentent incessamment 
s étendront de plus en plus, à mesure que le globe se refroidira davantage, 
ôu reste, la surface de l’hémisphère boréal présentant beaucoup plus de 
terre que celle de l’hémisphère austral, cette différence suffit, indépendam¬ 
ment des autres causes ci-devant indiquées, pour que ce dernier hémisphère 
SfJ il plus froid que le premier: aussi trouve-t-on des glaces dès le 47° ou 50° 
d ®gré dans les mers australes, au lieu qu’on n’en rencontre qu’à 20 degrés 
P'us loin dans l’hémisphère boréal. On voit d’ailleurs que sous notre cercle 
Polaire il y a moitié plus de terre que d’eau, tandis que tout est mor sous le 
Wrcle antarctique; l’on voit qu’entre notre cercle polaire et le tropique du 
Cancer il y a plus de deux tiers de terre sur un tiers de mer, au lieu qu’entre 
le cercle polaire antarctique et le tropique du Capricorne, il y a peut-être 
quinze fois plus de mer que de terre: cet hémisphère austral a donc été de 
tout temps, comme il l’est encore aujourd’hui, beaucoup [dus aqueux et 
Idus froid que le nôtre, et il n’y a pas d’apparence que passé le SU 0 degré 
° !1 y trouve jamais des terres heureuses et tempérées. Il est donc presque 
CfirLaiii que les glaces ont envahi une plus grande étendue sous le pôle antarc- 
tiqur, et q ue [ eur circonférence s’étend peut-être beaucoup plus loin que 
Ce lle des glaces du pôle arctique. Ces immenses glacières des deux pôles, 
produites par le refroidissement, iront comme la glacière des Alpes, toujours 


ei1 augmentant. La postérité ne tardera pas à le savoir, et nous nous croyons 
fendes à le présumer d après notre théorie et d après les laits que nous 
'Gnons d’exposer, auxquels nonsdevons ajouter celui des glaces permanentes 
qui se sont formées depuis quelques siècles contre la côte orientale du üroen- 
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Iand;on peut encore y joindre l’augmentation des glaces près de la Nouvelle- 
Zemble dans le détroit de Weighats, dont le passage est devenu plus difficile 
et presque impraticable; et enfin l’impossibilité où l’on est de parcourir la 
mer Glaciale au nord de l’Asie; car, malgré ce qu’en ont dit les Russes( æ), il 
est très douteux que les côtes de celte mer les plus avancées vers le nord aient 
été reconnues et qu’ils aient fait le tour de la pointe septentrionale de l’Asie. 

Nous voilà, comme je me le suis proposé, descendus du sommet del’éehelle 
du temps jusqu’à des siècles assez voisins du nôtre; nous avons passé du 
chaos à la lumière, de l’incandescence du globe à son premier refroidisse¬ 
ment, et cette période de temps a été de vingt-cinq mille ans ( ). Le second 
degré de refroidissement a permis la chute des eaux et a produit la dépura¬ 
tion de l’atmosphère depuis vingt-cinq à trente-cinq mille ans. Dans la troi¬ 
sième époque s’est fait l’établissement de la mer universelle, la production 
des premiers coquillages et des premiers végétaux, la construction de ta 
surface de la terre par lits horizontaux, ouvrages de quinze ou vingt autres 
milliers d’années. Sur la fin de la troisième époque et au commencement de 
la quatrième s’est faite la retraite des eaux, les courants de la mer ont 
creusé nos vallons, et les feux souterrains ont commencé do ravager la terre 
par leurs explosions. Tous ces derniers mouvements ont duré dix mille ans 
de plus, et en somme totale ces grands événements, ces opérations et ces 
constructions supposent au moins une succession de soixante mille années. 
Après quoi, la nature, dans son premier moment de repos, a donné ses pro¬ 
ductions les plus nobles; la cinquième époque nous présente la naissance 
des animaux terrestres. Il est vrai que ce repos n était pas absolu, la terre 
n’était pas encore tout à fait tranquille, puisque ce n’est qu’après la nais¬ 
sance des premiers animaux terrestres que s'est faite la séparation des con¬ 
tinents et que sont arrivés les grands changements que je viens d’exposer 
dans cette sixième époque. 

Au reste, j’ai fait ce que j’ai pu pour proportionner dans chacune de ces 
périodes la durée du temps à la grandeur des ouvrages; j’ai tâché, d’après 
mes hypothèses, de tracer le tableau successif des grandes révolutions de 
la nature, sans néanmoins avoir prétendu la saisir à son origine et encore 
moins l’avoir embrassée dans toute son étendue. Et mes hypothèses fussent- 
elles contestées, et mon tableau ne fût-il qu'une esquisse très imparfaite de 
celui de la nature, je suis convaincu que tous ceux qui de bonne foi voudront 
examiner cette esquisse et la comparer avec le modèle, trouveront assez de 
ressemblance pour pouvoir au moins satisfaire leurs yeux et fixer leurs idées 
sur les plus grands objets de la philosophie naturelle. 

(a) Voyez ûi-aprèa les notes justificatives do faits, 

t* ! Tous ces chiffras sont purement hypothétiques, mais certainement fort au-dessous ÛG 
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SEPTIÈME ET DERNIÈRE ÉPOQUE 

LORSQUE la puissance de l’homme a secondé celle de la nature, 


Les premiers hommes, témoins des mouvements convulsifs de la terre, 
enct, re récents et très fréquents, n’ayant que ies montagnes pour asiles 
contre les inondations, chassés souvent de ces mêmes asiles par le feu des 
'Ole,ans, tremblants sur une terre qui tremblait sous leurs pieds, nus d’es- 
Put et de corps, exposés aux injures de tous ies éléments, victimes de la 
lureur des animaux féroces, dont ils ne pouvaient éviter de devenir la proie ; 
tous également pénétrés du sentiment commun d’une terreur funeste, tous 
étalements pressés par la nécessité, n’ont-ils pas très promptement cherché 
* se réunir, d’abord pour se défendre parle nombre, ensuite pour s’aider 
travailler de concert à se faire un domicile et des armes? Ils ont com¬ 
mencé par aiguiser en forme de haches ces cailloux durs, ces jades, ces 
pierres de foudre , que l’on a cru tombées des nues et formées par le ton¬ 
nerre, et qui néanmoins ne sont que les premiers monuments de 1 art de 
''homme dans L’étal de pure nature : il aura bientôt tiré du feu de ces mômes 
caillou* en les frappant les uns contre les autres; il aura saisi la flamme 
(îe s volcans, ou profité du feu de leurs laves brûlantes pour le communiquer. 
Pour se faire jour dans les forêts, les broussailles; car avec le secours de 
puissant clément, il a nettoyé, assaini, purifié les terrains qu'il voulait 
habiter; avec la hache de pierre, Tl a tranché, coupé les arbres, menuisé 
bois, façonné les armes et les instruments de première nécessité ; et, apres 

ç' 1 ' I 

munis de massues et d'autres armes pesantes et défensives, ces pre- 
T niiTs hommes n'ont-ils pas trouvé le moyen d'en faire d’offensives plus 
^ tes pour atteindre de loin? Un nerf, un tendon d animal, des lils d'aloùs 
0,1 ^ ^ c °rce souple d une plante ligneuse leur ont servi de corde pour réunir 
^ doux extrémités d'une branche élastique dont ils ont fait leur arc; ils 
on i aiguise d’autres petits cailloux pour en armer la flèche; bientôt ils auront 
m des lilets, des radeaux, des canots, et s n en sont tenus là tant qu'ils n ont 
fui nu- que de petites nations composées de quelques familles, ou plutôt de 
Parents issus d’une meme famille, comme nous le voyons encore aujourd hui 
tes sauvages qui veulent demeurer sauvages, et qui le peuvent, dans 
es deux où l’espace libre ne leur manque pas plus que le gibier, le poisson 
*d les iruîts. Mais dans tous ceux où t'espace s'est trouvé conflué par les 
o tî resserré par les hautes montagnes, ces petites nations devenues 
lm P nombreuses, ont été forcées de partager leur terrain entre elles, et 
de ce moment que la terre est devenue le domaine de l 1 homme; il eu a 
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pris possession par ses travaux de culture, et rattachement à la patrie a 
suivi de très près les premiers actes de sa propriété : l'intérêt particulier 
taisant partie de l’intérêt national, l’ordre, la police et les lois ont dû suc¬ 
céder, et la société prendre de la consistance et des forces. 

Néanmoins, ces hommes profondément affectés des calamités de leur 
premier état, et ayant encore sous leurs yeux les ravages des inondations, 
les incendies des volcans, les gouffres ouverts par les secousses de la terre, 
ont conservé un souvenir durable et presque éternel de ces malheurs du 
monde ; l’idée qu’il doit périr par un déluge universel ou par un embrase¬ 


ment général ; le respect pour certaines montagnes {a) sur lesquelles ils 
s’étaient sauvés des inondations ; l’horreur pour ces autres montagnes qui 
lançaient des feux plus terribles que ceux du tonnerre; la vue dr ces 
combats de la terre contre le ciel, fondement de la fable des Titans et de 
leurs assauts contre les dieux ; l’opinion de l’existence réelle d’un être 
malfaisant, la crainte et la superstition qui en sont le premier produit; tous 
ces sentiments, fondés sur la terreur, se sont dès lors emparés à jamais du 
coeur et de l’esprit de l’homme; à peine est-il encore aujourd’hui rassuré par 
l’expérience des temps, par le calme qui a succédé à ces siècles d’orages, 
enfin par la connaissance des effets et des opérations de la nature; connais¬ 
sance qui n’a pu s'acquérir qu’après l’établissement de quelque grande société 


dans des terres paisibles. 

Ce n’est point en Afrique, ni dans les terres de l’Asie les plus avancées 
vers le midi, que les grandes sociétés ont pu d’abord se former: ces contrées 
étaient encore brûlantes et désertes : ce n’est point en Amérique, qui n’est 
évidemment, à l’exception de ses chaînes de montagnes, qu'une terre nou¬ 
velle; ce n’est pas même en Europe, quf n’a reçu que fort tard les lumières 
de l’Orient, que se sont établis les premiers hommes civilisés; puisque 
avant la fondation de Rome, les contrées les plus heureuses de cette partie 
du monde, telles que l’Italie, la France et l’Allemagne, n’étaient encore 
peuplées que d’hommes plus qu’à demi sauvages : lisez Tacite, sur les 
moeurs des Germains, c’est le tableau de celles des Hurons, ou plutôt des 
habitudes de l’espèce humaine entière sortant de l’état de nature: C’est 
donc dans les contrées septentrionales de l’Asie que s’est élevée In tige des 
connaissances de l'homme; et c’est sur ce tronc de l’arbre vie la science 


que s’est élevé le trône de sa puissance : plus il a su, plus il a pu ; mais 
aussi, moins i! a lait, moins il a su. Tout cela suppose les hommes actifs 
dans un climat heureux, sous un ciel pur pour l’observer, sur une terre 
féconde pour la cultiver, dans une contrée privilégiée, à l’abri des inon¬ 
dations, éloignée des volcans, plus élevée, et par conséquent plus ancien¬ 
nement tempérée que les autres. Or, toutes ces conditions, toutes ces 


[a) Voyez ci-aprfcs Ses notes justificatives des faits* 
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circonstances se sont trouvées réunies dans le centre du continent de 

I Asie, depuis le 40 e degré de latitude jusqu’au 5:1 e . Les fleuves qui portent 
leurs eaux dans la mer du Nord, dans l’océan Oriental, dans les mers du 
midi et dans la Caspienne, partent également de cette région élevée qui fait 
aujourd'hui partie de la Sibérie méridionale et de la Tartane ; c’est donc 
dans cette terre plus élevée, plus solide que les autres, puisqu’elle leur sert 
ée centre et qu’elle est éloignée de près de cinq cents lieues de tous les 
océans; c’est dans cette contrée privilégiée que s’est formé le premier 
peuple digne de porter ce nom, digne de tous nos respects, comme créateur 
des sciences, des arts et de toutes nos institutions utiles : celte vérité nous 
est également démontrée par les monuments de l’histoire naturelle et par 
les progrès presque inconcevables de l'ancienne astronomie; comment 
des hommes si nouveaux ont-ils pu trouver la période lunisolaive de six 
cents ans {a) ? Je me home à ce seul fait, quoiqu’on puisse en citer beaucoup 
d autres tout aussi merveilleux et tout aussi constants. Ils savaient donc 
autant d'astronomie qu’en savait de nos jours Dominique Cassini, qui le 
Premier a démontré la réalité et l’exactitude de cette période de six cents 
atls ; connaissance à laquelle ni les Chaldéens, ni les Égyptiens, ni les Grecs 
ne sont pas arrivés; connaissance qui suppose celte des mouvements précis 
de la lune et de la terre, et qui exige une grande perfection dans les 
instruments nécessaires aux observations ; connaissance qui ne peut s’ac¬ 
quérir qu’a près avoir tout acquis, laquelle n’étant fondée que sur une 
longue suite de recherches, d’études et de travaux astronomiques, suppose 
au moins deux ou trois mille ans de culture à l’esprit humain pour y 

parvenir. 

c e premier peuple a été très heureux, puisqu’il est devenu très savant; 

II a joui pendant plusieurs siècles de la paix, du repos, du loisir necessaires 
a cette culture de l’esprit de laquelle dépend le fruit de toutes les autres 
c ullures ; pour se douter de la période de six cenls ans, il (allait au moins 
douze cents mis d’observations; pour l’assurer comme fait certain, il en a 
‘dlu plus du double ; voilà doue déjà trois mille ans d’études aslronomi- 
'Rtes, et nous n’en serons pas étonnés, puisqu’il a fallu ce même temps aux 
«slrouomes en les comptant depuis les Chaldéens jusqu’à nous pour reeon- 
ûaître cette période; et ces premiers trois mille ans d’observations astrono¬ 
miques n’ont-ils pas été nécessairement précédés de quelques siècles où la 
s, ’ience n’était pas née;' Six mille ans à compter de ce jour, sont-ils sulli- 
Sa nis peur remonter à l’époque la plus noble de l’histoire de l'homme, et 
tucnie pour le suivre dans les premiers progrès qu’il a faits dans les arts et 
duus les sciences"? 

Mais malheureusement elles ont été perdues, ces hautes et belles sciences ? 


(a) \oyes: cî-aprîs les notes justificatives lies faits. 
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elles ne nous sont parvenues que par débris trop informes pour nous servir 
autrement qu’à reconnaître leur existence passée. L’invention (le la formule 
d’après laquelle les Brames calculent les éclipses suppose autant de science 
que la construction de nos éphémérides, et cependant ces mêmes Brames 
n'ont pas la moindre idée de la composition de l'univers; ils n’en ont que 
de fausses sur le mouvement, la grandeur et la position des planètes, ils 
calculent les éclipses sans en connaître la théorie, guidés comme des ma¬ 
chines par une gamme fondée sur des formules savantes qu’ils ne compren¬ 
nent pas, et que probablement leurs ancêtres n’ont point inventées, puis¬ 
qu’ils u’onl rien perfectionné et qu’ils n’ont pas transmis le moindre rayon de 
la science à leurs descendants : ces formules ne sont entre leurs mains que 
des méthodes de pratique, mais elles supposent des connaissances pro¬ 
fondes dont ils n’ont pas les éléments, dont ils n’ont pas meme conservé 
les moindres vestiges, et qui par conséquent ne leur ont jamais appartenu. 
Ces méthodes ne peuvent donc venir que de cet ancien peuple savant qui 
avait réduit en formules les mouvements des astres, et qui par une longue 
suite d’observations était parvenu non seulement à la prédiction des 
éclipses, mais à la connaissance bien plus difficile de la période de six cents 
ans eL de tous les faits astronomiques que celte connaissance exige et sup¬ 
pose nécessairement. 

Je crois être fondé à dire que les Brames n’ont pas imaginé ces formules 
savantes, puisque toutes leurs idées physiques sont contraires à la théorie 
dont ces formules dépendent, et que s’ils eussent compris cette théorie 
même dans le temps qu’ils en ont reçu les résultats, ils eussent conservé la 
science ei ne se trouveraient pas réduits aujourd’hui à la plus grande 
ignorance, et livrés aux préjugés les plus ridicules sur le système du monde : 
car ils croient que la terre est immobile et appuyée sur la cime d’une 
montagne d’or; ils pensent que la lune est éclipsée par des dragons aériens, 
que les planètes sont plus petites que ia lune, etc. Il est donc évident qu’ils 
n’ont jamais eu les premiers éléments de la théorie astronomique, ni même 
la moindre connaissance des principes que supposent les méthodes dont 
ils se servent; mais je dois renvoyer ici à l’excellent ouvrage que M. Bailly 
vient de publier sur l’ancienne astronomie, dans lequel il discute à fond 
tout ce qui est relatif à l'origine et au progrès de cette science; on verra 
que scs idées s’accordent avec les miennes, et d’ailleurs il a traité ce 
sujet important avec une sagacité de génie et une profondeur d'érudition 
qui méritent les éloges de tous ceux qui s’intéressent au progrès des 
sciences. 

Les Chinois, un peu plus éclairés que les Brames, calculent assez gros¬ 
sièrement les éclipses et les calculent toujours de même depuis deux ou 
trois mille ans; puisqu’ils ne perfectionnent rien, ils u’onl jamais rien inventé; 
la science n'est donc pas plus née à la Chine qu’aux Indes: quoique aussi 
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voisins que les Indiens du premier peuple savant, les Chinois ne paraissent 
pas en avoir rien tiré; iis n’ont pas même ces formules astronomiques dont 
es brames ont conservé l’usage, et qui sont néanmoins les premiers et grands 
monuments du savoir et du bonheur de l'homme. Il ne paraît pas non plus 
que les Chaldéens, les Perses, les Egyptiens et les Grecs aient rien reçu de 
c ‘‘ premier peuple éclairé : car dans ces contrées du Levant, la nouvelle 
astronomie n’est due qu’à l’opiniâtre assiduité des observateurs chaldéens, 
c ensuite aux travaux des Grecs {#], qu’on ne doit dater que du temps de 
“ fondation de l’école d'Alexandrie. Néanmoins eette science était encore 
- n imparfaite après deux mille ans de nouvelle culture et même jusqu’à 
nos derniers siècles. Il me paraît donc certain que ce premier peuple, qui 
avftlt inventé et cultivé si heureusement et si lunglemps l’astronomie, n’en 
,l foissé que des débris et quelques résultats qu'on pouvait retenir de mémoire, 
Cl >inme celui de la période de six cents ans que l’historien Josèphe nous a 
lrf m$mise sans la comprendre. 

La perle des sciences, cette première plaie faite à l'humanité par la hache 
ae ' a barbarie, fut sans doute l'effet d’une malheureuse révolution qui aura 
détruit peut-être en peu d’années l'ouvrage et les travaux de plusieurs sic- 
‘ es : car nous ne pouvons’douter que ce premier peuple, aussi puissant 
( !ll) ord que savant, ne se soit longtemps maintenu dans sa splendeur, 
Puisqu’il a lait de si grands progrès dans les sciences, et par conséquent 
dans lous les arts qu’exige leur étude, liais il y a toute apparence que, quand 
es terres situées au nord de cette heureuse contrée ont été trop refroidies, 
es hommes qui les habitaient, encore ignorants, farouches et barbares, 
lllfJr| l reflué vers cette même contrée riche, abondante et cultivée par les 
> >1 est même assez étonnant qu’ils s’eu soient emparés et qu’ils y aient 
|l ru <t non seulement les germes, mais même la mémoire de toute science, 
SOl 'te que trente siècles d’ignorance ont peut-être suivi les trente siècles 
. e 11111 ‘ère qui les avaient précédés. De tous ccs beaux et premiers fruits de 
es P r H humain, il n’eu est resté que le marc ; la métaphysique religieuse, 
n ? l Jllll varit être comprise, n’avait pas besoin d’étude et ne devait ni s’altérer 
se perdre que faute do mémoire, laquelle ne manque jamais dès qu'elle 
l happée du merveilleux. Aussi celte métaphysique s’est-elle répandue de 
premier centre des sciences à toutes les parties du monde; les idoles de 
" ll icui se sont trouvées les mêmes que celles de Séléginskoi. Les pèlerinages 
^ rs b> grand Lama, établis à plus de deux mille lieues de distance; l’idée 
c *a métempsycose portée encore plus loin, adoptée comme article de foi 
* es Indiens, les Éthiopiens, les Allantes; ces mêmes idées défigurées, 
i Ues Par les Chinois, les Perses, les Grecs, et parvenues jusqu’à nous : 
u semble nous démontrer que la première souche et la tige commune des 


^ °i 82 lâ-api'Ès lus notes justificatives des faits. 
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connaissances humaines appartient à cette terre de la haute Asie {a), et que 
les rameaux stériles ou dégénérés des nobles branches de cette ancienne 
souche se sont étendus dans toutes les parties de la terre chez les peuples 

civilisés. 

Et que pouvons-nous dire de ces siècles de barbarie qui se sont écoulés 
en pure perte pour nous? Us sont ensevelis pour jamais dans une nuit pro¬ 
fonde; l’homme d’alors, replongé dans les ténèbres de l'ignorance, a pour 
ainsi dire cessé d’être homme. Car la grossièreté, suivie de l'oubli des devoirs, 
commence par relâcher les liens de la société, la barbarie achève de les 
rompre; les lois méprisées ou proscrites, les mœurs dégénérées en habi¬ 
tudes farouches, l’amour de l’humanité, quoique gravé en caractères sacrés, 
effacé dans les cœurs; l’homme enfin sans éducation, sans morale, réduit à 
mener une vie solitaire et sauvage, n’offre, au lieu de sa haute nature, que 
eelle d’un être dégradé au-dessous de l’animal. 

Néanmoins, après la perte des sciences, les arts utiles auxquels elles 
avaient donné naissance se sont conservés; la culture de la terre, devenue 
plus nécessaire à mesure que les hommes se trouvaient plus nombreux, plus 
serrés ; toutes les pratiques qu’exige cette même culture, tous les arts que 
supposent la construction des édifices, la fabrication des idoles cl des armes, 
la texture des étoffes, etc., ont survécu à la science; ils se sont répandus 
de proche en proche, perfectionnés de loin en loin ; ils ont suivi le cours des 
grandes populations; l’ancien empire de la Chine s’est élevé le premier, et 
presque en meme temps celui des Atlantes en Afrique; ceux du continent de 
l’Asie, celui de l’Égypte, d’Éthiopie, se sont successivement établis, et enfin 
celui de Rome, auquel notre Europe doit son existence civile. Ce n’est donc 
que depuis environ trente siècles que la puissance de l homme s est réunie 
à celle de la nature et s’est étendue sur la plus grande partie de la terre ; 
les trésors de sa fécondité jusqu alors ôtaient enfouis, I homme lc^ a mis au 
grand jour; ses autres richesses, encore plus profondément enterrées, n’ont 
pu se dérober à ses recherches, et sont devenues le prix de scs travaux : 
partout, lorsqu’il s’est conduit avec sagesse, il a suivi les leçons de la nature, 
profité do ses exemples, employé ses moyens, et choisi dans son immensité 
tous les objets qui pouvaient lui servir ou lui plaire. Par son intelligence, les 
animaux ont été apprivoisés, subjugués, domptés, réduits à lui obéir à jamais; 
par ses travaux, les marais ont été desséchés, les fleuves contenus, leurs 
cataractes effacées, les forêts éclaircies, les landes cultivées; par sa réflexion, 
les temps ont été comptés, les espaces mesurés, les mouvements célestes 


(s) Le» cultures, les arts, les bourgs épars dans celte région (dit le savant naturaliste 
M. Pallas) sont les restes encore vivants d’un empire ou d’une société florissante, dont 
l’histoire même est ensevelie avec ses ci lés,, ses temples, scs armes, ses monuments, dont on 
déterre à chaque pas d’énormes débris; ces peuplades sont les membres d’uuc énorme Da¬ 
tion, à laquelle il manque une télé. Yoÿaga de l'allas en Sibérie, etc. 
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reconnus, combinés, représentés, le ciel et la terre comparés, l’univers 
a o l "indi, et le Créateur dignement adoré; par son art émané de la science, 
•es mers ont été traversées, les montagnes franchies, les peuples rapprochés, 
Uîl 11011 y euu monde découvert, mille autres terres isolées sont devenues son 
ttemaine; enfin la face entière de la terre porte aujourd’hui l’empreinte de 
te puissance de l’homme, laquelle, quoique subordonnée à celle de la nature, 
Sl, uveni a fait plus qu’elle, ou du moins l’a si merveilleusement secondée, 
f j Ue c e st à l'aide de nos mains qu’elle s’est développée dans toute son 
Rendue, et qu’elle est arrivée par degrés au poiul de perfection et de magni¬ 
ficence où nous la voyons aujourd’hui. 

Comparez en effet la nature brute à la nature cultivée (a); comparez les 
Petites nations sauvages de l’Amérique avec nos grands peuples civilisés; 
COm parez 111 ème celles de l’Afrique, qui ne le sont qu'à demi ; voyez en 
nonne temps l’état des terres que ces nations habitent, vous jugerez aisément 
tel peu de valeur de ces hommes par le peu d’impression que leurs mains 
0111 telles sur leur sol : soit stupidité, soit paresse, ces hommes à demi 
teuies, ces nations non policées, grandes ou petites, ne font que peser sur 
te globe sans soulager la (erre, l’affamer sans la féconder, détruire sans 
Atelier, tout user sans rien renouveler. Néanmoins la coudilion la plus 
méprisable de l’espèce humaine n’est pas celle du sauvage, mais celle de 
Ces muions au quart policées, qui de tout temps ont été les vrais fléaux de 
te nature humaine, et que les peuples civilisés ont encore peine à contenir 
aujourd’hui : ils ont, comme nous l’avons dit, ravagé la première terre heu- 
'ouse, n s 0ll onl arrac hé les germes du bonheur et détruit les fruits de la 
' Ciei, W- Et de combien d’autres invasions cette première irruption des bar- 
teu’es n'a-t-elle pas été suivie! C’est de ces mêmes contrées du nord, où se 
trouvaient autrefois tous les biens de l’espèce humaine, qu’eusuite sont 
etlus tous ses maux. Combien n’a-t-on pas vu de ces débordements d’ani- 
m ‘ ,Ux ô luee humaine, toujours venant du nord, ravager les terres du midi? 
te lez les yeux sur les annales de tous les peuples, vous y compterez vingt 
Slt c es do désolation pour quelques années de paix et de repos. 

1 a tellu six cents siècles à la nature pour construire ses grands ouvrages, 
tenir asiiédir la terre, pour en façonner la surlace et arriver à un état tran- 
<Im, te; combien n’en faudra-t-il pas pour que les hommes arrivent au même 
teoni e t cessent de s’inquiéter, de s’agiter et de s’entre-détruire? Quand 
j’Ceounaîtront-ils que la jouissance paisible des terres de leur patrie suffit à 
0111 bonheurî Quand seront-ils assez sages pour rabattre de leurs prétentions, 
P ,J iü renoncer à des domina lion s imaginaires, à des possessions éloignées, 
’ ü u\ent ruineuses ou du moins plus à charge qu'utiles? L'empire de l’Es- 
te'gi'e, aussi étendu que celui de la France en Europe, et dix fois plus grand 


b Vujiîz le Discours qui a pour litre : Ue la Nature, première vue. 
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en Amérique, est-il dix l'ois plus puissant? l’est-il même aillant que si cette 
(1ère et grande nation se lût bornée à tirer de son heureuse terre tous les 
biens qu’elle pouvait lui fournir? Les Anglais, ce peuple si sensé, si profon¬ 
dément pensant, n’ont-ils pas fait une grande faute en étendant trop loin les 
limites de leurs colonies? Les anciens me paraissent avoir eu des idées plus 
saines de ces établissements; ils ne projetaient des émigrations que quand 
leur population les surchargeait, et que leurs terres et leur commerce ne 
suffisaient plus à leurs besoins. Les invasions des barbares, qu’on regarde 
avec horreur, n'ont-elles pas eu des causes encore plus pressantes lorsqu'ils 
se sont trouvés trop serrés dans des terres ingrates, froides et dénuées, et 
en même temps voisines d’autres terres cultivées, fécondes et couvertes de 
tous lesbiens qui leur manquaient? Mais aussi que de sang ont coûté ces 
funestes conquêtes, que de malheurs, que de pertes les ont accompagnées 
et suivies ! 

Ne nous arrêtons pas plus longtemps sur le triste spectacle de ccs révo¬ 
lutions de mortel de dévastation, toutes produites par l’ignorance; espérons 
que l'équilibre, quoique imparfait, qui se trouve actuellement entre les puis¬ 
sances des peuples civilisés, se maintiendra et pourra même devenir plus 
stable à mesure que les hommes sentiront mieux leurs véritables intérêts, 
qu’ils reconnaîtront le prix de la paix et du bonheur tranquille, qu’ils en 
feront le seul objet de leur ambition, que les princes dédaigneront la fausse 
gloire des conquérants et mépriseront la petite vanité de ceux qui, pour jouer 

un rôle, les excitent à de grands mouvements. 

Supposons donc le monde en paix, et voyons de plus près combien la puis¬ 
sance de l’homme pourrait influer sur celle de la nature. Rien ne paraît plus 
difficile, pour ne pas dire impossible, que de s'opposer au refroidissement 
successif de la terre et de réchauffer la température d’nn climat; cependant 
l’homme le peut faire cl l’a fait. Paris et Québec sont à peu près sous la 
même latitude et à la même élévation sur le globe; Paris serait donc aussi 
froid que Québec, si la France et toutes les contrées qui l’avoisinent étaient 
aussi dépourvues d’hommes, aussi couvertes de bois, aussi baignées par les 
eaux que le sont les terres voisines du Canada. Assainir, défricher et peupler 
un pays, c’est lui rendre de la chaleur pour plusieurs milliers d'années, et 
ceci prévient la seule objection raisonnable que l’on puisse faire contre mon 
opinion ou, pour mieux dire, contre le fait réel du refroidissement de la 

terre. 

Selon voire système, me dira-t-on, toute la terre doit être plus froide au¬ 
jourd’hui qu’elle ne l’était il y a deux mille ans ; or, la tradition semble nous 
prouver le contraire. Les Cailles et la Germanie nourrissaient des élans, des 
loups-cerviers, des ours et d’autres animaux qui se sont retirés depuis dans 
les pays septentrionaux; cet le progresssion est bien différente de celle que 
vous leur supposez du nord au midi. D’ailleurs, l’hisloire nous apprend que 
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tous les ans la rivière de Seine était ordinairement glacée pendant une par¬ 
ue de I hiver : ces fails ne paraissent-ils pas être directement opposés au 
P 1 étendu refroidissement successif du globe? ils le seraient, je l’avoue, si la 
juance et l'Allemagne d’aujourd’hui étaient semblables à la Gaule et à la 
ornnmie; si l’un n’eût pas abattu les forêts, desséché les marais, contenu 
es torr ents, dirigé Les fleuves et défriché toutes les terres trop couvertes et 
surchargées des débris même de leurs productions. Mais ne doit-on pas con¬ 
sidérer que la déperdition de la chaleur du globe se fait d’une manière insen- 
S . > du’d a fallu soixante-seize mille ans pour l’attiédir au point de la lem- 

P rature actuelle, et que dans soixante-seize autres mille ans il 11 e sera pas 
eriCor ° assez refroidi pour que la chaleur particulière de la nature vivante y 
1 1 ai, éantie {*); ne faut-il pas comparer ensuite à ce refroidissement si 
le froid prompt et subit qui nous arrive des régions de l’air; se rappeler 
11 y a néanmoins qu’un trente-deuxième de différence entre le plus 
tîrnnd chaud de nos étés et le plus grand froid de nos hivers ; cl l’on sentira 
'jaque les causes extérieures influent beaucoup plus que la cause inté- 
J leure sur la température de chaque climat, et que dans tous ceux où le 
lt * ée la région supérieure de l’ait* est attiré par l’humidité ou poussé par 
Cs ^ e nt« qui le rabattent vers la surface de la terre, les effets de ces causes 
Particulières l’emportent de beaucoup sur le produit de la cause générale. 
1 <*» pouvons en donner un exemple qui ne laissera aucun doute sur ce 
Su J et , et qui prévient en même temps toute objection de cette espece. 

ans l'immense étendue des terres de la Guiane, qui ne sont que des forêts 
^Paisses où le soleil peut à peine pénétrer, où les eaux répandues occupent 
e S r auds espaces, où les fleuves, très voisins les uns des autres, ne sont ni 
nnienus ui dirigés, où il pleut continuellement pendant huit mois de l'année, 
JI1 a commencé seulement depuis un siècle à défricher autour de Cayenne 
lur CS ca,1 lon de ees vastes forêts; et déjà la différence de tempéra- 
1 a dans celte petite étendue de terrain défriché est si sensible qu ’011 y 

atil Ê ' e * ro P chaleur, même pendant la nuit; tandis que dans toutes les 
j, s terres couvertes de bois, il fait assez froid la nuit pour qu'on soit forcé 

filiii 1 11161 * eu " ^ en csl m ^ me f -* c l a quantité et de la continuité des 
s , elles cessent plus tôt et. commencent plus tard à Cayenne que dans 
t rieur des terres; elles sont aussi moins abondantes et moins continues, 
rteur ( * Ua * re mo * s ^0 sécheresse absolue à Cayenne, au lieu que, dans l'intc- 
bHi S | UpUyS ’ Saisotl s ^ cIie uc que trois mois, et encore y pleut-d 
p apc es j° ui? s par un orage assez violent, qu'on appelle le grain de midi, 
t 'l uc C eS ^ vers milieu du jour que cet orage se forme : de plus, il ne 
tl ,. ( ,'P l °sque jamais à Cayenne, tandis que les tonnerres sont violents et 
rt-'quents dans l'intérieur du pays, où les nuages sont noirs, épais tl 

de qnc les êtres vivants reçoivent la chaleur qui leur est nécessaire .i n 

‘o Ule-même, mais du soleil. 

H. 
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U'i'S bas. Ces faits, qui sont certains, ne démontrent-ils pas qu'on ferait ces¬ 
ser ces pluies continuelles de huit mois, et qu’on augmenterait prodigieuse- 
ment la chaleur dans toute cette contrée, si l’on détruisait les forêts qui l a 
couvrent, si l’on y resserrait les eaux en dirigeant les fleuves, et si la culture 
de la terre, qui suppose le mouvement et le grand nombre des animaux e 
des hommes, chassait l’humidité froide et superflue, que le nombre itifu'i" 
ment trop grand des végétaux attire, entretient et répand? 

Comme tout mouvement, toute action produit de la chaleur, et que tousle® 
êtres doués du mouvement progressif sont e*ix-mêmes autant de peüls t'oyor> 
de chaieur, c’est de la proportion du nombre des hommes et des animaux a 
celui des végétaux que dépend (toutes choses égales d’ailleurs) la tempera- 
turc locale de chaque terre en particulier H; les premiers répandent de la 
chaleur, les seconds ne produisent que de l’humidité froide ; l’usage habitue 
que l’homme fait du feu ajoute beaucoup à celle température artificielle dans 
tous les lieux où il habite en nombre. A Paris, dans les grands froids, ' eS 
thermomètres, au faubourg Saint-Honoré, marquent 2 ou 3 degrés de frow 
de plus qu’au faubourg Saint-Marceau, parce que le vent du nord se tempère 
en passant sur les cheminées de cette grande ville. Une seule forêt de p' aS 
ou de moins dans un pays sufül pour en changer la température : tant qu e 
les arbres sont sur pied, ils attirent le froid, ils diminuent par leur ombra 
la chaleur du soleil, ils produisent des vapeurs humides qui forment des 
nuages et retombent en pluie, d’autant plus froide qu’elle descend de P ill ~ 
haut; et si ces forêts sout abandonnées à la seule nature, ces mêmes artu 1 ^ 
tombés de vétusté pourrissent froidement sur la terre, tandis qu’entre h” 
mains de l’homme, ils servent d’aliment à l’élément du feu, et deviennent 
les causes secondaires de toute chaleur particulière. Dans les pays de pi >fU ' 
ries, avant la récolte des herbes, on a toujours des rosées abondantes et t* c3 
souvent de petites pluies, qui cessent dès que ces herbes sont levées : c£S 
petites pluies deviendraient donc plus abondantes et tic cesseraient pas, ?1 
nus prairies, comme les savanes de l’Amérique, étaient toujours eou\erte= 
d'une même quantité d'herbes qui, loin de diminuer, ne peut qu’augmentef 
par l’engrais de toutes celles qui sc dessèchent et pourrissent sur la terre- 
,1e donnerais aisément plusieurs autres exemples (a), qui tous concourent 


(ft) Voyex oî-aprfcs les noies Justificatives des faits, 

J! J|| 

(*} BuiTon ne pouvait pas sc rendre compte de toutes les relations qui existent au p t)l 
de vue du calorique entre les animaux et les végétaux, et co qu’il eu dit ici n'a de va ^ 1 ^ 
qu’à un point de vue restreint. Ï1 est bien exact que la présence des forêts détermine lad Ll1 ^ 
de pluies plus abondantes cl la formation de ruisseaux qui dulei minent un abaissement \Q e * 
de Sa température! mais ce n’est là qu’un point relativement peu important. Ce qui ^ 
intéresse le plus au point de vue de la biologie générale, c'est que les végétaux 
ni lient de la chaleur que les animaux consomment ensuite et qu it? transforment en un 
meut. Ce sont* en effet, les végétaux qui, à l’aide de leur matière colorante verte et ^ 
l'influence de la lumière solaire i fabriquent de toutes pièces, à laide des matériaux iuoic 
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^ démontrer que l’homme peut modifier les influences du climat qu'il habile, 
e l en fixer, pour ainsi dire, la température au point qu'il lui convient. Et ce 
f iu il y a de singulier, c’esl qu’il lui serait plus difficile de refroidir la terre 
'l ll ° la réchautfer : maître de l’élément du feu, qu’il peut augmenter et 
propager à son gré, il ne l’est pas de l'élément du froid, qu’il ne peut saisir 
l >i communiquer. Le principe du froid n’est pas même une substance réelle, 
ln,i is une simple privation ou plutôt une diminution de chaleur, diminution 
qui doit être très grande dans les hautes régions de l'air, et qui l’est assez à 
lll| c lieue de distance de la terre pour y convertir en grêle et en neige les 
'"'peurs aqueuses. Car les émanations de la chaleur propre du globe suivent 
m6l "e loi que toutes les autres quantités ou qualités physiques qui partent 
“ uu centre commun; et leur intensité décroissant en raison inverse du carré de 
Stance, il paraît certain qu’il fait quatre fois plus froid à deux lieues qu’à 
lle lieue de hauteur dans notre atmosphère, en prenant chaque point de la 
M| Huee de la terre pour centre. D’autre part, la chaleur intérieure du globe 
^st constante dans toutes les saisons à U) degrés au-dessus de la congélation : 
tout froid plus grand, ou plutôt toute chaleur moindre de 10 degrés, ne 
arriver sur la terre que par la chute des matières refroidies dans la 
rL gïan supérieure de l’air, où les effets de cette chaleur propre du globe di¬ 
minuent d’autant plus qu’on s’élève plus haut. Or, la puissance de 1 homme 
"e s étend pas si loin ; il ne peut faire descendre le froid comme il lait mon- 
er le chaud; il n’a d’autre moyen pour se garantir de la trop grande ardeur 
soleil que de créer de l’ombre; mais il est bien plus aisé d’abattre des 
111 èts à la Guiane pour en réchauffer la terre humide, que d’en planter en 
j'iMbie pour en rafraîchir les sables arides : cependant une seule forêt dans 
c milieu de ces déserts brûlants suffirait pour les tempérer, pour y amener 
es eaux du ciel, pour rendre à la terre tous les principes de sa fécondité, 
^ par conséquent pour y faire jouir l’homme de toutes les douceurs d un 
1! *irriai tempéré. 

f 1 5 

4 ssL de la différence de température que dépend la plus ou moins grande 
d e la nature; l'accroissement, le développement et la production 
' ^ tous ies êtres organisés ne sont que des effets particuliers de celle 
^ a use générale ; ainsi rhomme, en la modifiant, peut en même temps dé- 
È Qui lui nuit et faire éclore tout ce qui lui convient* Heureuses les 

u * l ees où tous les éléments de la température se trouvent balancés et as^cz 
am dgeusement combinés pour réopérer que de bons effets! Mais eu est-il 
1 tuic qui dès son origine ait eu ce privilège? aucune où la puissance do 

Puisant dans le sol, les aliments organiques dont se naumÈsent ensuite les 
qi, e derniers servant, y. leur lour% à {alimentation des carnivores, on peut dire 

e bi matière organique de l'univers est fabriquée par les végétaux; or, cette matière 
duM ' e st brûlée par les animaux pour l'entretien de leur chaleur propre et pour lapro^ 
0ü ac l»ra mouvements* 
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l’homme n'ait pas secondé celle de la nature, soit en attirant ou détournant 
les eaux, soit en détruisant les herbes inutiles et les végétaux nuisibles ou 
superflus, soit en se conciliant les animaux utiles et les multipliant? Sur 
trois cents espèces d’animaux quadrupèdes et quinze cents espèces d’oiseaux 
qui peuplent la surface de la terre, l’homme en a choisi dix-neuf ou vingt {ay, 
et ces vingt espèces figurent seules plus grandement dans la nature et font 
plus de bien sur la terre que toutes les autres espèces réunies. Elles figurent 
plus grandement, parce qu’elles sont dirigées par l’homme, et qu’il les a 
prodigieusement multipliées; elles opèrent, de concert avec lui, tout le bien 
qu’on peut attendre d'une sage administration de forces et de puissance 
pour la culture de la terre, pour le transport et le commerce de ses produc¬ 
tions, pour l'augmentation des subsistances, en un mot, pour tous les be¬ 
soins, et même pour les plaisirs du seul maître qui puisse payer leurs ser¬ 
vices par ses soins. 

Et dans ce petit nombre d’espèces d’animaux dont l'homme a fait choix, 
celles de la poule et du cochon, qui sont les plus fécondes, sont aussi les 
plus généralement répandues, comme si l’aptitude à la plus grande multi¬ 
plication était accompagnée de celte vigueur de tempérament qui brave tous 
ies inconvénients. On a trouvé la poule et le cochon dans les parties les 
moins fréquentées de ta terre, à Otahiti et dans les autres iiesdetous temps 
inconnues et les plus éloignées des continents; il semble que ces espèces 
aient suivi celle de l’homme dans toutes scs migrations. Dans le continent 
isolé de l’Amérique méridionale où nul de nos animaux n’a pu pénétrer, oh 
a Irouvé le pécari et la poule sauvage, qui, quoique plus petits et un pou 
différents du cochon et de la poule de notre continent, doivent néanmoins 
être regardés comme espèces très voisines, qu’on pourrait de même réduire 
en domesticité ; mais l'homme sauvage, n’ayant point d'idée de la société, 
n’a pas même cherché celle des animaux. Dans toutes les terres de l’Amé¬ 
rique méridionale, les sauvages n’ont point d’animaux domestiques; iis 
détruisent indifféremment les bonnes espèces comme les mauvaises; ils 
ne font choix d’aucune pour ies élever et les multiplier, tandis qu'une seule 
espèce féconde comme celle du hocco (ÿ),'* qu'ils ont sous la main, leur four¬ 
nirait sans peine et seulement avec un peu de soin, plus de subsistances 
qu'ils ne peuvent s’en procurer par leurs chasses pénibles. 

Aussi le premier trait de l’homme qui commence à se civiliser est l’empire 
qu’il sait prendre sur les auimaux, et ce premier trait de son intelligence 
devient ensuite le grand caractère de sa puissance sur la nature : car co 
n’est qu’après se les être soumis qu’il a, par leurs secours, changé ia face 

(a) L'éléphant, le chameau, le cheval, Pàne, le bœnf t la brebis, la chèvre, le cochon, I e 
chien* le chat, le lama, la vigogne, le buffle, Los poules, les oies, les dindons, les canards 
ies paons, les faisans, lea pigeons. 

(/,) G: os oiseau trts fécond, et dout la chair est aussi bonne que celle du faisan. 
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de la terre, converti les déserts en guérets et les bruyères en épis. En mul- 
lilïlimu les espèces utiles d’animaux, l’homme augmenté sur la terre la 
JJuaiUiië de mouvement et de vie; il ennoblit en meme temps la suite entière 
^ LS et s'ennoblit lui-même en transformant le végétai en animal et 
lous deux en sa propre substance qui se répand ensuite par une nombreuse 
Multiplication : partout il produit l'abondance, toujours suivie de îa grande 
P°pulaijon; des millions d’hommes existent dans le même espace qu'occu- 
Paient autrefois deux ou trois cents sauvages, des milliers d’animaux où il y 
a\ail a peine quelques individus; par lui et pour lui les germes précieux 
se nls développés, les productions de la classe la plus noble les seules 
cultivées ; sur l'arbre immense de la fécondité, les branches à fruit seules 
subsistantes et toutes perfectionnées* 

^Legrain dont [‘homme fait son pain n’est point un don de la nature, mais 
I utile fruit de recherches et de son intelligence dans le premier 
s arts; mi!| e part sur la terre on n’a trouvé du bïé sauvage, et c’est 
gemment une herbe perfectionnée par ses soins; il a donc fallu rccon- 
choisir entre mille et mille autres cotte herbe précieuse; il a 
" J u * a semer, la recueillir nombre de fois pour s’apercevoir de sa mul- 
^Picution, toujours proportionnée à la culture et à l’engrais des terres. 

celle propriété, pour ainsi dire unique, qu’a le froment de résister dans 
i* 0n P rer nier âge aux froids de nos hivers, quoique soumis, comme toutes 
S P' ante s annuelles, à périr après avoir donné sa graine, et la qualité 
Merveilleuse de celle graine qui convient à tous les hommes, a tous les 
finaux, à presque tous les climats, qui d’ailleurs se conserve longtemps 
3ns altération, sans perdre la puissance de se reproduire, tout nous 

fiir° ntre f * Ue c est * a P* tls * ieurause découverte que l’homme ait jamais 

^ 5 et que, quelque ancienne qu’on veuille la supposer, elle a néanmoins 

procédée de l’art de l'agriculture fondé sur la science et perfectionné 

Par Observation. 

Si r 

P m veut exemples plus modernes et même récents de la puissance 

nos ^° mtrie sur ^ nature des végétaux, il n’y a qu’à comparer nos légumes, 

<teat ^ n ° S avcc nn mes espèces telles qu’elles étaient il y a 

f ^ ‘^'iuaiite ans : cette comparaison peut se faire immédiatement et très 

nsernent en parcourant des yeux la grande collection de dessins coloriés, 

Mençée dès le temps de Gaston cVOvlémis et qui se continue encore 
*Mjot]rd T h - 

1Ul au ^rïin du Roi ; on y verra peut-être avec surprise que les 
^sbelles ^ eurs de ce temps, renoncules, œillets, tulipes, oreilles d’ours, etc*, 
jaid lC Qt re J e ^ es aujourd'hui, je ne dis pas par nos fleuristes, mais par les 
_ Miers de village* Ces fleurs, quoique déjà cultivées alors, n'étaient pas 
j ‘ re ^ li|l]l loin de leur état de nature : un simple rang de pétales, de 
s an^ ^ es cou ^ eurs dures ou fausses, sans velouté, sans variété, 

nuances, tous caractères agrestes de la nature sauvage. Dans les 
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plantes potagères, une seule espèce de chicorée et deux sortes de laitues, 
toutes deux assez mauvaises, tandis qu aujourd'hui nous pouvons compter 
plus de cinquante laitues et chicorées, toutes très bonnes au goût, nous 
pouvons de même donner la date très moderne de nos meilleurs fruits a 
pépins et à noyaux, tous différents de ceux des anciens auxquels ils ne 
ressemblent que de nom : d’ordinaire les choses restent et les noms chan¬ 
gent avec le temps; ici c’est le contraire, les noms sont demeurés et les 
choses ont change; nos pèches, nos abricots, nos poires sont des produc¬ 
tions nouvelles auxquelles on a conserve les vieux noms des productions 
antérieures. Pour n’en pas douter, il ne faut que comparer nos fleurs et nos 
fruits avec les descriptions ou plutôt les nolices que les auteurs grecs et 
latins nous en ont laissées; toutes leurs fleurs étaient simples et tous leurs 
arbres fruitiers n'étaient que des sauvageons assez mal choisis dans chaque 
genre, dont les petits fruits âpres ou secs, n’avaient ni la saveur ni beauté des 
nôtres. 

Ce n’est pas qu’il y ait aucune de ces bonnes et nouvelles espèces qui ne 
soit originairement issue d’un sauvageon; mais combien de fois n'a-t-il pas 
fallu que l’homme ait tenté la nature pour en obtenir ces espèces excellentes ? 
combien de milliers de germes n’a-t-il pas été obligé de confier à la terre 
pour qu’elle les ait enfin produits? Ce n’est qu’en semant, élevant, cultivant 
et mettant à fruit un nombre presque infini de végétaux de la même espèce, 
qu'il a pu reconnaître quelques individus portant des fruits plus doux et 
meilleurs que les autres; et cette première découverte, qui suppose déjà 
faut de soins, serait encore demeurée stérile à jamais s’il n’en eût fait une 
seconde qui suppose aulant de génie que la première exigeait de patience; 
c’est d’avoir trouvé le moyen de multiplier par la greffe ces individus pré¬ 
cieux, qui malheureusement ne peuvent faire une lignée aussi noble qu'eu* 
ni propager par eux-mêmes leurs excellentes qualités; et cela seul prouve 
que ce ne sont en effeL que des qualités purement individuelles et non des 
propriétés spécifiques : car les pépins ou noyaux de ces excellents fruits n® 
produisent, comme les autres, que de simples sauvageons, et par conséquent 
ils ne forment pas des espèces qui en soient essentiellement différentes; 
mais, au moyen de la greffe, l’homme a pour ainsi dire créé des espèces 
secondaires qu’il peut propager et multiplier à son gré : le bouton ou lu 
petite branche qu’ii joint au sauvageon renferme cette qualité individuel! 0 
qui ne peut se transmettre par la graine, et qui n’a besoin que de se déve¬ 
lopper pour produire les mêmes fruits que l’individu dont on les a séparés 
pour les unir au sauvageon, lequel ne leur communique aucune de ses 
mauvaises qualités, parce qu’il n’a pas contribué à leur formation, qu’il 
n’est pas une mère, mais une simple nourrice qui ne sert qu’à leur dévelop¬ 
pement par la nutrition. 

Dans les animaux, la plupart des qualités qui paraissent individuelles H® 


I 
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laissent pas de se transmettre et de se propager par la môme voie que les 
propriétés spécifiques; il était donc plus facile à l'homme d’intlucr sur ta 
nature des animaux que sur celle des végétaux (*). Les races dans chaque 
espèce d’animal ne sont que des variétés constantes qui se perpétuent par 
a généra Lion, au lieu que dans les espèces végétales il n’y a point de races, 
point de variétés assez constantes pour être perpétuées par la reproduc- 
tion (**-). Dans les seules espèces de la poule et du pigeon, Ton a fait naître 
ires récemment de nouvelles races en grand nombre, qui toutes peuvent se 
Propager d’elles-mêmcs; tous les jours dans les autres espèces on relève, 
011 «uiiobUt les races en les croisant; de temps en temps on acclimate, on 
r^ilise quelques espèces étrangères ou sauvages. Tous ces exemples mo- 
eitles e î récents prouvent que l'homme n’a connu que lard l’étendue de sa 
Puissance, et que même il ne la connaît pas encore assez; elle dépend en 
enl er de l’exercice de son intelligence; ainsi, plus il observera, plus il 
cultivera la nature, plus il aura de moyens pour se la soumettre et de faei- 
1 pour liror de son sein des richesses nouvelles, sans diminuer les trésors 

*on inépuisable fécondité. 

Et que ne pourrait-il pas sur lui-même, je veux dire sur sa propre espèce, 
s * la volonté était toujours dirigée par l'intelligence? Qui sait jusqu'à quel 
P°hit, l'homme pourrait perfectionner sa nature, soit au moral, soit au 
Physique? Y a-t-il une seule nation qui puisse se vanter d’être arrivée au 
Pilleur gouvernement possible, qui serait de rendre tous les hommes non 
J* as paiement heureux, mais moins inégalement malheureux, en veillant à 
eur conservation, à l’épargne de leurs sueurs et de leur sang par la paix, 
P ar 1 abondance des subsistances, par les aisances de la vie et les facilités 
P°ur leur propagation? voilà le but moral de toute société qui chercherait à 
s améliorer. Et pour le physique, la médecine et les autres arts dont l’objet 
es de nous conserver, sont-ils aussi avancés, aussi connus que les arts des- 
ructcurs enfantés par la guerre? Il semble que de tout temps l’homme ait 
'd! moins de réflexions sur le bien que de recherches pour le mal : toute 
société est mêlée de l'un et de l’autre; et comme de tous les sentiments qui 
a ccient la multitude, la crainte est le plus puissant, les grands talents dans 
l’h^ de fa *re du mal ont été les premiers qui aient frappé l'esprit de 

oaime, ensuite ceux qui l’ont amusé ont occupé son cœur, et ce n’est 
'y a P r ®s un trop long usage de ces deux moyens de faux honneur et de 
P a * s ir stérile, qu’enfin il a reconnu que sa vraie gloire est la science, et la 
Paix son vrai bonheur, 

O U hérédité sc manifeste aussi bien chez les végétaux que chez les animaux, 
fini, f végétaux, coin me chez les animaux* les races et les variétés peuvent être 

P ° ptW » par k reproduction . 


























NOTES JUSTIFICATIVES 


DR S FAITS RAPPORTÉS 

DANS LES ÉPOQUES DE LA NATURE 


suit LE PREMIER DISCOURS. 


(t) Page 25, Signe 5. La chaleur propre et intérieure de la terre parait augmenter à 
mesure que Von descend (*)* 

« ]J ne faut pas creuser bien avant pour trouver dtebord une chaleur constante et 
» et qui ne varie plus, quelle que soit la température de Pair à la surface de la terre. On 
» sait que la liqueur du thermomètre se soutient toujours sensiblement pendant tonte 
» l'année à la même hauteur dans les caves de l’Observatoire, qui n’ont pourtant que 
» 84 pieds ou 14 toises de profondeur depuis le rez-de-chaussée. C'est pourquoi I on Use à 
» ce point la hauteur moyenne ou tempérée de notre climat. Cette chaleur se soutient 


(*) « Des observations ont été faites, non seulement sur la température de Pair dans les 
mines, mais aussi sur celle des roclies et de l’eau qui en sort. Le taux moyen de 1 augmen¬ 
tation, calculé d'après les expériences les plus exactes que 1 on ait faites dans deux puits de 
mines situés, l'uu aux environs de Durham, et l'autre près de Manchester, ayant chacun 
nue profondeur de 600 mètres, est de cenlrîgrude pour une profondeur de 35 à 38 mètres, 
évaluation bien moins considérable que colle que I on avait d'abord trouvée dans tes lioutb 
Iltcs des mêmes districts. Cette quantité s accorde, toutefois, a très peu de chose près, avec 
cdle qu'avaient fourni des observations antérieures faites dans plusieurs des principale? 
mines de plomb et de cuivre de la Saxe, et qui était de 1° centigrade par 35 mètres. Pour 
ces expériences, on avait logé la boule du thermomètre dans des cavités préalablement 
creusées dans la roche solide, h des profondeurs variant entre 60 et 270 mètres; mais dan® 
d’autres mines de la même contrée, on fut obligé de descendre trois fois aussi bas pour 
chaque degré de température. Un thermomètre fut placé par M. Fox dans lu roche de la 
mine de Dokoath (Cornouailles), à l'énorme profondeur de 42 î mètres ; il fut fréquemment 
observé pendant dix-huit mois, et il accusait en moyenne une température tte2Û & centigrades T 
celte de la surface étant de 10°, te qui donne I» centigrade environ pour chaque 22 mètres de 
profondeur, KupfTer, après avoir comparé un grand nombre de résultats obtenus dans dif¬ 
férentes contrées, croit pouvoir établir que l'augmentai ion de la chaleur est d'environ 
|a centigrade par 20 mètres. M. Gord ter annonce, comme résultat de ses expériences et de 
ses observations sur la tempéraiure de l'intérieur de la terre, que te chaleur augmenta 
rapidement avec te profondeur; mais que l'accroisse ment ne suit pas la même loi par toute 
te terre, qu'il peut êlre double on triple d'un pays St un antre, sans que ces différences 
soient en rapport constant ni avec tes latitudes ni avec tes longitudes tics lieux* Il pense, 
toutefois, que l'augmentation de chaleur peut être fixée sans exagération A 1® centigrade par 
35 mètres do profondeur. Le puits artésien qu’on a foré h l'abattoir de Grenelle, à Paris, 
donnait 1® centigrade d'accroissement de température par 31 mètres, lorsqu’il eut atteint 
une profondeur de 540 mètres. Â Naples, suivant M* Mallet, leau du pult* ai lésion qui 
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w encore ordinairement et a peu de chose près la même, depuis une semblable profondeur 

JJ lïft M ou lit toises jusqu'à 60, au ou loo toises et au delà, plus ou moins, selon les 

»i repris lances, comme on réprouve dans les mines; après quoi elle augmente et devient 

quelquefois si grande que les ouvriers ne sauraient y tenir et y vivre, si on ne leur 

" Jirocu ràit pas quelques rafraîchissements et un nouvel air, soit par des puits de respira- 

t* 0 "* par des chutes d eau... M, de Gcnsaimu a éprouvé dans les mines de Giroma- 

" y; a trois lieues de Tiéfoi t, que le lhermomèire, étant porté à 52 toises de profondeur 

verticale^ se soutint à 10 degrés, comme dans les caves de l'Observatoire; qu’à 

JlNj toi ses de profondeur, il était à 10 ^ degrés ; qu'à 158 toises, il monte à 15 \ degrés, 

et quâ toises de profondeur, il s’éleva à 18 l degrés* » Dissertation sur la glace, 

! ' U1 de Mairan. Paris, 1740, m-12, pages 60 et suivantes* 

Plus on descend à de grandes profondeurs dans l’intérieur de la terre, dit ailleurs 

de Gensanue, plus on éprouve une chaleur sensible, qui va toujours en augmentant 

«' mesure qu'on descend plus bas : cela est au point qu'à 1,800 pieds de profondeur au- 

H 1,1 ’ SSims du sol du tUiin, pris à tlunlngue en Alsace, fui trouvé que la chaleur est déjà 

llSsez iorie pour causer à Peau une évaporation sensible. On peut voir le détail de mes 

' M Orientes à ce sujet dans la dernière édition de l’excellent Traité de la glace, de feu 

" 3JL °n illustre arnj Dortous de Malran, » Histoire naturelle du Languedoc, tome l çr , 

page 

• Pous les filons riches des mines de toute espèce, dit M* Eller, sont dans les fentes 
' p^F&ndiculaires de la terre, et Pon ne saurait déterminer la profondeur de ces fenles: 
* ^ ï en a en Allemagne où I on descend au delà de OüO perches (lacliters) (a) ; à mesure 

(g) On m'assure que le lachter est une mesure à peu près égale h. la brasse de 5 pied^ 
e longueur; c« qui donne 5,(100 pieds de profondeur à ces mines, 

b‘mivea u Palais-Royal jouît, h la profondeur de 43g mètres, d'une température de eenli- 
seulement, ce qui donne, déduction faite de la température de la surface du sol, qui 
de 10°, il centigrades, une augmentaiiou de chaleur de i° centigrade par 109 mèlres* 

^ n autre p u fta d e \ & même ville, profond de 273 mètres et qui a été creusé à 1,600 mètres 
u Premier, donne t ù centigrade par 45 mètres. On a supposé que la température basse du 
p * tL| ur puits est due probablement à l 'influence réfrigérante de l'eau douce cl de l'csiti de 
^erqtii peuvent filtrer k travers les couches poreuses de tuf* » (Lyell, Principes de Géù~ 
***. O, p. m,) 

^ a généralement attribué celle élévation de la température à ce que le centre de la 
ti encore formé de matières en fusion. M* Lyell lait les remarques suivantes : 

L îl ° m a doptons, comme rêsaltat moyeu, l'évaluation de 1° centigrade pour 35 mètres 
la ^ f ^ nTU ^ ,ll 'j et si nous supposons, avec les partisans de la fluidité du noyau central, que 
^mpéialurc continue à s'accroître en descendant jusqu a une distance indéfinie, nous 
^ tJ, droug | e point d'ébullition de Peau k plus de 3,318 mètres au-dessous de la surface, et 
pie U ^ du h?r plus de 1,500° centigrades suivant le pyromèlre de Ranulh et de 

l{ ^ Cs substances connues* à la profondeur de 51,716 mètres. S’il eat vrai que 

lr*r ^ CUr ;ui ^ men te dans la proportion que nous venons d énoncer* nous devrions renoon- 
f'Huit 1 T U ! ^ stnncr * ntic température plusieurs fois supérieure à celle qui suffit pour 
pl lfi ^ Cs substances les plus réfractaires connues. Dans ce cas* à tics profondeurs bien 
IJi( / ^"sidérableSj quoique encore très éloignées du noyau central, la chaleur devrait avoir 
CeVf ’ ntuils dé telle [icü fois celle du point de fusion du fer) qu'il serait impossible de cou- 
j ' 1 CO]r mientïa croûte terrestre petit résister h son action sans se fondre. » 

<orv |SÎ T S C{:s observations* il parait difficile d'admettre que le centre de la lerrc soit en- 
qu t|i * tl ' Stün ’ Bu reste* cela n’entraînerait aucune conséquence contradictoire à l'opinion 
culs i ^ d abord constituée par une masse de substances fondues, car, d'après les cal- 
®pildi(T 0 c& t d'abord la partie centrale de ce globe en fusion qui aurait dû se 

M[ et se refroidip vi non sa surface. (Voyez mon Introduction.) 
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» que les mineurs descendent, ils rencontrent une température d’air toujours plus 
» chaude. » Mémoire sur la génération des métaux. Académie de Berlin, année 1733. 

2) Page 0, ligne li. La température de l’eau de la mer est à peu près égale à celle de 
l’intérieur de la terre à la même profondeur. « Ayant plongé un thermomètre dans la mer 
» en différents lieux et en différents temps, il s'est trouvé que la température à 10, 20, 

, -30 et i2o brasses, était également de 10 degrés ou K) j degrés. » Voyez ïHistoire phy¬ 
sique de la mer, par Marsigli, page J6... M, de Mairan fait à ce sujet une remarque 1res 
judicieuse : « C'est que les eaux les plus «fraudes, qui sont à la plus grande profondeur, 

» doivent, comme plus légères, continuellement monter au-dessus de celles qui le sont 
» le moins, ce qui donnera à celle grande couche liquide du globe terrestre une tempé- 
» rature à peu près égale, conformément aux observations de MarsigU, excepté vers la 
» superficie actuellement exposée aux impressions de l’air, et où l'eau se gèle quelquefois 
» avant que d'avoir eu le temps de descendre par son poids et son refroidissement. » 
Dissertation sur la glace, page GU. 

(31 Page 6. ligue Ü. La lumière du soleil ne pénètre tout au plus qu'à 60Û pieds de 
profondeur dans l’eau de la mer. Feu M. Bouguur, savant astronome, de l’Académie 
royale des sciences, a observé qu’avec seize morceaux de verre ordinaire dont on fait 
les \itres, appliqués les uns contre les autres, et faisant en tout une épaisseur de 
9 ï lignes, la lumière, passant au travers de ces seize morceaux de verre, diminuait 
deux cent quarante-sept fois, c'est-à-dire (ju’clle était deux cent quarante-sept fois plus 

laible qu’avant d’avoir traversé ces seize morceaux de verre; ensuite il a placé soixante- 
quatorze morceaux de ce même verre à quelque distance les uns des autres dans un tuyau, 
pour diminuer la lumière du soleil, jusqu’à extinction : cet astre était à 30 degrés dé 
hauteur sur l'horizon lorsqu'il iit cette expérience; et les soixante-quatorze morceaux de 
verre ne l'empêchaient pas de voir encore quelque apparence de son disque. Plusieurs 
personnes qui étaient avec lui voyaient aussi une faible lueur, qu’ils ne distinguaient 
qu’avec peine, et qui s’évanouissait aussitôt que leurs yeux n'étaient pas tout a fait dans 
l’obscur de : mais lorsqu’on eut ajouté trois morceaux de verre aux soixante-quatorze 
premiers, aucun des assistants ne vit plus la moindre lumière ; en sorte qu’en supposant 
quatre-vingts morceaux de ce même verre, on a l’épaisseur de verre nécessaire pour 
qu'il n’y ait plus aucune transparence par rapport aux vues même les plus délicates ; et 
M.Bouguer trouve, par un calcul assez facile, que la lumière du soleil est alors rendue 
900 milliards de fois plus laible: aussi toute matière transparente qui, par sa grande 
épaisseur, fera diminuer la lumière du soleil <JOO milliards de fois, perdra dès lors toute 
sa transparence. 

En appliquant cette règle à l’eau de la mer, qui de toutes les eaux est la plus limpide, 
M. Bouguer a trouvé que, pour perdre toute sa transparence, il faut 250 pieds d’épaisseur, 
attendu que, par une autre expérience, ia lumière d’un flambeau avait diminué dans le 
rapport de 14 à 5, en traversant 113 pouces d’épaisseur d’eau de mer contenue dans un 
canal de 9 pieds 7 pouces de longueur, et que, par un calcul qn’onne peut contester, elle doit 
perdre toute transparence à 236 pieds. Ainsi, selon M. Bouguer, il ne doit passer aucune 
lumière sensible au delà de 236 pieds dans la profondeur de l’eau. Essai d'optique sur la 

gradation de la lumière , Paris, 1729, page 85, in-12. 

Cependant, il me semble que ce résultat de M, Bouguer s’éloigne encore beaucoup de 
la réalité ; U serait à désirer qu’il eût lait ses expériences avec des masses de verre de 
différente épaisseur, et non pas avec des morceaux de verre mis les uns sur les autres ; 
je suis persuadé que ia lumière du soleil aurait percé une plus grande épaisseur que celle 
de ces quatre-vingts morceaux, qui, tous ensemble, ne formaient que 47 ^ ligues, cest- 
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à-din; a peu près 4 pouces ^ or, quoique ces morceaux dont il s'esl servi fussent de verre 
1 fir amun, l\ est certain qu'une masse solide de 4 pouces d'épaisseur de ce même verre, 
ûa urait pas entièrement intercepté la lumière du soleil, d'autant que je me suis assuré, 
* Mr Jlia propre expérience, qu'une épaisseur de U pouces de verre blanc la laisse passer 
Picore assez vivement, comme on Je verra dans Ja note suivante. Je crois donc qu on 
^"d plus que doubler les épaisseurs données par M f Bouguer, et que la lumière du soleil 
pendre au moins a 6 0 pieds à travers Peau de la mer j car il y a une seconde inattention 
d ms t,.'s expériences de œ savant physicien, e’est de n'avoir pas fait passer la lumière 
a travers son tuyau rempli d'eau de mer, de 9 pieds 7 ponces de longueur ; d 
S|, st contenté d’y faire passer la lumière d'un flambeau, et il en a conclu la diminution 
le rapport de U à 3 : or, je suis persuadé que cetie diminution n'aurait pas été si 
^ usde sur la lumière du soleil, d'autant que celle du flambeau ne pouvait passer 
qu obliquement, au Lieu que celle du soleil, passant directement, aurait été plus péné- 
lflPltc la seule incidence, indépendamment de sa pureté et de son intensité. Ainsi, 
ülI | Lien considéré, il me parait que, pour approcher le plus près qu il est possible de la 
0T5 doit supposer que la lumière du soleil pénètre dans le sein de la tuer jusqu'à 
110 Cüi sesou aoo pieds de profondeur, et la chaleur jusqu'à 130 pieds. Ce n'est pas à dire 
^ 0ur qu’il ne passe encore au delà quelques atomes de lumière et de chaleur; mais 
seulement que leur effet serait absolument insensible, et ne pourrait être reconnu par 
âüCün de nos sens, 

i! p àge fi. ligne ifi, La chaleur du soleil ne pénètre peut-être pas à plus de 150 pieds 
fyf^mdcue t/ans l'eau de ta mer. Je ends être assuré de cette vérité par une analogie 
1 ^ Qtl e expérience qui me parait décisive : avec une loupe de ^ erre massif de 27 pouces 
_ diamètre sur 6 pouces d'épaisseur â sou centré, je me suis aperçu, en couvrant 
'' du milieu, que cette loupe ne brûlait, pour ainsi dire, que par les bords, ju>qua 
4 Pouces d’épaisseur, et que toute la partie plus épaisse ne produisait presque point de 
c iJtleur ; ensuite, ayant couvert toute cette loupe, a 1 exception de i pouce d ouverture 
son centre, j’ai reconnu que la lumière du soleil était si fljrt affaiblie apres avoir Ira-- 
r sé cette épaisseur de 6 pouces de verre, qu elle ne produisait aucun effet sur le tlioi- 
t!l l|lt! hw j e suis donc bien fondé à présumer que cette même lumière affaiblie par 
d'épaisseur d'eau, ne donnerait pas un degré de chaleur sensible. 

La lumière que la lune réfléchit à nos yeux est certainement la lumière réfléchie du 
® M d ; cependant cette lumière n’a point de chaleur sensible, et même lorsqu’on la con- 
au foyer d un miroir ardent, qui augmente prodigieusement la chaleur du soleil, 
^ ^ 'oiijiéro réfléchie par la lune n’a point encore de chaleur sensible j et celle du soleil 
l'Uira pas ping chaleur, dès qu'en traversant une certaine épaisseur d'eau, elle devien- 
r ' a nils$l faible que celle de la lune. Je suis donc persuadé qu’en laissant passer les 
^ ions du soleil dans un large tuyau rempli d’eau, de 30 pieds de longueur seulement, 
r-iTf ( l ye te tiers de l’épaisseur que fai supposée, cette lumière affaiblie ne prudui- 
{ | l Sllr bn thermomètre aucun effet, en supposant même la liqueur du thermomètre au 
_de Congélation ; d’oü j’ai cru pouvoir conclure que, quoique la lumière du soleil 
l i jusqu’à 000 pieds dans le sein de la mer, sa chaleur ne pénètre pas au quart de 

teto Profondeur. 


_ . Pa £e 7, ligne 4. Toutes les matières du globe sont de la nature du verre. Celle 
générale, que nous pouvons démontrer par l'expérience, a été soupçonnée par 
Philosophe dont le nom fera toujours grand honneur à PA iemagne. « Sanè 
I risque erediturn et a sa cri s etiam soriptoribus inslnualum est, eondîtos in abdilo 
0 uris ignls thésaurus*,* Adjuvant vultus ; nam ornais ex fusione scoriæ vitri est 
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» f/enus... Talent verd esse globi nostrî superilciem (ueque enim ullrà penetrarc nobïs 
» dalum) rcapse experimnr ; omnes enim terra? et lapides igné vitrum redduut.. nobis 
» salis est adinoto igné omnia ter res tria in vitro finit i . ïpsa magna telluris ossa nudæque 
» iilænipes atque Irnmortales silices ctim tota fcrê in vitrum a béant, quid niai concreta 
» surit ex hisisolim eorporibus et prima illà magnàque vi quant in factlem adhuc ma- 
H teriam exerçait îgnis itahinr— eùm igitur omniaque non avalant in auras, tandem fun- 
» duntnr et speculorum imprimis urentium ope 'ulrli naturam sumaitt, bine facile intel- 
» liges vitrum esse valut terræ basin et naturam ejus cæterormn plerumque eorporum 
» larvls latere. « G. G. Leibilitîi Protogea . Goettingm, 1749, pages 4 et 5. 

(G) Page 7* ligne 21. Toutes les matières terrestres ont te verre pour base et peuvent 
être induites en verre par te moyen du feu . J'avoue qu'il y a quelques matières que 
fou de nos fourneaux ne peut réduire en verre, mais, au moyen d un bon miroir ardent, 
œ$ mêmes matières s'y réduiront: ce n'est point ici le lieu de rapporter tes expériences 
faites avec les miroirs de mon invention, dont la chaleur est assez grande pour volati¬ 
liser ou vitrifier toutes Les matières exposées à leur foyer. Mais il est vrai que jusqu'à ce 
jour I on n'a pas encore eu des miroirs assez puissants pour réduire en verre certaines 
matières du genre vitrescible, telles que le cristal de roche, le silex ou la pierre à fusil ; 
ce n’e i donc pas que ces matières ne soient par leur nature réductibles en verre comme 
les autres, mais seulement qu elles exigent un feu plus violent, 

(7) Page 14, ligne 9. Les os et les défenses de ces anciens éléphants sont au moins 
aussi grands et aussi gros guc ceux des éléphants actuels- Oit peut s en assurer par les 
descriptions et les dimensions qu’en a données M. D au ben ton t à l’article de V éléphant ; 
mais depuis ce temps, on m'a envoyé une défense entière et quelques autres morceaux 
d’ivoire fossile, dont les dimensions excèdent de beaucoup la longueur et ta grosseur 
ordinaire des défenses de l'éléphant ; j'ai même fait chercher chez tous les marchands de 
Paris qui vendent de Pi voire : on n'a trouvé aucune défense comparable à celle-ci, et U 
ne s’en est trouvé qu’une seule, sur un très grand nombre, égale à celles qui nous sont 
venues de Sibérie, dont la circonférence est de i9 pouces à la base. Les marchands 
appellent ivoire cm celui qui n'a pas été dans la terre, et que l'on prend sur les éléphants 
vivants ou qu'on trouve dans les forêts avec les squelettes récents de ces animaux; et 
ils donnent le nom <¥ivoire cuit à celui qu’on tire de la terre, et dont la qualité se dé¬ 
nature plus ou moins par un plus ou moins long séjour, ou par la qualité plus ou moins 
active des terres où il a été renfermé* La plupart tics défenses qui nous sont venues du 
Xoïd sont encore d’un ivoire très solide* dont ou pourrait faire de beaux ouvrages; les 
plus grosses nous ont élé envoyées par >b de l iste, astronome, de l'Académie royale des 
sciences ; il lésa recueillies dans son voyage en Sibérie, il n’y avait dans tous les 
magasins de Paris qu'une seule défense d’ivoire cru qui eût 19 pouces de circonférence; 
toutes les autres étaient plus menues : cette grosse défense avait 6 pieds l pouce de 
longueur, et il parait que celles qui sont au Cabinet du Roi, et qui ont été trouvées en 
Sibérie, avaient plus de 6 pieds { lorsqu'elles étaient entières; mais comme les extré¬ 
mités en sont tronquées, on ne peut en juger qu'à peu prés* 

Et si l’on compare les os fémurs, trouvés de même dans les terres du Nord, on s'assu¬ 
rera qu’ils sont au moins aussi longs et considérablement plus épais que ceux des 

éléphants actuels. 

Au reste, nous avons, comme je rai dit, comparé exactement les os et les défenses 
qui nous sont venus de Sibérie aux os et aux défenses d'un squelette d’éléphant, et nous 
avons reconnu évidemment que tous ces ossements sont des dépouilles de ces animaux* 
Les défenses venues de Sibérie ont non seulement la ligure, mais aussi la vraie structure 
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i noire de l'éléphant, dont M, Daubenton donne la description dans les termes 
suivants ; 

Lorsqu une défense d'éléphant est coupée transversalement, on voit an centre, ou à 
J "v li l iros ai1 centre, un point noir qui est appelé le cœur ; mais si la défense a été cou- 
pur à 1 endroit de sa cavité, il n'y a au centre qu'un trou rond ou ovale : on aperçoit 
( Cs lignes courbes qui s'étendent en sens contraires, depuis le centre à In circonférence, 
t l u U se croisant, forment de petits losanges ; il y a ordinairement à la circonférence 
hne bande étroite et circulaire î les lignes courbes se ramifient à mesure qu’elles s T é- 
ûignent du centre ; et le nombre de ces lignes est d'autant plus grand, qu elles appro- 
C iei ^ i ltus de la circonférence; ainsi Ja grandeur des losanges est presque partout a 
P 1 u près la môme : leurs cotés, ou au moins Jeurs angles, ont une couleur plus vive 
a ^ s;kl1 '^ ^ 0l ^ e que leur substance est plus compacte : la bande de la circcm- 

♦.rence est quelquefois composée do fibres droites et transversales, qui aboutiraient au 

* y ' 11 ' le e d^s étaient prolongées ; c’est (apparence de ces lignes et de ces points que 
^ on regarde connue îe grain de l'ivoire î on l’aperçoit dans tous les ivoires, mais il est 

P us ou moins sensible dans les différentes défenses; et parmi les ivoires dont le grain est 
is '^ apparent pour qu'on leur donne le nom d'ivoire grenu, il y eu a que l’on appelle 
? 1 ° tn n 9 f 'os grain, pour le distinguer de lïvoiredont le grain est fin. » Voyez ïHistoire 
tuicUe, à 1 article Éléphant, et les Mémoires de rAcadémie des sciences, année 1702. 

ou ^ Pîlge 14, Iigne 17 - Lp seul étal de captivité aurait réduit ces éléphants ait quart 
fui/* iJ i H ^ * €ur grandeur. Cela nous est démontré par la comparaison que nous u\uns 
dl du squelette entier d’un éléphant qui est an Cabinet du Roi, et qui avait vécu seize 
ÏJ * dans la ménagerie de Versailles, avec les défenses des autres éléphants dans leur 
hiï/ Q: squelette et ces défenses, quoique considérables par la grandeur* sont cor- 
leU Ulen ^ e tlî0 *^ P^ s petits pour le volume, que ne le sont les défenses et les sque- 
j. i h ceux qui vivent en liberté, soit dans l'Asie, soit en Afrique, et en même temps 

^'uil au moins de deux tiers plus petits que les ossements de ces mêmes animaux 
trouvés en Sibérie, 

9eu fe ^ a ^ e Oa trouve des défenses et des ossements d'éléphants, non 

jry nt 'nt en Silène, en Russie et æw Canada, mais encore en Pologne, en Allemagne , en 
Pfl Indépendamment de tous les morceaux qui nous onL été envoyés de 
aubvs / et que nous conservons au Cabinet du Roi, il y en a plusieurs 

Pîs eahinets des particuliers de Paris ; il y en a un grand nombre dans le 
dés |Peters bourg, comme ou peut le voir dans le catalogue qui en a élé imprimé 
bagu(/ TJ l ^ e 17 ^ 5 ^ V ejl a de même dans le Muséum de Londres, dans celui de Copen- 
a ruéii, ^ Uelqueâ antres collections, en Angleterre, en Allemagne et en Italie; on 

hll ^i |' C U ^' US ^ eurs ouvrages de tour avec cet ivoire trouvé dans les terres du Nord; 
eil Rus^ îie püm doufcr de I* grande quantité de ces dépouilles d'éléphants en Sibérie ei 

ntères Savant naturaliste, a trouvé dans son voyage en Sibérie, ces années (1er* 

{ Ux\ erandô Quantité d’ossements d'éléphants, et un squelette entier de rhinocéros* 

^ On Jt ^ quelques pieds de profondeur, 

M tb- Rôt ^ U Jl ^ ^ découvrir des os monstrueux d'éléphants à Swjpilokî, ;i 17 vendes 
» plus ei ^ JflUr Sï 011 les a tirés d'un terrain inondé depuis longtemps. On ne peut donc 
» arçjrrp J 1 ^ ^ prodigieuse révolution qui a changé le climat, les productions et les 
a p ; ^ s ' lI . x de toutes les contrées de la terre. Ces médailles naturelles prouvent que les 

* dU rniai'^ourd’hui par la rigueur du froid, ont eu autrefois tous Jes avantages 
Journal de politique et de littérature^ 3 janvier 177e, article de Pétersboure. 


Kidi, 























































142 


ŒUVRES COMPLETES DE BUFFÛN, 


La découverte des squelettes et des défenses d’étéptinnts dans le Canada est assez 
i centtL et j'en ai été informé des premier par une lettre de feu Collinson, membre 
île la Société royale de Londres, Voici la traduction de celte lettre : 

« M, George CToghan nous a assuré que dans le cours de ses voyages, en 1765 et 17GG. 

„ dans les contrées voisines de la rivière d’Ü/tfa, environ à 1 milles sud-est de cette 
,, rivière, éloignée dé 6ïQ milles du fort de Quesne {que nous appelons maintenant 
„ Pitsbvrgh], il a vu T aux environs d'un grand marais salé, où les animaux sauvages 

* s assemblent en certain temps de l'année, de grands os et de grosses dents; et qu'ayant 

* examiné cette place avec soin, il a découvert, sur un banc élev ë du coté du marais, un 
» nombre prodigieux d’os de très grands animaux, et que, par la longueur et la forme de 
» ces os et de ces défenses, ou doit conclure que ce sont des os d’éléphants. 

« Maïs les grosses dents que je vous envoie. Monsieur, ont été trouvées avec ces 
„ défenses ; d'autres, encore plus grandes que celles-ci, [graissent Indiquer et même démontrer 
h quelles n'appartiennent pas à des éléphants. Comment concilier ce paradoxe? X* 

>, pourrait-on pas supposer qu’il a existe autrefois un grand animal qui avait les défenses 
» do l’éléphant et les mâche!ières de L'hippopotame ? car ces grosses dents mâchelières 
» sont très différentes de celles de L'éléphant, M Croghan pense, d’après la grande quantité 
» de ces differentes sortes de dents, c'est-à-dire des défenses et des dents molaires qu'il a 
» observées dans cet endroit, qu'il y avait au moins trente de ces animaux. Cependant 
vh tes éléphants n’étaient point connus en Amérique, et probablement ils iront pu y être 
» apportés d T Asîe i tlmpossibilité qu’ils ont à vivre dans ces contrées, â cause de la 
» rigueur des hivers, et où cependant on trouve une si grande quantité de leurs os, fait 
» encore un paradoxe, que votre éminente sagacité doit déterminer, 

» 5L Croghan a envoyé à Londres, au mois de février 1767, les os et les dents qu’il 

■ avait rassemblés dans les années 1765 et !7tô ; 

» 1° A mylord Shelhurne, deux grandes défenses dont une était bien entière et avait 
n près de 7 pieds de long ,6 pieds 7 pouces de France); l’épaisseur était comme celle 
» d une défense ordinaire d’im éléphant qui aurait celte longueur. 

» go Une mâchoire avec deux dents mâchelières qui y tenaient, et outre cela plusieurs 

n très grosses dents mâchelières séparées. 

u Au docteur Franklin; 1° trois défenses d'éléphant, dont une d'environ 6 pieds de 

* long, était cassée par la moitié, gâtée ou rongée au centre, et semblable h de la craie; 

* les autres étaient 1res saines, le bout de l’une des deux était aiguisée en pointe et d un 
» très bel ivoire. 

2* Une petite défense d’environ trois pieds de long, grosse comme le bras, avec le* 
» alvéoles qui reçoivent les muscles et les tendons, qui étaient d'une couleur marron 

* luisante, laquelle avait l’air aussi fraîche que si on venait de la tirer de la tête de 
w ranimai. 

» Quatre mâchelières, dont Tune des plus grandes avait plus de largeur et un rang 

* de pointes de plus que celles que je vous ai envoyées. Vous pouvez être assuré que 
B toutes celles qui ont été envoyées à mylord Shelhurae et â Franklin étaient de 

la même forme et avaient le môme émail que celles que je mets sous vos yeux. 

» Le docteur Franklin a dîné dernièrement avec un officier qui a rapporté de cette 
» même place, voisine de la rivière d’Ohio, une défense plus blanche, plus luisante, 

>i unie que toutes les autres, et une mâchôJière encore plus grande que toutes celles dont 
» je viens de faire mention. » Lettre de M. Goftison à M. de Rvffun, datée de MilMüHi 
près de Londres, le 3 juillet 1767. 
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Elirait du Journal du voyage de JL Croghatt* fait sur fa W viè)é d Ohio 

et envoyé à M* Franklin au mois de ruai 17 ûS. 

<E Xous avons passé là grande rivière de Manie, et le soir nous sommes arrivés â 
)J 1 endroit où Ton a trouvé des os d’éléphants ; il peut y avoir 640 mille® de distance du 

* fort Pitt Dans la matinée, j'allai voir la grande place marécageuse où les animaux. 

1 sauvages se rendent dans de certains temps de Ta nuée ; nous arrivâmes a cd. endroit 
f par une route battue par les bœufs sauvages {bisons), éloigné d'environ quatre milles au 
j? sud-est du fleuve' Ohio, Nous vîmes de nos yeux qu'il se trouve dans ces lieux une 
" f ra| wle quantité d'ossements, les uns épars, les autres enterrés à cinq ou six pieds wu> 
w terre, que nous vinics dans fépaisseur du banc de terre qui borde cette espi i, e de 
a route. Nous trouvâmes là deux défenses de six pieds de longueur, que nous tianspoï- 

taines à notre bord, avec d’autres os et des dents; et, l’année suivante, nous letour- 

* liâmes- au môme endroit prendre encore un plus grand nombre d’autres défenses et 

* toutes ‘lents. 

■ Si M. de BufTon avait des doutes et des questions a faire sur cela, je le prie, diL 
" M + Colliason, de rne les envoyer : je ferais passer sa lettre à Al. Croghan, homme très 

* ll °nrn*te et éclairé, qui serait charmé de satisfaire à scs questions. » Ce petit mémoire 
1 ii'it joint à la lettre que je viens de citer, et il laquelle je vais ajouter 1 extrait de ce 
^ Collinson m’avait écrit auparavant, au sujet de ces mêmes ossements trouvés 
<I1 Amérique, 

“ 11 y avait, ;t environ un mille et demi île la rivière d’Ohio, six squelettes monstrueux 
“ eil lerrés debout, portant des défenses de cinq à six pieds de long, qui étaient de la 
" et de la substance des défenses d'éléphants ; elles avaient trente pouces de circon- 
'léccnce à la racine; elles allaient en s’amincissant jusqu'à la pointe ; mais ou ne peut 

* Pas bien connaître comment elles étaient jointes à la mâchoire, parce qu’elles étaient 

* toséesen pièces; un fémur de ces mêmes animaux tnt trouvé bien entier: il pesait cent 
titres, et avait4 ~ pieds de long: ces défenses et ces os de la cuisse (ont \uii que 

” Ranimai était d’une prodigieuse grandeur. Ces faits ont été continués par U. Greenwood, 

“ 11ui > ayant été sur les lieux, a vu les six squelettes dans le marais sale; il a de plus 

* u- °uvé dans le même lieu de grosses dents michelières, qui ne paraissent pas appar¬ 
tenir a l’éléphant, mais plutôt à l'hippopotame; et il a rapporte quelques-unes de ces 

” tJl - llls à Londres, deux entre autres qui pesaient ensemble ü j Livres, 11 dit que I o» de 
” lil unie hoir c avait prés de trois pieds de longueur, et qu'il était trop lourd pour etre 
l 5 oi te partiaux hommes : il avait mesuré l'intervalle entre l orbite des deux yeux, qui 
>s de i% pouces. Une Anglaise faite prisonnière par les sauvages, et conduite a ce 
tarais salé pour leur apprendre à faire du sel en faisant ô\ aporer leau, a déclaré se 
soutenir, par une circonstance singulière, d’avoir vu ces ossements énoimes, lIIc ia 
Entait que trois Français, qui cassaient des noix, étaient tous trois assis soi un st nl 
w de ces grands os de la cuisse. » 

Quelque temps après m'avoir écrit ces lettrés, M. Col Si tison tut a la Soudé io>alc 
* 1 Londres deux petits mémoires sur ce même sujet et dans lesquels j ai trouvé quel 
T l( -S faits de plus que je vais rapporter, en y joignant un mot d'expücaü'Hi sur les choses 
qqi * ont besoin. 

; Le marais sale ou Ion a trouvé les os d’éléphants n'est qu’à quatre milles de 
J ^ s ^nce des bords de la rivière tVOhio, mais il est éloigné de plus de sept cents milles 
1 & plus prochaine côte do la mer. il y avait un chemin frayé par les bœufs sauvages 

B l^wons), assez large ^ ur ùmx c]iariols q 0 front, qui menait droit à la place de ce grand 
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» marais salé où ces animaux se rendent, aussi Lien que toutes tes espèces de cerfs « 

» de chevreuils, dans une certaine saison du l'année, pour lécher la terre et boire de l'eau 
» salée... Les ossements d’éléphants se trouvent sous une espèce de levée on plutôt sou* 

» la rive qui entoure et surmonteïe marais a cinq on six pieds de hauteur; ou y voit un 
w très grand nombre d’os et de dents qui ont appartenu à quelques animaux d'une gros- 
» seur prodigieuse ; il y a des défenses qui ont près de sept pieds de longueur, et qui sont 
>• d’un très bel ivoire ; on ne peut donc guère douter qu’elles n'aient appartenu a des éle- 
» pliants; mais ce qu'il y a de singulier, c'est que jusqu’ici l’on n’a trouvé parmi ces 
„ défenses aucune dent molaire ou uikhelière d’éléphant, mais seulement un grand nom- 
» bre de grosses dents dont chacune porte cinq on six pointes mousses, lesquelles ne 
» peuvent avoir appartenu qu’à quelque animal d’une énorme grandeur, et ces grosses 
„ dents carrées n’ont point du ressemblance aux màcheliéres de l'éléphant, qui seul apls- 
» ties, cl quatre ou cinq fois aussi larges qu’épaisses ; eu sorte que ces grosses dents 
» molaires ne ressemblent aux dents d'aucun animal connu. » Ce que dit ici M. Collinson 
est très vrai : eus grosses dents molaires différent absolument des dents niâeheLières de 
l’éléphant, et en les comparant à celles de l'hippopotame, auxquelles ces grosses dents 
ressemblent par leur forme carrée, on verra qu'elles un diffèrent aussi par leur grosseur, 
étant deux, trois ou quatre fois plus volumineuses que les plus grosses dents dus an ien$ 
hippopotames trouvées de même en Sibérie et au Canada, quoique ces dents soient elles- 
mêmes trois ou quatre fuis plus grosses que celles dos hippopotames actuellement existants- 
Toutes les dents que j’ai observées dans quatre têtes de ces animaux, qui sont au Cabinet 
du Roi, ont la face qui broie creusée en forme de trèfle, et celles qui ont été trouvées au 
Canada et en Sibérie oui ce même caractère et n’en diffèrent que par La grandeur; mais ces 
énormes dents à grosses pointes moussus diffèrentde cultes de l’tiippopotaine creusées un Uètht 
ont toujours quatre et quelquefois cinq rangs, au lieu que ies plus grosses dénis dus 
hippopotames n'en oui que trois, comme on peut le voir en comparant les ligures des 
planches l, lli et IV, avec celles de la planche V. il parait donc certain que ces grosses dents 
n'ont jamais appartenu à l'éléphant ni à l’iiippopolame ; la différence de grandeur, quoique 
énorme, ne m'empêcherait pas de les regarder comme appartenant à celte dernière 
espèce, si tous les caractères rtc la forme étaient semblables, puisque nous connaissons* 
comme je \iens de le dire, d’autres dents carrées, trois ou quatre lois plus grosses qm’ 
cuites de nos hippopotames actuels, et qui néanmoins ayant les mêmes caractères pour 1® 
forme, el particuliérement les creux en trèfle sur la face qui broie, sont eertaiiicimnt dt 
dents d’hippopotames trois fois pins grands que ceux dont nous avous les tètes (*} ; l ‘i 
c’est de eus grosses dents {)>/. V), qui sont vraiment des dents d’hippopotames, dont j’a> 
parlé, lorsque j aî dit qu’il s'en trouvait également dans les deux continents aussi Lie 11 
que des défenses d’éléphanis ; mais ce qu’il y a de très remarquable, c'est que non seule¬ 
ment on a trouvé de vraies défenses d’éléphants et de vraies dents de gros hippopotames 
en Sibérie et au Canada, mais qu’on y a trouvé de même ces dents beaucoup plus énormes 
à grosses pointes mousses et à quatre rangs; je crois donc pouvoir prononcer avec fonde¬ 
ment que cette très grande espèce d’animal est perdue, 

M. le comte de Vergennes, ministre et secrétaire d’Etat, a eu la bonté de me donner, e» 
1770, la plus grosse Je toutes ces dents, laquelle est représentée (pL I et fil; elle pèse oiiü‘ ! 
livres quatre onces ; cette énorme dent molaire a été trouvée dans la Petite-Tartane un 
faisant un fossé; il y avait d’autres os qu'onn’a pas reoeuillis, et entre autres un os fénu" 
dont il ne restait que la moitié bien entière, et la cavité de cette moitié contenait quin# 
pintes de Paris. M. l'abbé Chappe, de l'Académie des sciences, nous a rapporté de Sibè fje 


(*) Nous avons déjà dit que l'animal dont parie ici Baffon n’est pas un hippopotame, 
maïs le mastodonte* 
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lîne a ^ rc dent toute pareille, mais moins grosse, et qui ne pèse que 3 livres 12 
Jlh * ï (pi. 111. fîfj w l et 2). Enlin, la plus grosse de celles que M. Cûüinson ni avait eiP 
e l qni est représentée {pi. IV), a été trouvée avec plusieurs autres semblables en 
inërique j prés de la rivière d’Ohio ; et d'autres qui nous sont venues du Canada leur 
^semblent parfaitement. L'on ne peut donc pas douter qu 1 indépendamment de l'éléphant 
L + e ^ ^Ppopotame, dont on trouve également les dépouilles dans les deux continents, il 
I* J ' u - encore un autre animal commun aux deux continents d’une grandeur supérieure à 
!. e Inen| o des plus grands éléphants; car la forme carrée de ces énormes dents mâche- 
1 3l > prouve qu’elles étaient en nombre dans la mâchoire de ranimai, et quand on n f v 
^ su ïWserait que six ou même quatre de chaque côté, on peut juger de l'énormité d une 
^ qui aurait au moins seize dents mâche]ières pesant chacune dix ou onze livres (*). 
H 'plumt n’en a que quatre, deux de chaque coté {•*); elles sont aplaties, elles occupent 
’ d 1 espace de la mâchoire, et ces deux dents molaires de l’éléphant fort aplaties ne 
L Ur Pàsscnt que de deux pouces la largeur de la plus grosse dent carrée de 1 animal in- 
omuq qui est du double plus épaisse que celle de l’éléphant : ainsi tout nous porte à 
^ L oire que celte ancienne espèce, qu'au doit regarder comme la première et la plus grande 
* fJÜS ^ 0s animaux terrestres, n'a subsisté que dans les premiers temps et n est pas par- 
^nue jusqu’à nous \ car un animal dont Fespèce serait plus pande que celle de Télé- 
{ j’ lrin i' pourrait se cacher nulle part sur la terre au point de demeurer inconnu ; et T 

■ ailleurs, il est évident par la forme même de ces dents, par leur émail et par la disposé 
L ^i» de leurs racines, qu’elles n'ont aucun rapport aux dénis des cachalots ou autres côta- 
^ qn elles ont réellement appartenu â un animal terrestre dont l’espèce était plus 
°^ i,AC celte de l'hippopotame que d’aucune autre» 

ails te suite du mémoire que j’ai cité ci-dessus, M. Gollinson dit que plusieurs per- 
■^incsdela Société royale connaissent aussi bien que lui les défenses d’éléphant que Fou 
t0Uv f tous les ans eu Sibérie sur les bords du fleuve Obi et des autres rivières de cette 
^ mrÉe - Q^i système étahika-t-on, ajoute-t-il avec quelque degré de probabilité, pour 
raison de ces dépôts d’ossements d’éléphants en Sibérie et en Amérique? 11 linit 
[ ' Al Jot ^er rémunération, les dimensions et le poids de toutes ces dents, trouvées dans 
parais salé de la rivière d’Ohio, dont la plus grosse dent carrée appartenait au capi- 
hji Ourry, et p csa it six livres et demie, 

(lÉ ^ le second petit Mémoire de M. Collinson, lu à la Société royale de Londres, la 10 
î l ü 17&7 1 if dit que, s'étant aperçu qu'une des défenses trouvées dans le marais salé 
U,- 1 s h‘ies près du gros bout, il avait eu quelques doutes si ces striés étaient par lieu- 
,na CS | ÜU n ° n ^ f es l^ ce de l'éléphant « pour sc satisfaire, il alla visiter le magasin d’un 
, n j C an( * Wi fait commerce de dents de toutes espèces, et qu’après les avoir bien exa- 
\kit ^ tosuta qu + il y avait autant de défenses striées au gros bout que d’unies, et que 
âijj,y riS ^ Ueri ^ ^ ne faisait plus aucune difficulté de prononcer que ces défenses trouvées en 
^ ^ ri quc n e fussent semblables à tous égards aux défenses des éléphants d’Afrique et d’Asie : 
av f | U lï111ke to$ grosses dents carrées trouvées dans le même lieu n’ont aucun rapport 
i t lr| C . molaires do l’éléphant, il pense que ce sont les restes de quelque animal 

f f '; IUl av ad les défenses de l’éléphant, avec des dents molaires particulières h son 
r O]]j " ^ ar Ftoll Ê est d'une grandeur et d’une forme différente de celle d'aucun animal 
\oyez les Transactions -philosophiques de l’année 1767» 

'l’iLit" S 11 existent pas simultanément; elles apparaissent les unes après les autres 

s Cn q L1 et il n’en existe jamais plus de deux simultanément de chaqi 

ainsi, non pas seize comme le dit Bu (Ton, mais vingt-quatre» 

. c& f dîjt molaires et non quatre que présente L'éléphant de chaque côte et à chaque 
Ire i ce qui fan en t 0 ut vingt-quatre molaires» 

il* lû 


Ine côté» U 
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Dès l’année 1748, M. Fabri, qui avait fait de grandes courses dans Je nord de la Loui¬ 
siane et dans le sud du Canada, m’avait informé qu’il avait vu des têtes et des squelette 
d'un animal quadrupède d'une grandeur énorme, qne les sauvages appelaient le père-nu^ 
tœufs, et que les os fémurs de ccs animaux avaient 5 eL jusqu’à G pieds de bailleur. Peu 
de temps après, et avant l'année 1767, quelques personnes à Paris avaient déjà reçu 
quelques-unes des grosses dents de ranimai inconnu, d’autres d'Mppopotames, et aussi dès 
ossements d'éléphants trouvés en Canada: le nombre eu est trop considérable pour quoi' 
puisse douter que ces animaux li aient pus autrefois existé dans les terres septentrionales 
de P Amérique, comme dans celles de 1 Asie et de F Europe. 

Mais les éléphants ont aussi existé dans toutes les contrées tempérées de notre conti¬ 
nent : j'ai fait mention des défenses trouvées en Languedoc, près de Simone, et de 
celles trouvées à Cominges, en Gascogne \ je dois y ajouter la plus belle et la plus grande 
de toutes, qui nous a été donnée en dernier lieu pour le Cabinet du Roi, par IL le duc 

de La Rochefoucauld, dont le zèle pour le progrès des sciences est fondé sur les grandes 

■ 

connaissances qu il a acquises dans loua les genres. Il a trouvé ce beau morceau en visi¬ 
tant, avec M. De s ma rets, de l'Académie des sciences, les campagnes aux em irons de 
Rome : cette défense était divisée en cinq fragments, que IL le duc de Lu Rochefoucauld 
fit recueillir ? l’un de ces fragments fut soustrait par le croclieteor qui en élail chargé? 
et il n’en est resté que quatre, lesquels ont environ h pouces de diamètre - en les rapprit 
diant, ils forment une longueur de 7 pieds ; et nous savons par M. De&marets que Je ci» j 
quiùme fragment, quia été perdu, avait près de il pieds : ainsi Fou peut assurer que h> 
défense entière devait avoir environ 10 pieds de longueur. En examinant les cassures* 
nous y avons reconnu tous les caractères de P ivoire de l'éléphant ; seulement cette ivoire 
altéré par un long séjour dans la terre est devenu léger et friable comme les antre* 
ivoires fossiles. 

M* Tozæetli, savant naturaliste d'Italie, rapporte qu’on a trouvé, dans les vallées de 
l’Amo, des os d'éléphants et d'autres animaux terrestres en grande quantité, et épars Çà 
et là dans les couches de la terre, et il dit qu’on peut conjecturer que les éléphants étaient 
anciennement des animaux indigènes à l'Europe, et surtout à la Toscane, — Extrait d une 
lettre du docteur Tozzetti, Journal étranger, mois de décembre 1755. 

« On trouva, dit M. Coltellîni, vers la Un du mois de novembre 1759, dans un bien de 
» campagne appartenant au marquis Pétrelia et situé à Fusigiiano, dans le territoire de 
a Cortone. un morceau d’os d'êlépbaut incrusté en grande partie d’une matière pier- 
» reuse... Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a trouvé de pareils os fossiles dans nos eu- 
3 ï virons. 

» Dans le cabinet de M. Galeollo Carazzi, il y a uu autre grand morceau de défend 
» d’éléphant pétrifié et trouvé ccs dernières années dans les environs de Cortone, au He u 
>j appelé ta Selm*„ Ayant comparé ces fragments d os avec un morceau de défense 
33 d'éléphant venu depuis peu d'Asie, on a trouvé qu’il y avait entre eux une ressuie 
» blance parfaite. 

» M. l'abbé M cariai m'apporta, au mois d'avril dernier, une mâchoire entière dck 1- 
« pliant qu’il avait trouvée dans le district deFameta, village de ce diocèse. Cette inàcbob' 6 
33 est pétri liée en grande partie, et surtout des deux côtés oü F incrus lai ion pierreux 
» s’élève à la hauteur d'un pouce, et a toute la dureté de la pierre, 

» Je dois enfin à M. Muzio Angelieri Alücozzi, gentilhomme de cotte ville, un fénuir 
33 presque entier d'éléphant, qu’il a découvert lui-même dans un de ses biens de caifi" 
» pagne appelé la Rota, situé dans le territoire de Cortone. Cet os, qui est long d'un e 
33 brasse de Florence, est aussi pétrifié, surtout dons l'extrémité supérieure qu’on appâte 
» la tête... » Leltre de M. Louis Gûltellinl, de Cortone, tournai étranger, mois à? 
juillet 1761* 
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f*0) Page 17, ligne 3a* Ces grandes volutes pétrifiées, dont quelques-unes ont plusieurs 
i't^da de diamètre. La connaissance de toutes les pétrifications dont on ne trouve plus tes 
'^dogues vivants, supposerait une étude longue et une comparaison réfléchie de toutes 
J,j * espèces de pétrifications qu’on a trouvées jusqu'à présent dans ic sein de lu terre; et 
1 science n’est pas encore fort avancée ; cependant nous sommes assurés qu H y a plu- 
siGürs de ces espèces, telles que les cornes d’Ammon, les ortocératifës, les pierres leulicu- 
!:ums ou numismates, les bélemnites, les pierres Judaïques, les anthropomorpLîles, etc,, 
l|Ujn ne peut rapporter à aucune espèce actuellement existante* Nous avons vu des coi nés 
d’Aromon iiétrihées, de S et 3 pieds de diamètre, et nous avons été assurés, par des témoins 
1 de toi, qu’on en a trouvé une en Champagne plus grande qu une meule de moulin, 
luisquetle avait 8 pieds de diamètre sur un pied dépaisseur : on nia même offert dans le 
ir 'nps de me renvoyer, mais l'énormité du poids de cette masse, qui est denviion huit 
rtiiIiiors. T et la grande distance de Paris, m’a empêché d’accepter celte offre. On ne connaît 
! |,lï > plus les espèces d’animaux auxquels ont appartenu les dépouilles dont nous venons 
^ indiqua les noms; mais ces exemples, et plusieurs autres que je pourrais citer, subi- 
1 *d peur prouver qu’il existait autrefois dans la mer plusieurs espèces de coquillages et 
^ crustacés qui ne subsistent plus- Il en est de même de quelques poissons à écailles; la 
plupart Je ceux qu’on trouve dans les ardoises et dans certains schistes, ne ressemblent 
’ ^ assez aux poissons qui nous sont connus, pour qu on puisse dire qu ils sont de telle 
' m l( dte espèce. Ceux qui sont au Cabinet du Roi, parfaitement conservés dans des masses 
lle Pierres, ne peuvent de même se rapporter précisément k nos espèces connues : il parait 
dutu: que, 4 an £ tous les genres, la mer a autrefois nourri des animaux dont les espèces 
“Estent plus, 

^is, comme nous Lavons dit, nous n’avons jusque présent qu'un seul exemple d’une 
i S Pèce perdue dans les animaux terrestres, et il parait que c’était la plus grande de 
1 sans même en excepter L'éléphant (*)■ Et puisque les exemples des especes perdues 
{ ^ AM ies animaux terrestres sont bien plus rares que dans les animaux marins, cela ne 


-[-il pas prouver encore que la formation des premiers est postérieure à celle de 

*** derniers ? 

NOTES SUR LÀ PREMIÈRE ÉPOQUE. 


(*■*) Page 20, ligne 0. Sur ta matière dont ie noyau des comètes est composé, i ai 
lllt > dans l’article de la Formation des planètes, que les comètes sont composées d’une 
"’iiUèi-e très solide et tris dense. Ceci ne doit pas être pris comme une assertion positive 
“ l Générale, car il doit y avoir de grandes différences entre la densité de telle ou folio 
"’ InÈte . comme j] v en a entre la densité des différentes planètes ; mais on ne pourra 
'■Câliner cette différence de densité relative entre chacune des comètes, que quand on 
“ connaîtra les périodes do révolution aussi parfaitement que l'on connaît les périodes 
•» planètes. Utae comète dont la densité serait seulement comme la densité de ht planète 
1 " Mercure, double de celle de la terre, et qui aurait à sou périhélie autant de vitesse que 
'^ comète de isso, serait peut-être suffisante pour chasser hors du soleil toute la quantité 
' 1 matière qui compose les planètes, parce que la matière de la comète étant dans ce cas 
11,11 foi 5 (dus dense que la matière solaire, elle communiquerait huit fois autant de mouve- 
et chasserait une ~ partie de la masse du soleil, aussi aisément qu’un corps dont la 
usifo serait égale à celle de la matière solaire, pourrait en chasser une centième partie. 

H : *H> est à peine nécessaire de taire observer que Buffon est fort au-dessous ue la vente 
1 atlJ il parle de « quelques espèces de poissons » perdues, et d’ « une espece perdue dans 
terrestres s. Cest par milliers que t’en compte aujourd’hui les espèces aiu- 
* ,es <ii S p., ruca 
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(12) Page 32, ligne 15. La terre est élevée sou$ Téquateur et abaissée sous les pôles f 
flans la proportion juste et précise qu'exigent les lois de la pesanteur, combinées avec 
celles de la force centrifuge. J f ai supposé, dans mon Traité de la formation des planètes* 
que la difïérence dos diamètres de la terre était dans le rapport de 174 à 175* d’après 
la détermination faite parues mathématiciens envoyés en Laponie et au Pérou; mai» 
comme ils ont supposé une courbe régulière a la terre* j’ai averti, page 105, que cette 
supposition était hypothétique* et par conséquent je ne me suis point arrêté à cette 
détermination. Je pense donc qu’on doit préférer le rapport de 229 à 230* tel qu’il a été 
déterminé par Newton» d'après sa théorie et les expériences du pendule, qui me parais¬ 
sent èfre bien plus sûres que tes mesures, c'est par cette raison que, dans tes Mémoires 
de la partie hypothétique, j’ai toujours supposé que le rapport des deux diamètres du 
sphéroïde terrestre était de 229 à 230. M. le docteur Irvmg, qui a accompagné M. Phipps 
dans son voyage au Nord en Î773* a fait des expériences très exactes sur l’accélération 
dn pendule au 79 & degré 50 minutes, et il a trouvé que cette accélération était de 73 à 
73 secondes en 24 heures* d’où il conclut que le diamètre à l'équateur est à Taxe do la 
terre comme 212 â 21L Ce savant voyageur ajoute avec raison que son résultat approche 
de celui de Newton, beaucoup plus que celui de M. de Maupertuis, qui donne le rapport 
de 178 à 179, et plus aussi que celui de M. Bradley* qui* d’après les observations de 
M. Campbell* donne le rapport de 200 à 201 pour la différence des deux diamètres de la 
terre. 


(13) Page 39, ligne 1, La mer * sur les colat voisines de la mite de Caen en Norman- 
die , a construit cl construit encore par son flux et reflux, une espèce de schiste 'composé de 
lames minces et déliées, et qui se forment journellement -par le sédiment des mux. Chaque 
marée montante apporte et répand sur tout le rivage un limon impalpable qui ajoute une 
nouvelle feuille aux anciennes, d’où résulte par la succession des temps un schiste tendre 
et feuilleté. 


NOTES S U II LA SECONDÉ ÉPOQUE. 


(14) Page 41, ligne 13. La roche du globe et les hautes montagne$ f dans leur intérieur 
jusqu'à leur sommet> ne sont composées que de matières vîtresdbks. J’ai dît, dans 01* 
Théorie de ta terre t « (pie le globe terrestre pourrait être vide dans son intérieur, ou 
» rempli d une substance pltis dense que toutes celles que nous connaissons, sans qu r Ü 
» nous lût possible de le démontrer..* et qu'à peine pouvions-nous former sur ceîa 
h quelques conjectures raisonnables. » Mais lorsque j'ai écrit ce Traité de la Théorie 
de la terre en 1744, je n'étais pas instruit de tous les faits par lesquels on peut 
reconnaître que la densité du globe terrestre, prise généralement, est moyenne entre 
les densités du fer* des marbres, des grés, de la pierre et du verre* telle que je l'ai 
déterminée dans mon premier Mémoire ( partie hypothétique]- t je n’avais pas fait alors 
toutes les expériences qui m'ont conduit à ce résultat; il me manquait aussi beaucoup 
d'observations que j T ai recueillies dans ce long espace de temps : cos expériences* toute* 
faites dans la même vue, et ces observations, nouvelles pour la plupart, ont étendu me* 
premières idées et m'en ont fait naître d'autres accessoires et même plus élevées; eu sorti 1 
que ces conjectures raisonnables, que je soupçonnais dès lors qu’on pouvait former, nie 
paraissent être devenues des inductions très plausibles, desquelles il résulte que le globe 
de la terre est principalement composé, depuis la surface jusqu'au centre, d’une matière 
vitreuse un peu plus dense que le verre pur; in lune, d’une matière aussi dense que là 
pierre calcaire; Mars, d’une matière à peu près aussi dense que celle du marbre; Vénus* 
d'une matière tm peu plus dense que rémeril; Mercure, d’une matière m\ peu plus dense 
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l'étain; Jupiter, d’une matière moins dense que la craies et Saturne, d'une matière 
Presque aussi légère que la pierre ponce; et enfin, que les satellites de ces deux grosses 
planètes sont composés d’une matière encore plus légère que leur planète principale. 

Il est certain que le centre de gravité du globe, ou plutôt du sphéroïde terrestre, 
coïncide avec son centre de grandeur, et que Taxe sur lequel il tourne passe par ces 
blêmes centres, c’est-à-dire par le milieu du sphéroïde, et que par conséquent il est de 
mérne densité dans toutes ses parties correspondantes : s'il en était autrement, et que le 
" ^ de grandeur ne coïncidât pas avec le centre de gravité, l’axe de rotation se trouve- 

] ai[ alors plus d’un côté que de l’autre ; et T dans les différents hémisphères de la terre, la 
diuée do la révolution paraîtrait inégale. Or, cette révolution est parfaitement la même 

* )0ur les climats; ainsi, toutes les parties correspondantes du globe sont de la même 
densité relative. 


Et comme il est démontré, par son renflement i\ l’équateur et par sa chaleur propre, 
encore actuellement existante, que dans son origine le globe terrestre était composé d’une 
matière liquéfiée par le leu, qui s'est rassemblée par sa force d’attraction mutuelle, la rûu- 
mon de cette matière en fusion n'a pu former qu’une sphère pleine, depuis le centre a la 
Çffconférence, laquelle sphère pleine ne diffère d’un globe parfait que par ce renflement 
H1 bs l'équateur et cet abaissement sous les pôles, produits par la force centrifuge dès les 
limiers moments que cette masse encore liquide a commencé à tourner sur elle-même. 

Kous avons démontré que le résultat de toutes les matières qui éprouvent la violente 
action du feu est l’état de vitrification ; et comme toutes se réduisent en verre plus ou 
moins pesant, il est nécessaire que l'intérieur du globe soit en effet une matière vitrée, de 
la même nature que la roche vitreuse, qui fait partout le fond de sa surface au-dessous 
argiles, des sables vitrescibles, des pierres calcaires et de toutes les autres matières 
fiui ont été remuées, travaillées et transportées par les eaux* 

Ainsi l’inférieur du globe est une masse de matière vitrescihle, peut-être spécifique- 
ment un peu plus pesante que là roche vitreuse, dans les fentes de laquelle nous cher- 
c3aoïl & les métaux î mais elle est de même nature, et n’en diffère qu’en cc qu’elle est plus 
passive et plus pleine : il n'y a de vides et de cavernes que dans les couches extérieures; 
s tr dêrieur doit être plein, car ces cavernes n’ont pu se former qu’à la surface, dans le 
*‘ ltJ l fS de la consolidation et du premier refroidissement : les feules perpendiculaires qui 
^cuvent dans les montagnes ont été formées presque en même temps, e est-a-dire lorsque 
_ es 'Matières se sont resserrées par le refroissement: toutes ces cavités ne pouvaient se 
c qu ? a la surface, comme Ton voit dans une masse de verre ou de minéral, fondu les 

éminences et les trous se présenter à la superficie, tandis que l’intérieur du bloc est solide 
plein. 


indépendamment de celte cause générale de la formation des cavernes et des fentes à la 
^niface de la terre, la force centrifuge était une autre cause qui, se combinant avec celle 
u reJr oidissement, a produit dans le commencement de plus grandes cavernes, et de plus 
tendes inégalités dans les climats où elle agissait le plus puissamment* G’est par celte 
r *h$on que les plus hautes mon Lignes et les plus grandes profondeurs se sont trouvées 
Usines des tropiques et de l'équateur ; c’est par la même raison qu’il s’est fait dans ces 
^nUées méridionales plus de bouleversements que nulle part ailleurs. Nous ne pouvons 
^bmiioer le point de profondeur auquel les couches de la terre ont été housourlïees par 
e soulevées en cavernes; mais il est certain que cette profondeur doit être bien 
!! Us grande a Féquateur que dans les autres climats, puisque le globe avant sa consolida- 
111 s ï est élevé de six lieues un quart de plus que sons les pôles. Cette espèce de croûte 
de calotte va toujours en diminuant d'épaisseur depuis réqualcur, et se termine a rien 
I les pôles ; la matière qui compose cette croûte est la seule qui ait élu déplacée dans 
ü loiï, ps do la liquéfaction ? et refoulée par l’action de la force centrifuge; le reste de la 
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matière qui compose l'intérieur du globe est demeuré fixe dans son assiette* et n T a subi m 
changement, nî soulèvement, ni transport. Les vides et les cavernes n'ont donc pu se for¬ 
mer que dans cette croûte extérieure? elles se sont trouvées d'autant plus grandes et plus 
fréquentes* que cette croûte était plus épaisse, c’est-à-dire plus voisine de l'équateur. Aussi 
les plus grands affaissements se sont faits et se feront encore dans les parties méridioindes* 
où sc trouvent do meme les plus grandes inégalités de la surface du globe, et par la même 
raison le plus grand nombre de cavernes, de fentes et de mines métalliques qui ont rem¬ 
pli ces fentes dans Je temps de leur fusion ou de tour sublimation. 

L’or et l’argent qui ne font qu'une quantité, pour ainsi dire, infiniment petite, <- n 
comparaison de celle des autres matières du globe, ont été sublimés en vapeurs, et se sonî 
séparés de. la matière viIrascible commune, par Faction de la chaleur, de la meme manière 
que Fou voit sortir d'une plaque d'or on d'argent, exposée au foyer d’un miroir ardent, 
des particules qui s’en séparent par la sublimation, et qui dorent ou argentent les corps 
que Ton expose a cette vapeur métallique? ainsi Ton ne peut pas croire que ces métaux, 
susceptibles do sublimation, même k une chaleur médiocre, puissent être entrés en grande 
partie dans la composition du globe, ni qu’ils soient placés à de grandes profondeurs dan> 
son intérieur. 11 en est de meme de tous les autres métaux et minéraux, qui sont encore 
plus susceptibles dû se sublimer par Faction de la chaleur : et à l'égard des sables vitres- 
cibles et des argiles, qui ne sont que les détriments des scories vitrées, dont la surface du 
globe était couverte immédiatement après le premier refroidissement, il est certain qu elles 
liront pu se loger dans l'intérieur, et quelles pénètrent tout au plus aussi basque les filon * 
métalliques dans les fentes et dans les autres cavités de cette ancienne surface de la terre, 
maintenant recouverte par toutes les matières que les eaux ont déposées. 

Kous sommes donc bien fondés a conclure que te globe de la terre n'est dans son inté¬ 
rieur qu’une masse solide de matière vïtrescible, sans \klcs, sans cavités (*), et qu'il ne 
s’en trouve que dans les couches qui soutiennent celles de sa surface? que sous l'équateur 
et dans les climats méridionaux, ces cavités ont été et sont encore plus grandes que dans 
les climats tempérés ou septentrionaux, parce qu'il y a eu deux causes qui les ont pro¬ 
duites sons ïéquatenr, savoir, la force centrifuge et le refroidisse ment, au lieu que sou 
les pôles, il n’y a eu que la seule cause de refroidissement : en sorte que dans les partir 1 
méridionales, les agissements ont été bien plus considérables, les inégalités plus grandes, 
les fentes perpendiculaires plus fréquentes, et les mines des métaux précieux plus abondantes- 

(!i>) Page 4L ligne 21. Les fentes et tes cavités des éminences du globe terrestre on r 
été incrustées t et quelquefois remplies par tes substances métalliques que nous y trouvons 
aujourd'hui. 

a Les veines métalliques, dit M. Ellor, se trouvent seulement dans les endroits élevt' 
» en une longue suite de montagnes : cette chaîne de montagnes suppose toujours pour son 
» soutien une base (le roche dure. Tant que ce roc conserve sa continuité, il n’y a guéiv 
» apparence qu’on y découvre quelques liions métalliques? mais quand on rencontre d ^ 
„ crevasses ou des fentes, on espère d’en découvrir. Les physiciens minéralogistes oui 
» remarqué qu'en Allemagne la situation la plus favorable est lorsque la chaîne de mou- 
» Lignes s’élevant petit k petit se dirige vers le sud-est, et qu’ayant atteint sa plus grande 
» élévation, elle descend insensiblement vers le nord-ouest..,. 

„ (Vést ordinairement un roc sauvage, dont l’étendue est quelquefois presque smv 
* bornes, maïs qui est fendu et eut r'ouvert en divers endroits, qui contient les métaux 
„ quelquefois purs, mais presque toujours minéralisés : ces feules sont tapissées pour 1 ot - 

(*) Ainsi que nous l'avons dit plus haut, Poisson conclut de ses calculs que la parité 
centrale du globe terrestre a dû se consolider et se refroidir la première. 























NOTES JUSTIFICATIVES. 
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* binaire <Tnne terre blanche el luisante, que les mineurs appellent quarts et qu ib 

* nomment spath lorsque cette terre est plus pesante, mais mollasse et feuilletée à peu 

* près comme le taie : elle est enveloppée en dehors, vers le roc, de 1 espèce de limon qui 
5> paraît fournir la nourriture à ces terres qnartzeusea ou spatheuses; ces deux enveloppes 
51 «ht comme la gaine ou l’étui tin Filon ; plus il est perpendiculaire^ et plus on doit en 
w espérer; et toutes les fois que les mineurs voient que le filon est perpendiculaire, ils 
>l disent qu'il va s’ennoblir* 

» Les métaux sont formés dans toutes ces fentes et cavernes par une évaporation con¬ 
tinuelle et assez violente ; les vapeurs des mines démontrent cette évaporation encore 
subsistante ; les fentes qui n’en exhalent point sont ordinairement stériles ; la marque la 
Plus sûre que les vapeurs exhalantes portent des atomes ou des molécules minérales, et 
quelles les appliquent partout aux parois des crevases du roe, c'est celte incrustation 
Sl successive qu’on remarque dans toute la circonférence de ces fentes ou de ces creux 

* de rochers, jusqu’à ce que la capacité en soit entièrement remplie et le filon solidement 
formé* ce qui est encore confirmé par les outils qu’on oublie dans les creux, et quon 
retrouve ensuite couverts et incrustés de ia mine, plusieurs années après* 

ÏJ Les fentes du roc qui fournissent une veine métallique abondante inclinent toujours 
h ou poussent leur direction vers la perpendiculaire de la terre : à mesure que les mineurs 

* descendent, ils rencontrent une température d’air toujours pins chaude, et quelquefois 
* J de» exhalaisons si abondantes el si nuisibles k la respiration, qu ils se freinent forcé* 
19 de se retirer au plus vite vers les puits ou vers la galerie, pour éviter la suffocation que 
* les parties sulfureuses et arsenicales leur causeraient à l'instant. Le soufre cl Parsème 

* se trouvent généralement dans toutes les mines des quatre métaux imparfaits et de tou> 

* les demi-métaux, et c’ost par eux qu'üs sont minéralisés* 

11 H n'y a que l'or, et quelquefois l’argent cl le cuivre, qui se trouvent natifs en petite 
" quantité; mais, pour l'ordinaire, le enivre, le fer, le plomb et l'étain, lorsqu'ils sc tirenl 
" l, cs filous, sont minéralisés avec te soufre et l’arsenic ; on sait, par l’expérience, que les 
BII *«aux perdent leur forme métallique a un certain degré de chaleur relatif a chaque 

* espèce de métal : cette destruction, de La forme métallique, que subissent les quatre 
" Métaux imparfaits, nous apprend que la base des métaux est une matière terrestre; et 
11 «Mime ces chaux métalliques se vitrifient à un certain degré de chaleur, ainsi que les 

* tei ’res calcaires gvpseuses, etc-, nous ne pouvons pas douter que la terre métallique ne 

* S 0H du nombre des terres vilri fiables. » Extrait du Mémoire de M. Eihr, sur Fmgwt 
• e( génération des métaux, dans le Reçue! t de l’Académie dé Berlin, année 1763. 


(*é) Page 42 , ligue 2, M. Lehman, célèbre chimiste, est le seul qui ait soupçonné 
•touLle origine aux mines métalliques; il distingue judicieusement les montagnes à 11! 

. . , , ,, _J, Jil 11 iKtravvraTI# f*Tl m tic CAS miA 


une 

xiu urigme aux mines métalliques; n lusuugue |umucuou..u.. -v- ——-<>-— - liions 
montagnes a couches : « L’or et l'argent, dit-il, ne se trouvent en masses que dans les 
" montagnes à liions; le fer ne se trouve guère que dans les montagnes à couches : tou* 
” les morceaux ou petites parcelles d’or et d’argent qu’on trouve dans les montagnes 4 
11 couches n’v sont que répandus, et ont été détachés des filons qui sont dans les monta- 

" gnes supérieures et voisines de ces couches. 

” b’or n’est jamais minéralisé; il sa trouve toujours natif ou vierge, c’est-à-dire b>u 
" fermé dans sa matrice, quoique souvent U y soit répandu en particules si déliées, qu on 
’’ chercherait vainement â le reconnaître, même avec les meilleurs microscopes. On ire 
” ,r °uvo point d-or dans les montagnes à couches; il est aussi assez rare qu’on y Irouu* 
“ dtî •urgent; ces deux mélaux appartiennent de préférence aux montagnes a h mis : on 
" 1 néanmoins trouvé quelquefois de l’argent en pelils feuillets ou sous la forme de ehc- 

* 'eux, dans de l’ardoise : il est moins rare de trouver du cuivre natif sur de l’ardoise, 

* et communément ce cuivre natif est aussi en forme de filets ou de cheveux. 


















152 


ŒUVRES COMPLÈTES DE DUFFON. 










î? Les mines de fer se reproduisent peu données après avoir été fouîïtées; elles ne se 
« Irouvent point dans les montagnes à liions, mais dans les montagnes à couches, on du 
a moins c'est une chose très rare. 

« Quant à l’étain natif, il n en existe point qui ait été produit par la nature sans \e 
» secours du feu ; et la chose est aussi très douteuse pour le plomb, quoiqu'on prétende q (ie 
» les grains de plomb de Massel, en Silésie, sont de plomb natif. 

a On trouve le mercure vierge et coulant, dans les couches de terre argileuses cl 
w grasses, ou dans les ardoises* 

Les mines d'argent qu'on trouve dans les ardoises ne sont pas à beaucoup près aussi 
« riches que celles qui se trouvent dans les montagnes ù filons; ce métal ne se trouve 
» guère qu'en particules déliées, en liïets on en végétations, dans ces couches d'ardoise 
a ou de schistes, mais jamais en grasses mines; et encore faut-il que ces couches d'ardoise 
» soient voisines des montagnes à, liions* Toutes les mines d'argent qui se trouvent dan* 
« les couches rie sont pas sous une forme solide et compacte; toutes les autres mines, cf 11 
» contiennent de rargent en abondance, se trouvent dans les montagnes à liions* Le cuivre 
» se trouve abondamment dans les couches d'ardoises, et quelquefois aussi dans les char- 
» bons de terre* 

a 

n L'étain est le métal qui se trouve le plus rarement répandu dans les couches ■ ^ 
n plomb s ? y trouve plus communément; on en rencontre sous la forme de galène, ai U 1 ' 
» cbë aux ardoises, mais on n’en trouve que très rarement avec les charbons de terre. 

a Le fer est presque universellement répandu, et se trouve dans les couches, sous un 
» grand nombre de formes différentes, 

» Le cinabre, le cobalt, le bismuth et la calamine, se trouvent aussi asses commun * 
a ment dans les couches* a Lehman, tome lit, page 381 et suivantes. 

« Les charbons de terre, le jayet, le sucein, la terre alumineuse, onf été produits piff 
a des végétaux, et surtout par des arbres résineux qui ont été ensevelis dans le sein di 
a la terre, et qui ont souffert une décomposition plus ou moins grande; car ou trouve, 
a au-dessus des mines de charbon de terre, très souvent du bois qui n’est point du tout 
« décomposé, et qui l’est davantage à mesure qu’il est plus enfoncé en terre. L’ardoise, 

« sert de toit ou de couverture au charbon, est souvent remplie des empreintes de plantes* 
a qui accompagnent ordinairement les forêts, telles que les fougères, les capillaires, elc.î 
» ce qull y a de remarquable, c’est que ces plantes, dont on trouve les empreintes, sont 
a toutes étrangères, et les bois paraissent aussi des bois étrangers. Le succîn, qu’on dôft 
a regarder comme une lésine végétale, renferme souvent des insectes qui, considères 
a attentivement, n'appartiennent point au climat où on les rencontre présentement: enbih 
» la terre alumineuse est souvent feuilletée, et ressemble a du bois, tantôt moins décum 
>» posé. >» ïdem, Ibidem. 

« Le soufre, TaImi, le sel ammoniac, se trouvent dans les couches formées par 
a volcans. 

5 > Le pétrole, le naphte, indiquent un feu actuellement allumé sous la terre, qui iuéh 
» pour ainsi dire, le charbon de terre en distillation : on a des exemples de ces embra- 
a sements souterrains, qui n’agissent qu T en silence dans des mines de charbon de terre, 
a en Angleterre et en Allemagne, lesquelles brûlent depuis li és longtemps sans explosion" 
« et c’est dans le voisinage de ces embrasements souterrains qu’on trouve les eaux chaudes 
« thermales. 

» Les montagnes qui contiennent des filous no renferment point do charbon de terre, 
a ni des substances bitumineuses et combustibles; ces substances ne se trouvent jamais 
n que dans fes montagnes à couches. » Notes sur Lehman, par M. le baron d‘Holbach* 
tome III, page 435* 










NOTES JUSTIFICATIVES. 


üj 1 ) Page .H, ligne 3-7* U se trouve dons tes pays de notre Nord des montagnes entières 
f,:; fer j r est-à-dire d'une pierre vitrescibte, ferrugineuse, fitC. Je citerai pour exoïïjple ^il 
"iitiü de fer près de Taberg en Sniohmd, partie de File de Gothland en Suède : c’est I une 
Plus remarquables de ces mines, ou plutôt de ces montagnes de fer, qui foutes ont la 
propriété de céder à l'attraction de t’aimant, ce qui prouve qu'elles ont ôté formées par le 
^■ u : °6t-te montagne est dans un sol de sable extrêmement lin ; sa hauteur est de plus de 
^ <K5 P^ds, et son circuit d’une lieue j elle est en entier composée d'une matière ferrugi- 
’ï use très riebe, et l’on y trouve môme du fer natif; autre preuve quelle a éprouvé Tac- 
^ uni d'un feu violent; celte mine étant brisée montre a sa fracture de petites parties bril- 
taiites^ qui tantôt se croisent et tantôt sont disposées par écailles : les petits rochers les 
fl ’ ,ls voisins sont de roc pur {mzo puro) : on travaille a cette mine depuis environ deux 
U î ds ans; on se sert pour l'exploiter de poudre à canon, et la montagne parait fort peu 
diminuée, excepté dans les puits qui sont au pied du côté du vallon* 

b paraît que cette mine n’a point de lits réguliers; le fer n’y est point non plus partout 
^ la même bonté. Toute la montagne a beaucoup de fentes, tantôt perpendiculaires et 
^ntot horizontales : elles sont toutes remplies de sable qui ne contient aucun fer; ce sable 
^ aussi pur et de même espèce que celui des bords de la mer; on trouve quelquefois 
ce sable des os d’animaux et des cornes de cerf; ce qui prouve qui! a été amené 
m les eaux, et que ce n’est qu’après la formation de la montagne de fer par te feu, que 
es bibles en ont rempli les crevasses, et les fentes perpendiculaires et horizontales* 
bes masses de mine que Ton tire tombent aussitôt au pied de la montagne, au lien que 
aan $ H autres mines il faut souvent tirer Le minéral des entrailles de la terre ; on doit 
^ticasser et griller cette mine avant de la mettre au fourneau, où on la fond avec la pi'.in 
ficaire et du charbon de bois, 

^üe colline de ter est située dans un endroit montagneux fort élevé, éloigné de la 
lner de prés de 80 Houes : il paraît quelle était autrefois entièrement couverte de sable. 
J]3Ur ait d un article de l’ouvrage périodique qui a pour titre : Nordische Beitrage, etc. 
*-*! ^tHhuiion du Nord pour tes profp'ès de la physique, des sciences et des arts. À Alloue, 
tlluz I>avid ifers, 1756. 

W®) Page 43, ligne 6. H se trouve des montagnes d'aimant dans quelques contrées, et 
mti cutiéremerit dans celtes de notre Nord * On vient de voir par l'exemple cité dans la 
ûfdc précédente, que la montagne de fer de Tabcrg s'élève de plus de 400 pieds au-dessus 
6 lu surface de la terre. M. Gmelin t dans son Voyage en Sibérie, assure que dans les 
montrées septentrionales de l'Asie presque toutes les mines des métaux se trouvent à la 
Sllrfa(:e de la terre, tandis que dans les autres pays elles se trouvent profondément enso 
v bes dans son intérieur. Si ce fait était généralement vrai, ce serait une nouvelle preuve 
f |* le les métaux ont été formés par le leu primitif, et que le globe de la terre ayant moins 
1 paisseqr dans les parties sep tenir ion aies, ils s'y sont formés pins près de La surface quo 
ails les contrées méridionales, 

Le même M. G me lin a visité La grande montagne d’aimant qui se trouve en Si In ne, 
U ‘ 7 ' * Gs Küschkires: cette montagne est divisée eu huit parties, séparées par des vallons : 
SG Pdémede ces parties produit le meilleur aimant; le sommet de celte portion de mon- 
ag! '® {l?st formé d'une pierre jaunâtre, qui paraît tenir de la nature du jaspe; on y trouve 
1 pierres, que Ion prendrait de loin pour du grès, qui pèsent deux mille cinq cents ou 


des 
^Üis 


milliers, mais qui ont toutes la vertu de l'aimant; quoiqu'elles soient couvertes de 
nmis sCi elles ne laissent pas d’attirer le fer et Parier à la distance de plus d un ponce : 
t ‘" exposés à Tair ont la plus forte vertu magnétique; ceux qui sont enfonces en 
: rre ® ont beaucoup moins; ces parties les plus exposées aux injures de Pair, sont moins 
***> et par conséquent moins propres à être armées. Un gros quartier d’aimant de lu 
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grandeur qu’on vient do dire, est composé de quantité de petits quartiers d’aimant, 
opèrent en différentes directions; pour ïes bien travailler, il faudrait les séparer en le* 
sciant, afin que tout le morceau qui renferme la. vertu de chaque aimant particulier con¬ 
servât son intégrité; on obtiendrait vraisemblablement de cette façon des aimants dun^ 
grande force. Mut s on coupe des morceaux à tout hasard, et il s'en trouve plusieurs U ul 
ne valent rien du tout, soit parce qu’on travaille un morceau de pierre qui n’a point de 
vertu magnétique, on qui n'en renferme qu iine petite portion, soit que dans un seul mor- 
ceau H y ait deux ou trois aimants réunis. A la vérité, ces morceaux ont une vert# 
magnétique, mais comme elle n’a pas sa direction vers un même point, il n’est pas éton¬ 
nant que rcJïet d'un pareil aimant soit sujet à bien des variations. 

L’aimant de cette montagne, a la réserve de celui qui est exposé h l’air, est d uu& 
grande dureté, taché de noir, et rempli de tubérosités qui ont de petites parties anguleuses* 
comme on en voit souvent à la surface de la pierre sanguine, dont il ne diffère que par D 
couleur; mais souvent, an lieu de ces parties anguleuses, on ne voit qu'une espèce e 
terre d’ocre : en général, les aimants qui ont ces petites parties anguleuses ont moins de 
\ertu que les autres. L’endroit île la montagne où sont les aimants, est presque entière 
ment composé d'une bonne naine de fer, qu’on tire par petits morceaux entre les piriT^ 
d’aimant Toute la section de la montagne la plus élevée renferme une pareille mine? 
mais plus elle s’abaisse, moins clic contient de métal. Plus bas, au-dessous de la ta*® 6 
d'aimant, il y a d'autres pierres ferrugineuses, mais qui rendraient fort peu de fer, si ° n 
voulait les flaire fondre ; les morceaux qu’on en tire ont la couleur de métal, et sont ttT5 
lourds; ils sont inégaux en dedans, et ont presque Pair de scories: ces morceaux resapnï- 
blent assez, par l'extérieur, aux pierres d ? aimant ; mais ceux qu'on tire 6 huit brasses au 
dessous du roc, n’ont plus aucune vertu. Entre ces pierres, ou trouve d’autres morceau* 
de roc, qui paraissent composés de très petites particules de 1er; la pierre, par elle-m 111,1 
est pesante, mais fort molle; les particules intérieures ressemblent à une matière bnllêe- 
et elles n’ont que peu ou point de vertu magnétique. On trouve aussi de temps en teiup & 
un minerai brun de fer dans des couches épaisses d un pouce, mais il rend peu de in Dh 
Extrait de VHîstoîre générale des Voyais , tome X^ III, page 141 et suivantes. 

I! y a plusieurs autres mines d'aimant en Sibérie, dans les monts I^oïeis. à 10 lieues n 
la route qui mène de Catherinbourg à SoHkamskaia, est la montagne Galaainski; elle a 
plus de 20 toises de hauteur, et c'est entièrement un rocher d’aimant, d’un brun co« leur 
de 1er dur et compact. 

A 20 lieues de Solikamskaia, on trouve mi aimant cubique et verdâtre; les cubes ( * 1 
sont d’un brillant vil : quand on les pulvérise, ils se décomposent en paillettes brillante 
couleur de leu. Au reste, on ne trouve l’aimant (pie dans les chaînes de montagnes don» 
la direction est du sud au nord. Extrait de XHistoire générale des Voyages, t XIX, p. 

Dans les terres voisines des confins de la Laponie, sur les limites de la Bothnie, à dc» v 
lieues de Gokluanda, on voit une mine de 1er, dans laquelle on tire des pierres d’aim# 11 
tout îi fait bonnes. « Nous admirâmes avec bien du plaisir, dit le rclateur. les effets snrpr fi 
» nauts de cet le pierre, lorsqu'elle est encore dans le lieu natal ; il fallut faire beaucoup 
n de violence pour en tirer des pierres aussi considérables que celles que nous voulions 
» avoir; et le marteau dont on se servait, qui élu R de la grosseur de la cuisse, demeura' 
» sî fixe en tombant sur le ciseau qui était dans la pierre, que celui qui frappait 

» besoin de secours pour le tirer. Je voulus éprouver cela moi-même* et ayant pris u|' 1 

» grosse pince de fer pareille à celle dont on se sert à remuer les corps les plus pesaft j 
» et que j’avais de la peine à soutenir, je rapprochai du ciseau, qui l’attira avec ui^ 

» violence extrême, et la soutenait avec une force inconcevable. Je mis une boussole ^ 

» milieu dn trou où était la mine, et l'aiguille tournait continuellement d une vite**'- 
« incroyable, » (Ouvres de Regnard, Paris, 1742, t. I er , page IS.i. 















NOTES JUSTIFICATIVES* 

^ jl Fage 49, ligne 7. Les plus hautes montagnes sont dans la. zone torride, les phi* 
5 dans les zones froides; et Ton ne peut douter gîte, dès T orig i ne, les parties voisines 
e ne fussent les plus irrégulières et les moins solides du globe. J ai dit, volume T r . 

ï J b‘ *9 de la Théorie de la terre, « fjiie les montagnes du Nord ne sont c'iuü des col Mues 
C|A co *hparaisûn de celles des pays méridionaux, et que le mouvement générai des mers 
^ produit ces plus grandes montagnes dans la direction d’orient en occident dans 
^ an cîen qpnünent, et du nord au sud dans le nouveau* » Lorsque j'ai composé, en 1A L 
Cl Traité de la Théorie de la terre, je n’étais pas aussi instruit que je le suis actuellement, 
Ê ^ 011 S avait pas fait les observations par lesquelles on a reconnu que les sommets des 
1' 1,s bâtîtes montagnes sont composés de granit et de rocs vîtrescibles, et qu'au ne trouve 
V'mu (i,! coquilles sur plusieurs de ces sommets : cela prouve que ces montagnes n’opt 
| ^ éb/ composées par les eaux, mais produites par le leu primitif, et quelles sont aussi 
■wUcnnes que le temps de la consolidation do globe. Toutes les pointes et les noyaux de 
^ montagnes étant composés de matières vitrescibles, semblables à la roche intérieure 
U elles sont également l’ouvrage du feu primitif, lequel a le premier établi ces 

de montagnes* et formé les grandes inégalités de la surface de la terre (*). L’eau 
bavai] qu’en second, postérieurement au feu, et nu pu agir qu’à la hauteur ou elle 
^ bornée après la chute entière des eaux do l'atmosphère et rétablissement de la mer 
Nverseiief**^ laquelle a déposé successivement les coquillages qu’elle nourrissait cl les 
Matières qu’elle délayait; ce qui a forme les couches dargiies et de matières calcaires 
qii| t0n 'Posent nos collines. et qui enveloppent les montagnes vitrescibles jusqu’à une 
Mi hauteur, 

An res te, lorsque fai dit que les montagnes du Nord ne sont que des collines en COlu- 

Parajson des montagnes du Midi, cela n’est vrai que pris généralement; car il y a dans 

bord ,]e l’Asie de grandes portions de terre qui paraissent fort élévées au-dessus du 

* Veau la mer ; et en Europe, les Pyrénées, les Alpes, le mont Carpate* les montagnes 

^ Norvège, les monts Riphées et Rymmquos, sont de hautes montagnes ; et toute la partie 

^blioatie de la Sibérie, quoique composée de vastes plaines et de montagnes médiocres, 

Pénétre encore plus élevée que le sommet des monts Riphées ; mais ce sont peut-être 

^ exceptions qu'il y ait à faire ici : car non seulement les plus hautes montagnes 

* lans les climats plus voisins de l’équateur que des pôles, mais il paraît que 

dans ces climats méridionaux où sc sont laits les plus grands bouleversements in- 

et extérieurs, tant par la force centrifuge, dans le premier temps de la conso- 

,, illl0n * TO par Faction plus fréquente des feux souterrains et le mouvement plus violent 
eu 


x du reflux, dans les temps subséquents* Le 
Clients dans Finde méridionale que les naturels di 


.es tremblements de terre sont si 
du pays ne donnent pas d’autre 


phi*’ ^° US avons dit qne, d’après Lyell et quelques autres géologues, il ne se trouverait 
!A ^ L surface de noire globe aucune trace des roches primitives, ces dernières ayant été 
P asleupâ foh peut-être remaniées et transformées par l’eau et parle feu* 
dn^ |t . ^ ü ^ IJri suppose, dans ses Époques de la nature, que toutes les montagnes ont été pro- 
plus r ^ ni(5niCll t même de la solidification de la croûte terrestre et qu’elles ont dabord Wr 
irhi'u rïl0tïAs recouvertes par les eaux. Nous avons déjà relevé plusieurs fois celte erreur et 
e[ ( |u i ^ ue l cs chaînes de montagnes actuelles se sont soulevées à des époques différentes, 

même, comme les Alpes et les Pyrénées, à des périodes relativement ré- 
leiip^ ^toire du globe. La plupart de ces montagnes présentent des fossiles jusque sur 

hüM 0ri1 l viols et ont du, par çuuséq tient, se trouver sous l eau avant delrc sou louves* o. L.n 
p rc , Ur - dit Lyell, a laquelle ou a pu, dans les Alpes, les Andes et 1‘ Himalaya, suivre la 
j ^ des Ammonites, des coquilles et des coraux, suffit 1 démontrer que les matériaux 
U: ü “* s c es chaînes ont été élaborés sous l'eau et quelques-uns dans des mers d’une cer- 

” e Pondeur. » 
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épithète à L Être tout-puissant, que celui de remueur de terre. Tout l’archipel Indien ü 
semble être qu’une mer de volcans agissants ou éteints : on ne peut donc pas douter d 11 *' 
les inégalités du globe ne soient plus grandes vers l’équateur que vers les pôles» 011 
pourrait même assurer que cette surface de la zone torride a été entièrement bouleversé 
depuis ta côte orientale de FAMqtie jusqu'aux Philippines, et encore bien au delà dans l* 
mer du Sud. Toute cette plage ne parait être que les restes en débris d un vaste contint^ 
dont toule les terres basses ont été submergées : Faction de tous les éléments s est rei 1111 * 
pour là destruction do la plupart de ces terres équinoxiales; car, indépendamment 
marées qui y sont plus violentes que sur ie reste du globe, il parait aussi qu’il y a eu 
plus de volcans, puisqu'il en subsiste encore dans la plupart do ces îles, dont quelques-un^ 
comme les Hes de France et de Bourbon, se sont trouvées ruinées par le feu, et abso¬ 
lument désertes lorsqu’on en a fait la découverte, 

NOTES SUH LA TROISIÈME ÉPOQUE. 


(20) Page 50, ligne G. Les eaux ont couvert toute l'Europe jusqu'à 1,300 toises au-& sSU * 
du niveau de la mer , 

Nous avons dit, dans la Théorie de la terre, « que la surface entière de la tei' 1 ' 15 
» actuellement habitée a été autre lois sous tes eaux de la mer; que cos eaux étaient 
» supérieures au sommet des plus hautes montagnes, puisqu’on trouve sur ces montage 
» et jusqu’à leur sommet, des productions marines et des coquilles, » 

Ccd exige une explication, et demande même quelques restrictions. Il est certain e 
reconnu par mille et mille observations, qu’il se trouve des coquilles et d'autres P 1 ^ 
duetions de la mer sur toute la surface de la terre actuellement habitée, et même sur le - 
i non Lignes, à une très grande hauteur. J’ai avancé, d'après i’auLorilé de Woodward, qtb |lî 
premier a recueilli ces observations, qu'on trouvait des coquilles jusque sur les sonin» 1 '^ 
des plus hautes montagnes; d’autant que jetais assuré par moi-même et par daub ^ 
observations assez récentes qu’il y en a dans les Pyrénées elles Alpes à 000, 1,000, L^ 1 
et 1,500 toises de hauteur au-dessus du niveau de Ja mer, qu'il s on trouve de même dai>* 
les montagnes de l’Asie, et qtt’enûn dans les Cordillères en Amérique, ou en a nouveiIei |iel1 
découvert un banc à pins de 2.000 toises au-dessus du niveau de la mer {a). 

On ne peut donc pas douter que, dans toutes les différentes parties du monde, ll 
jusqu’à la hauteur de 1,300 ou 2,000 toises au-dessus du niveau des mers actuelles- 11 
surface du globe n’ait été couverte des eaux, et pendant un temps assez long pour y P 1 ’ 0 ' 
duire ces coquillages et les laisser multiplier; car leur quanütô est si considérable d 11 ' 1 
leurs débris forment des bancs de plusieurs lieues d'étendue, souvent de plusieurs 


» 




(a) XL le Gentil, de F Académie des sciences, m'a communiqué par écrit, le 4 dècei* 1 " 
L c i 77 i, le fait suivant : « Don Antonio de ULloa, dit-il, me chargea, en passant par C&d^ 
M remettre de sa part à l'Académie deux coquilles pétrifiées, qu’il tira l'année s 701 de ’ 1 
montagne où est le vif-argent, dans Ee gouvernement de Ouanca- Velka au Pérou, do» 1 
latitude méridionale est de 13 à 14 degrés, A Fcqdroit où ces coquilles ont été tirées, b 
„ mercure se soutient h 17 pouces 1 \ ligne, ce qui répond h 2,222 toises J de hauteur ^ 
n dessus du niveau do la mer. 

„ An plus haut de la montagne, qui n'est pas à beaucoup près la plus élevée de ce 
,, ton, le mercure se soutient à 16 pouces 6 ligues, ce qui répond à 2,337 toises 

à A la vide de Gu<mca-Veliea t le mercure se soutient à 18 pouces \ ^ ligne, qui répond^ 11 

v à 1,949 toises, . 

» Don Antonio de UUoa m'a dit qu'il a détaché ces coquilles d'un banc fort épais, do fl 
„ il ignore l'étendue, et qu’il travaillait actuellement à nu Mémoire relatif b ces obacr"***' 
m lions : ces coquilles sont du genre des peignes on des grandes pèlerines, » 
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jjpaissour sur une largeur indéfinie; en sorte qu’ils composent une partie assez consi- 
'ul-tij des couches extérieures de la surface du globe, c'est-à-dire toute la matière 
,^ ca ’ re comme Fou sait, est très commune et très abondante en plusieurs contrées, 
j^is au-dessus des plus hauts points d'élévation, c'est-à-dire au-dessus de 1,SÛÛ ou 2,000 
^ nses ^ hauteur, et souvent plus bas, on a remarqué que les sommets de plusieurs mon- 
l^ les s composés de roc vif, de granit et d’autres matières vitroscihlcs produites par 
e, < 3'iitiutih lesquelles ne contiennent en effet ni coquilles, ni madrépores, ni rien qui 
^ Li 3'Port aux maLières calcaires. Ou peut donc en inférer que la mer n'a pas atteint, ou 
moin S n’a surmonté que pendant un petit temps, ces parties les plus élevées, et ces 
û| nEes les plus avancées de la surface de la terre (*) 

l'observation de don Ulloa» que nous venons de citer au sujet des coquilles 
j s sur les Cordillères, pourrait paraître encore douteuse, ou du moins comme isolée 
. nc disant qu’un seul exemple, nous devons rapporter à l'appui de sou témoignage 
^ U| d Alphonse Barba, qui dit qu'au milieu de la partie ta plus montagneuse du Pérou, 
très' ^ es coquilles de toutes grandeurs, les unes concaves et les autres convexes, et 
. s ^ eri hnprimées («). Ainsi 1 Amérique, comme toutes les autres parties du monde, a 
*slemcnt été couverte par les eaux de la mer. Et si les premiers observateurs ont cru 
r ^ 011 rie trouvait point de coquilles sur les montagnes des Cordillères, c'est que ces 
^ 11 varies, les plug élevées de ta terre, sont pour ta plus part des volcans actuellement 
«■ssanis, ou des volcans éteints, lesquels par leurs éruptions ont recouvert de matières 
Ges toutes les terres adjacentes ; ce qui a non seulement enfoui, maïs détruit toutes les 
Quilles qui pouvaient s’y t ouvert**) H ne serait donc pas étonnant qu'on ne rencontrât 
^ f d de productions marines autour de ces montagnes, qui sont aujourd'hui ou qui ont 
^'divfois embrasées; car te terrain qui les enveloppe ne doit être qu'un composé de 
^ Jr ^s, de scories, de verre, de lave et d'autres matières brûlées ou vitrifiées; ainsi U 
!_* a filtre fondement à ropinîon de ceux qui prétendent que la mer n’a pas couvert 
Montagnes, si ce n’est qu’il y a plusieurs de leurs sommets où Tonne voit aucune 
^il 1 * r d autres productions marines, ilais comme un trouve en une infinité 
^endroits et jusqu'à Uiüü et 2,000 toises de hauteur, des coquilles et d'autres produc- 
E ^ n$ tîe mer, il est évident qu’il y a eu peu de pointes ou crêtes do montagnes qui 
j *! eilt êté surmontées par les eaux, et qm les endroits où on ne trouve point de coquilles, 
■quent seulement que les animaux qui les ont produiles ne s'y sont pas habitués, et 
ril ^ Mouvements de la mer nV ont point amené les débris de ses productions, comme 
■ 1 u a àïnené sur tout le reste de la surface du globe, 


f , 51, ligne Si* Des espèces de poissons et de plantes qui vivent et végètent dans 

4 e laudes, jtuqu'à 50 et 60 degrés du thermomètre. On ayait plusieurs exemples 
de/ croissent dans les eaux thermales les plus chaudes, et Al. Sonnerai a trouve 

boissons dans ïllle eau j 0J1 | j a cijaie^f était si active, qu’il ne pouvait y plonger iu 

^^tdlurgie d'Alphonse Barba, U I er , p. Gi, Paris, 1751 + 

5^®* la note de la page 133. 

t arnü , ^° n ^vait compris, oo le voit par ce passage, limpoi Lance des plie nome nés ras- 
ûv^ * ^ 1 ’-l'Les_ La raison qu’il donne ici pour expliquer l'absence de fossiles dans une partie 
l'oni ■ Cs qui forment les Cordillères a été utilisée par certains géologues en faveur de 
n lU i' lK>ri W les roches sans fossiles actuelles ne sont pas des roches ignées primitives, 
fos e/ tr| bfouient des roches aédîmentaires d origine plus ou moins ancienne, remaniées par 
!; Lrie3 transfortuéea parla chaleur et par dos phénomènes chimiques, et devenues cvl^a- 
levOo temps que disparaissaient les fossiles qu’elles avaient pu contenir, puî* sou- 

8 nv h pression de bas en haut qui s'exerce dans l'épaisseur de la crouLe terrestre* 
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main. Voici l'extrait de sa relation à ce sujet : « Je trouvai, dit-il, à deux lieux de Calant' 1 ®* 

» dans l’île de Luçon, près du village des Bally, un ruisseau dont l’eau était chaude, au P<“ n 
« que le thermomètre, division de Réamur, plongé dans ce ruisseau à une lieu de sa sourit 
» marquait encore 09 degrés. J’imaginais, en voyant un pareil degré de chaleur, que l° ulc " 

« ies productions de la nature devaient être éteintes sur les bords du ruisseau, el je t® 5 
« très surpris de voir trois arbrisseaux très vigoureux, dont les racines trempaient dan 
» cette eau bouillante, et dont ies branches étaient environnées de sa vapeur; elle é' 91 
» si considérable que les hirondelles qui osaient traverser ce ruisseau à la hauteur 
» sept ou huit pieds y tombaient sans mouvement : l’un de ces trois arbrisseaux était ü 
>i agniu castuf, el ies deux autres, des aspalatus. Pendant mon séjour dans ce village, Jt 
» ne bas d'autre eau que celle de ce ruisseau, que je taisais refroidir : son goût me 
» terreux et ferrugineux ; on a construit différents bains sur cc ruisseau, dont les doge 3 
» de chaleur sont proportionnés à la dislance de la source. Ma surprise redoubla lornl 1 *- 
» je vis le premier bain : des poissons nageaient dans celte eau où je ne pouvais pM'^ 

» ta main; je iis tout ce qu’il me lut possible pour me procurer quelques-uns de lt>s 
» poissons, mais leur agilité et la maladresse des gens du pays ne me permirent pasd>-é 
* prendre un seul. Je les examinai nageant, mais la vapeur de l’eau ne me permit pas “ 

» les distinguer assez bien pour les rapprocher de quelques genres : je les reconnus f ' ; ' 
» pendant pour des poissons à écailles brunes ; la longueur des plus grands était « 
„ quatre ponces. J'ignore comment ces poissons sont parvenus dans ces bains. » M. S <lB ' 
ncrat appuie son récit du témoignage de U. Prévost, commissaire de la marine, 4 UI i 
parcouru avec lui l'intérieur de l’ile de Luçon. Voici comment est conçu ce témoignai?® - 
« Vous avez eu raison. Monsieur, de faire part à il. Bulfon des observations que V(jüa 
h avez rassemblées dans le voyage que nous avons fait ensemble. Vous désirez que J e 
» confirme par écrit celle qui nous a si fort surpris dans ie village de Bally, situé sur 
.. bord de la Laguna de Manille, 4 LosBngnos : je suis lâché de n'avoir point ici la note 1 
» nos observations faites avec le thermomètre de M. de Réaumur ; mais je me rappelle tn. _ 
» bien que l’eau du petit ruisseau qui passe dans ce village pour se jeter dans le lac, h 
» monter le mercure à CG ou ti7 degrés, quoiqu’il n'eût été plongé qu’à une lieue do sa source | 
» les bords de cc ruisseau sont garnis d'un gazon toujours vert. Vous n’aurez sûreuw» 

.. pas oublié cet agnus casius que nous avons vu en Jlcurs, dont les racines éiate' 1 
» mouillées de l'eau de cc ruisseau, et la lige continuellement enveloppée de la fumée d ul 
» en sortait. Le Père Iransciscain, curé de la paroisse de cc village, m’a aussi assuré av« r 
« vu des poissons dans ce même ruisseau : quant à moi, je ne puis ïe cerli lier ; mais j V11 
» ai vu dans l'un des bains, dont la chaleur taisait monter le mercure à 48 el 30 degn> 
» Voilà ce que vous pouvez certifier avec assurance. Signé Phëvost. « l'oyage à la «ow*^ . 
r.uince. par M, Sonnerai, correspondant de l’Académie des sciences ei du Cabinet du 1101 ' 

Paris 1776, page 38 et suivantes. t 

Je ne sache pas qu'on ait trouvé des poissons dans nos eaux thermales, mais il ^ 
üfrlain que. dans celles même (pi sont ies plus chaudes, te fond du terrain est tapissé Je 
plantes. M. l’abbé Mazdas dit expressément que, dans l’eau presque bouiHaute de la 
lare de Viterbe, le fond du bassin est couvert des mêmes piaules qui croissent au f° 11 
des lacs et des marais. Mémoires tf« saoanl$ étrangers, tome V, page 333. 

22] Page S3. ligne 20. Il parait f par les monuments gui nous restent, qu’il y a en 
géants dans plusieui's espèces d'animaux. ( # ) Les grosses dents a pointes mousses tk 

(*) La plupart des récils relatifs aux géanls, écrits il y a quelques siècles, reposent 
dcâ erreurs de diagnostic, on Eitlriibiiii.it a 1 homme ou ït un animal deU imiiie des os ^ 
dents d'un autre animal beaucoup plus grand. 
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nous avons parle indiquent une espèce gigantesque relativement aux autres espèces* et 
rn knie à celle de rélépbant ; mais œtle espèce gigantesque n'existe plus. D’autres grosses 
dénis, dont la face qui broie est figurée en trèfle, comme celtes des hippopotames, et qui 
néanmoins sont quatre fois plus grosses que celles des hippopotames actuellement snb- 
-tstants, démontrent qu’il y a eu des individus très gigantesques dans 1 espèce de lhippo- 
ï ;| nie. D'énormes fémurs, plus grands et beaucoup plus épais que ceux de nos éléphants, 
démontrent la même chose pour les éléphants; et nous pouvons citer encore quelques 
exemples qui vont à l'appui de notre opinion sur tes animaux gigantesques. 

^ [ i a trouvé auprès de Home, en 1772, une tète de bœuf putriliée, dont le P. Jacquier 
a dnnm i a description. « La longueur du front, comprise entre les deux cornes, est, dit-il, 

31 de 2 pieds 3 pouces; la distance entre les orbites des yeux, de 14 pouces; celle depuis 

* la portion supérieure du front jusqu’à l'orbite de l’œil, de i pied G pouces ; la circonfe- 
” f cnce d'une corne mesurée dans le bourrelet inférieur, de ! pied G pouces; 1o longueur 

* d nue corne mesurée dans toute sa courbure, de 4 pieds; la distance des sommets des 

* Orties, de 3 pieds; l’intérieur est d’uns pétrîJîcâlion très dure. Celte tète a été trouvée 

* un fonds de pouzzolane a la profondeur de plus de 20 pieds (a). » 

34 On voyait, en 1768, dans la cathédrale de Strasbourg, une très grosse corne de bœuf, 

1 Èu spendue par une chaîne à un pilier près du chœur- elle ma paru excéder trois fois la 
if grandeur ordinaire de celle des plus grands bœufs. Gomme elle est fort élevée, je n’ai 

* er * prendre les dimensions; mais je Fai jugée d’environ 4 pieds * de longueur, sur 7 
h a ^ pouces de diamètre au gros bout (4). » 

Lionel Walïer rapporte qu’il a vu an Mexique des ossements et des dents d une prodi- 
^ ' M usu grandeur ; entre autres une dent de 3 pouces de large sur 4 pouces de longueur, et 
Tie les plus habiles gens du pays, ayant été consultés, jugèrent que la tête ne pouvait 
m avoir moins d une aune de largeur. Waffer, Vcÿage en Amérique, page 357. 

Lest peut-être la même dent dont parle le P, Acosta: « J'ai vu, dit-il, une dont molaire 
qui m étonna beaucoup par son énorme grandeur, car elle était aussi giosst que It 
' Poing d’un homme » Le P. Torqitemado, franciscain, dit aussi qu’il a eu en son pou- 
^ °* r une dent molaire deux lois aussi grosso que le poing et qui posait plus de deux 
livres ; il ajoute que dans cette même ville de Mexico, au couvent de Saint.Augustin, il 
avait vu un os fémur si grand, que l'individu auquel cet os avait appartenu devait avoir 
" té h “ut de 11 a 12 coudées, c’est-à-dire 17 à 1S pieds, et que la tète dont la dent avait été 

ce était aussi grosse qu’une de ces grandes cruelles dont on se sert en Castille poui 
“«tire ] 6 vin . 

Philippe Hernandês rapporte qu’on trouve à Tezcaco et à Tosuea plusieurs os de gvan- 
deur extraordinaire, et que parmi oes os il y a des dents molaires larges de cinq pouces 
et hautes de dix; d’où l’on doit conjecturer que la grosseur de la tête à laquelle elles 
‘PPartenaient était si énorme que deux liommes auraient à peine pu l’embrasser. Don 
-oren^p Dolurini Benaduei dit aussi que dans la Nouvelle-Espagne, surtout dans les liau- 
V iars de Santa-Fé et dans le territoire de la Puebla et de Tlaseallan, on trouve des os 
“ornius et des douls molaires, dont une, qu’il conservait dans son cabinet, est cent fuis 
j Uâ grosse que les plus grosses dents humaines. Gigantologie espagnol# par* le P. Toi i u 
Ji à 5 Journal étranger , novembre 4700. 

L auteur de celte Gigantologie espagnole attribue ces dénis énormes et ees grands os à 
^ Séants de l'espèce humaine: mais est-il croyable qu’il y ait Jamais en des hommes 
lii tête ait eu 8 ou 10 pieds de circonférence ? N’esMl pas même assez étonnatn que, 
f lh * l'espèce de Thippopotame ou de l'éléphant, il yen ait eu de celle grandeur? Noos pen- 

j?) Gazette de France du 2ü septembre 1772, article de Rome. 

U) Xote communiquée à M. de Buflon, par M, Grignon, le 24 septembre 1777. 


* 
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sons donc que ces énormes dents sont de la même espèce que celles qui ont été trouvé# 
nouvellement en Canada, sur la rivière d’Otbïo, que nous avons dit appartenir à un ani¬ 
mal inconnu dont l’espèce était autrefois existante en Tartarie, en Sibérie, au Canada, et 
s'est étendue depuis les Illinois jusqu’au [Mexique. Et connue ces auteurs espagnols ne 
disent pas que I on ait trouvé dans la Nouvelle-Espagne des défenses d'éléphant mêlées 
avec ces grosses dents molaires, cela nous fait présumer qu'il y avait en effet une espèce 
différente do celle de l'éléplxant à laquelle ces grosses dents molaires appartenaient 
laquelle est parvenue jusqu'au Mexique. Au reste, les grosses lîenls âldppopotatae parais' 
seul avoir été anciennement connues, car Saint-Augustin dit avoir vu une dent molaire si 
grosse, qu’en la divisant elle aurait fait cent dents molaires d’un homme ordinaire (lîb, xv, 
De cwiiate Dei, cap. 0). Fulgose dit aussi qu'on a trouve en Sicile, des dents dont cha¬ 
cune pesait trots livres (lib, 1 er , cap. G]. 

M, John Sommer rapporte avoir trouvé 4 Chatham, près de Cantorbery, a 17 pieds de 
profondeur, quelques os étrangers et monstrueux, les uns entiers, les autres rompus, et 
quatre dents saines et parfaites, pesant chacune un peu plus d'une demi-livre, grosses 
ii peu près comme Je poing d T uu homme; toutes quatre étaient des dents molaires ressem¬ 
blant assez aux dents molaires de l 1 homme, si ce n'est par la grosseur. 11 dit que Louis 
VUes parle d'une dent encore plus grosse {Di den$ molaris pugno major), qui lui lui 
montrée pour une dent de saint Christophe; il dit aussi qu’Aoosla rapporte avoir vu, dans 
les Indes, une dent semblable qui avait été tirée de terre avec plusieurs autres os, te*' 
quels, rassemblés et arrangés, représentaient un homme d une stature prodigieuse ou 
[duLoi monstrueuse {defotmed higness or gréâtes). Nous aurions pu, dit judicieusement 

M. Sommer, juger du même des dents qu'on a tirées de la terne auprès du Cantorbery, 

■ 

si l’on n’eût pris trouvé avec ces mêmes dénis des os qui ne pouvaient être des os d hom¬ 
mes; quelques personnes qui les ont vues ont jugé que les os et les dents étalent d'un 
hippopotame. Deux de ces dents sont gravées dans une planche qui est 4 la tête du n° 2ï- 
des Transactions philosophiques, fi g, 0, 

On peut conclure de ces faits, que la plupart des grands os trouvés dans le sein de la 
lerre, sont des os d’éléphants et d’hippopotames ; mais ii me parait certain, par la compa- 
raison immédiate des énormes dents à pointes mousses avec les dents de l éléphant et (F 
rhippopotame, qu’elles ont appartenu à un animal beaucoup plus gros que Pan et Fautre 
et que l’espèce de ce prodigieux animal ne subsiste plus aujourd'hui. 

Dans les éléphants actuellement existants, ii est extrêmement rare d'en trouver donI 
les défenses aient six pieds de longueur. Les plus grandes sont communément de cinq 
pieds a cinq pieds et demi, et par conséquent l'ancien éléphant auquel a appartenu la 
défense de dix pieds de longueur, dont nous avons les fragments, était un géant dans cette 
espèce aussi bien que celui dont nous avons un fémur d'un tiers plus gros et plus grand 
que les fémurs des éléphants ordinaires. 

11 en est de même dans l'espèce de l’hippopotame; j’ai fait arracher les deux plt^ 
grosses dents molaires de la plus grande tête d'hippopotame que nous ayons au Cabinet 
du Roi: l ime de ces dents pèse JQ onces,et l'autre 9 \ onces* J’ai pesé ensuite deux dents, 
I nné trouvée en Sibérie et Taulre au Canada; le première pèse 2 livres 12 onces, et la 
seconde £ livres 2 onces. Ces anciens hippopotames étaient, comme l’on voit, bien gigan¬ 
tesque en comparaison de ceux qui existent aujourd'hui. 

L’exemple que nous avons cité de l’énorme tête de bœuf pétrifiée, trouvée aux envi¬ 
rons de Rome, prouve aussi qu'il y a eu de prodigieux géants dans cette espèce, et no\i> 
pouvons le démontrer par plusieurs autres monuments. Nous avons au Cabinet du Roi: 
lo une corne d’une belle couleur verdâtre, très fisse eL bien contournée, qui est évidem¬ 
ment une corne de bœuf; elle porte Td pouces de circonférence à la base, et sa longueur 
est de 42 pouces; saea\ité contient il \ pintes de Paris. 2* Un os de Fintérieur de la corne 
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^ ,lri tenï, du poids de 7 livres, tandis que le plus grand os de nos bœufs, qui soutient la 
r1 ^ pèse qu’une livre. Cet os a été donné pour le Cabinet du Roi par M. ïe comte de 
} T ' ShlU b qui joint au goût et aux talents beaucoup de connaissances en histoire naturelle. 
. os de Finlérieur des cornes rî T un bœuf réunis par un morceau de crâne» qui ont 
* te trouvés u 25 pieds de profondeur, dans les couches de tourbes, entre Amiens et Abbe- 
^ J de t et qui m’ont été envoyés pour le Cabinet du Lïoi : ce morceau pèse 17 livres; ainsi 
c at iuc os de la corne, étant sépare de la portion du crâne, pèse au moins 1 \ livres- Fai 
Emparé les dimensions comme les poids de ces différents o&: celui du plus gros bœuf 
? Iüon a P u trouver à la boucherie de Paris, n'avait que 13 ponces de longueur sur 
de circonférence à la base- tandis que les deux outres, tirés du sein de la terre, 
bn a 21 pouces de longueur sur 12 pouces de circonférence a la base, et l'autre 27 pou- 
Ct ' s longueur sur 13 de circonférence. Ko voilà, plus qu'il n’eu faut pour démontrer 
f ÏL l’espèce du bœuf, comme dans celles de Hippopotame et de l’éléphant, il y a eu 
e pr °digieux géants. 


^ Page SI, ligne i. -Vous avons des monuments tirés du sein de ta terre, et particu- 
1 kthenl il# fond des minières de charbon et (Gardoises, qui nous démontrent que qtiel- 
£$-un$ des poissons ci des végétaux que ces matières contiennent , ne sont pas des espèces 
tucii eJnen ^ existantes* Sur cela nous observerons, avec il, Lehman, qu’on ne trouve 
^ ie des empreintes de plantes dans les mines d’ardoise, à PexcepUon de celles qui 
^wmpagnent les mines de charbon de terre, et qu’au contraire, on ne trouve ordinaire- 
^d les empreintes de poissons que dans les ardoises cuivreuses. Tome iJl, page 407* 
ü[ > a remarqaé que les bancs d'ardoise chargés de iioissous pétrifiés, dans Je comté de 
■ ^hsicid, sont surmontés d'un banc de pierres appelées puantes; c’est une espèce d ardoise 
K ^bi a tiré son origine d une eau croupissante, dans laquelle les poissons avaient 
Oui 1 1 avant de so pëlrilier* LeoberoUt, Journal économique , juillet 1 j52. 
t M - Hoffmann, en parlant des ardoises, dit que non seulement les poissons que l’on y 
r ' nive Pétrifiés ont été des créatures vivantes, mais que les couches d'ardoises n’ont été 
"j"! 1,3 âé P'H d’une eau fangeuse, qui, après avoir fermenté et s’ètre pétrifiée, s’était pré- 

“ Les ardoises d'Angers, dit M. Guettard, présentent quelquefois des empreintes de 
P antes et de poissons, qui méritent d’autant plus d attention que les plantes auxquelles 
u % empreints sont dues, étaient des fucus de mer, et que celles des poissons repré- 
différents crustacés ou animaux de la classe des écrevisses, dont les empreinte® 
Jlï ^ [dus rares que celles des poissons et des coquillages. 11 ajoute qu'après avoir 
_hsuïté plusieurs auteurs qui ont écrit sur les poissons, les écrevisses el Les crabes, ii 
rien trouvé de ressemblant aux empreintes en question, si ce n’est le pou de mer 
* * quelques rapports, niais qui en diffère néanmoins par le nombre de ses anneaux, 
bi sont au nombre de treize, au lieu que les anneaux ne sont qu’au nombre de sept 
huit dans les empreintes de l’ardoise : Les empreintes de poissons se trouvent com- 
„ parsemées de matières pyrdeuses et blanchâtres. Une singularité, qui ne 

a P as plus les ardoisières d T Angers que celles des antres pays, tombe sur la 

11 w ] Xl empreintes de poissons et la rareté de celles des coquillages dans les 
ïnuir ^ndis qu elles sont si communes dans les pierres à chaux ordinaires. » Mé* 
^ de L Académie des sciences r année 1757, page 52. 

Ci jeu - 1 ^ 0line]r des preuves démonstratives que tous les charbons de terre ne sont 
que de débris de végétaux, mêlés avec du bitume et du soufre, on plutôt de 
' Hriolique, qui se fait sentir dans la combustion : on reconnaît les végétaux sou- 
b^uid volume dans les couches supérieures de veines de charbon de terre; et, à 
UllJ flUe Ton descend, on voit les nuances de la décomposition de ces mêmes végô* 
n- Il 
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■ 

laux : il y a des espèces de charbon de terre qui ne sont que des bois fossiles; celui ^ 
se trouve à Sainte-Agnès* près Lons-le-Saimter T ressemble parfaitement à des bûches ùlx 
tronçons de sapin; on y remarque très dis!incternent les \élues de chaque crue annuel! 1 -- 
ainsi que le cœur : ces tronçons ne différent des sapins ordinaires qifen ce qu'ils sont 
ovales sur leur longueur, et que leurs veines forment autant d'ellipses concentriques. 
bûches n’ont guère qu environ un pied de tour, et leur écorce est très épaisse et fort crë‘ 
vasséi?, comme celle des vieux sapins, an lieu que les sapins ordinaires de pareille gros^ 
seur ont toujours une écorce assez lisse. 

« Jai trouvé, dit 11. de Gemanne, plusieurs liions de ce meme charbon dans le diocè^ 
» de Montpellier : ici les tronçons sont très gros, Jour tissu e&t très semblable à celui 
» châtaigniers de bois à quatre pieds de tour. Ces sortes de fossiles ne donnent au fru 
» qu’une légère odeur d'asphalte; ils brûlent, donnent de hi flamme et de la braise coma 1,1 
» le bois; c’est ce qu’on appelle communément en France de la houille; elle se trouva 
w près de la surface du terrain : ces bouilles annoncent pour Jf ordinaire du vérité 
» charbon de terre à de plus grandes profondeurs. » Histoire naturelle du Languedoc t P^ f 
M. de Gensanne, tome I w , page 20. 


Ces charbons ligneux doivent cire regardés comme des Lois déposés dans une ten v 
bitumineuse 4 laquelle est due leur qualité de charbons fossiles; on ne les trouve jauiate 
que dans ces sortes de terres et toujours assez pires de la surface du terrain : JE n’est E lLl ‘ 
même rare qu'ils forment ta tète des veines d r nn véritable charbon ; il y un a qui, n’a van 1 
reçu que peu de substance bitumineuse, ont conservé leurs nuances de couleur de bois- 
» J’en ai trouvé de cette espèce, dit M. de Gensanne, aux Cazarets près do Saiid-Jeam 
» de-Cucul, à quatre lieues de Montpellier; mais pour l'ordinaire la fracture de ce fossile 
» présente une surface lisse, entièrement semblable a celle du jayet. 11 y a dans le mèju 
» canton, près d’Aseras, du bois fossile qui est en partie changé en une vraie pyrite 


n blanche ferrugineuse* La matière minérale y occupe te cœur du bois, et on y renia?# 1 
» très distinctement la substance ligueuse, rongée en quelque sorte et dissoute par l aci l 
« minéral isateur, » Ilist. naL du Languedoc, tome I tÉ \ page 3 k 


J'avoue que je suis surpris de voir qo après de pareilles épreuves rapportées par M. ^ 
Gensanne lui-même, qui d’ailleurs est bon minéralogiste, il attribue néanmoins rorigb 1 ' 
du charbon de terre à l’argile plus ou moins imprégnée de bitume : non seulement les tait 
que je \ iens de citer d’après lui démentent celle opinion, mats on verra., par ceux que i f 
vais rapporter, qu’on ne doit attribuer qu’aux détrimente des végétaux mêlés de bihmte* 


la masse entière de toutes les espèces de charbon de terre. 

Je sens bien que M. de Gensanne ne regarde pas ces bois fossiles, non plus que la 
tourbe et même la houille, comme de véritables charbons de terre entièrement formés, d 


en cela je suis de son avis : celui qu’on trouve auprès de tousse-Saunier a été exami^ 


nouvellement par M. 1e président de Ruffey, savant académicien de Dijon, il dit que & 
bois fossile s’approche beaucoup de la nature des charbons de terre, mais qu’on le trouve 
à deux ou trois pieds de la surface de la terre dans mie étendue de deux lieues sur trois * 
quatre pieds d épaisseur, et que Tou reconnaît encore facilement les espèces de bois de 
chêne, charme, hêtre, tremble; qu’il y a du bois de conte et du fagotage, que l'écorce d 1 -* 
bûches est bien conservée, qu’on y distingue les cercles des sèves et les coups de hache- 
et qu’à différente distance on voit des amas de copeaux; qu'au reste ce charbon, dai^ 
lequel le bois s'est changé, est excellent pour souder te ter* que néanmoins il répand 
lorsqu’on le brûle, une odeur fétide et qu'on en a extrait de Palan* Mémoires de l'Acadé/M* 


de Dijon, tome 1 er , page 47* 

« Près du village nommé Beîchlitz, à une lieue environ de la ville de Halle, on exploite 
» deux couches composées d’une terre bitumineuse et de bois fossile (il y a plnsiciu- 
a mines de cette espèce dans le pays de Hesse), et celui-ci est semblable à celui que l ° u 
















NOTES JUSTIFICATIVES. 


1G3 


si trouve dans le village de Sainte-Agnès en Franche-Comté* à deux lieues de Lons-lt- 
" Saunier. Cette mine est dans le terrain de Saxe; la première couche est à trois toises v 
* lf ,?| de de profondeur perpendiculaire^ et de Sa 9 pieds d’épaisseur : pour y parvenir, on 
' traverse un sable blanc, ensuite une argile Manche et grise qui sert de toit et qui a 
hJ P^ds d’épaisseur; on rencontre encore au-dessous une bonne épaisseur, tant de subh 1 
que d’argile, qui recouvre la seconde couche, épaisse seulement de 3 5 à 4 pieds; on a 
' s °ndé beaucoup plus bas sans en trouver d'autres. 

5J Ces couches sont horizontales, maïs elles plongent ou remontent à peu près comme 
^ aulres couches connues* Elles consistent en une terre brune, bitumineuse, qui G&i 


1 fri aide lorsqu’elle est sèche, et ressemble à du bois pourri. II s'y trouve des pièces de 
bois de toute grosseur, qu'il faut couper à coups de hache, lorsqu’on les relire de la 
niine ou elles sont encore mouillées* Ce bols étant sec se casse très facilement. Il es! 
brisant dans sa cassure comme le bitume, mais on y reconnaît toute rorganisatiOE du 
l' Js. il est moins abondant que la terre; les ouvriers le mettent à port pour leur usage. 

• Tu boisseau ou deux quintaux de terre bitumineuse se vend dix-huit à vingt sous de 
France. 11 y a des pyrites dans ces couches ; la matière en est v i trio] ique; elle refleurit 
blanchit à l’air; mais-la matière bitumineuse n’est pas d’un grand débit, elle ni" 

IJ donne qu'une chaleur faible. » Voyages métallurgiques de M. Jars, page 320 et suivantes. 

3oui ceci prouverait qu’en elïct celte espèce de mine de bois fossile, qui se trouve si 
è lllft de la surface de la terre, serait bien plus nouvelle que les mines de charbon de terre 
ü| fi inaire, qui presque toutes s'enfoncent profondément; mais cela rdempéche pas que les 
tiennes mines de charbon n’aient été formées des débris de végétaux, puisque dans les 
profondes on y reconnaît la substance ligneuse et plusieurs autres c&racteies qui 
ri appartiennent qu’aux végétaux; d’ailleurs on a quelques exemples de bois fossiles hou- 
'es en grandes masses et eu lits fort étendus, sous des bancs de grès et sous des meliei* 
ficaires. Voyez ce que j r en ai dit dans le premier volume, a 1 article des Additions sur h*,* 
souterrains* li n’y a donc d autre ditTérenee entre le vrai cbarbon de terre cl ces bois 
c harbonuiflés, que Je plus ou moins de décomposition, et aussi le [dus ou moins d imprt - 
anation par les bitumes; mais le fond de leur substance est le même, et tous doivent 

* Salement leur origine aux détriments des végétaux. 

Le Mon nier, premier médecin ordinaire du roi et savant botaniste, a trouve dans 1 * 

* ijislp ou fausse ardoise, qui traverse une masse de charbon de terre en Auvergne, le* 
ha pressions de plusieurs espèces de fougères qui lui étaient presque toutes inconnues; il 

seulement avoir remarqué l’impression des fouilles de Fosmondê royale, dont il dit 
tL a\ùir jamais vu qu'un seul pied dans toute l’Auvergne. Observations d histoire naturelle 
Lv Monnier. Paris, 1739, page 193. 

N serait à désirer que nos botanistes fissent des observations exactes sur les impres- 
du plantes qui se trouvent dans les charbons de terre, dans les ardoises et dans 
s schistes; il faudrait même dessiner et graver ees impressions de plantes aussi bien 
^ lïu ee Hes dos crustacés, des coquilles et des poissons que ces mines renferment, cor ce 
lj< s era qu’après ce travail qu’on pourra prononcer sur l'existence actuelle ou passée de 
* 1(1 tes ces espèces, et meme sur leur ancienneté relative. Tout ce que nous en savons 
■ u, j 'urd hui, c’est qu'il y en a plus d'inconnues que d’autres, et que dans celles quou 
1 ^°hlu rapporter a des espèces bien connues, l'on a toujours trouvé des différences 
grandes pour il être pas pleinement satisfait de la comparaison. 


Page ligne 14. NêW pouvons démontrer, par des expériences aisées à répéter, 
^ le verre et ie grès en poudre se convertissent en peu de temps en argile par leur séjour 
v ùmt 

* J1 ai mis dans un vaisseau de faïence deux livres de grès en poudre, dit M. Nadault ; 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON, 


■ j'ai rempli le vaisseau d'eau de fontaine distillée, de façon qu'elle surnageait le grès don- 
^ viron trois ou quatre doigts de hauteur ; j'ai ensuite agité ce grès pendant l'espace de 
» quelques minutes, et j’ai exposé le vaisseau en plein air : quelques jours après, je nie 

* suis aperçu quïl s'était foi Eue sur ce grès une couche de pins d'un quart de pouce 
j d'épaisseur d'une terre jaunâtre très line, Eres grasse et lies ductile; j’ai versé alors par 
« inclinaison J ean qui surnageait dans un autre vaisseau* et celte terre, plus légère que 

- ïe grès, s’en est séparée, sans qu'il s'y soit mêlé : la quantité que j'en ai retirée par 
si cetle première lotion était trop considérable pour pouvoir penser que, dans un espace 
» de temps aussi court, il eût pu se faire une assez grande décomposition de grès pour 
» avoir produit autant de terre: j'ai donc jugé qu’il fallait que cette terre fût déjà dans le 
« grès dans le même état que je l'en avais retirée, et qu'il se faisait peut-être ainsi confit- 
» nuellement une décomposition du grès dans sa propre mine; j’ai rempli ensuite Ee 
« vaisseau de nouvelle eau distillée; j’ai agité le grès pendant quelques instants, et, trots 
« jours après, j’ai encore trouvé sur ce grès une couche de terre de la même qualité que la 
y première, mais plus mince de moitié ; ayant mis à part ces espèces de sécrétions, j’ai 
« continué, pendant le cours de plus d’une année, celle même opération et ces expériences 
jj que j'avais commencées dans le mois d'avril; et la quantité de terre que ma produit ce 

■ grès a diminué peu à peu, jusqu'à ce qu’au bout de deux mois, en tnmsvidant l’eau du 
» vaisseau qui le contenait, je ne trouvais plus sur Je grès qu'une pellicule terreuse qui 

* n’avait pas une ligne d'épaisseur; mais aussi pendant tout le reste de l’année, et tant 
» que le grès a été dans l'eau, cette pellicule n’a jamais manqué de se former dans l’espace 

de deux ou trois jours, sans augmenter ni diminuer en épaisseur, à l'exception du temps 
> où j’ai été obligé, par rapport à la gelée, de mettre le vaisseau à couvert, qu'il m'a paru 
» que la décomposition du grès se faisait un peu plus lentement Quelque temps après 
y avoir mis ce grès dans L'eau, j’y ai aperçu une grande quantité de paillettes brillantes 

- et argentées, comme le sont celles du taie, qui n y étaient pas auparavant, et j'ai juge 

* que c'était ïâ son premier état de décomposition ; que ses molécules, formées de plu¬ 
sieurs petites couches, s'exfoliaient, comme j'ai observé qu’il arrivait au verre dans cer* 

j laines circonstances, cl que ces paillettes s'atténuaient ensuite peu à peu dans l'eau* 
» jusqu’à ce que, devenues si petites qu elles n’avaient plus assez de surface pour relié' 
ciur ta lumière, elles acquéraient la forme et les propriétés d une véritable terre: j'ai 
m donc amassé et mis à part toutes les sécrétions terreuses que les deux livres de grès 
h m’ont produites pendant le cours de plus d’une année; et, lorsque celle terre a été bien 
sèche, cite pesait environ cinq onces : j’ai aussi pesé le grès après Lavoir fait sécher, et ü 
» avait diminué en pesanteur dans Ja même proportion, de sorte qu’il s’en était décomposé 
» un peu plus de la sixième partie : toute cette terre était au reste de La même qualité, et 
» les dernières sécrétions claient aussi grasses, aussi ductiles que les premières, et 
>1 toujours d'un Jaune tirant sur l'orangé; mais comme j'y apercevais encore quelques 
y paillettes brillantes, quelques molécules de grès qui notaient pas entièrement décampe- 

* sêeSj j’ai remis cette terre avec de l’eau dans un vaisseau de verre, et je Lai laissée 

■ exposée à l’air, sans la remuer, pendant tout un été, ajoutant de temps en temps du nou- 
« voile eau à mesure quelle s’évaporait : un mois après cette eau a commencé à se cor-" 
ii rompre, et elle est devenue verdâtre et de mauvaise odeur : La terre paraissait être aussi 
» dans un état de fermentation ou de putréfaction, car il s'en élevait une grande quantité 
» de bulles d'air ; et, quoiqu'elle eut conservé à sa superficie sa couleur jaunâtre, celle 

qui était au fond du vaisseau était brune, et cette couleur s’étendait de jour en jour, et 
« paraissait plus foncée; de sorte qu'à lu fin de l’été, celte terre était devenue absolument 
■< noire; j'ai laissé évaporer Lcau sans en remettre de nouvelle dans le vaisseau, et en 
y ayant tiré la terre, qui ressemblait assez à de l'argile grise lorsqu’elle est humectée] K 
:> Lai fait sécher à la chaleur du feu, et, lorsqu'elle a été échauffée, il m’a paru quelle 












NOTES JUSTIFICATIVES, 


IGü 


H Dx.liDl.ait une odeur sulfureuse ; maïs ce qui m'a surpris davantage* c'est qu'à proportion 
lie s + est desséchée, la couleur noire s’est un peu effacée, et elle est devenue aussi 
M Manche f ïue l’argile la plus blanche; d’oà on peut conjecturer que c’était par conséquent 
Unp matière volatile qui lui communiquait cette couleur brune: les esprits acides nont 
fait aucune impression sur cette terre ; et, lui ayant fait éprouver un degré de chaleur 
v assfj z violent, elle n'a point rougi comme l’argile grise, mais elle a conservé sa hlan- 
c ^' Mir - de sorte qu’il me paraît évident que cette matière que m'a produite le grès, en 
” & atténuant et en se décomposant dans l'eau, est une véritable argile blanche. » Note 
'■■otnmuniffHêe h M. de bulTon par Jl- Nadault, correspondant de T Académie des sciences, 
t13]c >cn avocat général de la chambre des comptes de Dijon. 


Page O, ligne S et suiv. Le mouvement des mm d'orient en occident a travaillé 
a de la terre dans ce sens : dans tous les continents du monde ta pente est plus 

jupioïe du rôle de to 'eident que du côtà de rorient* Cela est évident dans le continent de 
^nuTique, dont les pentes sont extrêmement rapides vers les mers de l'ouest, et 
10ul lfHl! es les terres s'étendent en pente douce et aboutissent presque toutes a de grandes 
îd'UJn^ tiu côté delà mer à rolient. En Europe la ligne du sommet de la Grande-Bretagne, 
■Pu s étend du nord au sud, est bien plus proche du boni occidental que de l'oriental de 
0c ^ 11 ï par la même raison, tes mers qui sont à l'occident de l'Irlande et l’Angleterre 
^'^hl plus profondes que la mer qui sépare i'Angleterreêt la Hollande. La ligne du sommet 
M la Norvège est bien plus proche de 1 Océan que de la mer Baltique ; les montagnes du 
SOîl|!,ie t général de l'Europe sont bien plus hautes vers l’occident que vers Lorient ; et, 
Sl r,, u prend une partie de ce sommet depuis la Suisse jusqu'en Sibérie, il est bien plus 
l^ 1 sdc la mer Baltique et de la mer Blanche qu’il ne Test de la mer Noire et de la mer 
tienne. Les Alpes et l'Apennin régnent bien plus près de la Méditerranée que de la mer 
Adriatique La chaîne de montagnes qui sort du Tyrol, et qui s’étend en Dalmalia et 
It&qa’à ] a p 0 j,^ e de jjorée, côtoie pour ainsi dire la mer Adriatique* tandis que les 
^' es orientales qui leur sont opposées sont plus basses* Si l’on suit en Asie la chaîne 
'Ld setmadepuis les Dardanelles jusqu'au détroit de Bab-el-MandcI, on trouve que les 
^'ïnmets du mont Taurus, du Liban et de toute l'Arabie côtoient la Méditerranée et la 
mv ^ouge, et qu’a l’orient ce sont de vastes continents oû coulent les fleuves d*un long 
^ ürs ' nui vont se jeter dans le golfe Pcrsique. Le sommet des fameuses montagnes de 
^ Rapproche plus des mers occidentales que des mers orientales. Le sommet qui 
Sutaml depuis les frontières occidentales de la Chine jusqu’à la pointe deMaiaca est encore 
fMls bî'cs de la mer d'occident que de la mer d’orient. En Afrique, la chaîne du mont Atlas 
| J . ïu °* e ^ns la mer des Canaries des fleuves moins longs que ceux qu elle envoie dans 
ufliTîour du continent, et qui vont sc perdre au loin dans des lacs et de grands marais. 
^ hautes montagnes qui sont k l'occident vers le cap Vert et dans toute la Guinée, 
^qui'lles, après avoir tourné autour de Congo, vont gagner les monts de la Lune et 
t’Arî lls flh’au cap de Bonne-Espérance* occupent assez régulièrement le milieu de 
ri< I îie: on reconnaîtra néanmoins* en considérant la mer à L’orient et à l'occident* que 
rjn 1 1 ^ ÙTUn[ peu profonde, avec grand nombre dites, tandis qu'à l’occident elle a plus 
' Profondeur et très peu dites : en sorte que l’endroit le plus profond de la mer occidentale 
plus près de cette chaîne que le plus profond des mers orientales ou des Indes. 
"Moll donc généralement, dans lous les grands continents, que les points de partage 
jl toujours beaucoup plus près des mers de l'ouest qtie des mers de l'est ; que les revers 
'' n ‘ s ''outillents sont tous allongés vers l'est et toujours raccourcis à l'ouest ; que les 
t** (ie s rives occidentales sont plus profondes et bien moins semées d'iles que les orien- 
. eS; et même l'on reconnaîtra que dans tontes ces mers les eûtes des îles sont toujours 
' Us fautes et les mers qui les baignent plus profondes à l’occident qu'à l'orient. 
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ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON. 


NOTE SUR LA CINQUIÈME ÉPOQUE. 

(2ü) Page 08. ligne 38. U y a des animaux et même des hommes si Irutcs qu'ils P* - *' 
firent de languie dans leur ingrate terre natale h la peine rjtlil faudrait prendre pour se 
gîter plus commodément ailleurs. Je puis en citer nrj exemple frappant; les Maillés, petit 1 ’ 
nation sauvage tic a Guiaue. à peu de distance de l'embouchure de la rivière Oua?s' ! > 
n’ont pas d'autre domicile que les arbres, au-dessus desquels ils se tiennent tonte l’année, 
parce que leur terrain est toujours plus ou moins couvert d'eau : ils ne descendent de ces 
arbres que pour aller en canot chercher leur subsistance. Voilà un singulier exemple du 
stupide attachement à la terre natale ; car il ne tiendrait qu’à ces sauvages d’aller comme 
les autres habiter sur la terre, en s’éloignant de quelques lieues des savanes noyées, où ils 
ont pris naissance et où ils veulent mourir. Ce fait, cité par quelques voyageurs {«). m* 
été continuée par plusieurs témoins qui ont vu récemment cette petite nation, compose* 
de trois ou quatre oents sauvages : ils ae tiennent en effet sur les arbres au-dessus de 
Peau, iis y demeurent toute l'aimée: leur terrain est une grande nappe d r eau pendant les 
huit ou neuf mois de pluie, et pendant les quatre mois d’été )a terre rfest qu'une boue 
fangeuse, sur laquelle il se forme une petite croûte de cinq ou six pouces ^épaisseur, com¬ 
posée d'herbes plutôt que de terre, et sous lesquelles on trouve une grande épaisseur d r eau 
croupissante et fort infecte. 


NOTE SUR LA SIXIEME ÉPOQUE. 


( 27 ) page 103, ligne âi* La mer Caspienne était anciennement bien plus grande qu'cite 
ne test aujourd'hui : cette supposition est bien fondée, « En parcourant* dit II* Patins, ^- s 
» immenses déserts qui s’étendent entre le Volga, le Jaïk, la mer Caspienne et le Don, j ,fll 
» remarqué que ces steppes ou déserts sablonneux sont de toutes parts environnés il mu 
,< fiôle élevée qui embrassa une grande partie du lit du Iaïk, du Volga et du Don, et que 
» ees rivières très profondes, avant que d’avoir pénétré dans cette enceinte, sont remplie* 
a (Plies et de bas-fonds, dés qu’elles commencent à tomber dans les steppes, où la grande 
» rivière de Kuman va se perdre elle-même dans les sables* De tes observations réunies* 
„ j e conclus que La mer Caspienne a couvert autrefois tous ees déserts; qu'elle n'a eu an- 
s ciennement d’autres borda que ces mêmes côtes élevées qui les environnent de toutes 
» parts, et quelle a communiqué au moyen du Don avec ta mer Noire, supposé même que 
p cette mer, ainsi que celle d’Âzoff, n’en ait pas fait partie (ôj, » 

M. Pallas est sans contredit l’un de nos plus savants naturalistes, et c’est avec la plus 
grande satisfaction que je le vois ici entièrement de mon avis sur l'ancienne étendue de 
la mer Caspienne et sur la probabilité bien fondée qu'elle communiquait autrefois avec l^ 

mer Noire* 


( 23 ) p a g e [{%. ligne 22 * La tradition ne nous a conservé que ta mémoire de la submer- 
sion de ta Taprobane -* U ij a eu des bouleversements plus grands et plus fréquents dans 
Vocéan Indien que dans aucune autre partie du monde, La plus ancienne tradition qui 


(a) Les Maillés, Tune des nations sauvages de la Gutftne, habitent le long de la côte, eX 
comme leur pays est souvent noyé* ils ont construit leurs cabanes sur les arbres, au pted 
desquels ils tiennent leurs canots, avec lesquels ils vont chercher ce qui leur est nécessaire 
pour vivre. Voyage de Démarchais, 1* 1V ? p. 352. 

(ê) Journal historique et politique t mots de novembre J7iîi t article Péler&bourg* 
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ces aflaissenieois dans les terres du midi est celle de 3a perte de la Taprobane, 
' ° nl 0r * croît que les Maldives et ïes Laquedives ont fait autrefois partie* Ces îles» ainsi 
‘îueles éeueib et les bancs qui régnent depuis Madagascar jusque la pointe de iinde* 
J intih-iit indiquer les sommets des terres qui réunissaient V Afrique avec 1 Asie, car ees 

! 1 s 0r d presque toutes, du côté du nord, des terres et des bancs qui se prolongent très 
l du sous les eaux. 

. . ^ P E,r tul aussi que les iles de Madagascar et de Ceylan étaient autrefois unies aux coa- 
^ ïlLs ^ U] les avoisinent. Ces séparations et ces grands bouleversements dans ïes mers 
y i midi ont la plupart été produits par l'affaissement des cavernes, par les tremblements 
erre cl pur l explosion des feux souterrains; mais il y a eu aussi beaucoup de terres 
, ïu a ^ es P^r le mouvement lent et successif de la mer d’orient en occident : les endroits 
. a mor, ^° 011 cet cîîet est le plus sensible sont ïes régions du Japon* de la Chine et de 
j m cs l° s parties orientales de F Asie. Ces mers, situéesà l'occident de ia Chine et du 
, 1 ne sont pour ainsi dire qu'accidentelles et peut-être encore plus récentes que dans 

10 re Méditerranée* 

I Uï' îles de la Sonde, les Molmjues et les Philippines ne présentent que des terres bou- 
- Lrs êes, et sont encore pleines de volcans - il y en a beaucoup aussi dans jes îles du 
T'm, et Ion prétend que c T est rendrait de l'univers le plus sujet aux tremblement de 


terre ; 


0n V trouve quantité de fontaines d'eau chaude* ha plupart des autres iles de 


J J hI ^ frdïen ne nous offrent aussi que des pics ou des sommets de montagnes isolées qui 
fussent le feu. L'ïle de France et Pile de Bourbon paraissent deux de ces sommets, 
entièrement couverts de matières rejetées par les volcans; ces deux îles étaient 
1 lorsqu'on en a fait la découverte. 

Page ii4 j Ug ne 40* À la Guyane t les fleuves sont si voisins les tins des autres , et en 
^ îf - temps si gonflés , si rapides dans la saison des pluies, qu'ils entraînent des limons ifli* 
•**■'* $ qut se déposent sur toutes les (erres basses et sur te fond de ta mer en sédiments 
*-Q$eux m Les côtes de la Guiane française sont si basses que ce sont plutôt des grèves toutes 
juntes de va&e en pente très douce, qui commence dans les terres et s'étend sorte 
de la mer à une très grande distance. Les gros navires ne peuvent approcher de la 
% Cayenne sans toucher, et les vaisseaux de guerre sont obligés de rester à deux 
J 1 trois lieues en mer. Ces vases en pente douce s'étendent tout le long des rivages, de- 
* !l 1 ^yeune jusqu’à la rivière des Amazones : Fou ne trouve dans celle grande étendue 
ijj. % ^ ^ ^ point de sable, et tous les bords de la mer sont couverts de palétuviers; 

d Sl T ] t ou huit lieues au-dessus de Cayenne, du côté du nord-ouest jusqu'au neuve 
^h'Om , ou trouve quelques anses dont le fond est de sable et de rochers qui forment des 
s . Sailts : ^ vase cependant les recouvre pour la plupart* aussi bien que les couches de 
au ^ ' el cet bï vase a d’autant plus d’épaisseur qu elle s’éloigne davantage du bord de la 
petils rochers rd empêchent pas que ce terrain ne soit en ponte très douce a plu- 
,j i .,’ ( Uv lj, Elüa détendue dans les terres. Cette partie de la Guiane, qui est au nord-ouest 
pn. ^ erine » est une contrée plus élevée que celles qui sont au sud-est ; on en a une 
démonstrative, car tout le long des bords de la mer on trouve de grandes savanes 
^^ s 'Td bordent la côte, et dont la plupart sont desséchées dans la parties du nord- 
1 quelles sont couvertes des eaux de la mer dans les parties du sud-est. Outre 
inù hoyôs adtuellement par la mer, il y en a d'autres plus éloignés* et qui de 

d noyés autrefois ; on trouve aussi en quelques endroits des savanes d eau 

lui,! - liJ ^ s ce iles-ci ne produisent point de palétuviers, et seulement beaucoup de pal- 
s ia Allers ; on ne trouve pas nue seule pierre sur toutes ces côtes basses; la marée 
4i nti ai . SSe ^ y monter de sept à huit pieds de hauteur, quoique les courants lui soient 
posés ’ car ii s sont tous dirigés vers les lies Antilles. La marée est fort sensible lorsque 
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les eau s dti fleuve sont liasses, et on s’en aperçoit alors jusqu'il quarante et même cin¬ 
quante lîoues dans ces neuves ; mais en hiver, c’est-à-dire dans la saison des pluies, loi* 
que les fleuves sont gonflés, la marée y est à peine sensible à une ou deux lieues, tant 1* 
courant de ces fleuves est rapide, et il devient de la plus grande impétuosité à l’heure du 
reflux. 

i 

Les grosses tortues de mer Tiennent déposer Jours coûte sur le fond de ces anses de 
saille, et on ne les volt jamais fréquenter les terrains vaseux; en sotte que, depuis Gaycnné 
jusqu’à In rivière des Amazones, il n'y a point de tortues, et on va les pécher depuis la 
rivière Courm jusqu’au fleuve Marony. il semble que la vase gagne tous les jours du ter- 
nun sur les sables, et qu’avec le temps ccüo côte nord-ouest de Cayenne en sera recoin 
verte comme la côte sud-est; car les tortues, qui no v eulent qui' du sable pour y déposer 
leurs œufs, s'éloignent peu à peu de la rivière Gourou, et depuis quelques années on ^ 
obligé de les aller chercher plus loin du côté du neuve Marony, dont les sables ne sont 
pas encore couverts. 

Au delà des savanes, dont les unes sont sèches et les autres noyées, s’étend un cordon 
de collines qui sont toutes couvertes d*une grande épaisseur de terre, plantées partout de 
vieilles forêts ; communément ces collines ont ou 400 pieds d’élévation; mate en 
s’éloignant davantage on en trouve de plus élevées, et peut-être de plus du double, en 
s avançant dans les terres jusqu’à dix. ou douze lieues : la plupart de ces montagnes sont 
évidemment d’anciens volcans éteints. ]J y en a pourtant une appelée la Gabr telle, au som¬ 
met de laquelle on trouve une grande mare ou petit lac, qui nourrit des caïmans en assez 
grand nombre, dont apparemment l'espèce s\ est conservée depuis le temps où la mer 
couvrait celle colline. 

Au delà de celte montagne Gabriclle, on ne trouve que de petits vallons, des tertre 
des mornes et des matières vulcanisées qui ne sont point en grandes masses, mais qui sont 
brisées par petils blocs : la pierre la plus commune, et dont les eaux ont entraîné 
blocs jusqu'à Cayenne, est celle que I on appelle pierre u ravets , qui, comine nous l’avons 
dit, n'est point une pierre, mais une lave de volcan; on La nommée pierre h rivets parce 
qu’elle est trouée, et que les insectes appelés ravets sc logent dans les trous de cette lavo- 


ï30) Page i 10, ligne 8* La race des géants dans l'espèce humaine a été détruite dep# 1 * 
nombre de siècles dans les lieux de son origine en Asie. On ne pont pas douter qu'il u’V 
ait eu des individus géants dans tous les climats de la terre, puisque de nos jours on éb 
voit encore naître en tout pays, et que récemment on on a vu un qui était né sur te» 


cou Uns de la Laponie, du coté de la Finlande, Mais ou est pas également sur qu’il y ait ed 
des races constantes, cl moins encore des peuples entiers de géants (*) : cependant b- 
témoignage de plusieurs auteurs anciens, et ceux do l'Écriture sainte, qui est encore plu* 
ancienne, me paraissent indiquer assez clairement qu'il y a eu des races de géants en Asiet 
et nous croyons devoir présenter id les passages les plus positifs à ce sujet. I! est dit* 
Nombres xm. verset 3i : Nous avons vu les géants de la race dlhmak, aux yeux dçsquel* 
nous ne devions pas paraître plus grands que des cigales ♦ Et par une autre version, il est 
dit : Nous avons vu des monstres de la race cFÊnac, auprès desquels nous n’étions pas 
grands que des sauterelles. Quoique ceci ait l’air d’une exagération, assez ordinaire dans 
te style oriental, cela prouve néanmoins que ces géants étaient très grands. 


Dans Je Deutéronome, chapitre xxi, verset 20, il est parlé d’un homme très grand de & 
race d'Arapha 7 qui avait six doigts aux pieds et aux mains . Et l’on voit, parle verset 
que celte race d'Àrapha était de généré gigantum. 

On lrouv r e encore dans le Deutéronome plusieurs passages qui prouvent F existence des 


(*) Ou est même certain du contraire. 
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Rcants el leur destruction : Un peuple nombreux, est-il dit, et d'une grande hauteur, comme 

que le Seigneur a détruit; chapitre ir, verset 21. Et il est dit versets 16 et 
* • Le pays d'Amman est réputé pour un pays de géunts, dans lequel ont autrefois habité 
qeanh que {$$ Ammonites appellent Zomzommîm. 

„ ans Josiif^ chapitre il verset 25, il est dit ; les seuls géants de la race d'Énaan, qui 
' îc ^ iC ^lês parmi les enfants dF Israël, étaient dans les villes de Gaza , de Gefh et d'Azoth; 
autres géants de cette race ont été détruits. 

Sdiftt Cyrille et plusieurs autres auteurs, semblent croire que le mot de garnis 
1 ln îque que des hommes superbes et impies, et non pas des hommes d’une grandeur de 
^rps extraordinaire î mais ce sentiment ne peut pas se soutenir, puisque souvent il est 
*™ on hauteur et de la force de corps de ces mômes hommes. 

(n ,hS 11 P^P^ôte Amas, il est dit que le peuple d'Amores était si liant qu'on les a 
MMres aux cèdres, sans donner d’autres mesures à leur grande hauteur. 
v ro * do Bazan, avait la hauteur do neuf coudées, et Goliath, de dix coudées et une 
j, me ' Ht d Og avait neuf coudées de longueur, c'est-à-dire treize pieds et demi, et de 
egeur quatre coudées, qui font six pieds. 

f c °rselet de Goliath pesait 20S livres 4 onces, et le fer de sa lance pesait 55 livres. 

^moignages me paraissent suffisants pour qu'on puisse croire avec quelque fonde- 
. f,uii a autrefois existé dans le continent de l’Asie non seulement des individus, 
races de géants qui ont été détruites, et dont les derniers subsistaient encore du 
fl'ps de Davidï et quelquefois ta nature, qui ne perd jamais ses droits, semble remonter 
ly 1 ' môm ° Point de force de production et de développement ; car, dans presque tous les 
- «hais de la terre, iï parait de temps en temps des hommes d'une grandeur extraordi- 
^VtfestA-dire de sept pieds et deirtï, huit et même neuf pieds; car, indépendamment 
^ géants bien avérés, et dont nous avons fait mention, tome II. page 535, nous pour- 
citer un nombre infini d’autres exemples, rapportes par les auteurs anciens ut mo¬ 
de géants de dix, douze, quinze, dix-huit pieds de hauteur, et môme encore au 
je suis bien persuadé qu'il faut beaucoup rabattre de ces dernières mesures : on 
pris des os d'éléphants pour des os humains ; et d'ailleurs la nature, telle qu’elte 
r ; st connue, ne nous offre dans aucune espèce des disproportions aussi grandes, 
peut-être dans respèce de Hippopotame, dont les dénis trouvées dans le sein de 
_ err e sont au moins quatre fois plus grosses que les dents des hippopotames actuels, 
pale ^ 0S flu f 51 ' 1 tendu roi Teuioboehus (*}, trouvés en Dauphiné, ont fait le sujet d une dis- 
nii^ enire fi a f JirQ ^ chirurgien de Paris, et Itiolnn* docteur en médecine, célèbre anato- 
' ^ a Hîcoi a écrit dans un petit ouvrage qui a pour litre : Gigantostêolûgie (a), que 
Hans un sépulcre de brique à is pieds en terre, entouré de sablon : il ne 
1 description exacte, ni les dimensions, ni le nombre du ces os; îl prétend que 

V'is * Paient vraiment des os humains, d'autant dit-il, qu'aucun animai n T en possède de 
hu)i qne ce sont des maçons qui, travaillant chez le seigneur de Langon, gcnfil- 

rli ip 1 1U ïlatJ PWné, trouvèrent, le il janvier IÔ13. ce tombeau, proche Jus masure du 
1- cl,.' U ^ Dumont; que ee tombeau était de inique, qn’il avait 30 pieds de longueur, 
l'ierr ai ? eûr ® de profondeur, en comptant le chapiteau, au milieu duquel était une 
oq mr taqueBô était gravé Teutoùochus Rex; que ce tombeau ayant été ouvert. 


d'Tne Sî 
deîa 

il 

nous 


v d un 

(*> D 1 


squelette humain de 25 pieds $ de longueur, lü de largeur à i endroit des 
! > 1613, in-12. 


1 A'uis/^ Flourens, les os du prétendu roi Teuioboehus sont des os dû mastodonte, 
ü ï a pj^ ue 1 d déjà dit plus liant, ce sont des erreurs de cette nature qui ont servi de base 

P ar t ^ es écrits et des légendes relatifs aux géants* 
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épaules, et o d'épaisseur ; qiârvant de toucher ces os, on mesura la tête* qui avai t 3 
de rondeur et 10 en rondeur* (Je dois observer que la proportion de la longueur de la l' P 
humaine avec celle du corps n’est pas d’nn cinquième, mais d’un septième et demi; fb]l 
sorte que cette tète de TJ pieds supposerait un corps humain de 37 pieds l pieds de l'au¬ 
teur.) Enfui, il dit que la mâchoire inférieure avait 6 pieds de tour, les orbites des yeu * 
7 pouces de tour, chaque clavicule 1 pieds de long, et que la plupart de ces ossements se 
mirent en poudre après avoir été frappés de Pair. 

Le docteur Riolan publia, la même année 1613, un écrit sous le nom de Giganiotn^ 
chie, dans lequel il dit que le chirurgien Iïabicot a donné, dans sa Gigantastêoloffie, dc& 
mesures fausses de la grandeur du corps et dos os du prétendu géant Teutobochus ; que hiu 
Rioïan, a mesuré fos de la cuisse, celui de la jambe, avec l'astragale joint au calcanéum* 
et qu’il ne leur a trouvé que G \ pieds, y compris Los pubis, ce qui ne ferait que 13 
au lieu de 23 pour la hauteur du géant. 

Il donne ensuite les raisons qui lui font douter que ces os soient des os humains; et d 
conclut en disant que ces os présentés par Habicol ne sont pas des os humains, mais dt> 
os d'éléphant. 

Un an ou deux après la publication de la Gigantostéolog ï& d Habicol et de la Giga n(0 ' 
tnachie de Riolan, H parut une brochure sous le titre de Ylmpostwe découverte des os 
humains supposés y et faussement attribués au roi Teutobochus ; dans laquelle on ne trouvé 
autre chose, smon que ces os ne sont pas des os humains, mais des os fossiles engendré 
par la vertu de la terre. Et encore un autre livret, sans nom d'auteur, dans lequel il ^ 
dit qu'à la vérité ü y a parmi ces os des os humains, mais qu'il y en avait d'au! res q l1J 


il'étaient pas humains. 

Ensuite, en 1618, Riolan publia un écrit, sous le nom de Gig ontologie, où il prétend 
non seulement que les os en question ne sont pas des os humains, mais encore que te* 
hommes en général iront jamais été plus grands qu'ils ne le sont aujourd’hui, 

Iïabicot répondit à Riolan dans la même année UHS; et il dit qu'il a offert au U' 1 
Louis XIII sa Gigantostéotogie, et qu'en 16KJ, sur la lin de juillet, on exposa aux yeux du 
public les os énoncés dans cet ouvrage, et que ce sont vraiment des us humains : il ci ^ 
un grand nombre d’exemples, tirés des auteurs anciens et modernes, pour prouver qu'ilJ 
a eu des hommes dame grandeur excessive. JL persiste à dire que les os calcanéum, lb 1,1 
et fémur du géant TeuLulmehus étant joints les uns avec les autres, portaient plus d- 


I l pieds de hauteur. 

11 donne ensuite les lettres qui lui ont été écrites dans le temps de la découverte de 
os, et qui semblent confirmer la réalité du fait du tombeau et des os du géant Teutol"- 1 ' 
chus, il parait par la lettre du seigneur de Langon, datée de Saint-Marcelin en Dauph^ 1 ^ 
et par une au Ire du sieur Mastirier, chirurgien à Reaure paire, qu'on avait trouvé des mon¬ 
naies d'argent avec les os. La première lettre est conçue dans les termes suivante 
« Comme Sa Majesté desire d avoir le reste des os du roi Teutobochus, avec la im>nm ü0 
» d'argent qui s'y est trouvée, je puis vous dire d'avance que vos parties adverses soi^ 
» très mal fondées, et que s’ils savaient leur métier, ils ne douteraient pas que ces os 110 
soient véritablement des os humains. Les docteurs en médecine de Montpellier se sont 
» transportés ici, et auraient bien voulu avoir ces os pour tic forgent. H. le marcclinl 
» Lesdiguières lésa fait porter à Grenoble pour les voir,et les médecins et chirurgien 5ùh 
» Grenoble les ont reconnus pour os humains; de sorte qu'il n'y a que les ignorants 1 ll! 
» puissent nier cette vérité, etc. » signé Lawûûn. 

Au rosie, dans eetle dispute, Riolan et Hahicot, l’on médecin et l'autre chirurgie ^ 
sont dit plus d'injures qu'ils n'ont écrit de faits et de raisons. Hi l’un ni l'autre n'ont eU 
assez de sens pour décrire exactement les os dont il est question ; mais tous deux, emp ûl ' lL> * 
par l'esprit de corps et de parti, ont écrit de manière à Oter toute confiance. Il est d° ,v 
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rh ' s ^iïndte de prononceraffirmativement sur Pespèce de ccs os; mais âils ont été en êiïel 
es dans Un tombeau de brique, avec un eom T erclü de pierre, sur lequel était 1 in- 
s cripliou Teutobocfms îiez; s’il s’est trouvé des monnaies dans ce tombeau; s H ne conte- 
C1y it qmiu seul cadavre de 34 ou 35 pieds de longueur; si la lettre du soigneur de Langon 
H client vérité, on ne pourrait guère douter du fait essentiel, c'est-à-dire de 1 existence 
* géant de 3i pieds de hauteur, i\ moins de supposer un concours fort extraordinaire 
ü , - ipc onslauces mensongères ; mais aussi le lait n T est pas prouvé d'une manière assez 
l^idve, pour qu’on ne doive pas en douter beaucoup, il est vrai que plusieurs auteurs, 
fleurs digues de foi, ont parlé de géants aussi grands et encore plus grands, Pline [a) 
r ^pporto que par un tremblement de terre en Crète, une montagne s'étant entr ouverte, on 
^ trouva un corps de lü coudées, que les uns ont dit être le corps û y Otus i el d’autres celui 
fJj IG coudées donnent %% pieds de longueur; c est-ù-dire la même que celle du 
Tentübüclms, 

Ou trouve dans un Mémoire de M. Le Cat, académicien de Rouen, une énumération de 
! ,l ^ üUl ’s géants d une grandeur excessive, savoir, deux géants dont les squelettes furent 
par les Athéniens près de leur ville, l'un de 3é et l’autre de 34 pieds de hauteur ; 
^ autre de 30 pieds trouvé en Sicile près de Palermô, en 1548; un autre de 33 pieds, trouvé 
^ hièrne en Sicile eu 1550; encore un autre trouvé, de même en Sicile près de Mazurino, 
hh avait 36 pieds de hauteur. 

Malgré loua ces témoignages, je crois qu’on aura bien de la peine à se persuader qu'il 
cllt Ornais existé des hommes de 30 ou 36 pieds de hauteur; ce serait déjà bien trop que de 
p3& sc refuser à croire qu’il y en a eu de 24 : cependant les témoignages se multiplient, 
«Viennent plus positifs, et vont pour ainsi dire par nuances d’accroissement à mesuie <]UC 

, 0Q ‘‘«cend. M. L 


tl&râ 
et 


jC Cat rapporte qu’on trouva eu 1705, près des bords de la rivière Mor- 
h fCt pied de la montagne de Crusse!, le squelette d'un géant de 33 j pieds de hnuteiu > 
fl 1 * 1 - tes dominicains de Valence ont une partie de sa jatnbé avec 1 articulation du genou 


^late 


u à Lucerne le squelette d’un homme de 


i ( r us, médecin célèbre, atteste qu’il a \ 
ineds au moins de hauteur, 
u géant Ferragus, tué par Rolland, neveu de Charlemagne, avait 18 pieds de hauteur, 
}>m tes cavernes sépulcrales de nie de Ténérilïe, on a trouvé le squelette d’un gnanche 
_ L> pieds de hauteur, et dont la tête avait quatre-vingts dents* Ces trois faits 

ï j j r i ^^° r ^ s ' comme lés précédents, dans le Mémoire de 11. Le Cat sur les géants* Il ci le 
squelette trouvé dans un fossé près du couvent des dominicains de Rouen, dont 
un boisseau de blé, et dont l’os de la jambe avait environ 4 pieds de Ion- 
èt Lit* f< * Ul ^ 0nïie pour la hauteur du corps entier 17 à 18 pieds. Sur la tombe de ce géant 
; l] Une Inscription gravée ou on lisait : Cî-gît noble et puissant seigneur le chevalier 
^ de { 'atmont et ses os. 

Jllr( j 11 k ül|y e, dans le Journal littéraire de l’abbé Nazari, que dans la haute Calabre, au 
j’bu ions, on déterra dans les jardins du seigneur de Tivlolo, un squelette de 
Vo,na * üs de longueur ; que la tête avait 3 | pieds; que chaque lient molaire pesait 
êlait^ 11 Üne ° nce un ^ ers? * c s autres dents trois quarts d’once, et que ce squelette 
j-couché sur une masse de bitume. 

1]ic miir Boètius, dans son Histoire de V Écosse, livre vu, rapporte que l’on conserve 
JJTc quelmiue ™ ,ii™ i, Pfiiif-Jflan. miVan croit avoir 


(l y niques os d'un homme, nommé par contre-vérité le Petit -Jean, qu’on 
pieds de hauteur, c’est-à-dire 13 pieds 3 pouces 6 ligues de France. 

If* trcJUVe dans le Journal des Savants, année 1692, une lettre du P. Gentil, prêtre de 
quu l f lei Poseur de philosophie à Angers, ou il dit qu’ayant eu avis de la découverte 
■ a *t liilte d’un cadavre gigantesque dans le bourg de Lassé, à neuf lieues de celle 


W Lâv 


lc M), chap. xvi. 
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ville, il fut lui-même sur les lieux pour s’informer du fait. Il apprit que le curé du ^ 
ayant fait creuser dans son jardin, cm avait trouvé un sépulcre qui renfermait un cor ™ 
de 17 pieds 2 pouces de long qui n avait plus de peau. Ce cadavre avait d'autres 
entre ses liras et ses jambes, qui pouvaient être ses enfants. On trouva dans ie même l' tU 
quatorze ou quinze autres sépulcres, les uns de 10 pieds, les autres de 12 et d'uutr<> 
même de 15 pieds, qui renfermaient des corps de même longueur* Le sépulcre de ^ 
géant resta exposé à 1 air pendant plus d’un an; mais comme cela attirait trop de visi^ 
au curé, ïï l'a fait recouvrir rie terre et planter trois arbres sur la place. Ces sépulcres s 011 
d’une pierre semblable à la craie. 

Thomas Moliueuv a vu, aux écoles de médecine de Leyde, un os frontal humaiu V îty 
digîeux; sa hauteur, prise depuis sa jonction aux os du nez jusqu'à ia suture sagii^ u 
était do 9 -jr pouces, sa largeur de 12 pouces, son épaisseur d’on demi-pouce, c ' e f m 
à-dire que chacune de ces dimensions était double de la dimension correspondante à 

s /ipjt 

frontal, tel qu’il est dans les hommes de taille ordinaire; en sorte que l’homme à qui L - 
os gigantesque a appartenu était probablement une fols plus grand que les hommes orêi 
nui res, c’est-à-dire qui! avait i l pieds de haut. Cet os était très certainement un 
frontal humain; et il ne parait pas qu’il eût acquis ce volume parmi vice morbifique ; ^ ir 
son épaisseur était proportionnée à ses autres dimensions, ce qui n’a pas lieu dans le 5 ** 5 
viciés f a). 

Dans le cabinet de M. Wilreu à Amsterdam. M. Klein dit avoir vu un os frontal, d T ar r<> 
lequel H lui parut que l'homme auquel U avait appartenu avait 15 pieds 4 pouces de h LlSI 
leur, c’est-à-dire environ 12 l pieds de France (fy* ! 

D’après tous les faits que je viens d’exposer, et ceux que j’ai discutés ci-devant au s ll J L 
des Patagous, je laisse à mes lecteurs îe même embarras où je suis pour pouvoir prouon^ 1 
sur rexistence réelle de ces géants de 24 pieds: je ne puis me persuader qu’en ^ lC[ï[ ] 
temps et par aucun moyen, aucune circonstance, le corps humain ail pu s'élever à 
dimensions aussi démesurées; mais je crois en même temps qu'on ne peut guère dv^ lî 
qui! n’y ait eu des géants de 10,12 et peut-être de 13 pieds de hauteur; et qu’il est piv^l 111 
certain que dans les premiers âges de Ja nature vivante, il a existé non seulement l1i? 
individus gigantesques en grand nombre, mais même quelques races constantes et su |X -- 
sïves de géants, dont celle des Patagonsest la seule qui scsoit conservée (*). 






( 31 ) Page 1 17, ligne 10* On trouve au-dessus des Alpes une étendue immense et " 
continue de vallées, de plaines et de montagnes de glace, etc, (**). Voici ce que M. GrOUîh 
et quelques Euilrcs bons observateurs et témoins oculaires rapportent à ce sujet. 

Dans les plus hautes régions des Alpes, le&eaux provenant au une lie ment de la f° n ’ 

(a) Transactions philosophiques , n° 108, art, 2, 

(à) Idén f n° 430, art. 5. 




f* Los Palagons no ni pas une taille supérieure à la moyenne de l'humanité* 

(**) Bnflon n'avait pus saisi la grande importance du rôle joué par la glace dans les 
nom è nos dont la surface de la terre a été le théâtre. C’est seulement à une époque ré ccn ^ 
que ce problème a été sérieusement étudié. On sait aujourd’hui que certains points L 
notre globe, actuellement dépourvus de glaciers, ont été jadis entièrement envahis p ar û “ 
glaces d'une grande épaisseur. 11 faut avoir soin de ne confondre les glaciers ut a '® 
les neiges qui recouvrent les sommets des montagnes d’un manteau pour ainsi dire 
ni avec les gfaecs flottantes des mers polaires. Les glaciers peuvent être définis des rlU ^ 
seaux, des rivières et des lacs en grande partie congelés. Ils sont formés par Feau P rüvB 
suant de la fosiou des neiges qui recouvrent les hauts sommets, eau qui s'écoule dai* fl 
ravins, les vallons et les vallées des montagnes, se congèle et se durcit sous l'influence de 
pression des neiges qui tombent sur sa surface et finit par former de gigantesques d e 
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leurs b^ eS ^ ® èlcilt daQS toils * es aspects ci a tous les points de ces montagnes, depuis 
r ]iU L/ 1SCS Jusqu'à leurs sommets, surtout dans les vallons et sur le penchant de celles 
°ntd!r* en sorte que les eaux ont dans ces vallées formé des montagnes qui 

ftsd ; S 10 ^ les pour noyau, et d’autres montagnes qui sont entièrement de glace, lesquelles 
H i|, lUz Sl ^' r ^it lieues d'étendue en longueur, sur une lieue de largeur, et souvent mille 
<>s /’ toises de hauteur : elles réjoignent J es autre® montagnes par leur sommet, 
sorte Ü -| WS dlim fîc glaœ oa^nent de Félendue en se prolongeant dans les vallées; eu 
lis i 11 esE ^ < cnoa ^ que toutes les glacières s’accroissent successivement, quoique, dans 
leur S chaudes et pluvieuses, non seulement leur progression soit arrêtée, mais même 
,nasse uumense diminuée.» 


'^quérir* t nl a P^upttrt ont, en Suisse, une longueur de 20 h oû kilomètres et peuvent 
épai 3seu ’ ana . Val l6es les plus ouvertes, une largeur de 3 h 3 kilomètres sur une 
te* ruco - ' JÜ d La surface do ccs masses énormes de glace et in neige qui 

des fond -- rit en Partie pendant le jour; Tean qui provient de cette fusion ooüle dans 

Jpot es j ° U C ^ e se C0n ff^ e de nouveau pendant la nuit, ou mire à travers les fissures et 
ct a ^| S n ^ a ©icr, coule au-dessous de ce dernier, en entraînant du limon et des graviers 
La glace r* 1 S ^ ^ as da glacier, en cascades rapides* dans des voûtes superbes de glace, 
et ^ U1 ^ jncklî ccs rivières solides n’est pas immobile; elle glisse lentement sur son lit 
k*g pj a | 1 au n î v eau de son extrémité inférieur®, en un torrent liquide qui descend dans 
et Ly,,^ 1 ^ !,iat, c!ie des glaciers suisses n est que do la è 17 centimètres par douze heures, 

^Péî'ieur « C <)EÎ utl bl °° dû P‘ e rre empi isonné dans un glacier et provenant de l’extrémité 
l^Wiûir ^ Un glacier de 32 kilomètres de long mettrait cent cinquante ans pour atteindre 
cïüIIç, de§' marcbe es ^ 11 n P 011 plus rapide au centre que sur les eûtes, comme 
lïïll^ r Il ^ tîPea ; elle est également plus rapide vers le milieu du glacier qiwL scs exlré- 
il prû ytn: j nniC * e ^ glacier n'offre pus la même largeur dans toute son étendue, comme 
«3ç t| , s . *\ ai1 contraire, des parties larges alternant avec des cola étroits, on voit, au niveau 
niant ^ [JU - r a, la glace se rompre eu blocs qui s'entassent les uns sur les autres* en for- 
qüï W» aussi variées que fantastiques, rendues plus bizarres encore par la neige 
v °ilcs décîf Ü ° dans ^ eur3 onfractiioaîtéa, arrondit leurs arêtes et pend de leurs corniches en 
Allantes lu P U:l es. Sur le dos du glacier s'étendent tou jours une ou plusieurs longues arêtes 
ÜÈn,e0 s de piètres, de blocs de rochers et de graviers, désignées sons le nom de 
dfi rochu chaque cote, ses lianes sont également bordés de pierres, de graviers, 

glace fin,.\ ^ rinai tt des moraines latérales. D'autres blocs de pierre sont incrustés dans la 


lf jU]) 


e ellc-m \ . — —~ — — 

u ne, qui entraîne tous les débris de 


4tll t ^ e lorren t dans lequel se résout son extrémité inférieure; «effet comparable, dit 
y ^mijf(.;!"■ U1 ^dmit une file interminable de soldais qui, se dirigeant vers une brèche, 
’faui’É ‘ ï,Kît ‘ ls aussitôt leur arrivée. » Enfin, les pierres incrustées dans la face infé- 
,Sti soti lit j. ^ ^ ULS Ûu glacier frottant contre les roches qui tapissent les parois 

, 3 y } \ turent, les rayent, les aiTondissent elles creusent de sillons parallèles,earaciéris- 

J,fiCj -hca cri ^ rorj t plus tard au géologue de distinguer entre mille autres fonues de 

en a ? C - ld . Ii!]t rayées par un glacier et les blocs qu J il a transportés, blocs aux- 
|liM piep ] rt , an J 10 le nom de ùlûcs erratiques. Plusieurs théories ont été proposées pour ex- 
f^tîquç s ^ du la marche des glaciers. Forbes supposait que la glace est un corps 
tJs ÏUetj SCc Ptible* quand clic est soumise à la pression, de se mouler sur lus corps avec 
* ,lïJn gUcj^p 1 ^ 106 ëe ilXiUV v en contact* comme lé font les corps visqueux; dç telle sorte 
ia paiük P . ^ 0üppa ït «'élargir, se rétrécir, tout ou continuant ?i avancer, en se moulant sur 


sou lit et des roches voisines pour les laisser 


™ trair® i eirecir*ae enanger ue lorme so 

’ i!u dtes ojj j’ 5 ltU d P ü ^i 0 du se laisser étirer et étendre comme les substances visqueuses aux- 
11(10 P f opfj£^ Vû ^ comparée. Tyndall rejda donc l'hypothèse de Forbes et il chercha dans 
de j a ^ signalée par Faraday eu lïoü* sous le nom de ^congélation^ l’eiplj- 
tarifé des mouvements des glaciers. Faraday avait constaté que quand on 
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La hauteur de la congélation, fixée à 2,440 toises sous niqua tour pour les hautes 
tagncs isolées, n T est point une règle pour les groupes de montagnes gelées depuis ^ 
hase jusqu'à leur sommet ; elles ne dégèlent jamais. Dans les Alpes, la hauteur du de|p 
de congélation pour les montagnes isolées est fixée a 1,340 toises d'élévation, et toute 
partie au-dessous de cette hauteur se dégèle entièrement; tandis que celles qui sont entas 
secs gèlent a une moindre hauteur, et ne dégèlent jamais dans aucun point de leur élé^ 
tion depuis leur base, tant le degré de froid est augmenté par les masses de nul ter 
congelées réunies dans un même espace,. 

Toutes les montagnes glaciales de la Suisse réunies occupent une étendue de 00 li |11,e 
du levant au couchant, mesurées en ligne droite, depuis les bornes occidentales du ccnto^ 
de Vatlte, vers la Savoie, jusqu’aux bornes orientales du canton de Bendner, * 
Tyrol ; ee qui forme une chaîne interrompue, dont plusieurs bras s'étendent du niïdi 
nord sur une longueur d'environ 3Ô lieues, Le grand Gothard, te Fourk et le Griuisel s° n 
les montagnes les plus élevées de celte partie; elles occupent le centre de ces chaîné ^ 
divisent la Suisse en deux parties : elles sont toujours couvertes de neige et de gl^- 11 
qui leur a fait donner le nom générique dô Glacières. 

L on divise les glacières en montagnes glacées, vallons de glace, champs de gla r " 0 
mers glaciales, et en gletchers ou amas de glaçons. 

Les montagnes glacées sont ees grosses masses de rochers qui s'élèvent jusqu'aux ‘ 
et qui sont toujours couvertes de neige et de glace. 

Les vallons de glace sont des enfoncements qui sont beaucoup plus élevés enh e 
montagnes que les vallons inférieurs; ils sont toujours remplis de neige, qui s’j accutf 

met en contact deux morceaux de glace a la température de zéro,c eôt-à-dire dont la sUf ^ 
commence à fondre, la fusion s’arrête immédiatement et Ica deux morceaux de glace se trouve^ 
soudés par la congélation des points de contact, Ce phénomène se produit même quand 
tient les morceaux de glace en contact dans de l’eau chaude pendant une demi-minute ^ 
observa aussi que, si l’on soumet un grand nombre de morceaux de glace à la presse 
lique, ils se soudent tous les uns aux autres en un seul hîoe auquel on peut faire pr^ 
toutes les formes possibles* Tyodall, appliquant ces faits aux glaciers, conclut; « 11 est 
rtisé de comprendre comment une substance ainsi douée peut passer, en se eomprim^ 
îi travers les gorges des Alpes, s’infléchir de manière & s’ajuster aux sinuosités des val ^ 
sc prêter au mouvement inégal de ses diverses parties* sans, pour cela, présenter am-^ 
trace sensible de viscosité* » Cette opinion est, aujourd'hui, généralement admise P ;|[ 

géologues, né. 

Quant h l'explication des moraines latérales et médianes, elle ne souffre aucune dm Jtu 

Les moraines latérales sont formées piir les pierres, tes fragments de roches, les 
iers etc., que la glace arrache aux parois du glacier et quelle entraîne avec elle. ]Ilt . 

T T ^ -eCH* 




raines médianes sont formées par les moraines latérales de deux glaciers qui edève^ ■ 
Pun vers l’autre, se renconlrent et s'unissent en un seul. Au niveau du point de fuein' 1 
deux glacîers F la moraine latérale gauche de l'un se confond avec la moraine latérale ^ 
de l'autre pour former la moraine médiane du glacier unique formé par la réunion de 

glaciers primitifs, ^ 

Dans lus régions voisines des pôles, les glaciers descendent jusqu à la mer, s y ento 
d'abord en suivant le fond, puis sont brisés et divisés en blocs énormes de glace qui 4° ^ 
à la surface de la mer et qui peuvent atteindre jusqu’à 100 mètres de hauteur au-de= s 
de son niveau. C’est que l’on nomme les montagnes de glace ou eiceùtrgs* ^ 

Les glaciers sont intéressants au point de vue géologique par les blocs erratiques q ^ 
entraînent et déposent sur leur parcours, dont ils servent de témoin aux ûges ultéfi eur ^ 
par l’usure spèciale des roches qu’ils détermineut C’est à l'aide de ces deux phénoro 
qu'on a pu déterminer l'existence, l'étendue et la direction des glaciers ancien®, de ceu^ ^ 
exemple, qui ont occupé pendant la période tertiaire tout le nord de 1 Europe et de 
i ique, (Voyez mon Introduction.) 
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} ^ orrne monceaux de glace qui ont plusieurs îieucs détendue» et qui rejoignent Jes 

montagnes. 

I ^ éhatrips de glace ou mers glaciales sont des terrains en pente douce, qui sont dans 

l Circuit des montagnes ; ils ne peuvent être appelés vallons, parce qu’ils n’ont pas assez 

j pr °f ( JUüeur: üs sont couverte d’une neige épaisse. Ces champs reçoivent L'eau de la 

fo d ^ ne ^ es descendent des montagnes et qui regèlent : la surface de ces glaces 

A et alternativement, et tous ces endroits sont couverts de couches épaisses de neige 
u glace. 

chers sont des amas de glaçons formés par les glaces et les neiges qui sont 
^ -i pi tous des montagnes : ces neiges se regèlent et s’entassent en dilTérentes manières; 
t j ül qu ou divise les gietchers en monts, en revêtements et en murs de glace. 

, s mon te de gly.ee s'élèvent entre les sommets des hautes montagnes ; ils ont eux- 
^incs i a forme de montagnes; mais il n'entre point de rochers dans leur structure : ils 
^ composés entièrement de pure glace, qui a quelquefois plusieurs lieues en longueur, 
üe lieue de largeur et une demi-lieue d’épaisseur. 

es ^vôtemente de glaçons sont formés dans les vallées supérieures et sur les cotes des 
^gnes qui sont recouvertes comme des draperies de glaces taillées en pointes; elles 
3 * ULt leurs eaux superflues dans les vallées inférieures. 

■ ,J1Urâ ^ ^ ace s out des revêtements escarpés qui terminent les vallées de glace qui 
i-,. forme aplatie, et qui paraissent de loin comme des mers agitées dont les flots oui 
-'saisis et glacés dans le moment de leur agi talion. Ces murs ne sont point hérissés de 
ointes de glace ; souvent üs forment des colonnes, des pyramides et des tours énormes 
>tir j cur hauteur et leur grosseur, taillées à plusieurs faces, quelquefois hexagones el de 
’ ^ur bleue ou Vert céladon. 

d ae forme aussi sur tes rôles et au pied des montagnes des amas de neige, qui sont 
' j nsusle arrosés par Peau des neiges fondues et recouvertes de nouvelles neiges. L’on voit 
glaçons qui s'accumulent en tas, qui ne tiennent ni aux valions, ni aux monts 
& elace ; leur position est ou horizontale ou inclinée; tous ces amas détachés se nomment 
°U COu< -'hes de glaces... 

t a chaleur intérieure de la terre mine plusieurs de ces montagnes de glacés par-dessous, 
gl T etthfeticnt des courants d'eau qui fondent leurs surfaces inférieures ; alors les masses 
t - dissent Insensiblement par leur propre poids, et leur hauteur est réparée par les eaux. 
uJ î ^ ^s glaces qui viennent successivement les recoin rir ; ces affaissements occasion- 
. 11 souvent des craquements horribles ; tes crevasses qui s'ouvrent dans Fépaissenr des 
p^ 5 f °nhent des précipices aussi fâcheux quils sont multipliés. Ces abîmes sont doutant 
Cl _ per Qdea et funestes qu'ils sont ordinairement recouverte de neige, Les voyageurs, les 
féelp 1 * ^ chasseurs qui courent les daims, les chamois, tes bouquetins, on qui font la 
*urf Cl CllC ' ^ es raines dt ‘ crtetal, sont souvent engloutis dans les gouffres et rejetés sur la 
p;!r Ies qui s’élèvent du fond de ces abîmes* 

Vl u r)| hles douces fondent promptement les neiges; mais toutes les eaux qui en pro- 
Ilü 5e précipitent pas dans les abîmes inférieurs par les crevasses? une grande 
I? se rt - J êèLe, el, tombant sur J a surface des glaces, en augmente le volume. 

* Vü nts chauds du midi, qui régnent ordinairement daîis Je mois de mal, sont les 
jar r,! * S pîls puissants qui détruisent les neiges elles glaces; alors leur fonte, annoncée 
ff | L l jr uissement des lacs glacés et par le frares épouvantable du choc des pierres et des 
^ précipitent confusément du haut des montagnes, porte de toutes paris dans les 
i * cs Inferieures les eaux des torrents, qui tombent du haut des rochers de plus de 
de hauteur. 

* ûleil n 'a que peu de prise sur les neiges et sur les glaces pour en opérer la fonte. 
‘ P^rienc® a prouvé que ces glaces formées pendant un laps de temps très long, sous 
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des fardeaux énormes, dans un degré de froid si multipliâ et d'eau si pure, que ces 
dis-je, étaient d’une matière si dense et si purgée d’air que de petits glaçons exposés au 
soleil le plus ardent dans la plaine, pendant un jour entier, s y fondaient à peine. 

Quoique la masse de ces glacières fonde en partie tous les ans dans les trois mois & 
l'élé, que les pluies, les vents et la chaleur, plus actifs dans certaines années, détruise^ 
les progrès que les glaces ont faits pendant plusieurs autres années, cependant il est pro* lv - 
que ces glacières prennent un accroissement constant et quelles s'étendent; les annales dtt 
pays le prouvent; des actes authentiques le démontrent, et la tradition est invariable sur i;r ‘ 
sujet* Indépendamment de ces autorités et des observations journalières, celle progression 
des glacières est prouvée par des forêts de mélèzes qui ont été absorbées par les glaces, à 
dont la cime de quelques-uns de ces arbres surpasse encore ta surface des glacières; ^ 
sont des témoins irréprochables qui attestent le progrès des glacières, ainsi que le 
des clochers tf un village qui a été englouti sous les neiges, et que Ton aperçoit lorsqtf' 1 


se fait des fontes extraordinaires, Cette progression des glacières ne peut avoir d’aub 1 ' 
cause que i augmentation de l'intensité du froid, qui s’accroît, dans les montagnes glacée 
eu raison des masses de glaces; et il est prouvé que dans les glacières de Suisse te te üitl 


est aujourd'hui pins vif, mais moins long que dans l’Islande, dont les glacières, ainsi que 
celles de Norvège, ont beaucoup de rapport avec celles de la Suisse* 

Le massif des montagnes glacées de la Suisse est composé comme celui de toutes !<? s 
imites montagnes : le noyau est une roche vitreuse qui s’étend jusqu’à leur sommet; ^ 
partie au-dessous, à commencer du point où elles ont été couvertes des eaux de la 
est composée en revêtement de pierre calcaire, ainsi que tout le massif des montagnes d r un 
ordre inférieur, qui sont groupées sur la base des montagnes primitives de ces glacières; 
enfin ces masses calcaires ont pour base des schistes produits par te dépôt du limon des 


eaux. 

Los masses vitreuses sont des rocs vifs, des granits, des quartz; leurs fentes sont 
remplies de métaux, de demi-métaux, de substances minérales et de cristaux* 

Les masses calcina]des sont des pierres à chaux, des marbres de toutes les espères * ii 
couleurs et variétés, des craies, des gypses, des spaths et des albâtres, etc* 

Les masses schisteuses sont des ardoises de différentes qualités et couleur, qui ce* 1 " 
liennent des plantes et des poissons, et qui sont souvent posées â des hauteurs assez an- 
sidérables : leur lit n’est pas toujours horizontal; il est souvent incliné, même sinueux et 
perpendiculaire en quelques endroits. 

L’on ne peut révoquer en doute l'ancien séjour des eaux de la mer sur les montage 
qui forment aujourd'hui ces glacières; l’immense quantité de coquilles qu’on y trouva 
l'atteste, ainsi que les ardoises et les autres pierres de ce genre. Les coquilles y sont o lL 
distribuées par familles, ou bien elles sont tes unes avec les autres, eL l'on y en trouve a 
de 1res grandes hauteurs, 

lï y a lieu de penser que ces montagnes iront pas formé des glacières continues clan* 
la haute antiquité, pas même depuis que les eaux de la mer les ont abandonnées, quo^ 
qull paraisse pur leur très grand éloignement des mers, qui est de près de cent lieues, & 
par leur excessive hauteur, qu elles ont été les premières qui sont sorties des eaux sur fc 
■ ontinent de K Europe. Elles ont eu anciennement leurs volcans; il parait que te derute 1 
qui s est éteint était celui de 3a montagne de Myssenberg* dans te canton de SciiwiU : cfe* 
deux principaux sommets, qui sont très hauts et isolés, sont terminés ooniquement, eonifl* 
loutes les bouches de volcan; et l’on voit encore te cratère de L'un de ces cônes, qui 
creusé à une très grande profondeur* 

M. Bourrit, qui eut te courage de faire un grand nombre de ©ourses dans tes glacière 
de Savoie, dit « qu’on ne peut douter de l'accroissement de toutes les glacières des M9 eS: 
» que la quantité de neige qui est tombée pendant les hivers la emporté sur la quantité 








■W p|Ef,J 

sr F*' 



1 C [\( >T \ ï *E C 7 O JW Ml! M _ 2 < K t s 1 1 ' r ° * \ N 1 


I 






A ! ,< j Vas•:.€*ui Edi leur 















































































NOTES JUSTIFICATIVES. 


In 


' J f'iniluc pendant les êtes; que non seulement la même cause subsiste, mais que ces. .uuuh 
* Stores déjà formés doivent l’augmenter toujours pins, puisqu'il en résulte et plu* di 
“et une moindre fonte Ainsi il n’y a pas de doute que les glacières n aillent en 

“ :ui ünicntant, et même dans une progression croissante («). » 

<: " 1 observateur infatigable a fait un grand nombre de courses dans les glacières, et en 
Parlant de celte du Glatchers on glacières des Bossons, il dit « qu’Ü paraît s augmente! 


” ^’ llls les jours ; qne ie sol qu’il occupe présentement était, il y a quelques aimus, un 
” Cl| uni|» cultivé, et que les glaces augmentent encore tous les jours {b). U rapporte que 
1 accroissement tics glaces parait démontré non seulement dans ccl endroit, niais dans 
11 plusieurs autres; que l’on a encore le souvenir d’una communication qu’il y avait au- 
“ befois de Chamouny à la Vat-d’Aost, et que les glaces l’ont absolument fermée; que les 

* glaces en général doivent s'être accrues en s’étendant d’abord de sommités en sommités, 
et ensuite de vallées eu vallées, et que c est ainsi que s’est faite la communication des 

” ® îa eés du mont Blanc avec celles des autres montagnes cl glacières du Valais et de la 
" Nlls?| ’ i. il parait, dit-il ailleurs, qne tous ces pays de montagne n’étaient pas ancieii- 
U'-inent aussi remplis de neiges et de glaces qu'ils le sont aujourd hui.... Lon ne d.ih 
" que depuis quelques siècles les désastres arrivés par l'accroissement des neiges cl des 
glaces, par leur accimiulalion dans plusieurs vallées, par la ctiulc des montagnes ellcs- 
iucines et des rochers : ce sunl ces accidents continuels et celle augmentation annuel le 
,J des glaces qui peuvent seuls rendre raison de ce que l’on sait de ! histoire de ce paj* 
tenant le peuple qui l'habitait anciennement ( d), 

■ 32 ) [> ege ÎÎ3, ligue 6. Car, malgré ce qu'en ont dit les Russes, il est très douteur 
9 ' uts aient doublé la pointe septentrionale de l'Asie. M. Engel, qui regarde comme impos- 
Slüle le passage au nord-ouest par les baies de Hudson et de Balfln, par : au emitr; 
Persuadé qu’on trouvera un passage plus court et plus sûr par ie nord-est, et U ajoute aux 
f iSQ «s assez faibles qu'il en donne un passage de M. Gmelin qui, parlant des tentative* 
ïa,les P» les Russes pour trouver ce passage an nord-est; dit que la manière dont on a 
t” 0ee* à ces d^ouvej'les sera en son temps le sujet du plus grand étonnement de tout le 
IN*, lorsqu’on en aura la relation authentique; ce qui dépend uniquement, ajoute-t-il, 
deta boute volonté de l’impératrice. « Quel sera donc, dit M. Engel, ce sujet d'étonnement. 

* si °o u'est d’apprendre que le passage regardé jusqu’a présent comme impossible est Iré* 
“ Praticable? Voilà le seul fait, ajoute-t-il, qui puisse surprendre ceux qu’on a taché 

* d effrayer par des relations publiées à dessein de rebuter les navigateurs, etc. Je) 11 

Je remarque d’abord qu’il faudrait être bien assuré îles choses avant de faire à la nation 
russe cctlc imputation ; «n second lieu, elle me parait mal fondée, et les paroles de 
î/ ü nieli]i pourraient bien signifier tout le contraire de l’interprétation que leur donne 
’ - khgel, c’est-à-dire qu’on sera fort étonné, lorsque I on saura qu’il n'éxiste point de passage 
f'Micable au nord-est ; et ce qui me confirme dans cette opinion, indépendamment des 
j’foains générales que j'en ai données, c’est que les Russes eux-mêmes n’ont nouvellement 
\ m «h» découvertes qu’en remontant de ftamtscbatko, et point du toutou descendant de 
1 |HJill le île l'Asie. Les capitaines Bel oing et Tsi-hirikow ont, en I7H. recui.nu des parties 
‘cote de l’Amérique jusqu’au £»• degré; et ni l’un ni l’autre ne sont venus par la nier du 
\ m le long des côtes de l’Asie. Cela prouve que ie passage n’est pas aussi praticable que 
Appose M. Engel; ou, pour mieux dire, cela prouve que les Russes savent quîl nest 

Description des glacières de Savoie, par M. Bomril. Genève, Im», P-J 111 11 

'1 description des aspects du mont Blanc, par M. Bourrit. Lausanne, !’• *>• 

Md., p. 13 et 14. 

W ^d., p, e? et 63. 

■ ' histoire générale des Voyages, t» XlXj p, 413 zulw 
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pas praticable; sans quoi ils eussent préféré d’envoyer leurs navigateurs par cette route* 
plutôt que de les faire partir île K&mtscliatka, pour faire Ja découverte de l'Amérique 
occidentale. 


M. Muller, envoyé avec M. Gmelîn par l'impératrice en Sibérie, est d’un avis bien dif¬ 
férent de M. Engel. Après avoir comparé toutes les relations, M + Muller conclut par dire 
qu’il n'y a qu’une très petite séparation entre TAsie et l f Amérique, et que cc détroit offre 
nue ou plusieurs îles, qui servent de roule ou de stations communes aux habitants des 
deux continents. Je crois cette opinion bien fondée, et M. Muller rassemble un graud 
nombre de faits pour l'appuyer Dans ies demeures souterraines des habitants de Tite 
Karaga, ont voit des poutres faites de grands arbres de sapin, que cette ile ne produit 
point, non plus que les terres du Kamtschatka, dont elle est très voisine : les habitants 
disent que ce bois leur vient par un vent d’est qui ramène sur leurs côtes. Celles du 
Kamtschalka reçoivent, du même coté, des glaces que la mer orientale y pousse en hiver, 
deux, à trois jours de suite. On y voit en certains temps des vols d’oiseaux, qui, après un 
séjour de quelques mois, retournent à l r est f d’où ils étaient arrivés. Le continent opposé 
à celui de FAsie vers le nord descend donc jusqu'à la latitude du Kamtchatka : ce cou- 


linent doit élre celui de l’Amérique occidentale. M. Muller ,«), après avoir donné le précis 
de cinq ou six voyages tentés par la mer du Nord pour doubler la pointe septentrionale de 
FAsie, finit par dire que tout annonce l'impossibilité de celle navigation, et il Je prouve 
par les raisons suivantes* Cette navigation devrait se faire dans un été; or, FintervMte 
depuis Archangel à i’Oby, et de ce fleuve au Jenisey, demande une belle saison lout 
entière : le passage du Waigat a coûte des peines infinies aux Anglais et aux Hollandais : 
au sortir de ce détroit glacial, on rencontre des îles qui ferment le chemin; ensuite te 
continent, qui forme un cap entre les fleuves Piasîda et Ghatanga, s’avançant au delà de 
7G degré de latitude, est de même bordé d’une chaîne d’ilea, qui laissent difficilement un 
passage à Ja navigation. Si Von veut s’éloigner des côtes et gagner la haute mer a ers te 
pôle, les montagnes de glaces presque immobiles qu’on trouve au Groënlnud et au 
Spitztierg, iTannonceiit-elles pas une continuité de glaces jusqu'au pôJe? Si Fon veut! )np- r 
les côtes, celte nûuhjaUan est moins aisée qu'elle ne détail il y a cent ans ; Feau de FOcéflU 
y a diminué sensiblement. On voit encore, loin dos bords que baigne Ja mer Glaciale* 
les bois qu’elle a jetés sur des terrés qui jadis lui servaient de rivage ^ ces bords \ sont 
si peu profonds, qu’on ne pourrait y employer que dos bateaux très plats, qui, trop faibles 
pour résister aux glaces, ne sauraient fournir une longue navigation, ni se charger des pr 
visions qu’elle exige. Quoique les tinsses aient des ressources et des moyens que n’ont j as 
fa plupart des antres nations européennes pour fréquenter ces mers froides, on voit que 
les voyages tentés sur ia mer Glaciale n’ont pas encore ouvert une route de l’Europe e* 


de l'Asie à FAiiiérique; cl cc n’est qu’eu partant de Kamtchatka ou d’un autre point de 
l’Asie la plus orientale qu’on a découvert quelques côtes de l’Amérique oedd niai 1 . 

Le capitaine Behring partit du port d’Awalscba en Kamtscküka le 4 juin 1741. Après 
avoir couru au sud-est et remonté au nord-est, il aperçut Je 18 du mois suivant le con- 
linent de l Amérique à 58° â$ r de latitude : deux jours après, il mouilla près d'une ite 
enfoncée dans une baie. De lu voyant doux caps, il appela l'un, i Torient, Sattil-Elk\ fi t 


l’autre, au couchant, Saint-Ilermogène. Ensuite iï dépécha Cbitrou, Fini de ses officiers, 
pour reconnaître et visiter le golfe où il venait d’entrer. On le trouva coupé ou parseuié 
d’iles : une, entre autres, olTrit des cabanes désertes; elles étaient de planches bien unies, 
et mémo échiinaves. On conjectura que celte ile pouvait avoir été habitée par quelques 
peuples du continent de F Amérique. M, Steller, envoyé pour faire des observations sur 
ces terres nouvellement découvertes, trouva une cave où Ton avait mis une provision de 


(«) Histoire generale des Voyages, t. XVIII, p. 4SL 
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fumé et laisse des cordas, des meubles et des ustensile»? plus loin, il vît fuir des 
j "ni ri tains à son aspect. Bientôt on aperçut du feu sur une colline assez éloignée : 1rs 
sans doute s y étaient retirés; un rocher escarpé y couvrait leur retraite f/d■ 

. près l'exposé de ee$ faits, il est aisé de juger que ce ne sera jamais quen partant 
ËamLscJiatka que les Russes pourront faire le commerce de la Chine et du Japon, et qu il 
^ aussi difficile! pour ne pas dire impossible, qu’aux autres nations de ! Europe de 
J lls ^ er les mers du nord-est, dont la plus grande partie est entièrement glacée : je ne 
donc pas de répéter que Je seul passage possible est par le nord-ouest, au fond de la 
d Hudson, et que c’est l'endroit auquel les navigateurs doivent s’attacher pour trouver 
c - passage si désiré et si évidemment utile. 

domine j’avais déjà livré à l'impression tontes les feuilles précédentes de ce volume, 
j 11 h; u ji e j a p ar | j 0 ^ } e comte SdiouvalolT, ce grand homme d’Etat que toute riîu- 
l Kj hJ *iime et respecte, j'ai reçu, dis-je, en date du 37 octobre 1877, un excellent Mémoire 
proposé par M* ÜomasehencfT, président delà Société Impériale de Pétcrsbourg, et auquel 
^""pHMlrîce a confié à juste titre le département qui a rapport aux sciences et aux ails. 
^ dhtsin; savant m’a en même temps envoyé une copie faite à la main de la carte du 
1 Gteheredin, dans laque Ile sont représentées les routes elles découvertes qu’il a faites, 
j 1 et 1773* entre le Kamtselialka et le continent de F Amérique; M* de Doina&rhenefï 
J Sh 1 u ‘ dans son Mémoire que cette carte du pilote Ûtcberedinest la plus exacte de toutes, 
1 4U,J ce| le qui a élé donnée eu 1773 par I Académie de Pétersbourg doit Cire reformée eu 
\ points, et notamment sur la position dos îles et le prétendu archipel, qu’on y a 

^présenté etiLs u les ües Aïeules ou Ajoutes et celles d'Anadir, autrement appelées îles 
Andrii^^ i, a carie du pilote Otcberediu semble démontrer on effet que ces deux groupes 
s Ues A leu tes et des îles Andricn sont séparés par une mer libre de plus nie cent lieues 
■tondue. M, de Domascheneffassure que la grande carte générale de 1 empire de Russie, 
T* un vient de publier cette année 1777, représente exactement les eûtes de toute raxtrti- 
|JJ1 1 1 septentrionale de 1 Asie Habitée par les Tsehutschis; il dit que cette carte a étédres- 
" dapres les connaissances les plus récentes, acquises par la dernière expédition du 
f^Aviuzki contre ce peuple. « Cette côte, dit M, de Doraascbeûeff, termine U grande 
i-baîhe de montagnes, laquelle sépare toute la Sibérie de 1 Asie méridionale, et finit en 
l Partageant entre la chaîne qui parcourt le Kamtchatka et celles qui remplissent toutes 
^ s boires entre les fleuves qui coulent à l’est du Léna. Les lies reconnues entre les 
l ^ les Ju Kamtscbalka et celles de rAmérique sont montagneuses, ainsi que les côtes de 
v dfll ^chatka et celles du continent de l’Amérique : il y a donc une continuation bien 
» ■!/ ,uéô cutre ^ chaînes de montagnes de ces deux continente, dont les iater ni [liions, 
B j * ' l >L 'ht-être moins considérables, peuvent avoir été élargies par le dépérissement do 
, J Par des courant» continuels qui entrent de la mer Glaciale vers la grande mer 
\| SlU ^ ^ U1 * es catastrophes du globe, » 

I \r d] ^ ( l chaîne sons-marine qui joint les terres du Kamtscfialko avec celles de 
e $t plus méridionale de sept ou huit degrés que celle des îles A nadir ou 

llu b qui, de temps immémorial, ont servi de passage aux Tscliutscbis pour aller en 
A ^ique; 

f ‘uj r ^ ^uiaschenefï dit qu’il est certain que cette traversée de la pointe de I Asie au 
r.îiih F1 ^ ^ J Amérique sc fait à la rame, et que ces peuples y vont trafiquer des for- 
quVi S 3 [[SSi * avee des Américains; que les lies qui sont sur ce passage sont si fréquentes, 
q^j" I,|J,lt c °u her toutes les nuits à terre, et que le continent de l’Amérique où les 
tiY's commerçant est montagneux et couvert de forêts peuplées de lenauls, de niai- 

I de zibelines, dont ils rapportent des fourrures de qualités et de couleurs toutes 


^Jlltntaire générale des Voyages, t. XIX, p. 371 et suiv. 
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différentes de celles do Sibérie. Ces îles septentrionales situées entre les deux continents 
ne sont guère connues que dos Tschutschis ; elles forment une chaîne entre la pointe 
la plus orientale de l'Asie et lu continent de l’Amérique, sous le 6i fl degré ; et cotte 
chaîne est séparée, par une mer ouverte, de la seconde chaîne plus méridionale, dont no"> 
venons de parler, située sous le 86® degré, entre le Kamtchatka, et l'Amérique : ce sont 
les îles de celte seconde chaîne que les liasses elles habitants de Kamlschatka fréquentent 
pour la chasse des loutres marines et des renards noirs, dont les fourrures sont très pré¬ 
cieuses. On avait connaissance de ces îles, même des plus orientales dans cette dernière 
chaîne, avant l'année 1730: l'une de ces lies porte le nom du commandeur Behring, uné 
autre assez voisine s’appelle Pile Mcdenoi; ensuite on trouve les quatre iles Aïeules ou 
Alcoutes, les deux premières situées un peu au-dessus et les dernières un peu au-dessous 
du 58® degré ; ensuite on trouve, environ au 56® degré, les îles Atkhouet Amiaïgh, qui sont 
les premières de la chainedes îles aux Renards, laquelle s'étend vers le nord-est jusqu 311 
Ot® degré de latitude : le nom de ccs îles est venu du nombre prodigieux vie renards qn'au 
y a trouvés, i.cs deux îles du commandeur Behring et de Medcnoi étaient inhabitées lors' 
qu’on en til la découverte; mais on a trouvé dans les îles Ain tes, quoique pins avance*» 
v ers l’orient, pins d'une soixantaine de familles, dont la langue ne se rapporte ni à «»<’ 
de Kamlschatka, ni à aucune de celles de l’Asie orientale, et n’est qu'un dialecte delà 
langue que l'on parle dans les aulres îles voisines de l'Amérique ; ce qui semblerait 
quer qu elles ont été peuplées par les Américains, et non par les Asiatiques. 

Les îles nommées par l'équipage de Behring l'ile Saint-Julien, Saint-Théodore, Saint- 
Abraham, sont les mêmes que colles qu’on appelle aujourd'hui les îles A lentes; et Jl “ 
même l’ile de Qmmmaghin, et celle de Saint-Dolmnt, indiquées par ce navigateur, le» 1 


partie de celles qu’on appelle îles aux Renards. 

« La grande distance, dit M. de Domascheneft, et la mer ouverte et profonde qui ^ 
» trouve entre les lies Aïeules et les îles aux Renards, jointes au gisement différent de 
» dernières, peuvent faire présumer que ces lies ne forment pas une chaîne marine co®' 
» timie: niais que les premières, avec celles de Mcdenoi et de Behring, font une chaîne 
» marine qui vient du Kamlschatka. et que les iïcs aux Renards en représentent unè 
« autre issue de l'Amérique; que l’une et l'autre de ces chaînes vont généralement & 
„ perdre dans la profondeur de la grande mer, et sont des promontoires des deux 
» nents. La suite des lies aux Renards, dont quelques-unes sont d'une grande étendu^ 
„ est entremêlée rVécueils et de brisants, et se continue sans interruption jusqu'au con»’ 
» ncut «le l’Amérique ; mais celles qui sont les plus voisines de ce continent sont très p et J 
» fréquentées par les barques de chasseurs russes, parce qu’elles sont fort peuplées, « 

» qu’il serait dangereux d’y séjourner; i! y a plusieurs de ces lies voisines de la terré 
u ferme de l’Amérique qui ne sont pas encore bien reconnues. Quelques navires a* 11 
» cependant pénétré jusqu’à l’ile de Kadjak, qui est très voisine du continent de l'AU 1 ®' 
» ri que; l'on en est assuré tant sur le rapport des insulaires que par d'autres raisons : 
>, une de ccs raisons est qu'au lieu que toutes les lias plus occidentales ne produisent 'l u ' 
» des arbrisseaux rabougris et rampants que les vents de pleine mer empêchent de s ch'' 
„ ver. nie de Kadjak, au contraire, et les petites Iles voisines produisent des bosquet 
>. d’aunes qui semblent Indiquer qu’elles se trouvent moins à découvert, et quelles s® 1 
» garanties au nord et à l’est par un continent voisin. De plus, on y a trouvé des lont 1 *® 
» d’eau douce qui ne se voient point aux aulres lies, de mCme qu’une petite espèce ^ 
» marmotte, qui paraît être la marmotte du Canada; enfin l’on y a remarqué des U» ce * 
„ d'ours et de loups, et les habitants se vêtissent de peaux de rennes, qui leur vienne® 

» du continent de F Amérique, dont ils sont très voisins* 

» On voit par la relation d’un voyage poussé jusqu’à l’il* de Kadjak, sous la eoniim *■ 
» d'un certain Ueottol, que les insulaires nom meut Atakikan le contineuL de 1 Amérique 
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* ds disent que cette grande terre est montagneuse et toute couverte de forêts; ils placent 

* w ‘ttc grande terre au nord de leur üe, et nomment l’embouchure d un grand ibmvo 

I Afogiksçhak) qui s'y trouve,,. D'autre part, I on ne saurait douter que Behring, aussi 

* toien que Tschirikow, n’aient effectivement touché à ce grand continent, puisqu'au cap 

II ^de, où sa frégate mouilla, Ion vit des bords de la mer le terrain s’élever en montagne 
11 continue et toute revêtue d’épaisses forêts; Je terrain y était d’une nature toute diiïb- 
" rente de celui du Kamlschatka; nombre de plantes américaines y furent recueillies par 


» 


il de Domascheneff observe de plus que toutes les îles aux Renards, ainsi que les îles 
Alimbs et celles île Behring* sont montagneuses, que leurs côtes sont pour la plupart 
hérissées de rochers, coupées par des précipices et environnées d’écueils jusqu’à une assez 
®rande distance; que le terrain s’élève depuis les côtes jusqu’au milieu de ces lies en 
montagnes fort raides, qui forment de petites chaînes dans le sens de la longueur de 
chaque ile : au reste, il y a eu et il y a encore des volcans dans plusieurs de ces îles, et 
ccitcs où ces volcans sont éteints ont des sources d’eau chaude* On ne trouve point de 
métaux dans ces îles à volcans, mais seulement des calcédoines et quelques aubes pierres 
dorées de peu de valeur. On n’a d’autre bois dans ces iles que les liges ou branches 
d ’arbres flottées par la mer, et qui n’y arrivent pas en grande quantité; il s’en trouve 
ï j| us sur Pile belmng et sur les Aïeules : il parait que ces bois flottés viennent pour la 
plupart des plages méridionales, car on y a observé le bois de camphre du Japon, 

'-es habitants de ces îles sont asse# nombreux, mais comme its mènent nue vie 


errante, se transportant d'une île à l'autre, il n’est pas possible do fixer leur numbic. On 
J généralement observé que plus les îles sont grandes, plus elles sont voisines do \ Amé- 
T ^3ue, et plus elles sont peuplées. 11 parait aussi que tous Jus insulaires des Mes aux 
Gnards sont d’une même nation, a laquelle les habitants des Ajoutes et des des d An¬ 
cien peuvent aussi se rapporter, quoiqu’ils en diffèrent par quelques coutumes. Tout ce 
Peuple a, une très grande ressemblance, par les ijï cours, la façon de M\re et de se nnujiii, 
ii ^CT les Esquimaux et les Groénlandais. Le nom de Küîidffhi&t^ dont ces insulaues s È ip- 
PêUent dans leur langue, peut-être corrompu par les marins* est encore lies ressemblant 
4 celui de Karalit, dont les Esquimaux et leurs frères les liroénlandais se nomment* On 
ua trouvé aux habilanls de toutes ces iles, entre 1 Asie et 1 Amérique, daubes outils que 
d <* haches de pierre, des cailloux taillés en scalpel et des omoplates d'animaux aiguisés 
Pour couper rherJbe \ ils ont aussi des dards quils lancent de la main à laide dune 


Palette, et desquels la pointe est armée d*un caillou pointu et artistement taillé; an joui- 
d hui ils ont beaucoup de ferrailles volées ou enlevées aux Itusses. Ils font dos carnés et 
des espèces de pirogues comme les Esquimaux : il y en a d’assez grandes pour contenu' 
vir ‘gt personnes ; la charpente en est de bois léger, recouvert partout de peaux de 
Phoques et d’autres animaux marins, 

^ parait, par tons ces faits, que de temps immémorial les Tachutschis qui habitent la 
ï^inte la plus orientale de FAsie, entre le 55 & et le 7Û È degré, ont eu commerce avec les 
Américains, et que ce commerce était d’autant plus facile pour ces peuples accoutumés à 
h ligueur du froid, que l’on peut faire le voyage, qui n’est peut-être pas de cent lieues, 
f ^ se reposant tous les jours d'îles en iles* et dans de simples canots conduits a la lame 

été, et peut-être sur la glace en hiver. L Amérique a donc pu être peuploe par 1 Asie 
SfJUa ce parallèle; et tout semble indiquer que, quoiqu’il y ait aujourd’hui des intemqH 
^o]|g mer entre les terres do ces îles, elles ne faisaient autrefois qu un jjk nie loiitï- 
nent » par lequel lÀNiéritiue était jointe à l’Asie : cela semble indiquer aussi qu'au delà 
“«•aiiLir™ àrtri.., «LmimoM le 70. et le » degré, te tox CMU- 
llcn ts sont absolument réunis par un terrain où il ne se trouve plus de mer, mais fini 
c »t peut-être entièrement couvert de glace. La reconnaissance île ces plages au delà du 
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70* degré est une entreprise digue de l'attention de ta grande souveraine des Rusaies, et il 
faudrait la confier à un navigateur aussi courageux que II. Plnpps. Je suis bien persuade 
qu’on trouverait Ses deux continents réunis; et s II en est autrement* et qu'il y ait une m^ E ‘ 
ouverte au delà des îles Andrien, ii me parait certain qu'on trouverait les appendices de 
la grande glacière du pôle à SI ou 82 degrés, comme M. Phipps les a trouvés à ta même 
hauteur, entre le S pi tz ber g et lo Groenland, 

NOTES SUR LA SEPTIÈME ÉPOQUE, 


(33) Page 22* ligne 10, Le respect pour certaines montagnes sur lesquelles les homnF c 
s'étalent sauvés des inondations; l'horreur pour ces autres montagnes qui lançaient des fettë 
terribles, etc. Les montagnes en vénération dans lOrient sont le mont Carmel » et quel¬ 
ques endroits du Caucase; le mont Pfrpangel au nord de ITndoustaxi ; ta montagne Po ra 
dans la province d'Àraeau; celle de Chaq-pechan à la source du lleuve Sangari, chez les 
Tartares Mandctioux, d'où les Chinois croient qu'est venu Fo-hi; le mont Altay à l’orient 
des sources du Selinga en Tartane; le mont Pécha au nord-ouest de la Chine* etc. Celles 
qui étaient en horreur étaient les montagnes à volcan, parmi lesquelles ou peut citer te 
mont Ararath, dont le nom même signifie montagne de malheur» parce qu'en effet celle 
montagne était un des plus grands volcans de l'Asie, comme cela se reconnaît encore 
aujourd'hui par sa forme et par les matières qui environnent son sommet, où l’on voit 
les cratères et les autres signes de ses anciennes éruptions, 

m) Piige 123, ligne 13. Comment des hommes aussi nouveaux onl-ils pu trouver l& 
période hmùGtaire de six cents ans! La période de six cents ans, dont Josépbe dit que ât - 
servaient les anciens patriarches avant lo déluge, est une des plus belles et des pi uS 
exactes que I on ait jamais inventées. Il est de fait que prenant le mois lunaire de Séjour* 
12 heures 4ï minutés 3 secondes, on trouve que 219 mille UG jours l font 7 mille 421 mois 
lunaires; et ce même nombre de 219 mille iiG jours \ donne 6üü années salaires, chacun# 
de 363 jours S heures 51 minutes 36 secondes? d'où résulte le mois lunaire à une seconde 
près» tel que les astronomes modernes font déterminé, et l’année solaire plus juste 
qu'Hippanjue et Ptolémée ne l’ont donnée plus de deux mille ans après le déluge* Josépbe a 
eité comme ses garants Manélhon, Bérose et plusieurs autres anciens auteurs dont les 
écrits sont perdus il y a longtemps;,,. Quel que soit le fondement sur lequel Josépbe a 
parlé de cette période» il faut qu'il y ait eu réellement et de temps immémorial une telle 
période ou grande année qu’on avait oubliée depuis plusieurs siècles, puisque les astro¬ 
nomes qui sont venus après cet historien s'eti seraient servis préférablement à dtoutres 
hypothèses moins exactes pour la détermination de J année solaire et dw mois lunaire 
s’ils ravalent connue, ou s’en seraient fait honneur, s'ils l'avaient Imaginée (a), 

« Il est constant, dit le savant astronome Dominique Gasslni, que dès le premier 
» du monde, les hommes avaient déjà lait de grands progrès dans la science du meuve 
!> ment des astres ; on pourrait même avancer qu'ils en avaient beaucoup plus de connais - 
» sauces que Ton n on a eu longtemps depuis le déluge, s'il est bien vrai que l'année dont 
» les anciens patriarches se servaient fût de la grandeur de celles qui composent la période 
* de six cents ans, dont il est fait mention dans les Antiquités des Juifs écrites P ;|1 
» Josépbe, Nous ne trouvons dans les monuments qui nous restent des autres nation* 
» aucun vestige de œltc période de six cents ans, qui est une des plus belles que ion ad 
» encore inventées, » 

(a) Lettre de M* de Matrüu au /L P. Parrenin* Paris, 1769, in-12, p. MIS et 109* 
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Cassini s’en rapporte, comme no voit, à Josèphe, et Josèplie avait pour garants les 
îsîoriographes égyptiens, JjabyIoniens, phéniciens et grecs, Manéthon, Bérose, Mocïras, 
K^stif'Hs. Jérôme V Égyptien, Hésiode, Décalée, eîc.< dont J es écrits pouvaient subsister et 
subsistaient vraisemblablement de son temps. 

cela posé, et quoi qu'on puisse opposer au témoignage de ces auteurs, M. de Mai- 
ran ^it av ®c raison que l'incompétence des juges ou des témoins ne saurait avoir lieu ici, 
U' Taii dépose par lu binôme sou authenticité : il suffit qu T une semblable période ait etc 
nonimroj j| stil£jt qu'elle ait existé, pour qu’on soit en droit d'en conclure qu'il aura donc 
.uiv M cxÎÊifé des siècles d'observations et en grand nombre qui l'ont précédéeï que l’oubli 
elle fut suivie est aussi bien ancien: car on doit regarder comme temps d'oubli tout 
|Hni où l’on a ignoré la justesse de cette période, et où I on a dédaigné d'en approfondir 
^ Hcments et de s’en servir pour rectifier la théorie des mouvements célestes* et oii l’on 
s est avisé d’y en substituer de moins exactes. Donc si Ilîpparque, Me ton, Pythagore, 
et tous les anciens astronomes de la Grèce ont ignoré la période de six cents ans, 
0,1 fck ^ fondé à dire qu'elle était oubliée non seulement chez les Grecs, mais aussi eu 
'ffYpfei dans la Phénicie et dans ta Chaldée, oii les Grecs avaient tous été puiser leur 
^ r,m d savoir en astronomie, 

i: l-ii Page lâo, ligne L Les Chinois, les Brames , non plus que les Chaidéens t les Perses, 

" ^ Pjp- ien$ et (es Gr$cs f n r ont rien reçu du premier peuple qui avait si forf avancé lastro-* 
c iin<f ’* et les commencements de la nouvelle astronomie sont dus à l opiniâtre assiduité des 
'n 0 te tir s cha Idéens, et ensuite aux travaux des Grecs. 

Les astronomes et les philosophes grecs avaient puisé en Égypte et aux Indes la plus 
^ ,l4ri 'l |1 pariie de leurs connaissances. Les Grecs étaient donc des gens très nouveaux en 
a ^îmmic en comparaison des Indiens, des Chinois et des Allantes, hululants de 1 Afrique 
^«fciHate; Ucamus et Allas chez ces derniers peuples, Fo-hi à la Chine ? Mercure en 
^ Zoroastr© en Perse, etc. 

Les Allantes, chez qui régnait Allas, paraissent dire les plus anciens peuples de l’Àïri- 
et beaucéup plus anciens que les Egyptiens. La théogonie des Allantes, rapportée 
m \ I,ifl dore de Sicile, s'est probablement introduite en Egypte, en Ethiopie et en Phé- 
^ 'c dans le temps de cette grande éruption, dont il est parlé dans le Titnêe de Platon, 
nn P^ple innombrable qui sortit de Pile Atlanlide et se jeta sur une grande partie de 
l tlr °pe T de l’Asie et de PA trique. 

^ Dans l'occident de F Asie, dans l'Europe, dans l'Afrique, tout csl fondé sur les connais- 

f-s des Atlantes, tandis que les peuples orientaux, chaldéens. indiens et chinois n'ont 

instruits que plus tard, et ont toujours formé des peuples qui n'ont pas eu relation 

les Allantes dont l'irruption est plus ancienne que La première date d'aucun de ces 
derniers peuples. 

AtLs, (ils dTranus et frère de Saturne, vivait, selon Manélhon et Dicéarque, 3 mille 
aris av ant Père chrétienne. 

^ 1,0 >que Diogène Laérce, Hérodote, Diodoro de Sicile, Pomponius Mêla, etc,, donnent a 
d Lranus, les uns 48 mille 8 G 0 ans, les autres 23 mille ans, ehx, cela n'empêche pus 
** < ri r '*duisant ces années à la vraie mesure du temps dont on se servait dans différents 
1 r lt s chez ccs peuples, ces mesures ne reviennent au même, c'est-à-dire a 3 mille 8H0 
' nji avant 1ère chrétienne* 

U ' {( ''m du déluge, selon les Septante, a été 2 mille 23G ans après la création. 

L Astronomie a été culÜYée en Egypte plus de 3 mille ans avant 1ère chretienne ; on 
!e démontrer par ce que rapport© Ptolémée sur le lever héïiaque de Sirius: ce lever 
^ Mriua était très important chez les Egyptiens, parce qu’il annonçait le débordement du 
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Les ClKiUIüens paraissent plus nouveaux clans la carrière astronomique qué te* 
égyptiens. 

Les Egyptiens connaissaient le mouvement du soleil plus de 3 mille ans avant Jésus* 
Christ, et les Cbaldéens plus de 2 mille 473 ans» 

II y avait chez les Plirygiens un temple dédié a Hercule, qui paraît avoir été fondt, 
s mille 800 ans avant Père chrétienne, et Pou sait quliercule a été dans l'antiquité l’em¬ 
blème du soleil. 

On peut aussi dater les connaissances astronomiques chez les anciens Perses plus de 
3 mille 200 ans avant Jésus-Christ, 

L'astronomie ehe® les Indiens est tout aussi ancienne ; ils admettent quatre âges, & 
c’est au commencement du quatrième qu’est liée leur première époque astronomique : effl 
are durait, en 1702, depuis 4 mille 863 ans, ce qui remonte à Tannée 3J02 avant Jésus- 
Christ Ce dernier âge des Indiens est réellement composé d'années solaires, mais les trois 
autres, dont le premier est de 1 million 728 mille années,le second do 1 million29ü mil^ 

et le troisième de 80v mille années, sont évidemment composés d’années ou plutôt do 
révolutions de temps beaucoup plus courtes que les années solaires. 

Jl est aussi démontré par les époques astronomiques que les Chinois avaient cultivé 
Gastronomie plus de 3 mille ans avant Jésus-Christ, et dès le temps de Fo-lii. 

Il y a donc une espèce de niveau entre ces peuples égyptiens, cbaldéens ou perses, 
indiens, chinois ettartares. U s ne s'élèvent pas plus les uns que les autres dans l'antiquité 
et cette époque remarquable de 3 mille ans d’ancienneté-pour la si renom te est a peu près 
la même partout («), 

(36) Page 130, ligne 33. Je donnerais aisément plusieurs autres exemples , qui to îiS 
concourent à démontrer que Vhomme peut modifier les influences du climat qu'il haàit^ 
« Ceux qui résident depuis longtemps dans la Pensylvante et dans les colonies voisinas, 
» ont observé, dit M. Hugues Williamson, que leur climat a considérablement changé depuis 
» quarante ou cinquante ans, et que les hivers ne sont point aussi froids... 

a La température de l'air dans la Pensylvauîe est differente de celle des contrées de 
« l’Europe situées sous le même parallèle. Pour juger de la chaleur d’un pays, il faut non 
« seulement avoir égard à sa latitude, mais encore a sa situation et aux vents qui ont 
» coutume d’y régner; puisque ceux-ci ne sauraient changer sans que le climat rte changé 
„ aussi. La face d un pays peut être entièrement métamorphosée par la culture; et Ton se 
» convaincra, en examinant la cause des vents, que leur cours peut pareillement prendre 
» de nouvelles directions..» 

» Depuis rétablissement de nos colonies, continue M» Williamson, nous sommes par- 
b venus non seulement à donner plus de chaleur au terrain des cantons habités, ma®* 
» encore à changer en partie la direction des vents. Les marins, qui sont les plus inté- 
» ressés à cette affaire, nous ont dit qu’il leur fallait autrefois quatre ou cinq semaine 
» pour aborder sur nos cèles, tandis qu’au]ourd;hui ils y abordent dans la moitié moins 
» de temps. On convient encore que le froid est moins rude, la neige moins abondante et 
» moins continue qu’elle ne Ta jamais été depuis que nous sommes établis dans cette 
» province... 

» IJ y a plusieurs autres causes qui peuvent augmenter et diminuer la chaleur de Tair ; 
» mais on ne saurait m’alléguer cependant un seul exemple du changement de cli [lï;i ^ 
» qu'on ne puisse attribuer au défrichement du pays où il a lieu. On m’objectera celui qi ]l 
» est arrivé depuis 1,700 ans dans l'Italie et dans quelques contrées de l’Orient, connue 
* une exception à cette règle générale. On nous dit que Tltalie était mieux cultivée du 

(fl) Histoire de l'ancienne astronomie^ par M. Bailly* 
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* temps d'Augu&le qu’elle ne l’est aujourd’hui, et que cependant le climat y esl beaucoup 

* plus tempérée. Il est vrai que l hiver était plus rude en Italie, il y a 1,700 ans* qu'il ne 
* > apiourd’huimais on peut en attribuer la cause aux vastes forêts dont t’Alkv 

* qui est au nord de Rome, était couverte dans ce temps-la... Il s'élevait de ces 
J ***** Incultes des vents du nord perçants, qui se répandaient comme un torrent dans 
H | e t y causaient un froid excessif et l T air était aulreldls si Iroid dans ces régions 
’ incul tes qu’il devait détruire la balance dans l'atmosphère de l’Italie, ce qui n'est plus 

* de nos jours.,, 

Jl Un peut donc raisonnablement conclure que dans quelques années d'ici, fit lorsque 

* descendants auront défriché la partie intérieurs de ce pays, ils ne seront presque 
14 ^ ï,is Sü jfits k la gelée ni à la neige, et que leurs hivers seront extrêmement tempé- 

* rès W- * Ces vues de H. Williamson sont très justes, et je ne doute pas que notre posté’ 
rit fi ne les voie confirmées par l'expérience. 

\<q Journal de physique, par M. l abbé Koaier, mois de juin 1173 
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EXPLICATION 


UE LA CARTE GÉOGRAPHIQUE 


^ carte représente les deux par lies polaires du globe depuis le 45 e 
t ' nI ' latitude : on y a marqué les glaces, tant flottantes que fixes, aux 
P^nts ou elles ont été reconnues par les navigateurs* 

Uhk celle du pôle arctique* on voit les glaces flottantes trouvées par 
^tnls* a 70 degrés de latitude près du détroit de Waigatz, et les glaces 
^noobites qu'il trouva à 77 et 78 degrés de latitude à Test de ce détroit qui 
^ aujourd’hui entièrement obstrué par les glaces. Ou a aussi indiqué le 
a,J d banc de glaces immobiles reconnues par Wood, entre le Spîtzberg et la 
°üvelIe-Zenable t et celui qui se trouve entre le Spîtzberg et le Groenland, 
le ^ vaisseaux de la pêche de la baleine rencontrent constamment à la 
autei| r de 77 ou 78 degrés, et qu'ils nomment le Mue de Vouest en le 
s étendre sans bornes de ce côté, et vraisemblablement jusqu aux 
J utes du vieux Groenland qu’on sait être aujourd'hui perdues dans Les glaces. 
a foute du capitaine Phipps est marquée sur cette carte avec la continuité 
^ glaces qui font arrêté au nord et à l’ouest de Spîtzberg* 

^ [i a aussi iracé sur celte carte les glaces llotlantcs rencontrées par Elles 
Ï’ S ^8 ou 59 e degré, a l est du cap Farewel; celles que Frobisher trouva 
- 0n détroit qui est actuellement obstrué, et celles qu’il vit à 02 degrés 
n s ^ ®éte de Labrador : celles que rencontra Balfin dans la baie de son 
J!?' ^ et degrés, et celles qui se trouvent dans la baie d'Hudson 

j* e 03 e degré, selon Ellis, et dont le Welcome est quelquefois couvert; 
(u dli baie de Itëpulse* qui en est remplie selon Middleton. On y voit 
Ce bes dont presque en tout temps le détroit de Davis est obstrué, et 
7 ~ es flfli souvent assiègent celui d’Hudson, quoique plus méridional de 6 ou 
7^ p 1 S ' ^ile Baerm ou ile aux Ours, qui est au-dessous du Spitzbcrg à 
si + se voit ici au milieu des glaces flottantes, L ile de Jû®u de Mayett* 

près du vieux Groenland à 70 k degrés, est engagée dans les glace> 
* eBl côtes occidentales. 


par 


la s' 1 a ? ussi désigné sur cette carte les glaces flottantes le long des côtes de 
llil ‘rie et ay x embouchures de toutes les grandes rivières qui arrivent à 
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celte mer Glaciale, depuis YIrtisck joint à VOby jusqu’au fleuve KohjM' 1 -' 
ces glaces flottantes incommodent la navigation, cl clans quelques endrod 5 
la rendent impraticable. Le banc de la glace solide du pôle descend déjà a 
76 degrés sur le cap Piasida, et engage cette pointe de terre qui n’a P a 
être doublée, ni par l’ouest du coté de l’Oby, ni par l'est du coté de lu LW" 
dont les bouches sont semées de glaces flottantes; d’autres glaees un 111 
biles au nord-est de l’embouchure de la Jam, ne laissent aucun passage 1,1 
à l’est ni au nord. Les glaces flottantes devant YOlcnck et le Chattiiiga de 5 
cendent jusqu’aux 73* et 74 e degrés : on les trouve à la même hauteur devan* 
l’Indigirka et vers les embouchures du Kolyma, qui paraît être le derin ■ 
terme où aient atteint les Russes par ces navigations coupées sans cesse P [l1 
les glaces. C’est d’après leurs expéditions que ces glaces ont été tracées *•>* 
notre carte : il est plus que probable que des glaces permanentes onteng»^ 
le cap Szalaginski, et peut-être aussi la côte nord-est de la terre ,1 ‘ " 
Tschutschis ; car cos dernières eûtes n’ont pas été découvertes par la u*' 1 ' 
galion, mais par des expéditions sur terre d’après lesquelles on Ie3 a figurée?» 
les navigations qu’on prétend s’être laites autrefois autour de ce cap et d 0 j 
terre des Tschutschis ont toujours été suspectes, et vraisemblablement sa» 1 
impraticables aujourd'hui : sans cela les Russes, dans leurs tentatives p 011 
la découverte des terres de l'Amérique, seraient partis des fleuves de 
Sibérie, et n’auraient pas pris la peine de faire par terre la traversée irnme 11 ^ 
de ce vaste pays pour s’embarquer à Kamtschatka, où il est extrcmcnic 
difficile de construire des vaisseaux, faute de bois, de fer et de presque F nl 
ce qui est nécessaire pour l’équipement d’un navire. 

Ces glaces qui viennent gagner les côtes du nord de l’Asie; celles qui 
déjà envahi les parages de laZemble, du Spitzberg et du vieux Groëiik 111 ' ’ 
celles qui couvrent en partie les baies dit ISalîin, d’Hudson et leurs détroits» 
ne sont que comme les bords ou les appendices de la glacière de ce pôle <T L1 
en occupe toutes les régions adjacentes jusqu’au 80 et 81° degré, com 1110 
nous l’avons représenté en jetant une ombre sur celte portion do la terr e ,l 
jamais perdue pour nous. 

La carte du pôle antarctique présente la reconnaissance des glaces fri® 
par plusieurs navigateurs, et particulièrement par le célèbre capitaine ^ 
dans ces deux voyages, le premier en 1769 et 1770, et le second en 1 J< ’ 
1774 et 1775; la relation do ce second voyage n’a été publiée en français fi 11 ® 
cette année 1778, et je n’en ai eu connaissance qu'au mois de juin ap* 5 
l’impression de ce volume entièrement achevée; mais j’ai vu avec la l 1 * 11 * 
grande satisfaction mes conjectures confirmées par les faits; on vient de b*® 
dans plusieurs endroits de ce même volume les raisons que j’ai donnée? 
lïoid plus grand dans les régions australes que dans les boréales; j ai 
répété que la portion de sphère, depuis le pôle arctique jusqu’à 9 degro ‘ 
distance, n’est qu’une région glacée, une calotte de glace solide et contln-- ' 


dit ri 




[ 
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^ * 1^1 selon toutes les analogies, la portion glacée de môme dans les région** 
lustrales est bien plus considérable, et s'étend à 18 ou 20 degrés. Cette 
l S|, ésornpiioii était donc bien fondée, puisque SI. Cook, le plus grand de tous 
es navigateurs, ayant fait le tour presque entier de cette zone australe, a 
flullv é partout des glaces, et n'a pu pénétrer nulle pari au delà du 71 e degré, 

1 *■ Cf ' dn - dans un seul point au nord-ouest de rextrémité de ! Amérique; les 
appendices de cette immense glacière du pôle antarctique s'étendent même 
au 60 e degré en plusieurs lieux, et les énormes glaçons qui s en delà- 
1 ' le, d voyagent jusqu'au 50° et même jusqu'au 48° degré de latitude en cer- 
lîdtls endroits. On verra que les glaces les plus avancées vers réquateur se 
ti<Hl vem vis-à-vis les mers les plus étendues et les terres les plus éloignées 
P "le ; on en trouve aux 48, 49, 50 et 5Ï 3 degrés, sur une étendue de dix 
degrés eu longitude à l’ouest, et de 35 de longitude à l est; et foui I espacé 
e,Ure 'e 30° et le 60° degré de latitude est rempli de glaces brisées, dont 
f i‘biques-unes forment des îles d'une grandeur considérable; on voit que 
uis mêmes longitudes les glaces deviennent encore plus fréquentes et 
P^sque continues aux 60 et 61 e degrés de latitude; et enfin que tout passage 
J' 1 le ™é par la continuité de la glace aux 66 et 67* degrés, où M, Cook a 
nu «ne autre pointe, et s’est trouvé forcé de retourner pour ainsi dire sur 
^ pas; en sorte que la masse continue de celte glace solide et permanente, 
r Pd couvre le pôle austral et toute la zone adjacente, s’étend dans ces parages 

^ s que ou delà du 66 e degré de latitude. 

Un trouve de même des îles et des plaines de glaces, dès le 49° degré de 
^dude, à 60 degrés de longitude est (a), et en plus grand nombre à 80 et 
^ degrés de longitude sous la latitude do 58 degrés; et encore en plus grand 
g ûîbpe sous le 60 el le 61* degré de latitude, dans tout l’espace compris depuis 

Ijj a 

jusqu’au 145 4 degré de longitude est. 

[Je 1 autre côté, c’est-à-dîrc à 30 degrés environ de longitude ouest, 

. ‘ ^ Ul| k a fait la découverte de la terre de Sandwich à 59 degrés de latitude, 
b 1 île Géorgie sous le 55°; et il a reconnu des glaces au 69° degre de 
^ dons une étendue de dix ou douze degrés de longitude ouest, avant 
à la terre Sandwich, qu'on peut regarder comme le Spitzbcrg des 
r, 01ls australes, c’est-à-dire comme la terre la plus avancée vers le pôle 
^ n -iique; \\ a trouvé de pareilles glaces en beaucoup plus grand nombre 
f * ^ e t 6l ô degrés de latitude, depuis le 29° degré de longitude ouest jus- 
i | d ti ôt° i qi capitaine Furnèaux en a trouvé sous le 63° degré, à 65 et 
di gres do longitude ouest. 

U 11 !i «ossi marqué les glaces immobiles, que Davis a vues sous les 65 et 
de 8Tés de latitude, vis-à-vis du cap Horn, et celles dans lesquelles le 


<initr J Ce& po&iü «n$ données par le capitaine Cook T sur le méridien de Londres, son! ré- 
Y lr ^ a carle & celui de Paris, ei doivent sy rapporter, par le changement facile de 
et demi en wîü’îjîs du coté de l'est, et en plus du cole de 1 ouest. 
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capitaine Cook a fait une pointe jusqu’au 71° degré de latitude ; ces glaces 
s’étendent depuis le 110° degré de longitude ouest jusqu'au 120°; ensuite 
un voit les glaces flouantes depuis le 130® degré de longitude ouest jus¬ 
qu'au 170®? sous les latitudes de 60 ù 70 degrés; en sorte que dans toute 
l’étendue de la circonférence de celte grande zone polaire antarctique, il 
n’y a qu’envirou 40 ou 45 degrés en longitude dont l’espace n'ai pas été 
reconnu, ce qui ne fait pas la huitième partie de celle immense calotte de 
glace : tout le reste do ce circuit a été vu et bien reconnu par JL Cook, 
dont nous no pourrons jamais louer assez la sagesse, l’intelligence et 18 
courage : car le succès d’une pareille entreprise suppose toutes ces qualités 
réunies. 

On vient d'observer que les glaces les plus avancées du côté de l'équateur, 
dans ces régions australes, se trouvent sur les mers les plus éloigées des 
terres, comme dans la nier des grandes Indes et vis-à-vis le cap de Bonne- 
Espérance; et qu’au contraire les glaces les moins avancées se trouvent dan s 


le voisinage des lorrcs, comme à la pointe de l’Amérique et des deux côté* 


de cette pointe, tant dans la mer Atlantique que dans la mer Pacifique : 
ainsi la parlie Ja moins froide de cette grande zone antarctique est vis-à-vi* 
l'extrémité de l'Amérique qui s’étend jusqu’au 56® degré de latitude, tandis 
que la partie la plus froide de celle même zone est vis-à-vis de la pointe de 
l'Afrique qui ne s’avance qu’au 34° degré, et vers la mer de l’Inde uii il n'y 
a point de terre : or s’il en est de même du côté du pôle arctique, la région 
la moins froide serait celle de Spilzberg et du Groenland, dont les terres 
s’étendent à peu près jusqu’au 80° degré; et la région la plus froide serait 
celle de la partie de mer entre l'Asie et l’Amérique, eu supposant que cette 
région soit en effet une mer. 

De toutes les reconnaissances faites par M. Cook, on doit inférer que l ;! 
portion du globe envahie par les glaces depuis le pôle antarctique jusque 
la circonférence de ecs régions glacées est en superficie au moins cinq ce 
six fois plus étendue que l’espace envahi par les glaces autour du pôle arc¬ 
tique, ce qui provient de deux causes assez évidentes : la première est I e 
séjour du soleil plus court de sept jours trois quarts par au dons l'hémi¬ 
sphère austral que dans îe boréal ; la seconde et plus puissante cause est la 
quantité de terres infiniment plus grande dans celle portion de l’hémisphère 
boréal que dans la portion égale et correspondante do l'hémisphère austral : 
car les continents de l’Europe, de l'Asie et de l’Amérique s’étendent jus¬ 
qu’au 7ü c degré et au delà vers le pôle arctique, tandis que dans les région* 
australes il n’existe aucune terre, depuis le 30° ou même le 45° degré, que 
celle de la pointe de l’Amérique qui ne s’étend qu’au 56° avec les îles Falk¬ 
land, la petite île Géorgie et celle de Sandwich, qui est moitié terre et moitié 
glace; en sorte que celle grande zone australe étant entièrement maritime 
et aqueuse, et la boréale presque entièrement terrestre, il n’est pas ému - 
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■^wtque le froid soit beaucoup plus grand, et que les glacos occupent une 
m ■' plus vaste étendue dans ces régions australes que dans les boréales, 
fit comme eos glaces ne feront qu’augmenter par le refroidissement suo 
terre, ii sera dorénavant plus inutile et plus téméraire qu il ne 
était ci-devant, de chercher à faire des découvertes au delà du 80° degri 1 
' ers * e Pôle boréal, et au deià du 55° vers le pôle austral. La Nouvelie- 
j l -Ltnde, la pointe de la Nouvelle-Hollande et celles des terres Mageilaniques, 
Vivent ^' Erû regardées comme les seules et dernières terres habitables dans 
Cel hémisphère austral. 

' w ai représenter ton tes les îles et plaines de glaces reconnues par tes 
erei| ts iiavigaLeurSj et notamment par les capitaines Cook et Furneaux, 
^ ^dvaîH les puints de longitude et de latitude indiqués dans leurs caries 
llllVi nUtiua ; toutes ces reconnaissances des mers australes ont été laites 
^ ü!ls les mois de novembre, décembre, janvier et février, c’est-à-dire dans 
- * cli * ül1 d'été de cet hémisphère austral : car quoique ces glaces ne soient 
permanentes* et qu’elles voyagent selon qu’elles sont entraînées 
| ai ^ co niants ou poussées par les vents, il est néanmoins presque cer- 
1111 que } comme elles ont été vues dans cette saison d’été, elles s’y trouve- 
^ ül | d iie même et en bien plus grande quantité dans les autres saisons, et 
par conséquent on doit les regarder comme permanentes, quoiqu ehes 

S(neiu pas stationnaires aux mêmes points, 

, Al1 l ^ste, Il esL indifférent qu'il y ait des terres ou non dans cette vaste 
|^ lon australe, puisqu’elle est entièrement couverte de glaces depuis le 
) "- degré de latitude jusqu’au pôle, cl l'on peut concevoir aisément que 
, Ut, ;’ s vapeurs aqueuses qui forment les brumes cl les neiges se con- 
tissant en glaces, elles se gèlent et s'accumulent sur la surface de là mer 
j J lnne sur celle de lu terre. Rien ne peut donc s’opposer à la formation ni 
I Lnie a 1 apgmentalion successive de ces glacières polaires, et, au contraire, 
p Ul & oppQ Se ^ l'idée qu'on avait ci-de vaut de pouvoir arriver a F un ou à 
îf re Pûle par une mer ouverte ou par des terres praticables, 
l çs partie des cotes du pôle boréal a été réduite et ligure i e d'apivs 
de p° îles plus étendues, les plus nouvelles et les plus estimees* Le nord 
^ depuis lu Nouvelle-Zemble et Àrchangel au cap Ss&afaginski, la 
ïv-tb ^ sc * mls ^ J i s et du Kamtschatka, ainsi que les îles A leu tes, ont vus 
^ SUL , i a grande carte de l'empire de Russie, publiée fannée demi» jv, 
im des aux Renards (a) ont été relevées sur lu carte manuscrite de 

hü^fl ^ aus si fait mention de ces Hes aux Renards, dans on voyage lait en iHù $üv les 

^ conduite do M. Bolowiew : U nomme Ustaiajchkü 1 une de ecs îles, et dît 

v ° ^ ^ dii-huil cents wersteè de K:im!sdmlkü ? et qu’elle e^t longue tlcmiroii deux 
c lu seconde tlo cts îles s’appelle Umnück, elle est longue d environ ceotcin- 
ii, te nui troisième* Akuten, n environ quatre-vingt vveistes de longueur ; enfin, 

!! liÈ,u *- ^ui s'appelle îladjack on Kadjaky rat la plus voisine de 1 Amérique. 

1 ^ üütit accompagnées de quatre autres îles pins petites j ce voyageur dit aussi 
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1 expédition du pilote ûtcheredin en 1774, qui m’a été envoyée par M. 0 
Domascheneff, président de l'Académie de Saint-Pétersbourg, celles A'Anudi 1 * 
ainsi que la StacMa nitaâa, grande terre à l’est où les Tsehutschis com¬ 
mercent, et les pointes des côtes de l’Amérique reconnues par Tsehiriko'' 
et Behring, qui ne sont pas représentées dans la grande carte de J'einpir® 
de Russie, le sont ici d’après celle que l’Académie de Pétersbourg a publiée 
en 1773; mais il faut avouer que la longitude de ces points est encore incer¬ 
taine, et que celle côte occidentale de l'Amérique est bien peu connue atl 
delà du cap Blanc qui gît environ sous le 43° degré do latitude. La positi° n 
du Knmtschatkû est aujourd’hui bien déterminée dans la carte russe Je 
1777 ; mais celle des terres de l’Amérique vis-à-vis Kamtschatka, n'est pf 1 -' 
aussi certaine; cependant on ne peut guère douter que la grande terre 
désignée sous le nom de StacMa nitada, elles terres découvertes par BehrinS 
et Tscblrikow, ne soient des portions du continent de l’Amérique; on assure 
que le roi d’Espagne a envoyé nouvellement quelques personnes pour recon¬ 
naître celte côte occidentale de l’Amérique depuis le cap Mandocin jusqu eu 
!>6® degré de latitude ; ce projet nie paraît bien conçu, car c’est depuis 
43° au S6® degré qu’il est.à présumer qu’on trouvera une communication de 
la mer Pacifique avec la baie d'Hudson. 

La position et la figure du Spilzberg sont tracées sur notre carte d’apre 8 
celle du capitaine Philîpps; le Groenland, les baies de Balfia et d'Hudson & 
les grands lacs de l’Amérique le sefnt d’après les meilleures cartes des dit"-" 
renis voyageurs qui ont découvert ou fréquenté cos parages. Par cette 
réunion, on aura sous les yeux les gisements relatifs de toutes les porté’* 
des continents polaires et des passages tentés pour tourner par le nord e* “ 
l'est de l’Asie; on y verra les nouvelles découvertes qui se sont faites dan 8 
cette partie de mer, entre l’Asie et l’Amérique jusqu’au cercle polaire; et 
l'on remarquera que la terre avancée de Szalaginski s’étendant jusqu ;' u 
73° ou 74° degré de latitude, il n’y a nulle apparence qu’on puisse doublé 
ce cap, et qu’on le tenterait sans succès, soit en venant par la mer Glacial 
ic long des côtes septentrionales de l'Asie, soit en remontant du Kamtschal*' 3 
et tournant autour de la terre des Tsehutschis, de sorte qu’il est plus ( I llC 
probable que toute celte région au delà du 74° degré est actuellement gl® ce 
et inabordable : d’ailleurs tout nous porle à croire que les deux continent* 

1, jri * 

de l’Amérique et de l’Asie peuvent être coniigus à cette hauteur, puisqu 113 
sont voisins aux environs du cercle polaire, n’étant séparés que par des bra* 
de nier, entre les îles qui se trouvent dans ect espace, et dont l une par'd 
être d’une très grande étendue. 

J’observerai encore qu’on ne voit pas sur la nouvelle carte de l'empire ^ 

qu'elles sont loulcs assez peuplées, et il décrit les habitudes naturelles de ees insulaires 
vivent sous terre la plus grande partie de l’année; ou a donné le nom d 'ilet aux 
à ces îles, parce qu'on y trouve beaucoup de renards noirs, bruns et roux. 
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*' l 'sïsie la navigation faite en 1646 par trois vaisseaux russes, dont on prc- 
te'id que l'un est arrivé au Kamtschatka par la mer Glaciale : la route de ce 
vaisseau est même tracée par des points dans la carte publiée par l’Académie 
t e 1 )(;[ cts bourg en 1773; j’ai donné ci-devant les raisons qui faisaient re- 
bardor comme très suspecte celte navigation, et aujourd’hui ces mêmes 
‘«usons me paraissent bien confirmées, puisque dans la nouvelle carte russe 
| ai te on 1777, on a supprimé la route de ce vaisseau, quoique donnée dans 
a CaPle de 1773 ; et quand même, contre toute apparence, ce vaisseau unique 
a,1 rait fait cette route en 1646, l’augmentation des glaces depuis cent trente- 
eux ans pourrait bien la rendre impraticable aujourd’hui, puisque dans le 
espace de temps le détroit de Waigatz s'est entièrement glacé, et que 
^ navigation de la mer du nord de l’Asie, à commencer de l’embouchure de 
0b\ jugq U ’à celle du Kolyma, est devenue bien plus plus difficile qu’elle ne 

I alors, au point que les Russes l’ont pour ainsi dire abandonnée, et que 
J 1 ® n est qu’en partant de Kamtschatka qu'ils ont tenté des découvertes sur 

^ôtes occidentales de l’Amérique. Ainsi nous présumons que, si Ton a pu 
lasser autrefois de la mer Glaciale dans celle du Kamtschatka, ce passage 
“ u ‘l être ajourd’hui fermé par les glaces. On assure que M. Cook a enlrepris 
UI > troisième voyage, et que ce passage est l’un des objets de ses recherches : 

' attendons avec impatience le résultat de ces découvertes, quoique je 
ao ‘ s Persuadé d’avance qu’il ne reviendra pas en Europe par la mer Glaciale de 
^ As *e; mais ce grand homme de mer fera peut-être la découverte du passage 
a ' 1 uord-ouest depuis la mer Pacifique à la baie d’Hudson. 

^ ül) s avons ci-devant exposé tes raisons qui semblent prouver que les 
_ aux de la baie d’iludson communiquent avec cette mer : les grandes ma- 
, Ve oont de l’ouest dans cette baie suffisent pour le démontrer; il ne 
■ gu donc que de trouver l’ouverture de cette baie vers l’ouest; mais on a 
Jusqu’à ce jour vainement ton lé cette découverte par les obstacles que les 
aces opposent à ta navigation dans le détroit d’Hudson et dans la baie 
rtl< ” rne - Je suis donc persuadé que M. Cook ne la tentera pas de ce côté-là,’ 
ais < l u ’il se portera au-dessus de la côte de Californie, et qu’il trouvera le 
P^age sur colle côte au delà du 43° degré : dès l’année 1692, Jueu de 
* Al ' Pilote espagnol, trouva une grande ouverture sur cette côte sous les 
cl 48® degrés, et y pénétra si loin qu’il crut être arrivé dans la mer du 

II ■ En 1602, d'Aguilar trouva cette côte ouverte sous le 43° degré, 
a,s il ne pénétra pas bien avant dans ce détroit; enfin on voit, par une 

®Ation publiée en anglais, qu’en 1640 l'amiral de Fonte, Espagnol, 
j! 0Uva s «us le 54° degré un détroit ou large rivière, et qu’en la remontant 
“mva à un grand archipel, et ensuite à un lac de cent soixante lieues 
M°ogueur sur soixante de largeur, aboutissant à un détroit de deux ou 
Il l!î ^-'ues de largeur, où la marée portant à l est était très violente, et où 
^‘contra un vaisseau venant de Boston; quoique l’on ait regardé cette 


h. 
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relation comme 1res suspecte, nous ne la rejetterons pas en entier, et nous 
avons cru devoir présenter ici ces reconnaissances d’après la carte de 
M. de lTsle, sans prétendre les garantir; mais en réunissant la probabilité 
de ces découvertes de de Fonte avec celles de d’Aguilar et de Juen de Fur a, 
il en résulte que la cèle occidentale de l’Amérique septentrionale au-dessus 
du cap Blanc est ouverte par plusieurs détroits ou bras de mer, depuis le 
4:1° degré jusqu’au 54° ou U ; J 0 , et que c’est dans cet intervalle où il est presque 
certain que M. Cook trouvera la communication avec la baie d’Hudson, et 


cette découverte achèverait de le combler de gloire. 

Ma présomption à ce sujet est non seulement fondée sur les reconnais¬ 
sances faites par d’Aguilar, Juen do Fuca el de Fonte, mais encore sur 
une analogie physique qui ne se dément dans aucune partie du gfobe ; 
e’est que toutes les grandes cotes des continents sont, pour ainsi dire, 
hachées et entamées du midi au nord, et qu’ils (missent tous en pointe 
vers le midi. La côte nord-ouest de l’Amérique présente une de ces 
hachures, et c'est la nier Vermeille; mais, au-dessus de la Californie, nos 
cartes ne nous offrent sur une étendue de quatre cents lieues qu’une terre 
continue, sans rivières et sans autres coupures que les trois ouvertures 
reconnues par d’Aguilar, Fuca et de Fonte; or, cette continuité des côte?» 


sans anfractuosités ni haies ni rivières, est contraire à la nature; et cola 
seul suffit pour démontrer que ces cotes n’ont été tracées qu’au hasard sur 
toutes nos cartes, sans avoir été reconnues, et que, quand elles le seront, 
on y trouvera plusieurs golfes et bras de mer par lesquels on arrivera 
à la haie d’iludson, ou dans les iners intérieures qui la précèdent du côte 
de l’ouest. 
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/ M ' t fH “ Comme les détails de l’histoire naturelle ne sont intéressants que pour 
J1LX qui s'appliquent uniquement à cette science, et que dans une exposition aussi 


l°nsoe 


que celle de l'histoire particulière de tous les animaux il règne nécessairement 


r °f J d uniformité, nous avons cru que la plupart de nos lecteurs nous sauraient gré de 
Jtonper de temps en temps le lil d'une méthode qui nous contraint, par des Discours* dans 
jqnels nous donnerons nos réflexions sur la nature en général* et traiterons de scs 
■ Aen grand. Nous retou ni cnn i s ensuite A nos détails avec plus de countge : car 
qu ü qj, faut pour s'occuper continuellement de petits objets dont l'examen evig 1 
1 |l ,)s fi'oido patience et ne permet rien au génie. 


PREMIÈRE VUE (*) 

I a 

' IIEI, «re est le système des lois établies par le Créateur pour l’existence 

^ riioses et pour la succession des êtres. La nature n’est point une chose, 

jj. chose serait tout; la nature n'est point un être, car cel être serait 

1 ■ !,| ais on peut la considérer comme une puissance vive, immense, qui 

‘mirasse tout, qui anime tout, et qui, subordonnée à celle du premier Être, 

0 a C01n| viencé d’agir que par son ordre, et n/ngit encore que par son concours 

SOri consentement. Cetle puissance est, de la Puissance divine, la partie 

Se Manifeste ; c'est en meme temps la cause et l’effet, le mode et la 

ai| ce, le dessein et l’ouvrage : bien différente de l’art humain, dont les 
Inductions 


ne sont que des ouvrages morts, la nature est elle-même un 
, ^ P e rpétuellement vivant, un ouvrier sans cesse actif, qui sait lout 
loji ' er ’ f l u ‘ travaillant d’après soi-même, toujours sur le même fonds, bien 
l épuiser le rend inépuisable : le temps, l’espace et la matière sont 
j 1 .' e ü3, l’univers son objet, le mouvement et la vie son but. 

■ . S ' : ^ s cette puissance sont tes phénomènes du monde; les ressorts 

'lin 3 e,11 Ploie sont des forces vives que l’espace et le temps ne peuvent 
qui ltl6Surer limiter sans jamais les détruire; des forces qui se balancent, 
(iv ' e ^'fondent, qui s’opposent sans pouvoir s’anéantir : les unes pénè- 
transportent les corps, les autres les échauffent et les animent; 


<*) Coll 


Véd'r ' '' 1 ^ üe de la nature » a été publiée par Buffrm en niH^audé 
1 l0n *^4° de l'Imprimerie royale. 
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l’aUraction et l'impulsion sont tes deux principaux instruments de l’action 
de cette puissance sur les corps bruis; la chaleur et les molécules organiques 
vivantes sont les principes actifs qu'elle met en œuvre pour la formation et 
le développement des dires organisés. 

Avec de tels moyens, que ne peut la nature? Elle pourrait tout si elle P oU ‘ 
vait anéantir et créer; mais Dieu s’est réservé ces deux extrêmes de pouvoir ♦ 
anéantir et créer sont les attributs de la toute-puissance; altérer, changer, 
détruire, développer, renouveler, produire, sont les seuls droits qu’il a voulu 
céder. Ministre de ses ordres irrévocables, dépositaire de ses immuables 
décrets, la nature ne s’écarte jamais des lois qui lui ont été prescrites; elle 
n’altère rien aux plans qui lui ont été tracés, et dans tous ses ouvrages elle 
présente le sceau de L'Éternel , cette empreinte divine, prototype inaltérable 
des existences, est le modèle sur lequel elle opère, modèle dont tous les Irait* 
sont exprimés en caractères ineffaçables, et prononcés pour jamais; modèle 

fl 

toujours neuf, que le nombre des moules ou des copies, quelque infini que 
soit, ne fait que renouveler. 

Tout a donc été créé, et rien encore ne s’est anéanti; la nature balancé 
entre ces deux limites sans jamais approcher ni de l'une ni de l’autre : lâchons 
de la saisir dans quelques points de cet espace immense qu’elle remplit et 
parcourt depuis l’origine des siècles. 

Quels objets! Un volume immense de matière qui n’eùl formé qu'nié 
inutile, une épouvantable masse, s’il n’eût été divisé en parties séparées pa r 
des espaces mille fois plus immenses; mais des milliers de globes luminetiS) 
placés à des distances inconcevables, sont les bases qui servent de fond*’' 
inenl à l’édifice du monde; des millions de globes opaques, circulant autour 
des premiers, en composent l’ordre et l’architecture mouvante : deux forces 
primitives agitent ces grandes masses, les roulent, les transportent et b' à 
animent; chacune agit à tout instant, cl toutes deux, combinant leurs effort*» 
tracent les zones des sphères célestes, établissent dans le milieu du vide des 
lieux fixes et des routes déterminées; et c'est du sein même du mouvetncju 
que naît l’équilibre des mondes et le repos de l’univers, 

La première de ces forces est également répartie ; la seconde a été distri' 
buée eu mesure inégale ; chaque atome de matière a une même quantité de 
force d'attraction, chaque globe a une quantité différente de force d'impulsion» 
aussi est-il des astres fixes et des astres errants, des globes qui ne semble* 11 

4e 

être faits que pour attirer, et d’autres pour pousser ou pour être pousses» 
des sphères qui ont reçu une impulsion commune dans le même sens, ct 
d’autres une impulsion particulière, des astres solitaires et d’autres accom¬ 
pagnés de satellites, des corps de lumière et des masses de ténèbres, é* 3 

planètes dont les différentes parties ne jouissent que successivement d’une 

lumière empruntée, des comètes qui se perdent dans l’obscurité des profon¬ 
deurs de l’espace, et reviennent après des siècles se parer de nouveaux feu* > 
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soleils qui paraissent, disparaissent et semblent alternaiiveinent se rut- 
umer ^ déteindre, d'autres qui se montrent une fois et s'évanouissent 
fcn&Uite pour jamais. Le ciel est le pays des grands événements; mais à peine 
^ il humain peut-il les saisir : un soleil qui périt et qui cause la catastrophe 
UI1 m °nde, ou d'un système de mondes, ne fait d’autre effet à nos yeux 
|t*f celui d'un feu follet qui brille et qui s'éteint; rhomme, borné a l'atome 
le ^lre sur lequel il végète, voit cet atome comme un monde, et ne voit les 
Rendes que comme des atomes, 

^ 1 ■’ celte terre qu’il habite, à peine reconnaissable parmi les autres globes, 

tlJ ut à fait invisible pour les sphères éloignées, est un million de fois plus 

P 1 lj ïe que le soleil qui réclaire, et mille fois plus petite que d’autres planètes 

I Ü S comme elle, sont subordonnées à la puissance de cet astre, et forcées à 

^luifer autour de lui* Saturne, Jupiter, Mars, la Terre, Vénus, Mercure et le 

^ J °ccupent la petite partie des deux que nous appelons notre mivws. 

es ces planètes, avec leurs satellites, entraînées par un mouvement 

dans le même sens et presque dans îe même pian, composent une 

j^ Ue UQ vaste diamètre dont l’essieu porte tonte ïa charge, et qui tournant 

^ 'hienne avec rapidité a dû s’échauffer, s embraser et répandre la chaleur 

C ^ lumière jusqu’aux extrémités de la circonférence : tant que ces mouve- 

lïletlts dureront (et ils seront éternels, ù moins que 3a main du premier 

ne s’oppose et n'emploie autant de force pour les détruire qu’il en a 

u P° u r les créer), le soleil brillera et remplira de sa splendeur toutes les 

S P cros du monde; et comme dans un système où tout s’attire, rien ne peut 

I Se perdre ni s'éloigner sans retour, la quantité de matière restant toujours 

Eïerne, celte source féconde de lumière et de vie ne s’épuisera, ne tarira 

clls : ca r les autres soleils, qui lancent aussi continuellement leurs feux, 
tendeur ’ , 

j u a notre soleil tout autant du lumière qu’ils en reçoivent de lui. 

d&ur C ° m ^^ es , en beaucoup plus grand nombre que les planètes, et depen- 

t 63 c °mme elles de la puissance du soleil, pressent aussi sur ce foyer 

^ ll|||j n t en augmentent ta charge, et contribuent de tout leur poids a son 

t \ ïlv snen t : elles font partie de noire univers, puisqu'elles sont sujettes, 

ltl]ÈÏ les planètes, à l’attraction du soleil : mais elles n'ont rien de commun 

"Utf0 p] I 

^ifcul eS * Ui P' an ^ es > dans l° ur mouvement d'impulsion; elles 

îtllo ent c * lacLme dans un plan différent et décrivent des orbes plus ou moisis 
s ieui?" S ^ ans ,Jes Périodes différentes de temps, dont les unes sont de plu- 
lui , Ehnées f et les autres de quelques siècles : le soleil tournant sur 
lotn^ ïlia * s au res ^ e au milieu du tout (*), sert en môme 

i üin ^ üe lambeau, de foyer, de pivot à toutes ces parties de la machine du 


(*1 L 

dâj|r, û * oloi l n'est pas. comme te dît Buffon, « immobile an milieu du tout », U se meut 
en décrivant 


rlan^ es 


une immense ellipse et entraînant après lui la terre et toutes 


n i| i font partie tle son système. 
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C’est par sa grandeur même qu’il demeure immobile et qu’il régit le? 
autres globes; comme la force a été donnée proportionnellement à la mas^e, 
qu’il est incomparablement plus grand qu'aucune des comètes, et qu il c011 ' 
lient mille fois plus de matière que la plus grosse planète, elles ne peuvent m 
le déranger, ni se soustraire à sa puissance, qui s’étendant à des distant* 
immenses les contient toutes, et lui ramène au bout d’un temps celles <l ll J 
s’éloignent le plus; quelques-unes même à leur retour s’en approchent de 
si près, qu’a pré s avoir été refroidies pendant des siècles, elles éprouvent une 
chaleur inconcevable; elles sont sujettes à des vicissitudes étranges par ce? 
alternatives de chaleur et de froid extrêmes, aussi bien que par les inégalité 
de leur mouvement, qui tantôt est prodigieusement accéléré, et ensuite i»‘ 1 ' 
minent retardé : ce sont, pour ainsi dire, des mondes en désordre, en csornp 11 ' 
raison des planètes, dont les orbites étant plus régulières, les mouvement? 
plus égaux, la température toujours la même, semblent être des lieux de 
repos, où, tout étant constant, la nature peut établir un plan, agir undoi'- 
1 nément, se développer successivement dans toute son étendue. Parmi ce» 
lobes choisis entre les astres errants, celui que nous habitons paraît 


1T 


être privilégié; moins froid, moins éloigné que Saturne, Jupiler, Mars, il «sJ 
aussi moins brûlant que Vénus et Mercure, qui paraissent trop voisins de 

i’astre de lumière. f 

Aussi, avec quelle magnificence la nature ne brille—t—©lie pas sur la terre- 
une lumière pure, s’étendant de l’orient au couchant, dore successivement 
les hémisphères de ce globe ; un élément transparent et léger l’environne; 
une chaleur douce et féconde anime, fait éclore tous les germes de \ie; (| e? 
eaux vives et salutaires servent à leur entretien, à leur accroissement; des 
éminences distribuées dans le milieu des terres arrêtent les vapeurs de l’a |r * 
rendent ces sources intarissables et toujours nouvelles ; des cavités immense» 
faites pour les recevoir partagent les continents ; 1 étendue de laitier est 
aussi grande que celle de la terre; ce n’est point un élément lïokl et stérile 
c'est un nouvel empire aussi riche, aussi peuplé que le premier. Le doigt de 
Dieu a marqué leurs confins; si la mer anticipe sur les plages de l'occident, 
elle laisse à découvert celles de l’orient ; cette masse immense d’eau, io aC ' 
tive par elle-même, suit les impressions des mouvements célestes, e!le 
balance par des oscillations régulières de flux et de reflux, elle s’élève et 
s’abaisse avec l’astre de la nuit; elle s’élève encore plus lorsqu’il concoar 
avec l’astre du jour, et que tous deux, réunissant leurs forces dans le teinp 
des équinoxes, causent les grandes murées : notre correspondance avec 1® 
del n’est nulle part mieux marquée. De ces mouvements constants et gé»®' 
roux résultent des mouvements variables et particuliers, des transport* d® 
terre, des dépôts qui forment au fond des eaux des éminences semblables *' 
celles que nous voyons sur la surface de îa terre; des courants qui, sui'* 11 " 
la direction de ces chaînes de montagnes, leur donnent une ligure dont khi? 
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es n % r les se correspondent, et coulant au milieu des ondes comme les eaux 
Bulent sur la terre, sont en effet les fleuves de la mer. 

l j!| ir, encore plus léger, plus fluide que l’eau, obéit aussi a un plus grand 
no,l| t jre de puissances; l’action éloignée du soleil et do la lune, l'action 
immédiate de la mer, celle de la chaleur, qui le raréfie, celle du froid, qui le 
condense, y causent des agitations continuelles; les vents sont ses courants, 

* Poussent, ils assemblent les nuages, ils produisent les météores et trans¬ 
portent au-dessus de la surface aride des continents terrestres les vapeurs 
juinides des plages maritimes; ils déterminent les orages, répandent et 
1 islribuent les pluies fécondes et les rosées bienfaisantes; ils troublent les 
Mouvements de la mer, ils agitent la surface mobile des eaux, arrêtent ou 
I 11 épilent les courants; les font rebrousser, soulèvent les flots, excitent les 

ril pèies T lu mer irritée s'élève vers ïe ciel, et vient eu mugissant se bris 3 
Corilre des digues inébranlables qu’avec tous ses efforts elle 110 peut ni 
détruire ni surmonter* 

h\ terre élevée au-dessus du niveau de la mer estai abri de ses irruptions; 
Sa surface émaillée de fleurs, parée d’une verdure toujours renouvelée, peu- 
I^ee de mille et mille espèces d’animaux différents, est un lieu de repos, un 
^ (>Ur Je délices où l’homme, placé pour seconder la nature, préside à tous 
f es seul entre tous, capable de connaître et digne d’admirer, Dieu la 
tnt spectateur de l'univers et témoin de ses merveilles; l’étincelle divine 
. 0nt ^ est animé le rend participant aux mystères divins - c est par celte 
Umi ^ qu’il pense et réfléchit, c’est par elle qu’il voit cl lit dans le livre du 
comme dans un exemplaire de la Divinité* 

1 a nature est le trône extérieur de la magnificence divine; T homme qui la 
" m,f ‘f>l)le, qui l’étudie, s’élève par degrés au Irène intérieur de la toute- 
uce : fait pour adorer le Créateur, il commande à toutes les créatures; 
du ciel* roi de la terre, il l’ennoblit, la peuple et l’enrichit; il établit 
er dre les êtres vivants l’ordre, la subordination, l’harmonie; il embellit la 
Uature même, il la cultive, Détend et la polit, en élague le chardon et la 
% )' multiplie le raisin et la rose* Voyez ces plages désertes, ccs tristes 
Jl| tiees ou l'homme u’a jamais résidé : couvertes, ou plutôt hérissées de 

* Js r 'pais et noirs dans toutes les parties élevées, des arbres sans écorce et 

cime, courbés, rompus, tombant de vétusté; d’autres, en plus grand 
■^bre, gisant au pied des premiers pour pourrir sur des monceaux déjà 
^ 111 fis, étouffent, ensevelissent les germes prêts à éclore* La nature, qui 
b^iout ailleurs brille par sa jeunesse, parait ici dans la décrépitude; la 
^ h ’ surchargée par le poids, surmontée par les débris de ses productions, 
j 0,1 lieu d’une verdure florissante, qu’un espace encombré, traversé 
^ 'feux arbres chargés de plantes parasites, de lichens, d’agarics, fruits 
do corruption : dans toutes les parties basses, des eaux mortes cl 
tapissantes faute d’être conduites et dirigées; des terrains fangeux, qui, 
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n'étant ni solides ni li(]uiîles, sont inabordables, et demeurent également 
inutiles aux habitants de la terre et des eaux; des marécages qui, couverts 
de plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent que des insectes vénéneux 

a 

et servent de repaire aux animaux immondes* Entre ces marais infects qi 11 
occupent les lieux bas, et les forêts décrépites qui couvrent les terres éle¬ 
vées, s’étendent des espèces de landes, des savanes, qui n’ont rien de com¬ 
mun avec nos prairies; les mauvaises herbes y surmontent, y étouffent le s 
bonnes : ce n’est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la terre, ce 
n’est point cette pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécondité; ces-f> [l1 
des végétaux agrestes, des lierbes dures, épineuses, entrelacées les unes 
dans les autres, qui semblent moins tenir à la terre qu’elles ne tiennent entre 
elles, et qui, se desséchant et repoussant successivement les unes sur les 
autres, forment une bourre grossière épaisse de plusieurs pieds. Nulle route* 
nulle communication, nul vestige d’intelligence dans ces lieux sauvages; 
l’homme, obligé de suivre les sentiers de la bêle farouche, s’il veut les p® 1 '" 
courir; contraint de veiller sans cesse pour éviter d’en devenir la proie; 
effrayé de leurs rugissements, saisi du silence même de ces profondes soli¬ 
tudes, il rebrousse chemin et dit : La nature brute est hideuse et mourante; 
c est moi, moi seul qui peux la rendre agréable et vivante : desséchons ces 
marais, animons ces eaux mortes en les faisant couler, formons-en des ruis¬ 
seaux, des canaux; employons cet élément actif et dévorant qu’on nous avait 
caché et que nous ne devons qu’à nous-mêmes; mettons le feu à celte bourre 
superflue, à ces vieilles forêts déjà à demi consommées; achevons de dé¬ 
truire avec le fer ce que le feu n’aura pu consumer : bientôt, au lieu du jonc* 
du nénuphar, dont le crapaud composait son venin, nous verrons paraître ht 

r 

renoncule, le trèfle, les herbes douces et salutaires; des troupeaux d’ani¬ 
maux bondissants fouleront cette terre jadis impraticable; ils y trouveront 
une subsistance abondante, une pâture toujours renaissante; ils se multi' 
plieront pour se multiplier encore : servons-nous de ces nouveaux aides pouf 
achever notre ouvrage ; que le bœuf soumis au joug emploie ses forces et I e 
poids de sa masse à sillonner la terre, qu’elle rajeunisse parla culture : u |ie 
nature nouvelle va sortir de nos mains. 


Quelle est belle, cette nature cultivée! que par les soins de l’homme elte 
est brillante et pompeusement parée! il en fait lui-même le principal orne¬ 
ment, il en est la production la plus noble, en se multipliant il en multiple 
le germe le plus précieux, elle-même aussi semble se multiplier avec lui; h 
met au jour par son art tout ce qu’elle recelait dans son sein ; que*de trésors 
ignorés,que de richesses nouvelles! Les fleurs, les fruits, les grains, perfec¬ 
tionnés, multipliés à l’infini ; les espèces utiles d’animaux transportées, pr°' 


pagées, augmentées sans nombre; les espèces nuisibles réduites, confinées* 


reléguées : l’or et le fer, plus nécessaire que l’or, 
terre : les torrents contenus, les fleuves dirigés, 


tirés des entrailles àe la 
resserrés ; la mer même 
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“-"‘mise, reconnue, traversée d'un hémisphère à l'autre; la terre accessible 
partout, partout rendue aussi vivante que féconde ; dans les vallées de riantes 
l*siriea, dans les plaines de riches pâturages, ou des moissons encore plus 
1 tics, las collines chargées de vignes et de fruits, leurs sommets couronnés 
,tr oies utiles et de jeunes forêts; les déserts devenus des cités habitées 
. r Uh P e «ple immense, qui, circulant sans cesse, se répand de ces centres 
«, u aux extrémités; des routes ouvertes et fréquentées, des communica- 
I Hs publies partout comme autant de témoins de la force et de l’union de 
ass ^ ' ,n '^ e uulres monuments de puissance et de gloire démontrent 

<iue l'homme, maître du domaine de la terre, en a changé, renouvelé 
suilaca entière, et que do tout temps il partage l’empire avec la nature. 

H ne règne que par droit de conquête; il jouit plutôt qu’il ne 
tou^' ^ e ' ne conserve que par ses soins toujours renouvelés; s'ils cessent, 
" ^ tout s'altère, tout change, tout rentre sous la main de la nature; 
(, t (U ' ,1( * SeS droits, efface les ouvrages de l’homme, couvre de poussière 
lui la*’ US8e SCS P* US fastueux monuments, les détruit avec le temps, et ne 
' Jsse que le regret d'avoir perdu par sa faute ce que ses ancêtres avaient 
’ iS P aï ‘ leurs travaux. Ces temps où l’homme perd son domaine, ces 
"Ue S ^ ar barie pendant lesquels tout périt, sont toujours préparés par la 
que '' ^ arr * ven ^ avec * a disette et la dépopulation. L’homme, qui 110 peut 
par le nombre, qui n’est fort que par sa réunion, qui n'est heureux que 

jl’U P Ml rt «Il " 

r paix, a la fureur de s'armer pour son malheur et de combattre pour 
i . 10 : excité par l'insatiable avidité, aveuglé par l’ambition encore plus 
Pliable, il renonce aux sentiments d’humanité, tourne toutes ses forces 
^ lu Hn£me, cherche à s’entre-détruire, se détruit en effet; et après ces 
VO j| S saiï S et de carnage, lorsque la fumée de îa gloire s’est dissipée, il 
11 ® r '^ s ^ e I* 1 terre dévastée, les arts ensevelis, les nations disper- 

ütu; ^ s Pépies affaiblis, son propre bonheur ruiné, et sa puissance réelle 

* ïi lc ^ r ' ln< ' ^ eu ' d° nt 1,1 seule présence soutient la nature et maintient Thar* 

» Vf>V( . 10 ( ^ s * 0 * s l’univers; vous qui, du trône immobile de Fempyrée 

* c * 11 ou 1er sous vos pieds toutes les sphères célestes sans choc et sans 

* y Siun ï du sein du repos, reproduisez à chaque instant leurs inou¬ 
ïe j n j.^ V lts intenses, et seul régissez dans une paix profonde ce nombre 

s> tée I 


^eux et de inondes, rendez, rendez enfin le calme è la terre ugi- 
» ce dans le silence? qu’à votre voix la discorde et la guerre 

h ^ ll * faire retentir leurs clameurs orgueilleuses! Dieu de bonté, au- 
* ^° us ^ es êtres, vos regards paternels embrassent tous les objets de 

dation; mais Fhomme est votre être de choix, vous avez éclairé son 
>j n . 1111 rayon de votre lumière immortelle; comblez vos bienfaits eu pé- 

n d *"l Sü,) cœur d'un trait de votre amour : ce sentiment divin se répan- 
l ,: utout réunira Ica natures ennemies; 1 homme ne craindra plus l'as- 
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» jiect de l’homme, le fer homicide n’armera plus sa main; le feu dévoront 
» de la guerre ne fera plus tarir ïa source des générations; l’espèce humai m * 
» maintenant affaiblie, mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de nou- 
„ veau et se multipliera sans nombre; la nature, accablée sous le poids des 
» fléaux, stérile, abandonnée, reprendra bientôt avec une nouvelle vie son 
» ancienne fécondité ; et nous, Dieu bienfaiteur, nous la seconderons, nous 
y> la cultiverons, nous l’observerons sans cesse pour vous offrir à chaîne 
» instant un nouveau tribut de reconnaissance et d’admiration. » 


SECONDE VUE (*) 

En individu, de quelque espèce qu’il soit, n’est rien dans l’univers; cent 
individus, mille, ne sont encore rien : les espèces sont les seuls êtres de la 
nature ; êtres perpétuels, aussi anciens, aussi permanents quelle (*•’}: ( l ue 
pour mieux juger, nous ne considérons plus comme une collection ou 
suite d’individus semblables, mais comme un tout indépendant du nombre, 
indépendant du temps; un tout toujours vivant, toujours le même ; un 
qui a été compté pour un dans les ouvrages de la création, et qui par consé¬ 
quent ne fait qu'une unité dans ia nature. De tontes ces unités, l’espece bu' 
moine est la première; les autres, de l’éléphant jusqu à la mite, du t'idr* 

jusqu’à l’iiÿsope, sont en seconde et en troisième ligne; et quoique différentes, 

par la forme, par la substance et même par la vie, chacune tient su P lact ’ 
subsiste par elle-même, se défend des autres, et toutes ensemble composa 
et représentent la nature vivante, qui se maintient et se maintiendra connue 
die s’est maintenue : un jour, un siècle, un âge, toutes les portions du temps 
ne font pas partie de sa durée; le temps lui-même n’est relatif qu’aux indi¬ 
vidus, aux êtres dont l'existence est fugitive; mais celle des espèces étau 
constante, leur permanence fait la durée, et leur différence le nombre. C"inp' 
tons donc les espèces comme nous l’avons fait, donnons-leur à chacune u" 
droit égal à la meiise de la nature : elles lui sont toutes également cb'T° s ’ 
puisqu’à chacune elle a donné les moyens d’être et de durer aussi longtemps 

qu’elle. 

f* Cette st’co mis vos a été publiée pur Bu (Ton en en lùle du XIII e volnrn 1 

('édition in-i° de l'Imprimerie royale. , jc , 

t**) Les idées émises ici par Btiftoii relativement à l'espèce sont tout =i fait conti’ 1 ^ 
toires de celles qu’il expose en maints endroits do ses œuvres. Il considère ici 1W 
comme « perpétuelle » et « permanente », tandis que dans Unis les tuities Mcmoîie. , ^ 

sislc sur la facilité avec laquelle les espèces se transforment sous l’influence du clin*-, 
la nourriture, etc. Pour ce motif et vu le style très ampoule des « Vues de la naWte 
pense qu’il ne faut voir dans ce que dit ici Bilflbn de l'espèce comparée l’individu q 1 

simple &QtiUiââe liltiTiiirc* 
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avong S ° nS ^ llS * mellons au j<hird'hui l’espèce à la place de l’individu; nous 
en 7 S \ U ^ Uel P our • homme le spectacle de la nature, imaginons quelle 
^serait la vue pour un être qui représenterait l'espèce humaine entière. 

, w J ,üe *** m beau jour de printemps nous voyons la verdure renaître, 
%iÿi\ UlS S ^P anQ uir, tous les germes éclore, les abeilles revivre, Th [rondelle 
gj (1 r °ssignoî chanter l'amour, le bélier en bondir, le taureau en mu* 
[ r ^ ° üü les 'ûtres vivants se chercher et se joindre pour en produire d'au- 
V j [t * nous n avonâ d’autre Idée que celle d'une reproduction et d’une nouvelle 
^ .Mw dans la saison noire du froid et des frimas Ton voit les natures 
dcsJr| lr * n ^^ renle s, se fuir nu lieu de se chercher, les habitants de Tair 
r 01 11K climats, ceux de l’eau perdre leur liberté sous des voûtes de 
^ninïj ^ tosectes disparaître ou périr, la plupart des animaux s’en- 
l es ; So creuser des retraites, la terre se durcir, les plantes se sécher, 

'ivr > 3 S épouillés se courber, s’affaisser sous le poids de la neige et du 
* tout présente 1 idée de la langueur et de l'anéantissement. Mais ces 
«U fj f -, | ^nouvellement et de destruction, ou plutôt ces images de Sa mort 
„ (l L -' ,e t quelque grandes, quelque générales qu'elles nous paraissent, 
gli^j 0111 ^n ^dividuelles et particulières : l'homme, comme individu, juge 
3 11 ,iuie ’ ^tre qne nous avons mis a la place de l'espèce la juge plus 
reji i t lnent i plus généralement; il ne voit dans cette destruction, dans ce 
sriis f Vt \* enien t’ ^ ans toutes ces successions, que permanence et dorée; la 
jl3< ^ n ^ 11 année est pour lui la même que celle de Tannée précédente, la 
ce * le ** e t0US * 88 sit ClÊ5; te lüîllième animal dans Tordre des gé- 
V j v ' utls pour lui ie même que le premier animal. El en effet, si nous 
SübsT^-^ n ° US s,J bsislions à jamais, si tous les êtres qui nous environnent 
ni( ^ aiej d aussi tels qu'ils sont pour toujours, et que tout lut perpétuelle- 
J comme tout csl aujourd’hui, l'idée du temps s’évanouirait, et l'individu 

^odmit l'espèce. 

q ü(i ; Pourquoi nous refuserions-nous de considérer la nature pendant quel- 
!>lants 6ÔÜS ce nouvel aspect? A la vérité, l'homme en venant au 
arrive des ténèbres; Tome aussi nue que le corps, il naît sans eon- 
E'ciu C0Iïlme sans défense, il n’apporte que des qualités passives, il ne 
l Ulûi ^ Ue re ce voir les impressions des objets et laisser affecter ses organes, la 
l üllt ^ brille longtemps à ses yeux avant que de l'éclairer : d'abord il reçoil 
du V a lull urc et ne lui rend rien ; mais dès que ses sens sont affermis, 

.o f] n j| * 

(L. ,, r ' ri| l comparer ses sensations, il se réfléchit vers Tunivers, il Jdrmo 

O il ( I f ‘JTfc r> * I Tl 

ii 1S l 1 Jl tos conserve, les étend, les combine ; l’homme, et surtout l'homme 
pc-ce j L ’ " P* u $ un simple individu, il représente en grande partie Tcs- 
s !|lh .|"| | IJIli ' a toe entière, il a commencé par recevoir de ses pères les connais* 
lacs ,]Lïl tour avaient été transmises par ses aïeux; ceux-ci ayant trouvé 
j Jüu . 1 “© tracer la pensée et de la faire passer à la postérité, se sont, 
Uin $i dire, identifiés avec leurs neveux; les noires s'identifieront avec 
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nous : cetle réunion, dons un seul homme, de l’expérience de plusieurs so¬ 
cles, recule à l’infini les limites de son être ; ce n’est plus un individu'sirop^’ 1 
borné, comme les autres, aux sensations de l'instant présent, aux exp e " 
rienccs du jour actuel ; c’est à peu près l’être que nous avons mis à la p' aCt 
de l’espèce entière; il lit dans le passé, voit le présent, juge de l'avenir; et 
dans le torrent des temps qui amène, entraîne, absorbe tous les individus de 
l’univers, il trouve les espèces constantes, la nature invariable: la pelation 
des choses étant toujours la même, l’ordre des temps lui paraît nul; les '° 13 
du renouvellement ne font que compenser à ses yeux celles de la per®®' 
nence; une succession continuelle d’êtres, tous semblables entre eux, 11 e 
quivaut, en efTet, qu’à l’existence perpétuelle d’un seul de ees êlres. 

A quoi se rapporte donc ce grand appareil des générations, celle imitiez 0 
profusion de germes dont il en avorte mille et mille pour un qui réussi 1 
Qu’est-ce que cette propagation, cette multiplication des êtres, qui, se de' 
1 misant et se renouvelant sans cesse, n’oJTrent toujours que la même secr¬ 
et ne remplissent ni plus ni moins la nature? D’où viennent ces alternatif 
de mort et de vie, ces lois d’accroissement et de dépérissement, toutes f 
vicissitudes individuelles, toutes ces représentations renouvelées d’une seul 0 
et même chose? elles tiennent à l’essence même de la nature, et dépend 0 ® 
du premier établissement de la machine du monde : lixe dans son tout 0 * 
mobile dans chacune de scs parties, les mouvements généraux des corp* 
célestes ont produit les mouvements particuliers du globe de la terre ; 
forces pénétrantes dont ces grands corps sont animés, par lesquels ils a r lS 
sent au loin et réciproquement les uns sur les autres, animent aussi chad ue 
atome de matière, et cette propension mutuelle de toutes ces parties les une- 
vers les autres est le premier lien des êtres, le principe de la consista» 0 
des choses, eL le soutien de l’harmonie de l’univers (*). Les grandes co® al ' 
naisons ont produit tous les petits rapports; le mouvement de la terre s® 
son axe ayant partagé en jours et en nuits les espaces de la durée, tous 
êtres vivants qui habitent la terre ont leur temps de lumière et leur tetnP* 
de ténèbres, la veille et le sommeil : une grande portion de l’économie a» 1 ' 
male, celle de l’action des sens et du mouvement des membres, est relati' 0 
à cette première combinaison, Y aurait-il des sens ouverts à la lumière dan 
un monde où la nuit serait perpétuelle? 


L’inclinaison de l’axe de la terre produisant, dans son mouvement ait» 


uel 


autour du soleil, des allernatives durables de chaleur et de froid, que n £)lll? 
avons appelées des saisons, tous les êtres végétants ont aussi, en tout ou 011 
partie, leur saison de vie et leur saison de mort. La chute des feuilles et d 03 
fruits, le dessèchement des herbes, la mort des insectes, dépendent en en h® 
de cette seconde combinaison : dans les climats où elle n’a pas lieu, I» v10 


(*) Celle p fi ns 6e est très juste»' 
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v égétaux n'est jamais suspendue, chaque insecte vit son âge; et ne 
hious sous la ligne, où les quatre saisons n’en font qu’une, la 
6rre toujours fleurie, les arbres continuellement verts, et la nature toujours 
m Printemps ? 

constitution particulière des animaux et des plantes est relative a la 
cinpdralure générale du globe de la terre, et cette température dépend de sa 
^tüatioQj c'est-à-dire de la distance à laquelle il se trouve de celui du soleil ; 
^ne distance plus grande, nos animaux, nos plantes, ne pourraient ni vivre 
JJ 1 U^iïtep- l'eau, la sève, le sang, toutes les autres liqueurs, perdraient leur 
ouiite; à une distance moindre, elles s’évanouiraient et se dissiperaient en 
^’Pcurs; la glace et le feu sont les éléments de la mort; la chaleur tempérée 
* e Premier germe de la vie, 

es molécules vivantes répandues dans tous les corps organisés sont rein- 
et pour l’action et pour le nombre, aux molécules de la lumière, qui 
rfl Ppent toute matière et la pénètrent de leur chaleur; partoutoù les rayons 
11 s °loiI peuvent échauffer la terre, sa surface se vivifie, se couvre de ver- 
ÜCl se peuple d’animaux : la glace même, dès qu’elle se résout en eau, 


sc féconder; cet élément est plus fertile que celui de la terre, il reçoit 
chaleur le mouvement et la vie; la mer produit à chaque saison plus 
an ùuaux que la terre n’en nourrît; elle produit moins de plantes; et tous 
^ ut 11111 aux qui nagent à la surface des eaux, ou qui en habitent les pro- 
wutieurs^ n ayant pas, comme ceux de la terre, un iond de subsistance as- 
Sur les substances végétales, sont forcés de vivre les uns sur les autres, 
' Cesl à «elle combinaison que tient leur immense multiplication, ou plutôt 

v - ' ll!l, |ne espèce et des uns et des autres ayant été créée, les premiers indi- 
lts ° lit servi de modèle à tous leurs descendants* Le corps de chaque ani- 
I 1 011 do chaque végétal est un moule auquel s’assimilent indifféremment 
Nioloculea organiques de tous les animaux ou végétaux détruits par la 
l ( J1 ^ G °usu.més par le temps; les parties brutes qui étaient entrées dans 
imposition retournent à la masse commune de la matière brute; les 
^f - J ^niques, toujours subsistantes, sont reprises par les corps orga- 
a d abord repompées par les végétaux, ensuite absorbées par les 

I IIÏKlUx qui se nourrissent de végétaux, elles servent au développement, a 
^ciieUj à l 1 accroissement et des uns et des autres; elles constituent leur 

v 1 (Pt - « a 

'■in ^ reu l a| it continuellement de corps en corps, elles animent tous les 
[ Hi' S 0r ^ a '°* s ^ s - Le fond des substances vivantes est donc toujours le même 
tül U . ne Prient que par la forme, c’est-à-dire par la différence des représen- 
Pu[- IW c ' ans l es siècles d’abondance, dans les temps de la plus grande po- 
aiJ > le nombre des hommes, des animaux domestiques et des plantes 
f *} ( ) 

or t . Uili _ ” v °il que Du flou est resté fidèle pendant toute sa vie è sa théorie «les « molécules 
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utiles, semble occuper et couvrir en entier la surface de la terre; celui 
animaux féroces, des insectes nuisibles, des plantes parasites, des hert)®* 
inutiles, reparaît et domine à son tour dans les temps de disette et de dép®' 
pu la lion. Ces variations, si sensibles pour l'homme, sont indifférentes a I® 
nature; le ver à soie, si précieux pour lui, n’est pour elle que la chenille ® ü 
mûrier : que cette chenille du luxe disparaisse, que d'autres chenilles dév®' 
rent les herbes destinées à engraisser nos bœufs, que d’autres enfin mit 1 ® 11 ' 
avant la récolte, la substance de nos épis, qu’en général l’homme et les 
pèces majeures dans les animaux soit affamées par les espèces infimes, i a 
nature n’en est ni moins remplie, ni moins vivante; elle ne protège pa* lt ' 5 
unes aux dépens des autres, elle les soutient toutes; mais elle méconnï» 110 
nombre dans les individus, et ne les voit que comme des images successive 
d’une seule et même empreinte, des ombres fugitives dont l’espèce est I e 
corps. 

U existe donc sur la terre, et dans l’air et dans l’eau, une quantité HélîT' 
minée de matière organique que rien ne peut détruire; il existe en tiu' lilC 
temps un nombre déterminé de moules capables de se l’assimiler, qu* 56 
détruisent et se renouvellent à chaque instant ; et ce nombre de moules ou 
d’individus, quoique variable dans chaque espèce, est au total toujours i® 
même, toujours proportionné à cette quantité de matière vivante. Si elle 
surabondante, si elle n’était pas, dans tous les temps, également emploi 
et entièrement absorbée par les moules existants, il s'en formerait d'auh'®*' 
et l’on verrait paraître des espèces nouvelles, parce que celle matière vivui^ u 
ne peut demeurer oisive, parce qu elle est toujours agissante, et qu’il su$ 
quelle s’unisse avec des parties brutes pour former des corps organise 3. 
C’est à cette grande combinaison, ou plutôt à cette invariable proporii®^ 
que tient la Forme même de la nature. 

Et comme son ordonnance est fixe pour le nombre, le maintien et l’éq 111 ' 
fibre des espèces, elle se présenterait toujours sous la même face, et 
dans tous les temps et sous tous les climats, absolument et relativement a 
même, si son habitude ne variait pas autant qu’il est possible dans toutes h 1 ' 
formes individuelles. L’empreinte de chaque espèce est un type dont les p® ir 
cipaux traits sont gravés en caractères ineffaçables et permanents à jamais* 
mais toutes les touches accessoires varient, aucun individu ne ressemble p aI ” 
iaitement à un autre, aucune espèce n’existe sans un grand nombre de v;1 ' 
riélés (*) : dans l’espèce humaine, sur laquelle le sceau divin a le P 11 
appuyé, l'empreinte ne laisse pas de varier du blanc au noir, du petit ® l! 
grand, etc.; le Lapon, le Palagon, le Hottentot, l’Européen, l’Américain 
Nègre, quoique tuus issus du même père, sont bien éloignés de se ress e)11 ' 
bler comme frères. 


le 


Cela est très exact; ajoutons cjue les variétés servent ü relier Ica espèces les uii^ 

autres* 


3 U* 
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Ti'iu es les espèces sont donc sujettes aux différences purement indivi- 
uellos ; mais les variolés constantes, et qui se perpétuent par les générations, 
^appartiennent pas également à toutes: plus l’espèce est élevée, plus le 
* en e st ferme, et moins elle admet de ces variétés (• ). L’ordre, dans la 
tni, liipli«Hion des animaux, étant en raison inverse de i’ordre de grandeur, 
' a possibilité des différences en raison directe du nombre dans le produit 
® leur génération, H était nécessaire qu’il y eût plus de variétés dans les 
•‘■•us aniin ai)x que dans les grands, il y a aussi, et par la même raison, plus 
espèces voisines; l’unité de l’espèce étant plus resserrée dans les grands 
finaux, la distance qui la sépare des autres est aussi plus étendue : que 
v arrêtés et d’espèces voisines accompagnent, suivent ou précèdent l’écu- 
01,1 > rai et les autres petits animaux, tandis que l’éléphant marché seul 
* Satls pair à la tête de tous! 

matière brute qui compose la masse de la terre n’est pas un limon 
Jer 8 e > mm substance intacte et qui n’ait pas subi des altérations; tout a été 
mim pgp | U f or(;e des grands et des petits agents, tout a été manié plus 
mie fois p ar i a ma j n de la nature; le globe de la terre a été pénétré par le 
eu * et ensuite recouvert et travaillé par les eaux; le sable, qui en remplit le 


deda 

deb 


ns > csL une matière vitrée ; les lits épais de glaise qui le recouvrent au 
. or s ne sont que ce même sable décomposé par le séjour des eaux ; le roc 
' if ’ le granit, îe grès, tous les cailloux, tous les métaux, ne sont encore que 
CeUe m ème matière vitrée, dont les parties se sont réunies, pressées ou sé- 
j| ait ' 0s selon les lois de leur affinité. Tontes ces substances sont parfaitement 
1 .’ ul ; s ' elles existent et existeraient indépendamment des animaux et des 
,>[; mx; Inais d’autres substances en très grand nombre, et qui parais- 
I ttl 'paiement brutes, tirent leur origine du détriment des corps organisés ; 
. Marbres, les pierres à chaux, les graviers, les craies, les marnes, ne sont 
^Jbposes que de débris de coquillages et des dépouilles de ces petits uni- 
qui, transformant Teaui delà mer en pierre, produisent le corail et 


ni 




les 

irnuie 

^Ouv 


madrépores, dont la variété est innombrable et la quantité presque 
Les charbons de terre, !es tourbes et les au 1res matières qui se 
du. ent auss * dans tes couches extérieures de la terre, ne sont que le résidu 
végétaux plus ou moins détériorés, pourris et consumés. Enfin d’autres 
brà/[ '.^ es eTl moinc!re nombre, telles que les pierres ponces, les soufres, les 

Suites 


ers i les amiantes, les laves, ont él à jetées par les volcans, et pro- 
P ar une seconde action du feu sur les matières premières- E on peut 
ei i le 11 ccs frois grandes combinaisons tous les rapports des corps bruts, 
1 tes substances du règne minéral, 

est r <mi. Los espaces les plus élevées, c’est-à-dire les plus parfailes, sont sou- 
ÏE ^ril C * ûlniïlc autres à {a variation, mats à la condition qu’elles soient d origine rolalive- 
CCfl1 ' * es P^ ces ( \ lli ne varient plus ou qui ne varient que dîfacilement sont des 
a anc leDnes, des espèces vieilles, si Von peut leur appliquer ce mot* 
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Les lois d’afliostés par lesquelles les parties constituantes de ces durèrent^? 
substances se séparent des autres pour se réunir entre elles et former des 
matières homogènes, sont les mêmes que la loi générale par laquelle tous h’ 9 
corps célestes agissent les uns sur les autres (*); elles s’exercent égalêiiH'nt 
et dans les mêmes rapports des masses et des distances; un globule d cau, 
de sable ou de métal, agit sur un autre globule comme le globe de la t® rr8 
agit sur celui de la lune : et si jusqu'à ce jour l’on a regardé ces lois d 
nité comme dilïérentes de celles de la pesanteur, c’est faute de les avoir bie» 
conçues, bien saisies, c’est taule d’avoir embrassé cet objet dans toute s 011 
étendue. La figure, qui dans les corps célestes ne fait rien ou presque rien à 
la loi de l’action des uns sur les autres, parce que la distanceesttrèsgrand®; 
fait au contraire presque tout lorsque la distance est très petite ou nulle- N 
la lune et la terre, au lieu d’une figure sphérique, avaient toutes doux cd» 
d‘un cylindre court et d’un diamètre égal à celui de leurs sphères, la “ e 
leur action réciproque lie serait pas sensiblement altérée parcelle düféreoc® 
de ligure, parce que la distance de toutes les parties de la lune à celles delà 
terre n’aurait aussi que très peu varié; mais si ces mêmes globes devenai® 0 
des cylindres très étendus et voisins l’un de l'autre, la loi de l’action r L ‘ eI ' 
proque de ces deux corps paraîtrait fort différente, parce que Sa distance 
chacune de leurs parties entre elles, et relativement aux parties de i’autt^ 
aurait prodigieusement changé ; ainsi, dès que la ligure entre comme da¬ 
ment dans la distance, La loi parait varier, quoiqu’au fond elle soit toujo 1115 
la même. 

D’après ce principe, l’esprit humain peut encore faire un pas, et pêne 
plus avant dans le sein de la nature : nous ignorons quelle est la figure^ 
parties constituantes des corps; l’eau, l’air, la terre, tes métaux, toutes 1 ^ 
matières homogènes sont certainement composées de parties élémentaire 
semblables entre elles, mais dont la forme est inconnue; nos neveux P° ur * 
ront, à l’aide du calcul, s’ouvrir ce nouveau champ de connaissances et 5,8 
voir à peu près de quelle figure sont les éléments des corps; ils partiront a* 1 
principe que nous venons d’établir, ils le prendront pour base : « Toute h 1 
» licre s’attire en raison inverse du carré de la distance, et celte loi gêner®j® 
» ne paraît varier, dans les attractions particulières, que par l’effet « e ‘ 
» figure des parties constituantes de chaque substance, parce que cette f'e ul * 
» entre comme élément dans la distance. » Lorsqu’ils auront donc acq uls ’ 
par des expériences réitérées, la connaissance de la loi d’attraction à u(l 
substance particulière, ils pourront trouver par le calcul la figure de ses P J| ^ 
lies constituantes. Four le faire mieux sentir, supposons, par exemple, 
mettant du vif-argent sur un plan parfaitement poli, on reconnaisse pm 
expériences que ce métal lluide s’attire toujours en raison inverse du ‘ 11 


Pensée Irèa exacte. L'affinité n’csl qu’une forme de l'attraction, et celle-ci n 
mùme qu’une forme du mouvement. 


est d ]ù ' 
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0 e la distance, il faudra chercher par des règles de fausse position quelle est 
a hgure qui donne cette expression; et cette figure sera celle des parties 
instituantes du vif-argent; si l'on trouvait par ces expériences quecc métal 
s attire en raison inverse du carré de la distance, il serait démontré que scs 
parties constituantes sont sphériques, puisque la sphère est la seule figure 
I 1 ^ 0nne cette loi, et qu’à quelque distance que l’on place des globes, la loi 
6 J e 0r attraction est toujours la même. 

1 w ton a bien soupçonné que tes affinités chimiques, qui ne sont autre 
°se qu e ; es attractions particulières dont nous venons de parler, se lai- 
n lea * par des lois assez semblables à celles de la gravitation; mais il ne 
l* ai oit pas avoir vu que toutes ces lois particulières n’étaient que de simples 
^édifications de la loi générale, et qu’elles n’en paraissaient différentes que 
, ari ' e l l u ^ une très petite distance la figure des atomes qui s’attirent fait 
ntant et plus que la masse pour l’expression de la loi, cetle figure entrant 
9 cis pom- beaucoup dans l’élément de la distance. 

est cependant à celte théorie que tient la connaissance intime de la 
imposition des corps bruts ; le fond de toute matière est le même, la 
5lse 1 g volume, c'est-à-dire la forme, serait aussi la même, si la figure 
«Parties constituantes était semblable. Une substance homogène ne peut 
,.J~ Ter d'une autre qu’autant que la figure de scs parties primitives est 
1 trente; celle dont toutes les molécules sont sphériques doit être spécifi- 
Hüerrient une fois plus légère qu’une autre dont les molécules seraient 
Mues, parce que les premières ne pouvant se toucher que par des points, 

' Sset Rdes intervalles égaux à l’espace quelles remplissent, tandis que les 
Parties supposées cubiques peuvent se réunir toutes sans laisser le moindre 
j rva H e t et former par conséquent une matière une fois plus pesante que 
Première. Et quoique les figures puissent varier à l’infini, il paraît qu’il 
Car* ° X * ste P as aut& nt dans la nature que l’esprit pourrait en concevoir : 
le< h 6 a * es imites de l fl pesanteur et de la légèreté : l’or et l’air sont 
. ■ «** extrêmes de toute densité; toutes les figures admises, exécutées 

qui 1 Ilülure > s °nt donc comprises entre ces deux termes, et toutes celles 
«tiraient pu produire des substauces plus pesantes ou plus légères ont 
ete jetées. 

tend lüdte * tersque je parle des figures employées par la nature, je n’en- 
a ux r ^ aS telles soient nécessairement ni même exactement semblables 
s l ” Ures géométriques qui existent dans notre entendement : c’est par 
tenri° 8iti0Q ^ Ue ll0US tes faisons régulières, et par abstraction que nous les 
Mu °? S ëimp tes. 11 n’y a peut-être ni cubes exacts, ni sphères parlniies 
s *téV ünivers î mais comme rien n’existe sans forme, et que selon la diver- 
U f - es substances les figures de leurs élémeuls sont différentes, il y en a 
^ment qui approchent de la sphère ou du cube et de toutes les 
cs figures régulières que nous avons imaginées : le précis, l’absolu, 

H* \£j[ 
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l’abstrait, qui se présentent si souvent à notre esprit, ne peuvent se trouver 
dans le réel, parce que tout y est relatif, tout s’y fait par nuances, tout s} 
combine par approximation, He même, lorsque j'ai parlé d’une substaw# 
qui serait entièrement pleine, parce qu'elle serait composée de partit 
cubiques, et d’une mitre substance qui ne serait qu’à moitié pleine, P arc0 
que toutes ses parties constituantes seraient sphériques, je ne l'ai dit <I llL 
par comparaison, et je n'ai pas prétendu que ces substances existasse 151 
dans la réalité; car l’on voit par l’expérience des corps transparents, tfh 
que le verre, qui ne laisse pas d’être dense et pesant, que la quantité 
matière y est très petite en comparaison de l’étendue des intervalles; et 1 e 
peut démontrer que l'or, qui est la matière la plus dense, contient beaucoup 
plus de vide que de plein. 

La considération des forces de la nature est l'objet de la mécanique raliou* 
nclle; celui de la mécanique sensible n'est que la combinaison de nos forc“ 
particulières, et se réduit à l’art de faire des machines : cet art a été cult lVtJ 
de tout temps par la nécessité et pour la commodité ; les anciens y 00 
excellé comme nous ; mais la mécanique rationnelle est une science B ee ' 
pour ainsi dire, de nos jours; tous les philosophes, depuis Aristote à D^' 
cartes, ont raisonné comme le peuple sur la nature du mouvement; ils L |llt 
unanimement pris l’effet pour la cause; ils ne connaissaient d’autres forcer 
que celle de l’impulsion, encore la connaissaient-ils mal, ils lui atlribuaic 111 
les effets des autres forces, ils voulaient y ramener tous les phénomènes 
monde; pour que le projet eût été plausible et la chose possible, il aurai 1 
ou moins fallu que cette impulsion, qu’ils regardaient comme cause uniq llC ' 
lut un effet général et constant qui appartînt à toute matière, qui s’exerça 
continuellement dans tous les lieux, dans tous les temps : le contraire l elir 
était démontré ; ne voyaient-ils pas que dans les corps en repos cette fi> rL ’ e 
n'existe pas, que dans les corps lancés son effet ne subsiste qu’un p elit 
temps, qu’il est bientôt détruit par les résistances, que pour le renouveler 
il faut une nouvelle impulsion, que par conséquent bien loin qu’elle soit u ° e 
cause générale, elle n’est au contraire qu’un effet particulier et dépend® 0 
d’effets plus généraux ? 

Or, un effet général est ce qu'on doit appeler une cause, car la caus® 
réelle de cet effet général ne nous sera jamais connue, parce que nous ^ 
connaissons rien que par comparaison, et que l’effet étant supposé génér® 
et.appartenant également à tout, nous ne pouvons le comparer à rien, 0 
par conséquent le connaître autrement que par le fait : ainsi l'attracti® 0 ' 
ou, si l’on veut, la pesanteur, étant uu effet général et commun à 
matière, et démontré par le fait, doit être regardée comme une cause, e 

’ rt* tiT 

c’est à elle qu’il faut rapporter les autres causes particulières et même U' 
pulsion, puisqu’elle est moins générale et moins constante. La difficulté 
consiste qu’à voir en quoi l'impulsion peut dépendre en effet de l’altrad 10 
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^ Ion réfléchît à la communication du mouvement par le choc, on sentir^ 

^Aen qu'il ne peut se transmettre d'un corps à un autre que par le moyen 

ressort, et Ion reconnaîtra que toutes les hypothèses que l'on a faites 

ML[ In Iransmission du mouvement dans les corps durs, ne sont que des 

J nx de notre esprit qui ne pourraient s'exécuter dans la nature : un corps 

jAirf„iihument dur n'est en effet qu’un être de raison, comme un corps par- 

\ l CïTlenl élastique n’est encore qu’un aulre être de raison : ni l'un ni l'autre 

û Existent dans la réalilé, parce qu’il n’y existe rien d’absolu, rien d’extrême, 

^ 'lue le mot et l'idée de parlait n'est jamais que l’absolu ou l'extrême dp 
^ chose. 

^ 1 ri y avait point de ressort dans la matière, il n'y aurait donc nulle 
Ce ^ impulsion; lorsqu’on jette une pierre, le mouvement qu’elle con- 

ne lui a-t-il pas été communiqué par le ressort du bras qui l’a 
buicéf 1 *^ r t 

■ lorsqu un corps en mouvement en rencontre un autre en repos, 
^minent peut-on concevoir qu'il lui communique son mouvement, si ce 
c _ e " comprimant le ressort des parties élastiques qu’il renferme, lequel 
rétablissant immédiatement apres la compression, donne à la masse 
l ‘de la même force qu’il vient de recevoir; on ne comprend point com- 
j tlt 1,r » corps parfaitement dur pourrait admettre celte force, ni recevoir 
Mouvement; et d’ailleurs il est très inutile de chercher à le comprendre, 
Puisqu il n’en existe point de tel. Tous les corps au contraire sont doués de 

î les expériences sur réleotricilé prouvent que sa force élastique 
ppartient généralement à toute matière; quand il n'y aurait donc dans 
,n le rieur des corps d'autre ressort que celui de cette matière électrique* il 
suf firaît pour la communication du mouvement, et par conséquent c'est à ce 
bfiitid ressort, comme effet général, qu'il faut attribuer la cause particulière 
ae 1 ^pulsion, 

Maintenant si nous réfléchissons sur la mécanique du ressort nous trou- 
. ° ns f l ue sa force dépend elle-même de celle de l’attraction ; pour le 
t^ 1 C * a * remen ti figurons-nous le ressort le plus simple, un angle solide de 
ou toute autre matière dure : qu'arrive-t-il lorsque nous le com- 
^’>os? nous forçons les parties voisines du sommet de l'angle de fléchir, 

( ‘ ' ü ~tur« de s’écaiTer un peu les unes des autres; et dans Le moment 
eiirt. - com pression cesse, elles se rapprochent et se rétablissent comme 
du S auparavant; leur adhérence, de laquelle résulte la cohésion 

j COr P s > est, comme l’on sait, un effet de leur atlraction mutuelle; 

M ÎUc 1 on presse le ressort, on ne détruit pas celte adhérence, parce que, 

. t ' l ^ u ün écarle les parties, on ne les éloigne pas assez les unes des autres 
111 les mettre hors de leur sphère d’attraction mutuelle, et par consc- 
<J1 t dès qu’on cesse de presser, cette force qu’on remet pour ainsi dire 
h . I ^ ei ‘l© s'exerce, les parties séparées se rapprochent, et le ressort se 
‘: si au contraire, par une pression trop forte on les écarte au point 
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de les faire sortir de leur sphère d'attraction, le ressort se rompt, parce «l 11 © 
la force de la compression a été plus grande que celle de la cohérence, 
c'est-à-dire plus grande que celle de l’attraction mutuelle qui réunit les 
parties ; le ressort ne peut donc s’exercer qu’autant que les parties de te 
matière ont de la cohérence, c'est-à-dire, autant qu'elles sont unies par ia 
force de leur attraction mutuelle, et par conséquent le ressort en général, 
qui seul peut produire l’impulsion, et l’impulsion elle-même, se rapportent 
à la force d’attraction, et en dépendent comme des effets particuliers d un 
effet général. 

Quelque nettes que me paraissent ces idées, quelque fondées que soien 
ees vues, je ne m’attends pas à les voir adopter; le peuple ne raisonnera 
jamais que d'après ses sensations, et le vulgaire des physiciens d’après de» 
préjugés : or il faut mettre à part les unes, et renoncer aux autres P ûU1 
juger de ce que nous proposons; peu de gens en jugeront donc, et c’est le 
lot de la vérité; mais aussi très peu de gens lui suffisent, elle se perd dan» 
la foule; et quoique toujours auguste et majestueuse, elle est souvent 
obscurcie par de vieux fantômes, ou totalement effacée par des chimère» 
brillantes. Quoi qu'il en soit, c’est ainsi que je vois, que j’entends la nature 
(et peut-être est-elle encore plus simple que ma vue); une seule force est 
la cause de tous les phénomènes de la matière brute, et cette force, réuni® 
avec celle de la chaleur, produit les molécules vivantes desquelles dépende! 1 
tous les effets des substances organisées. 





























A L'HISTOIRE DES MINÉRAUX 


DES ÉLÉMENTS 


PREMIÈRE PARTIE 

É>E LA LUMIÈRE, DE LA CHALEUR ET DU FEU 


^ Les Puissances de la nature, autant qu’elles nous sont connues, peuvent se réduire â 
. ^ forces primitives, celle qui cause la pesanteur et celle qui produit la chaleur. La 
W ' e ^ impulsion leur est subordonnée; elle dépend de la première pour ses effets parti- 
11 l( 1 rs, et tient à la seconde pour l'effet général : comme l'impulsion ne peut s'exercer 
'I ' 1 au moyen du ressort, et que le ressort n’agit qu’en vertu de la force qui rapproche les 
Parties éloignées, il est clair que l’impulsion a besoin, pour opérer, du concours de Val- 
ractiotij car si la matière cessait de s’attirer, si les corps perdaient leur cohérence, 
J ' 1 assort ne serait-il pas détruit, toute communication de mouvement interceptée, toute 
““Pulsion nulle, puisque, dans le fait (a), le mouvement ne se communique et ne peut se 
^mettre d’un corps à nn autre que par l'élasticité, qu’enta on peut démontrer qu’un 
teinent dur, c'est-à-dire absolument inflexible* serait en même temps absolu- 
lm{ immobile et tout à fait incapable de recevoir l'action d'an autre corps f*)? L'attrao- 


de Ç* ^° ür üne plus grande intelligence* je prie mes lecteurs de revoir 1a $cconde partie 
'hticle cet 0liyra ^ c qui a pour titre ; De la Nature, seconde vue , 

communication du mouvement a toujours été regardée comme une vérité dexpé¬ 
dia ^ plus grands mathématiciens se sont contentés d'en calculer les résultats dans les 
euiTjr n î " S c î pc °n stances, et nous ont donné sur cela des régies et des formules où ils ont 
îütim°^ keatteoup d'art ; mais personne, ce me semble, n'a jusqirici considéré la nature 
phvs!v 1 inoüvCment i et n'a tâché de sc représenter et de présenter aux auîrcs la manière 
Wd^ 1 * 6 mouvement se transmet et passe d’un corps à ou anlre corps* On a pré- 

Poth'! ^ llC cor P s durs pouvaient le recevoir comme les corps à ressort, et, sur cette hy- 
^ nu ^ e de preuves, on a fondé des propositions et des calculs dont on a tiré une 
pOu 1 * ^ l,sscs conséquences; car les corps supposés durs et parfaite ment inflexibles ne 
^tlî ^ ^cevoïr le mouvement. Pour le prouver, soit un globe parfaitement dur, cest- 
étt’t; Fr m ^exibte dans toutes ses parties, chacune de ces parties ne pourra par conséquent 
dni] ri ^ ,roc bée ou éloignée de ta partie voisine,sans quoi cela serait contre la supposition, 
aiju UTl globe parfaitement durcies parties ne peuvent recevoir aucun déplacement, 

,? c bangement* aucune action, car si elles recevaient une aetmn, elles auraient une 
lün J lo * corps ne pouvant réagir qu'en agissant. Puis donc que toutes les parties prises 
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tjon étant nu effet général, constant et, permanent, l'impulsion qui, dans la plupart des 
corps, est j^rticulière* et n’est ni constante ni permanente, en dépend donc comme 1111 
effet particulier dépend dam effet générai: car au contraire, si toute impulsion était 
détruite, l'attraction subsisterait et n'en agirait pas moins, tandis que celle-ci venant à 
cesser, l’autre serait non seulement sans exercice, mais même sans existence; c'est don 1 ' 
cette différence essentielle qui subordonne rimpulsion à l’attraction dans toute matière 
brûle et purement passive. 

Mais celte impulsion qui ne peut ni s’exercer ni se transmettre dans les corps frriiU 
qu’au moyen du ressorE, c'est-à-dire du secours tic la force d'attraction* dépend encore 
plus immédiatement, plus généralement de la force qui produit la chaleur, car c'est pri^ 
cipalement par le moyen de la chaleur que l'impulsion pénètre dans les corps organte 1 
c'est par la chaleur qu'ils se forment, croissent et se développent. On peut rapporter h fat" 
traction seule tous les effets de la matière brute, et à cette même force d’attraction, joint 1 
à celle de la chaleur H, tous les phénomènes de la matière vive. 

J’entends par matière vive, non seulement tous les êtres qui vivent ou végètent, 
encore toutes les molécules organiques vivantes, dispersées et répandues dans les détri' 
mente on résidus des corps organisés; je comprends encore dans la matière vive celle de 
la lumière, du feu, de la chaleur, en tin mot toute matière qui nous parait être active P^ r 
elle-même. Or cette matière vive tend toujours du centre à la circonférence, au lieu T 10 
ta matière brute tend au contraire de la circonférence au centre; c'est une force expansive 
qui anime la matière vive, et c’est une force attractive à laquelle obéit la matière brute : 
quoique les directions de ces deux forcés soient diamétralement opposées, l'action de cfra- 
cime ne s’en exerce pas moins; elles se balancent sans jamais se détruire, et de la combi¬ 
naison de ces deux forces également actives résultent tous les phénomènes de Puni vers* 

Mais, dira-t-on, vous réduisez toutes les puissances de la nature à deux forces, ro nÊ 
attractive et Fautre expansive, sans donner la cause ni de Fane ni de l'autre, et vous 
subordonnez à toutes deux lïmpulsion qui est la seule force dont la cause nous soit con¬ 
nue et démontrée par le rapport de nos sens; n'est-ce pas abandonner une idée claire, et 
y substituer deux hypothèses obscures? 

A cela je réponds, que, ne connaissant rien que par comparaison, nous iraiiron- 
jamais d’idée de ce qui produit un effet général,parce que cet effet appartenant à tout, 0,1 
ne peut dès lors te comparer à rien. Demander quelle est la cause de la force attractive, 


séparément ne peuvent recevoir aucune action, elles ne peuvent en communiquer; la partie 
postérieure, qui est frappée la première, ne pourra pas communiquer le mouvement ü l ft 
partie antérieure^ puisque cette partie postérieure qui a été supposée inflexible ne peut P il5 
changer, eu égard aux autres parties; donc il serait impossible de communiquer auci |El 
mouvement h un corps inflexible. Mais l’expérience nous apprend qu’on communique I e 
mouvement à loua les corps; donc tous les corps sont à ressort, donc il n'y a point de corp= 
parfaitement durs et inflexibles dans la nature. Un de mes amis (M. Queneau de Mon^ 
beillardj, homme d’un excellent esprit, m’a écrit à ce sujet dans tes termes suivants * B L 
jo la supposition de Fi immobilité absolue des corps absolument durs, Î1 suif qu’il ue faudra* 
» peut-être qu’un pied cube de cette matière pour arrêter tout te mouvement de Funi VLl ^ 
5î connu; et si cette immobilité absolue était prouvée, il semble que ce nest point assez d c 
u dire qu'il n‘existe point de ces corps dans la nature, et qu’on peut tes traiter d'imP 0 ^ 
n Bibles, et dira que la supposition de leur existence esL absurde ; car te mdiivcment pr Ll 
5) venant du ressort leur ayant été refusé, ils ne peuvent dès lors être capables du mou' c " 
5 î ment provenant de l'attraction, qui est par hypothèse la cause du ressort. » 


+ i i 

(*) Bnfïon considère U chaleur comme une \t force » indépendante de l'attraction et 
rimpulsion; nous savons aujourd’hui que la chaleur n'est pas autre chose qu’une ruâtes 
talion spéciale du mouvement moléculaire de la matière. 
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suffit e ^ Cr ** U ' on IÎ0US dise raison Pourquoi toute la matière s'attire (% Or ne nous 
' voip dc ****** que tellement toute la matière s attire, et tfest-0 pas aisé de con- 
q qiïe ^ e ^t étant général, nous n'ayons nui moyen de le comparer, et par consé- 
étiît mUle es ï^ rance d'en connaître jamais la cause ou la raison. Si l'effet, au contraire, 
lroüv Parl CUlier corame celui dc ^attraction de l'aimant et du fer, on doit espérer d'en 
l’effet^ ,aCaUaei parce qu on peüt Ie com P ar ^ r à d’autres effets particuliers, on le ramener à 
sent hl,)en '^ qui exigent qu'on leur donne la raison d'un effet général ne connais- 
maü^ nj luienflye de la nature, ni les limites de l'esprit humain: demander pourquoi la 
^ Rendue, pesante, impénétrable, sont moins des questions que des propos mal 
tïcar * T Gt aiïXqu ^ s ûn ne doit aucune réponse. Il en est de même de toute propriété par* 
r!)^ l0rSCIU Élle CSt essentielle a la chose : demander, par exemple, pourquoi le rouge 
est serait une interrogation puérile à laquelle on ne doit pas répondre. Le philosophe 
p ar ^ Hlt ^ lüS l'enfant lorsqu'il fait de semblables demandes, et autant on peut les 

a Sa curiosité non réfléchie du dernier, autant le premier doit les rejeter et les 
* xc ^e de ses idées. 

*>n q 1 ' 5 ^° QC qiie fc>rœ attraction et la force d'expansion sont deux effets généraux, 
^ n °^ s en demander les causes; il subit qu’ils soient généraux et tous deux 
ses Jt i 0tIS deuK consta lés, P otJr ff li c n( >us devions tes prendre eux-mêmes pour eau* 
co es l ^ ets particuliers; et l'impulsion est un de tes effets qu'on ne doit pas regarder 
a ^ o ô cause générale connue on démontrée par le rapport de nos sens, puisque nous 
^ ^ ronvé ffyc cette force d'impulsion ne peut exister ni agir qu'au moyen de Iteltrac- 
que i nG - om ^ e P° ini sous nos sens. Rien n'est plus évident, disent certains philosophes, 
llfl a communication du mouvement par l'impulsion, il suffit qu'un corps en choque 
ny j lltre pour que cet effet 8 C dve; mais dans ce sens même la cause de l'attraction 
\m E3ü f}1S encore P îus évidente et plus générale, puisqu'il suffît d'abandonner un corps 

ffnil tombe et prenne du mouvement sans choc? Le mouvement appartient donc, 

tOÜS 1». ™ ^ ,< S . 


Cette 


cas, encore plus à l'attraction qu'à l’impulsion. 


I e rî,m ener la puissance même de l’expansion à celle de l'attraction, en sorte que toutes 
. 0rces la matière dépendraient d’une seule force primitive: du moins cette idée me 
_ dirait bien digne de la sublime simplicité du plan sur lequel opère la nature. Or ne 
pas concevoir que cette attraction se change en répulsion toutes les fois 
cont ^ C ° rpS s a PP r0c ^ en ^ d’assez près pour éprouver un frottement ou un choc des uns 
00 les ^hfres? L'impénétrabilité qu’on ne doit pas regarder comme une force, mats 
0c _ 0 U[lc ï ésisiance essentielle à la matière, ne permettent pas que deux corps puissent 
tant T h^poô espace, que doit-il arriver lorsque deux molécules, qui s’attirant d’au- 
us Puissamment qu'elles s'approchent de plus prés, viennent tout à coup se heurter f 
^ a Résistance invincible de l’Impénétrabilité ne devient-elle pas alors une force active 


première réduction étant faite, il serait peut-être possible d'en faire une seconde 




bhUot réactive, qui, dans le contact, repousse les corps avec autant de vitesse 
e n avaient acquis au moment de se toucher? et dès lors la forcé expansive ne sera 


^ ils 
Mut 
se 


ffne force particulière opposée à la force attractive, mais un effet qui en dérive et 
Buffle- hianifesie toutes les fois que les corps se choquent ou frottent les uns contre tes 

Con! qu'il faut supposer dans chaque molécule de matière, dans chaque atome quel- 
l'âit '■ Un r assort parfait pour concevoir clairement comment s'opère ce changement de 
a C ^ 0ïl en cela même nous csl assez indiqué par les faits : plus la 

re ^atténue et plus elle prend du ressort; la terre et l’eau, qui en sont les agrégats 

i’étjj a cherché, dé nos jours, l'explication de l'attraction dans les phénomènes dont 
r ^t le siège, (Voyez mon Introduction.) 
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les plus grossiers, ont moins de ressort que Pair; et le feu, qui est le plus subtil des élé¬ 
ments, est aussi celui tint a le plus de force expansive : les plus petites molécules de 1* 
matière, les plus petits atomes que nous connaissions sont ceux de la lumière (*}, et 1''ou 
sait qu’ils sont parfaitement élastiques, puisque l’angle sous lequel la lumière se réflétdiit 
esi toujours égal à celui sous lequel elle arriver nous pouvons doue en inférer que toute* 
les parties constitutives de la matière en général sont à ressort parfait, et que ce ressort 
produit tous les effets de la force expansive toutes les fois que les corps se heurtent ou 
frottent en se rencontrant dans des directions opposées. 

L’expérience me paraît parfaitement d’accord avec ces idées ; nous ne connaisse 5 
<1 autres moyens de produire du feu que par le choc ou le frottement des corps 1**1 : 
car le féu que nous produisons par la réunion des rayons de la lumière ou par Fappli^ 
üon du feu déjà produit à des matières combustibles, n'a-t-il pas néanmoins la même ûtî* 
gine, à laquelle il faudra toujours remonter, puisqu'on supposant l'homme sans miroir 
ardents et sans feu actuel, il n'aura d’autres moyens de produire le feu qu'en frottant û u 
choquant des corps solides les uns contre les au lies ( a )? 

La force expansive pourrait donc bien notre dans le réel que la réaction de la fofC£ 
attractive, réaction qui s'opère toutes les fois que les molécules primitives de la matière, 
toujours attirées les unes parles autres, arrivent à se toucher immédiatement ; car dès 
Jura il est nécessaire qu elles soient repoussées avec autant de vitesse quelles en avaient 
acquis en direction contraire an moment du contact (ô) ; et lorsque ces molécules sont absen 

(a) Le feu que produit quelquefois la fermentation des herbes entassées, celui qui s« 
manifeste dans lés effervescences, ne sont pas une exception qu’on puisse m’opposer, p*d 5- 
que cette production du feu par la fermentation et par I 1 effervescence dépend, comme tout 6 
autre, de Faction ou du choc des partie» de la malière les unes contre lés autres* 

(éj U est certain, me dira-t-on, que les molécules rejailliront après le contact, parce q iîû 
leur vitesse à ce point, et qui leur est rendue par le ressort, est la somme des vîtes*®* 
acquises dans tous les moments précédents par l'effet continuel de l'attraction, et par con¬ 
séquent doit remporter sur l'effort instantané de Fai traction dans le seul moment du conte® 1 - 
Mais ne sera-t-elle pas continuellement retardée, et enfin détruite, lorsqu’il y aura équilib^ 
entre la somme des efforts de l’attraction avant le contact et la somme des efforts de Pattr^ 
lion après le contact? Comme celte question pourrait faire naître des doutes ou laissé 
quelques nuages sur cet objet, qui par lui-même est difficile à saisir, je vais tâcher d’y s& tl3 ' 
faire en m'expliquant encore plus clairement- Je suppose deux molécules, ou, pour rendit 
Fi mage plus sensible, deux grosses masses de matière, telles que la Urne et la terre, toute* 
deux douées d'un ressort parfait dans toutes les parties de leur intérieur : qu'arriverait-^ a 
ecs doux masses isolées de toute autre matière, si tout leur mouvement progressif était tout 
3t coup arreté, et qu'il ne restât h chacune d’elles que leur force d'attraction réciproque? I 1 
est clair que, dans cette supposa lion T la lune et la terre se précipiteraient l u ne vers l’au¬ 
tre, avec une vitesse qui augmenterait à chaque moment, dans la même raison que dind" 
Huerait le carré de leur distance* Les vitesses acquises seront donc immenses au point de 
contact, ou, si Tou veut, au moment de leur choc, et dès lors ces deux corps que nous avons 
supposés a ressort parfait et libres de tous autres empêchements, c'est-à-dire entièrement 
isolés, rejailliront chacun, et s’éloigneront Fun de l'autre dans la direction opposée, et W eC 
la même vitesse qu’ils avaient acquise au point du contact : vitesse qui, quoique difliiû*^® 
continuellement par leur attraction réciproque, ne laisserait pas de les porter d'abord a Ll 
même lieu d’où ils sont partis, mais encore in fini meut plus loin, parce que la retardation d LE 
mouvement est ici en ordre inverse de celui de î accéléralion, et que la vitesse acquise ^ 

(*) La lumière n'est pas un corps matériel, mais une simple manifestation du mouve¬ 
ment moléculaire de l'éther* 

(**) Les combinaisons chimiques, les phénomènes électriques sont encore susceptible* 
de produire de la chaleur* 
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^ment libres de tonte cohérence, et qu'elles n’obéi ssent qu'au mil mouvement produit 
la î Ür a ^ rac iion, celte vitesse acquise est immense dans le point du contact La chaleur, 
les f ^ ^ le ÎCU " sont les & rands effets de la force expansive, seront produits toutes 
15 M^UarlïficiellemoTit ou naturellement les corps seront divisés en parties très petites 
^ qiub s, rencontreront dans des directions opposées; et La chaleur serait d'autant plus 
Se || Sl ICp la lumière d'autant plus vive, le feu d’autant plus violent, que les molécules se 
11 précipitées les unes contre les autres avec plus de vitesse par leur force d’attrac- 

lfûïl mutuelle. 

qae^] cûnclure (ïtte t0llte ma Dêre peut devenir lumière, chaleur, feu ; qu’il suffit 

t’est GS m °^ ules ^ Ul,e ®®hstaïice quelconque se trouvent dans une situation de liberté, 
obé ^° nS un rl< ' division assez grande et de séparation telle quelles puissent 
Ji Sur ^ obstacle A toute La force qui les attire les unes vers les autres; car dés quelles 

üv^ UI niretont e ^ es les unes contre les autres, et se fuiront en s'éloignant 

^ autant de vitesse qu elles en avaient acquis au moment du contact, qu'on doit rogar- 
sg CîCnme uri vrai choc, puisque déni molécules qui s’attirent mutuellement ne peuvent 
^raîco n ( rer qu'en direction contraire. Ainsi la lumière, la chaleur et le feu ne sont pas 
Km Iü l ' ères I^icnlières, des matières différentes de toute autre matière ; ce n’est ton- 
â que la même matière qui n r a subi d'autre altération, d'autre modification qu'une 

. ( division de parties, et une direction de mouvement en sens contraire par i’eJTet 

choc et de la réaction (*). 

EEU * >POllve ass€Z évidemment que celle matière du feu et de la lumière n’est pas 
* SÈ1], stance différente de hue autre matière, c’est qu’elle conserve toutes les qualités 
. -Mes, et même la plupart des attributs de ïa matière commune: î Q la lumière, quoi- 
c ^> ] uposée de particules presque infiniment petites, est néanmoins encore divisible, 
C ^ K ‘ :iy ec le prisme on sépare les uns des autres les rayons, ou, pour parler plus dai- 
JJI ‘ n ^ les atomes différemment colorés ; 2° la lumière, quoique douée en apparence d une 
?. l,a ^ Opposée à celle de la pesanteur, e’esl-A-dire d’une volatilité qu'on croirait lui 
j P( eàsi -ntiellc, est néanmoins pesante {**) comme toute autre matière, puisqu'elle Jléchit 
1 s lois qu elle passe auprès des autres corps, et quelle se trouve k portée de leur 
1 re d attraction ; je dois même dire qu'elle est fort pesante, relativement a son volume 
} 3 es * d une petitesse extrême, puisque la vitesse immense avec laquelle la lumière se 
Poin €ïl derecte ne rempécbe pas d’éprouver assez d’attraction près des autres corps 
süi iUe sa direction s’incline et change d’une manière très sensible â nos yeux ; 3° la 
nt o tC ° * um ^ rc n pas plus simple que celle de toute autre matière, puisqu’elle 
qui' | in ^°^ e l WrUes d'inégale pesanteur, que le rayon rouge est beaucoup plus pesant 
e ra ï‘ on violet, et qu'entre ces deux extrêmes elle contient une infinité de rayons 

tiiié' ^r ^ 1 Cll0G ilïlITienae î les efforts de rattraction ne pourront la réduire îi zéro qu’à 
ri a , ' l1lc:e ^ an t le carré serait egalement immense; en sorte que, si 1 e contact était absolu 
1 IU| ^ a distance des deux corps qui se choquent fût absolument nulle, ils s’éloigneraient 
à j a j autre jutqu’a. une distance infinie; et c’est h peu près ce que nous voyons arriver 
^iiiis M. ïtll ^ re ^ au feu, dans le moment de l'inflammation des matières combustibles : car 
..| astant m ™£ elles lancent leur lumière A une très grande distance, quoique leô 
^utr ( 11 3 Sy son ^ converties un lumière fussent auparavant très voisines les unes des 

temîère, la chaleur et le feu » ne sont pas des corps matériels, mais simplement 


! - s particulières du mouvement moléculaire de la matière, (Voyez mon Introduction*) 


qui ■ Ornière, n'étant qu'un « mouvement », ne peut pas être « pesante ». Tout ce 
liüu r 6Sl ^^temeut feux. (Voyez sur les questions traitées dans ce mémoire mon Inlrodtic- 
err^i 3 Stla ^ teop long et trop difficile de relever Ici les unes après les autres toutes les 
li3 du détail commises par noire auteur. 
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intermédiaires qui approchent plus on moins de lu pesanteur du rayon ronge ou de l£ 
légèreté du rayon violet : toutes ces conséquences dérivent nécessairement des phéno¬ 
mènes de l'inflexion de ia lumière et de sa réfraction («), qui, dans te réel, n'est qu'une 
inflexion qui s’opère lorsque la lumière passe à travers les corps transparents ; 4° oit peu* 
démontrer que la lumière est massive, et qu'elle agit, dans quelques cas, comme agissent 
tous les autres corps; car, indépendamment de son effet ordinaire qui est de briller à nos 
yeux, et de son action propre toujours accompagnée d'éclat et souvent de chaleur, oü"- 
agit par sa masse lorsqu’on la condense en la réunissant; et elle agit au point de mettre 
en mouvement des corps assez pesants placés an foyer d’un bon miroir ardent; elle Dit 
tourner une aiguille sur un pivot placé à son loyer; elle pousse, déplace et chasse les 
feuilles d'or ou d’argent qu’on lui présente avant de ies fondre, et même avant do los 
éehauffer sensiblement* Celte action produite par sa masse est la première, et précède 
celle de la chaleur; elle s'opère entre la lumière condensée et ies feuilles tic métal, de la 
même façon qu’elle s’opère entre deux autres corps qui deviennent contigus, et par con- 
séqueat la lumière a encore cette propriété commune avec toute autre matière ; S* eriJiru 
on sera forcé de contenir que la lumière est un mixte, c’est-à-dire une matière composé 
comme la matière commune non seulement de parties plus grosses et plus petites, plus ou 
moins pesantes, plus ou moins mobiles, mais encore différemment figurées; quiconque 
aura réfléchi sur les phénomènes que Newton appelle les accès de facile réflexion et d& 
facile transmission de la lumière, et sur les effets de la double réfraction do cristal de 
roche et du spath appelé cristal d'Islande, ne pourra s’empêcher de reconnaître que fr s 
atomes de la lumière ont plusieurs côtés, plusieurs faces différentes, qui, selon quelles se 
présentent, produisent constamment des effets différents (é). 

(а) L'attraction universelle agit sur la lumière; il ne faut, pour s’en convaincre, qu'^ a ' 
miner les cas extrêmes de la réfraction : lorsqu'un rayon de lumière passe à travers un cris¬ 
tal, sous un certain angle d'obliquité, la direction change tout a coup, et, an Heu de coati' 
nuer sa route, il rentre dans le cristal et se réfléchit. Si la lumière passe du verre dans 1® 
vide, toute la force de cette puissance s'exerce, et le rayon est contraint de rentrer, et rentré 
dans le verre par un effet de son attraction que rien ne balance; si la lumière passe du cri^ 
tal dans l’air, l'attraction du cristal, plus forte que celle de Lair 3 la ramène encore, m&R 
avec moins de force, parce que cette attraction du verre est en partie détruite par celle 
Pair qui agît en sens contraire sur le rayon de lumière; si ce rayon passe du cristal dan* 
Peau, reflet est bien moins sensible, le rayon rentre à peine, parce que l'attraction du cristal 
est presque toute détruite par celle de Peau, qui s’oppose à son action; enfin, si la lumiè ,e 
passe du cristal dans le cristal, comme les deux attractions sûtiL égales, l'effet s évanouit et 
le rayon continue sa mute. D'autres expériences démontrent que celte puissance attractive 
ou cette force réfringente, est toujours à très peu près proportionnelle h la densité d*>* 
matières transparentes, à l'exception des corps onctueux et sulfureux, dont la force réfri 
gente est plus grande, parce que la lumière a plus d'analogie, plus de rapport de nature 
avec les matières inflammables qu'avec les antres matières* — Mais s'il restait quelque douté 
sur celte attraction de la lumière vers les corps, qu'on jette les yeux sur les inflexions t]»^ 
souffie un rayon lorsqu'il passe fort près de la surface d'un corps r un trait de lumière D* 
peut entrer par un très petit trou, dans une chambre obscure, sans être puissamment attiré 
vers les bords du trou ; ce petit Faisceau de rayons se divise* chaque rayon voisin de ^ 
circonférence du trou se plie vers cetle circonférence, et cette inflexion produit des frangé 
colorées, des apparences constantes, qui sont l’effet de Faitraclion de la lumière ver* I e5 
corps voisins; il en est de mémo des rayons qui passent entre deux lames de couteaux : I e3 
uns se plient vers la lame supérieure, les autres vers la lame inférieure; il idy a que 

du milieu qui, souffrant une égale attraction des deux côtés, né sont pas détournés, et sut - 
vent leur direction. 

(б) Chaque rayon de lumière a deux côlés opposés, doués originairement d’une propriété 
d'où dépend la réfraction extraordinaire du cristal, et deux autres cotés opposés qui n’ 00 * 
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En voilà plus qull ifen faut pour démontrer que la lumière n’est pas une matière 
Particulière ni différente de la matière commune, que son essence est 3a meme, ses pro- 
Prïfdrs essentielles les mêmes ; qu’enfin cite n'en diffère que parce qu’elle a subi dans te 
Point du contact la répulsion d’où provient sa volatilité* Et de la meme manière que I efiet 
de la force d'attraction s’étend k ['infini, toujours en décroissant comme l'espace augmente. 
Lseffets de la répulsion s’étendent et décroissent de même, mais en ordre inverse; en 
que Port peut appliquer à la force expansive tout ce que l'on sait de la force allrac- 
^ |S : ce sont pour la nature deux instruments de même espèce, ou plutôt ce ncsl que le 
rn &me instrument qu’elle manie dans deux sens opposés, 

T (j ute mat 1ère deviendra lumière dès que, toute cohérence étant détruite, elle se trouvera 
divisée en molécules suffisamment petites, et que ces molécules étant en liberté seront 
^terminées par leur attraction mutuelle à se précipiter les unes contre les autres : dans 
1 instant du choc la force répulsive s'exercera, les molécules se fuiront en tout sens avec 
^ ne vitesse presque infinie, laquelle néanmoins n'est qu’égale k leur vitesse acquise au 
Moment du contact ; car la loi de l'attraction étant d'augmenter comme l’espace diminue, 
J *évident qu’au contact l’espace, toujours proportionnel au carré de la dis lance, 

\ ïenL nul, et que par conséquent la vitesse acquise en vertu de l’attraction doit à ce 
l Xj ûiit devenir presque infinie ; cette vitesse serait même infinie si le contact était immé- 
et par conséquent la distance entre les deux corps absolument nulle; mais, comme 
lavons souvent répété, il n'y a rien d’absolu, rien de parfait dans la nature, et de 
nip rien d'absolument grand, rien d absolument. peut, rien d'entièrement nul* rîen de 
piment infini, et tout ce que j T ai dît de la petitesse infinie des atomes qui constituent 
lumière, de leur ressort parfait, de la distance nulle dans le moment du contact, ne doit 
$ entendre qu’avec restriction* Si l’on pouvait douter de cette vérité métaphysique, il 
Sf -ra]| possible d'en donner une démonstration physique sans même nous écarter de notre 
^3 |k t* Tout le monde sait que la lumière emploie environ sept minutes et demie de temps 
a Ye nîr du soleil jusqu’à nous; supposant donc te soleil à trente-six millions de lieues, la 
Uf *here parcourt cette énorme distance en sept minutes et demie, ou ce qui revient au 
^nie (supposant son mouvement uniforme), quatre-vingt mille lieues en une seconde ; 

vitesse quoique prodigieuse, est néanmoins bien éloignée déire infinie, puisquelle 
est dcferminable par les nombres ; elle cessera même do paraître prodigieuse lorsqu on 
^échina que la nature semble marcher en grand presque aussi vîte qu en petit ; H ne 
^ b°ür cela que supputer la célérité du mouvement des comètes à leur péri licite, ou 
celle des planètes qui se meuvent le plus rapidement, et bon verra que la vitesse de 
tr * 'nasses immenses, quoique moindre, se peut néanmoins comparer d'assez près avec 
c *° nos atomes de lumière* 

El de même que tonte matière peut se convertir en lumière par la division et la repub 
^ îori üq ses parties excessivement divisées lorsqu'elles éprouvent un choc des unes contre 
^ autres, lu lumière peut aussi se convertir en toute autre matière par 1 addition de ses 
parties, accumulées par l'attraction des autres corps* Nous verrons dans la suite 
^ les éléments sont convertibles ; et si l’on a douté que la lumière, qui paraît 
^ 1 élément le plus simple, put se convertir en substance solide, c’est que dune part, on 
^fait assez d’attention à tous les phénomènes, et que d autre part on était dans le 
quêtant essentiellement volatile, elle ne pouvait jamais devenir fixe. Mais 
av ons-nons pas prouvé que la fixité et la volatilité dépendent de là même force, attractive 


Ce ^ e propriété* Optique de Newton, question xxvï, traduction de Cnste, ftota* Cette 
dont parle ici Newton ne peut dépendre que de l’étendue ou de la figure de cha- 
“ Un d e» côtes des rayons, c’est-à-dire des atomes de lumière. Voyez cet article en entier 

^Newton. 
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dans le premier cas, devenue répulsive dans le second ? Ft dès lors ne sommes-nous P* 15 
fondés à croire que ce changement de la matière fixe en lumière, et de la lumière en ma¬ 
tière fixe, estime des plus fréquentes opérations de la nature ? 

Après avoir montré que fimpulsion dépend de l’attraciion, que la force expansive est 
a même que la force attractive devenue négative* que la lumière, et ii plus forte raison 
la chaleur et le feu ne sont que des manières d'être de la matière commune; qu'il n’exîstf» 
en un mot. qu’une seule force et une seuïe matière toujours prête à s’attirer ou à se repous¬ 
ser suivant les circonstances, recherchons comment, avec ce seul ressort et ce seul sujet, 
la nature peut varier ses œuvres ft l’infini. Nous mettrons de la méthode dans cette 
recherche* et nous en présenterons les résultats avec ptus de clarté, en nous abstenant 
de comparer dabord les objets les plus éloignés, les plus opposés, comme le feu et J’eaib 
l’air et la terre, et en nous conduisant au contraire par les mêmes degrés, par les mêmes 
nuances douces que suit la nature dans toutes ses démarches, Comparons donc les choses 
les plus voisines* et tâchons d'en saisir les différences, cost-ft-dire Jes particularités, et de 
les présenter avec encore plus d'évidence que leurs généralités. Dans le point de vllL ^ 
générai, la lumière, la chaleur et le feu ne fout qu’un seul objet, mats dans le point de 
vue particulier, ce sont trois objets distincts* trois choses qui, quoique se ressemblant 
par un grand nombre de propriétés* diffèrent néanmoins par un petit nombre d’autres 
propriétés assez essentielles pour qu’on puisse les regarder comme trois choses différente^ 


et qu'on doive les comparer une ft une. 

Quelles sont d’abord les propriétés communes de la lumière et du feu, quelles sont 
aussi leurs propriétés différentes? La lumière, dit-on, et le feu élémentaire ne sont quW 
même chose, une seule substance ; cela peut être* mais comme nous n’avons pas encore 
d’idée nette du leu élémentaire, abstenons-nous de prononcer sur ce premier point- La 
lumière et le feit T tels que nous les connaissons* ne sont-ils pas au contraire deux chose* 
différentes, deux substances distinctes et composées différemment? Le feu est à la vérit ' 
très souvent lumineux, mais quelquefois aussi le feu existe sans aucune apparence d& 
lumière; le feu, soit lumineux, soit obscur, n'existe jamais sans une grande cilaJeuTr 
tandis que la lumière brille souvent avec éclat sans la moindre chaleur sensible. La 
lumière parait être ( ouvrage de la nature, le feu n’est que le produit de l'industrie de 
l’homme; lû lumière subsiste, pour ainsi dire* par elle-même, et se trouve répandue W* 
les espaces immenses de l'univers entier; le feu ne peut subsister qu'avec des aliments» ^ 
ne se trouve qu’en quelques points de Fespadb où l’homme le conserve, et dans quelque 
endroits de la profondeur delà terre, où il se trouve également entretenu par des a liront 


convenables. La lumière» à la vérité lorsqu’elle est condensée, réunie par Fart de rhoinnu- 
peut produire du feu; mais ce n’est qu’aufemt qu'elle tombe sur des matières comb^' 
tibles. U lumière n’est donc tout au plus, et dans cc seul cas, que le principe du feu, ei 
non pas le feu; ce principe même n'est pas immédiat* il en suppose un intermédiaire* et 
tfest celui de la chaleur qui parait tenir encore de plus près que la lumière à l'essence 
feu. Or, la chaleur existe tout aussi souvent sans lumière que ta lumière existe sans cha¬ 
leur; ces deux principes ne paraissent donc pas nécessairement liés ensemble; leurs effrf* 
no sont ni simultanés ni contemporains, puisque dans de certaines circonstances on 
de la Chaleur longtemps avant que la lumière paraisse, et que dans d’autres eircon- 
stances on voit de la lumière longtemps avant de sentir de la chaleur* et même sans ^ 


sentir aucune* 

fiés lors Ja chaleur iFest-clle pas une autre manière cFêtre, une modification de ^ 
matière qui diffère, à la vérité, moins que toute autre de celle de la lumière, mais qp' Qn 
peut néanmoins considérer à part, et qu’on devrait concevoir encore plus aisément? ,j3! 
la facilité plus ou moins grande que nous avons à concevoir tes opérations différentes de 
la nature dépend de celle que nous avons d'y appliquer nos sens ; lorsqu’un effet de l£ 
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^Uire tombe sous deux de nos sens, la vue et le toucher, nous croyons en avoir une 
3Ile ^naissance* mi effet qui n'affecte que l'un ou l’antre de ces deux sens, nous 
^rait plus difiidle à connaître, et, dans ce cas, la facilité ou la difficulté d’on juger 
J- degré de supériorité qui se trouve entre nos sens; la lumière que nous u’aper- 
ons ^ Ue P ar te sens de la vue (sens le plus fautif et le plus incomplet), ue devrait pas 
aus ^ tecjï connue que la chaleur qui frappe le toucher, et affecte par eonsé- 
Ptes sdr de nos sens. Cependant il faut avouer qu'avec cet avantage on a lait 
^ coup moins de découvertes sur là nature de la chaleur que sur celle de ta lumière, 
que I homme saisisse mieux œ qull voit que ce qu'il sent, soit que Ja lumière se 
ordinairement comme une substance distincte et différente de toutes les autres, 
pj ^ Pâru d ^ Tie d'une considération particulière, au lieu que la chaleur, dont reflet est 
r , S ^ seur t se présentant comme un objet moins isolé, moins simple, n’a pas été 
leu lr e COmme une substance distincte, mais comme un attribut de la lumière et du 

£û ni ^ me CBUe opinion qui fait de la chaleur un pur attribut, une simple qualité» 

j e& ferait fondée, il serait toujours utile de considérer la chaleur en elle-même et par 
la 1 * produit toute seule, c'est-à-dire lorsqu'elle nous paraît indépendante de 

r niePe du feu. La première chose qui me frappe et qui me parait bien digne de 
Dec 1 ^ ULï ( Ï U6 te siège de la chaleur est tout different de celui de la lumière; celle-ci 
pe * Parcourt les espaces vides de l'uni vers; la chaleur, au contraire, se trouve gênè- 
^ répandue dans toute la matière solide. Le globe de la terre et toutes les matières 
l | composé ont un degré de chaleur bien plus considérable qu on ne pourrait 
. t ^ ïrt f aor_ L eau a son degré de chaleur qu’elle ne perd qu'en changeant son état, CM-* 
var' re m Perdant sa ûtàéitù ; l'air a aussi sa chaleur, que nous appelons sa température, qui 
beaucoup, mais qu’il ne perd jamais en entier, puisque son ressort subsiste même 
j^ ns Ie ï jll * s grand froid; Je feu a aussi ses différents degrés de chaleur, qui paraissent 
t lns dépendre de $a nature propre que de celle des aliments qui le nourrissent* Ainsi 
iîl & 1ü mati ^ re connue est chaude, et dès ïors la chaleur est une affection bien plus 
raie que celle ] a [nmière* 

^ * ChaIeur Pénètre tous les corps qui lui sont exposés, et cela sans aucune exception; 
ami! Wil n y a Q u c les corps transparents qui laissent passer la lumière, et qu'elle est 
e ^ en partie repoussée par tous les corps opaques. La chaleur semble donc agir 
moi k *^ ail ^re tem plus générale et plus palpable que n agii la lumière, et quoique les 
plus ü tS chaleur soient excessivement petites, puisqu’elles péjiétrent les corps les 
g rrj 5 ^' l[h P ac ^ s i Ü me semble néanmoins que l’on peut démontrer qu'elles sont bien plus 
sim p S ^ Ue celles la Ornière : car on fait de la chaleur avec la lumière en la réunis- 
¥r| ire 0 ^ rall ^ e Quantité; d'ailleurs la chaleur agissant sur le sens du toucher, il est neces* 
S0D a cÜon soit proportionnée à la grossièreté de ce sens, comme la délicatesse 
gç ^ <te te vue parais, l’être â l'extrême linesse des parties de la lumière : celles-ci 
V ° £îL aVÊC * a P* us E raik te vitesse, agissent dans l’instant a des distances immenses, 
s‘êttQrj ^ 110 C6 ^ ea de te chaleur n'ont qu’un mouvement progressif assez lejit qui ne parait 
^h’à de petits intervalles du corps dont elles émanent. 

^“dïr^ de toute chaleur parait être l’atlrition des corps; tout frottement, c’est- 

et Q mouvement en sens contraire entre des matières solides, produit de la chaleur, 

Shoiu eiïd n ' aï ™ e pas dans les fluides, c'est parce que leurs parties ne se h 

P&u Passez près pour pouvoir être frottées les unes contre les autres, et qn’ays 
J ^hérence entre clics, leur résistance au choc des autres corps est trop faible pour 
voit t Châleür P^sse naître ou se manifester à un degré sensible; mais dans ce cas, on 
W]? Vealde ia ÏUmSèrt: produite par ce frottement d'un fluide sans sentir de la chaleur. 
L ' a corps, soit en petit ou eu grand volume, s'échauffent dès qu'ils se rencontrent en 


tou- 

an t 
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sens contraire : la chaleur est donc produite par le mouvement de tonte matière palpite 
et d'un volume quelconque, au heu que la production de la lumière qui se tait aussi P® r 
le mouvement en sens contraire, suppose de plus la division de la matière eu parties très 
petites; et comme cet le opération de là nature est ïa même pour la production de la cha¬ 
leur et celle de ta lumière, que c'est le mouvement en sens contraire, la rencontre des 
corps qui produisent Fun et Foutre, on doit en conclure que les atomes de Ja ltmner« 
sont solides par eux-mêmes, gE qui [s sont chauds au moment de leur naissance; mais en 
ne peut pas également assurer qu'ils conservent leur chaleur au même degré que l et,T 
lumière, ni qu'ils ne cessent pas d’être chauds avant de cesser d’être Lumineux, lies esP e " 
riencôs familières paraissent indiquer que la chaleur de la lumière du soleil augmente t [S 
passant à travers une glace plane, quoique la quantité de la lumière soit dimi nuée con sl " 
durablement par la réflexion qui se fait à la surface extérieure de la glace, et que iâ nrt' 
tiêre même du verre en retienne une certaine quantité. D'antres expériences plus rech' ir " 
chées (a) semblent prouver que la lumière augmente de chaleur à mesure qu'elle travers 
une plus grande épaisseur de notre atmosphère. 


(a) Un habile physicien (M. de Saussure, citoyen de Genève) a bien voulu nie eonitf 11 *' 

niquer le résultat des expériences qu'il a faites dans les montagnes sur la différente chid eiir 

des rayons du soleil, et je vais rapporter ici ses propres expressions, — «J’ai fait fcn rtl 

» en mars 1767, sept caisses rectangulaires de verre blanc de Bohême, chacune desquels 

» est la moitié d'un cube coupé parallèlement à sa base : la première a un pied do larg etjr 

» en tout sens, sur six pouces de hauteur; la seconde dix ponces sur cinq, et ainsi de s« ïte 

» jusqu'à la cinquième, qui a deux pouces sur un. Toutes ces caisses sont ouvertes par ^ 

m bas* et s'emboîtent les unes dans les autres, sur une table fort épaisse de bois de pou^ f 

y, noirci, à laquelle elles sont fixées. .remploie sept thermomètres à cctEc i>xpérience : 

M suspendu eu Pair et parfaitement isolé à côté des boîtes et à la même distance du sol; L3C ^ 

■. autre posé sur la caisse extérieure en dehors de cette caisse, et à peu près au miliéûi ^ 

» suivant posé de même sur la seconde caisse, et ainsi des autres jusqu'au dernier, q iU 

>i sous la cinquième caisse* et à demi noyé dans le bois de la table* 

» 11 faut observer que tous ces thermomètres sont de mercure, et que tous, excepté K 

u dernier, ont la houle nue, et ne sont pas engagés, comme les thermomètres ordinal-' 

» dans une planche ou dans une boîte, dont le plus ou le moins d 1 aptitude à prendre et 

» conserver la chaleur fait entièrement varier le résultat des expériences. 

D Tout cet appareil exposé au soleil, dans un lieu découvert, par exemple sur le tL 

» clôture d'une grande terrasse, je trouve que le thermomètre suspendu à Fair libre 

u le moins haut de tous; que celui qui est sur la caisse extérieure monte un peu plus h£U ’ 

ij ensuite celui qui est sur 3a seconde caisse, et ainsi des autres; en observant cepend^ 

» que le thermomètre qui est posé sur La cinquième caisse monte plus haut que celui *l L r E 

* est sous elle et à demi noyé dans le bois de la table : j'ai vu celui-là monter à 70 deg^’ 3 

)> de Réaunmr (en plaçant le 0 à la congélation, et le Sü 0 degré à l'eau bouillante)- L e3 

w fruits exposés à celle chaleur s’y cuisent et y rendent leur jus. 

» Quand cet appareil est exposé au soleil dès le matin, on observe communément la 

» grande chaleur vers les deux heures et demie après midi, et lorsqu'on le retire des 

» du soleil, U emploie plusieurs heures à son entier refroidissement. 

» J'ai fait porter ce même appareil sur une montagne élevée d’environ cinq eeuts 

» au-dessus du lieu où se faisaient ordinairement les expériences, et j’ai trouvé que le J* 

v froid isaement causé par Télé vallon agissait beaucoup plus sur les thermomètres suspv [1 

♦eus* 


„ à l'air libre que sur ceux qui étaient enfermés dans les caisses de verre, quoique] 

» eu soin de remplir les caisses de Fair même de la montagne, par égard pour la 
» hypothèse de ceux qui croient que le froid des montagnes lient de la pureté de l’air q ul 
w y respire. » . e 

II serait à désirer que M- de Saussure, de la sagacité duquel nous devons R ^ on ^ 
d'excellentes choses, suivit encore plus loin ces expériences, et voulût en puhhcr 
. résultats. 


. j 
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On. 

Sad de *°nt temps que la chaleur devient d'autant moindre ou Je froid d'autant plus 
d u . m SüI ^ ve P lus haut dans les montagnes* Il est vrai que la chaleur qui provient 
J esl t] ( de Ja terre doit être moins sensible sur ces pointes avancées qu'elle ne 
de ta chV^ 5 ^ ail * eSf ma * s cause n’est point du tout proportionnelle à reflet, l’action 
de la j Ul T’ trMnc du globe terrestre ne pouvant diminuer qu’en raison du carré 
troi s ni îf- nC ° 5 1 Ue paraît P as ^ uà la hauteur d une demi-lieue, qui n*esî que de la 
foy er ^ j enie par ^ e du demi-diamètre du globe, dont le centre doit être pris pour le 

tien nv i 4 cba | ÜIirî ^ T as * dis-je, que cette différence, qui dans celle supposi- 

âussi e ^ ^ dune unité sur neuf millions, puisse produire une diminution de chaleur 
îeur .^'^^le, 4 beaucoup prés, que celle qu’on éprouve en s'élevant a celte hau- 
COn fiélat’ 6 ^ e ^ mom ^*re y haïsse dans tous les temps de Tannée, jusqu'au point delà 
peu tw i0n leau; neige ou la glace subsistent aussi sur ces grandes montagnes à 
d ^ CL ^ e dans toutes les saisons ; il n'est donc pas probable que cette 

terre * p lfl ^ reace do chaleur provienne uniquement de la différence de la chaleur de la 
la i erp ° Ü 011 sera pleinement convaincu si l'on fait attention qu'au haut des volcans, où 
est a t r ^ ^ ÜSi chaude qu'en aucun autre endroit de la surface du globe, le froid de Pair 
Q n es pcü Près le même que dans les autres montagnes à la même hauteur* 
de ] f ut , E JQrra ^ donc penser que les atomes delà lumière, quoique très chauds au moment 
et dnr nnissance et au sortir du soleil, se refroidissent beaucoup pendant les sept minutes 
chalet ^ * eiïips que dure leur traversée du soleil à la terre, d’autant que la durée de la 
(jç i 1 èe qui revient au même, le temps du refroidissement des corps étant en raison 
â diam ^ re ï semblerait qu'il ne faut qu'un très petit moment pour îe refroidisse- 
isolés ° S ^ 0nies Presque infiniment petits de la lumière? et cela serait en effet s’ils étaient 
f a i_ rn ‘ Us comme ils se succèdent presque immédiatement, et qu'ils se propagent en 
^ aiJ tant plus serrés qu’ils sont plus près du heu de leur origine, la chaleur que 
I 4 eJ at °me perd tombe sur les atomes voisins; et cette communication réciproque de 
j 4 j Ç°i s’évapore de chaque atome entretient plus longtemps la chaleur générale de 
jjl 0 j ,ere s et comme sa direction constante est toujours en rayons divergents, que leur 
t eîn lun de Tautre augmente comme l'espace qiTils ont parcouru, et qu'en même 

rai Sü a . caa teur part de chaque atome, comme centre, diminue aussi dans la même 
inverse ^ S ensu ^ W l’action de la lumière des rayons solaires décroissant en raison 
^ bt du carré de îa distance, celle de leur chaleur décroît en raison inverse du carré- 

Pre ! 06 distance* 

c mn ;^ d0rîC P G ur unité le demi-diamètre du soleil, et supposant l'action de la lumière 
Idus * a ^stance <3 un demi-diamètre de la surface de cet astre, elle ne se sera 
êcîiij-^ 3 COhlme ht a ^ distance de deux demi-diamètres, que comme à celle de trois 
a noü ; um ^ comme ^ 4 la distance de quatre de mi-diamètres; et enfin, en arrivant 
Vi f0îl J fuîmes éloignés du soleil dé trente-six millions de lieues, cest-à-dirc d'en- 
qih: m LÜX vingt-quatre de ses deminjlamètres, l'action de la lumière ne sera plus 
et \. { | ^ üiïîSsî c'est-à-dire, plus de cinquante mille fois plus faible qu'au sortir du soleil, 
sera Ï}1 * Gür chaque atonie de lumière étant aussi supposée fOÜO au sortir du soleil, ne 
m lt U& comniG *tt' tt * *tt à ïa distance successive de 1, % 3 demi-diamètres, et 

<k roi r s lvanl à no ™. 


16 ' SI 

comme 
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, c'est-à-dire, plus de deux mille cinq cents millions 


p - * 

Qua ï fajbïe qü '* n Sûrtir du s ° m ' 
en rû - nd ra, 'TO on ne voudrait pas admettre celle diminution de la chaleur de la lumière 

fondée ° n da ^rré-earré delà distance au soleil, quoique cette estimation me paraisse 

gflll 0ll S J ir lln raisonnement assez clair, il sera toujours vrai que la chaleur, flans sa propa- 

r t i E |^ " ( | mî nue beaucoup plus que la lumière, au moins quant â 11mpression quelles font 

f ei) ^ iaü tre sur nos sens. Qu'on excite une très forte chaleur, qu'on allume un grand 

lü U| i point de l'espace, on ne le sentira qu'à une distance médiocre, au lieu qu’on en 
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voit la lumière à de très grandes distancé; qu'on approche peu h peu lo main d'un corp^ 
excessivement chaud, on s’apercevra par h seule sensation que la chaleur augmenté 
beaucoup plus que l'espace ne diminue : car on se chauffe souvent avec plaisir â fo# 
distance qui ne diffère que de quelques pouces de celle où Ton se brûlerait. Tout parait tlottc 
nous indiquer que la chaleur diminue on plus grande raison que Ja lumière, à mesure û lUT 
toutes deux joignent du foyer dont elles partent. 

Ainsi ï'on peut croire que les atomes de la lumière sont fort refroidis lorsqu'ils ^ 
vent A la surface de notre atmosphère, mais qu'eu traversant la grande épaisseur deteftë 
masse transparente, ils reprennent par le frottement une nouvelle chaleur. La viles# 
infinie avec laquelle les particules de la lumière frôlent celles de l'air doit produire 
chaleur d'autant plus grande, que le frottement est plus multiplié; et c’est probablement 
par cette raison que la chaleur des rayons solaires se trouve, par Inexpérience, beaucoup 
plus grande dans les couches inférieures de l'atmosphère, et que le froid de fatr F 313 ^ 
augmenter si considérablement à mesure qu on s'élève. Peut-être aussi que comme I 3 
lumière ne prend de la chaleur qu'en se réunissant, il faut un grand nombre d’atomes de 
lumière pour constituer un seul atome de chaleur, et que c'est par cette raison la 

lumière faible de la lune, quoique frôlée dans l'atmosphère comme celle du soleil, ne P^ ül1 
aucun degré de chaleur sensible. Si, comme le dit M. Bouguer {<*), l'intensité de la lum^ rc 
du soleil â la surface de la terre est trois cent mille fois plus grande que celle delà ternit 
de là lune, celle-ci ne peut qu'être presque absolument insensible, même en la réunis^ 111 
au foyer des plus puissants miroirs ardents, qui ne peuvent la condenser qu'environdeu* 
mille fois, dont, ôtant la moitié pour la perte par la réflexion ou la réfraction, il ne r 1 ^ 
qu'une trois centième partie d'intensité au foyer du miroir. Or, y a-t-il des therrnoniêtr 1 - 
assez sensibles pour indiquer le degré de chaleur contenu dans une lumière trois ceuU fols- 
plus faible que celle du soleil, et pourra-t-on faire des miroirs assez puissants pour I 3 
conden ser d avantage ? 

Ainsi ron ne doit pas inférer dé tout ce que j’ai dit que la lumière puisse exister s ;LÈi: * 
aucune chaleur, mais seulement que les degrés de cette chaleur sont très différents, selon 
tes différentes circonstances, et toujours insensibles lorsque la lumière est très faible i.W* 
La chaleur, au contraire, parait exister habituellement, et même se faire sentir vivent 
sans lumière; ce n'est ordinairement que quand elle devient excessive que la l 
raccompagne* Mais ce qui mettrait encore une différence bien essentielle entre ^ 
deux modifications de la matière, c'est que la chaleur qui pénètre tous les <# ri>3 
ne parait se fixer dans aucun et ne s’y arrêter que peu de temps, au lieu qu° ^ 


(a) Essai d Optique sur la gradation de ta lumière . 

(//} Du pourrait même présumer que la lumière en elle-même est composée des parfit 

plus ou moins chaudes : te rayon rouge, dont tes atomes sont bien p\m massifs et pr^ 

btement plus gros que ceux du rayon violet, doit en toute circonstance conserver beaucoup 

plus de chaleur, et celle présomption me parait assez fondée pour qu'on doive cherché 1 

la constater par l'expérience; il ne faut pour cela que recevoir, au sortir du piiwnft. V n0 

égale quantité de rayons rouges et de rayons violets, sur deux pelifs miroirs concave^ ° lî 

deux ten tilles réfringentes, et voir au thermomètre le résultat de la chaleur des uns et ^ 

autres, — Je me rappelle une autre expérience qui semble démontrer que les atomes ble^ 

de la lumière sont plue petits que ceux des autres couleurs; c’est qu'eu recevant sur lltïÉ 

de 3 


feuille très mince d’or battu la lumière du soleil, elle se réfléchit toute, h Fexceptteû 


bW* c 

difo 


rayons bleus qui passent h travers la feuille d'or, et peignent d'un beau bleu te papier 
qu'on met à quelque distance derrière la feuille dter. Ces atomes bleus sont donc plus P 
que tes autres, puisqu'ils passent ou tes autres ne peuvent passer; mais je n'insiste p ai fc # l,r 
les conséquences qu'on doit tirer de cette expérience, parce que celte couleur bleue, prcdin " 
en apparence par la Feuille d'or, peut tenir au phénomène des ombres bleues, dont je P ar 
lerai dans un des Mémoires suivants* 
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ÛI1 qu[ slïlCflr J |0rc * s'amortît et s'éteint dans tous ceux qui ne lu réfléchissent pas, 

fr'L ti ?* ^ litisson * pas passer librement. Faites chauffer à tous degrés des corps de toute 

[] e [ ^, 0Us Perdront en assc i peu de tocnj>s la chaleur acquise, tous reviendront au degré 

généra le. et n auront par conséquent que la même chaleur qu’ils avaient 

T ! ^ l ^ cev ^ z même la lumière en plus ou moins grande quantité sur des corps 

Autres j U ^ ailCS * ^ >1U ^ ou polis, voiis reconnaîtrez aisément que les uns l'admettent, les 

p ay | a ^poussent, et qu'au lieu (Têtre affectés d'une manière uniforme comme ils îe sont 

j ei!r " C1 r, o le sont (fue d’une manière relative à leur nature, à leur couleur, à 

Cfti, i 1 ■ ^ S J10 * rs absorberont plus la lumière que tes blancs, les bruts que les polis. 

elle ne* 1 ' lU e ^° 1S a b sor b4© reste fixe et demeure dans les corps qui Font admise, 

clüre « Lpara ^ eIl ° nm sort ^ œimne le fait la chaleur : d’oû l’on devrait con- 

Jt bjiues de la lumière peuvent devenir parties constituantes des corps en 

^PrèhT- 1 1 ^ matiôre i]{il tes compose; au lieu que ïa chaleur, ne se fixant pas, semble 

h'tiir * l,J con buire l'union de toutes les parties de la matière, et n'agir que pour les 
mr séparées, 

où ta Pi ' r E ^ ‘ a cas ûü la chaleur so bxe a demeure dans les corps, et d’autres cas 
^UrF\ s ( I U ^ S ÜI ^ absorbé© reparaît et en sort comme la chaleur. Les diamants, les 

coinu’' J'ï > 11 rtÏS I™ r,s Pûrefites qui s'imbibent delà lumière du soleil; les pierres opaques, 
to ïis jJ de Pologne, qui, par la calcination, reçoivent les particules d'un feu brillant; 
Ou ^ ^ Phosphores naturels rendent J a lumière qu’ils ont absorbée, et cette restitution 
fait (V ]| ^ 13011 iïe Entière se fait successivement, et avec le temps, à peu près comme se 
oo * 0 de 3a chaleur. Et peut-être la même chose arrive dans les corps opaques en tout 
tïcoii î ,ar ^ ü * ïlf03 en soit, il parait d’après tout ce qui vient d’être dit que Fou doit 
I ^hiIev * l i tleiJX sortes de chaleur, l’une lumineuse, dont Je soleil est le foyer immense, et 
t^irth a J&CU1 ^ 5 ^°nt le grand réservoir est le globe terrestre. Notre corps, comme faisant 
Scan U ^ ÛÎ3e * Participe 4 cette chaleur obscure; et c’est par celte raison quêtant ob- 
p ârcft par e Uo-mème, c'est-à-dire sans lumière, elle est encore obscure pour nous, 
11011 s ne nous en apercevons par aucun de nos sens. JI en est de celte 
Cip on ^ Ètebe comme de son mouvement, nous y sommes soumis, nous y parti- 
p4H-^ V^ ai,S ïü S€ilt ii* et sans nous en douter. De là il est arrivé que les physiciens ont 


d’abord 


toutes leurs vues, toutes leurs recherches sur Ja chaleur du soleil, sans 


soupçons 

üv n i * ler ilU GUù ne faisait qu'une très petite partie de celle que nous éprouvons rcelle- 
r 1 1 ’ Tllais ayant fait des instruments pour reconnaître Ja différence de chaleur immédiate 
IS solejl en été à celle de ces mêmes rayons en hiver, ils ont trouvé avec éton- 
dans n ^ Ue Valeur solaire est, en été, soixante-six fois plus grande qu'en hiver 
'l'iuj , J u c Umat, et que néanmoins la plus grande chaleur de notre été ne dînerait que 
^iîïdé^ Phis grand froid de notre hiver: d’oû ils ont conclu avec grande raison 

Utol * jendat| Wtent de la chaleur que nous recevons du soleil, il en émane une autre du 
,J ient ll,: ^ terre, bien plus considérable, et dont celle du soleil n'est que le complé* 

(fa | ü , 11 Sur ^ Qu’il est aujourd'hui démontré que celle chaleur qui s’échappe de l'intérieur 
eu ùj v ^ re ^ e st 3 dans notre climat, au moins vingt-neuf fois en été et quatre cents fois 
? fins grande que la chaleur qui nous vient du soleil (**); je dis au moins, car 

M. 1 Histoire de l'Académie des sciences, année 1702, p. 7 ; et la Mémoire dtï 

h S ° n f° ns i P* ia5. — Les Mémoires de M. de Maïran, année 1710, p. 104; année 1721, 

> i7c 3j p . i43 

Ütilfu gj.i entraire qui est vrai. La plus grande partie de la chaleur de la surface de 

calorie,. 7 provient du soleil; une partie très minime seulement provient des foyers de 
Hue l ePregtr ^ 

0 yoï la n g^ précédente. 

U. 
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quelque exactitude que les physiciens, et en particulier il, de Mairan, aient app 01 * 1 ^ 
dans ces recherches* quelque précision qu'ils aient pu mettre dans leurs observation * 0 
dans leur calcul, j'ai v u en les examinant que le résultat pouvait en être porté P^ uS 
haut ( a ). 

Cette grande chaleur qui réside dans l'intérieur du globe, qui sans cesse en émane - s 
l'extérieur, doit entrer comme élément dans la combinaison de tous les autres élément 
Si le soleil est le père de la nature, cette chaleur de la terre en est la mère, et toutes deux 
se réunissent pour produire, entretenir, animer les êtres organisés, et pour travail 1er assi¬ 
miler, composer les substances inanimées (*)* Cette chaleur intérieure du globe, qui t r ' EU 


(a) Les physiciens ont pris pour le degré du froid absolu miïle degrés au-dessous de 
congélation; il fallait plutôt le supposer de dix mille que de mille «car. quoique je sois t^ 9 
persuadé qu'il n'existe rien d'absolu dans la nature, et que peut-être un froid de dix 
degrés n existe que dans les espaces les plus éloignés de tout soleil, cependant, comme 1 
s'agît ici de prendre pour unité le plus grand froid possible, je L'aurais au moins supp° s0 
plus grand que celui dont nous pouvons produire ta moitié ou les trois cinquièmes; car n* 1 
a produit artificiellement cinq cent quatre-vingt-douze degrés de froid à Pélcrsbourgi 
6 janvier 176Û, le froid naturel étant de trente et un degrés au-dessous de la congélation 

^ - t " iHÊ 

et si Ton eût fait la même expérience en Sibérie, où le froid naturel est quelquefois u 
soixante-dix degrés, on eût produit un froid de plus de mille degrés : car on a observé<p* b 
le froid artificiel suivait la même proportion que le froid naturel* Or, 31 : : ^ 

: 1336 il serait donc possible de produire en Sibérie un froid de treize cent trente^ 1 * 
degrés au-dessous de la congélation; donc le plus grand degré de froid possible doit être sup 
posé bien au delà de mille ou même de treize cent treiile-six pour en faire l’umté a laqntd^ 
on rapporte les degrés de la chaleur, tant solaire que terrestre, ce qui ne laissera pas ^ 
rendre la différence encore plus grande. — Une autre remarque que j'ai faite, en exanûn 111 
la construction de la labié dans laquelle M. de Mairan donne les rapports de la chaleur^ 9 
émanations du globe lerrestre à ceux de la chaleur solaire pour tous les climats de la ter * 
c’est qu'il n'a pas pensé ou qu i! a négligé d’y faire entrer la considération de l'épaisse 111, 1 
globe, plus grande sous réquateur que sous les pôles* Cela néau moi ns devrait être nus 
compte, et aurait un peu changé les rapports qu'il donne pour chaque latitude*— Enün LlClb 
troisième remarque, et qui lient à la première, c'est qu’il dît (page 160) qu’ayant fuit c0 [1 
struirc une machine qui était comme un extrait de mes miroirs brûlants* étayant fait k ]l1 

tlîl 

ber la lumière réfléchie du soleil sur des thermomètres, il avait toujours trouvé que, sl ’ 
miroir plan avait fait monter la liqueur, par exemple, de trois degrés, deux miroirs dont 
réunissait la lumière la faisaient monter de six degrés, et trois miroirs de neuf degrés* 0-* 
il est aisé de sentir que ceci ne peut pas être généralement vrai, car la grandeur des dfi£ rt '- 
du thermomètre n'est fondée que sur la division en mille parties, et sur la supposition q l3t ‘ 
mille degrés au-dessous de la congélation fond le froid absolu; et comme il s'en fout bis-’ 11 
que ce ternie soit celui du plus grand froid possible, il est nécessaire qu’uue au gmontah ûti 
de chaleur double ou triple par la réunion de deux ou trois miroirs, élève la liqueur à 
hauteurs diffère ni es de celle des degrés du thermomètre, selon que l'expérience sera 
dans un temps plus ou moins chaud, que celui où ces hauteurs s'accorderont le mieu* ^ 
différeront te moins sera celui des jouis chauds de l'été, et que, les expériences ayant v ^ 
failes sur la Un de mai, ce n’eal que par hasard qu'elles ont donné le résultat des aug^e» 
talions de chaleur par les miroirs, proportionnelles aux degrés de l’échelle du thermoiuèlr^ 
Mais j'abrège cette critique, en renvoyant ù ce que j'ai dit, près de vingt ans avant L 
Mémoïrc de M, de Mairan, sur lu construction d’un themomèt» réel, et sa graduel 
par le moyen de mes miroirs brûlants* Voyez les Mémoires dû l'Académie des scü fiCeSf 
aimé* 1747* 


i : *j Lu chaleur intérieure du 
Lieu iU Ii4v I U surface de la 
du soleil* 


globe ne joue aucun rôle dans le développement et le ^ 


nature. Touie la chaleur nécessaire aux êtres vivants vu 


P* 
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toujours du centre à 1a circonférence, et qui s'éloigne perpendiculairement de la surface 
1 ^‘ lTe est, ù mon avis, un grand agent dans la nature; Ton ne peut guère douter 
quelle rt'aït la principale influence sur la perpendicularité de la lige des plantes, sui les 
1 J J ^ao]]ieties de rélectricité, dont la principale cause est le frottement on mouvement en 
s ' [ls con traire, sur les effets du magnétisme, etc, Mais comme je 11 e prétends pas faire ici un 
3 dtc de physique, je me bornerai aux effets de cette chaleur sur les autres éléments. Lite 
seule, elle est même bien plus grande qu'il ne faut pour maintenir la raréfaction de 
au degré que nous respirons ; elle est plus que suffisante pour entretenir Peau dans 
ctatde liquidité, car on a descendu des thermomètres jusqu'à 120 brassses de profon- 
11,1 e t les retirant promptement, on a vu que la température de Peau y était a très 
l Jh - s la même que dans l'intérieur de la terre à pareille profondeur, c’est-à-dire, de 
î ^ffcs |. Et comme Peau la plus chaude monte toujours à la surface et que le sel 1cm- 
l* cho de geler, on ne doit pas être surpris de ce qu'en général la mer ne gèle pas, et que 
douces ne gèlent que d'une certaine épaisseur, reau du fond restant toujours 
Jliudc, lors même qu'il fait Je pins grand froid et que les couches supérieures sont eu 
k llüJ ^ dix pieds d’épaisseur. 

, .*^ s ^ terre est celui de tons les éléments sur lequel cette chaleur intérieure à du pro- 
% h „ ^ f ïr °dutt encore les plus grands effets. On ne peut pas douter, après les preuves que 
r? 1 1 ^ 0nïl èes (£), que celte chaleur n’ait été originairement bien plus grande qu’elle ne 
^ àujonpâ'huî | ainsi on doit lui rapporter, comme à la cause première, toutes les subü- 
lutioïis^ précipitations, agrégations, séparations, en un mot, tous les mouvements qui se 
. 11 ^ et se font chaque jour dans ^intérieur du globe, et surtout dans la eoucJie e\t+> 
' UJ ^ °ü nous avons pénétré, et dont la matière a été remuée par les agents de la nature, 
JU l )ar ^ mains de 1 homme ; car à une ou peut être deux lieues de profondeur on ne 
^ ut guère présumer qu’il y ait en des conversions de matière, ni qu il s y fasse encore des 
^oge meiïts rée|s ; J a masse du gIûl>e ayant été fondue, liquéfiée par le feu, lïiiLè- 

iL,lr qu'un verre ou concret ou discret, dont la substance simple ne peut minois 
a itération par la chaleur seule; il ny a donc que la couche supérieure et wperli- 
l,!lLe qui, étant exposée à l’action des causes extérieures, aura subi toutes ^modifications, 
ea les différences, toutes les formes, en un mot, des substances minérales, 

J f klï qui ne parait être, à la première vue, qu’un composé de chaleur et do lumière, ne 
. Ull ’ Ll Pas encore une modification de la matière qu on doive considérer à part, quoi- 
; leUe ne diffère pas essentiellement de Tune ou de l’autre, et encore moins des deux prises 
n»mbief Le feu Existe jamais sans chaleur, mais il peut exister sans lumière, ün verra, 
expériences, que la chaleur seule, et dénuée de toute apparence de lumière, peut 
iJüuir ® les mêmes effets que le feu le plus violent : on voit aussi que la lumière seule, 
est réunie, produit les mêmes effets; elle semble porter en elle-même nue sub~ 
,3 e W n’a pas besoin d’aliment; le feu ne peut subsister au contraire qu’en absor- 
, U * l'air, et n devient d’autant plus violent qu’il en absorbe davantage (*), tandis que 
{]1 UIJlitîre concentrée et reçue dans un vase purgé d’air agit comme le feu dans 1 air, et 
ÜIj a Valeur resserrée, retenue dans un espace clos, subsiste cl meme augmente avec 
. rua petite quantité d’aliments. La différence la plus générale entre Je feu, la chaleur 
u 4 lu ^re me parait donc consister dans la quantité, et peut-êtae dans la qualité de 

^ alimente. 

e physiotte de la mei\ par M- le comte Marsigli, p. ld. 

Vo »idTO cet ouvrage l'article de la Formation des planètes, et ci-après les articles 
Polies de la nature. 

l’op^ feuest produit par roxydBtion rapide, intense et destructive des matériaux que 
Sl ^ e par l'épithète de combustibles. 
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L'air est le premier aliment du feu (*), les matières combustibles ne sont (l u(I * 
second : j'entends par premier aliment celui qui est toujours nécessaire* et sans lequel * 
feu ne pourrait faire aucun usage des autres* Des expériences connues de tous les pbr ] 
eiens, nous démontrent qiùm petit point de feu, tel que celui d'une bougie placée daus u [ i 
yaae bien 1ermé T absorbe en peu de temps une grande quantité d'air, et qu'elle séb'* 
aussitôt que la quantité ou la qualité de cet aliment lut manque* D'autres expériences M lJ1 
connues des chimistes prouvent que les matières les plus combustibles* telles que te* cha 
bans, ne se consument pas dans des vaisseaux bien clos, quoique exposés a l action 
plus grand feu. L'air est donc le premier, le véritable aliment du feu, et les matières l - olt ^ 
bustiblés ne peuvent lui en fournir que par le secours et la médiation de cet élément, JI 
il est nécessaire, avant daller plus loin, que noos considérions ici quelques propriétés. ^ 
Nous avons dit que toute fluidité avait la chaleur pour cause, et en comparant q ll j^ 
ques fluides ensemble nous voyons qull faut beaucoup plus de chaleur pour tenir b ^ 
en fusion que For, beaucoup plus pour y tenir l’or que rétain, beaucoup moins ptmr 
tenir la cire, beaucoup moins pour y tenir Peau, encore beaucoup moins pour y h' 31 b 
prit-de-vin, et enfin excessivement moins pour y tenir le mercure, puisqu’il uc P cri1 ^ 
fluidité qu’au cent quatre-vingt-septième degré au-dessous de celui ou l’eau . 

sienne (** (***) ), Celte matière, le mercure, serait donc le plus fluide des corps si l air ne ré** 1 
encore plus. Or, que nous indique celte fluidité plus grande dans l’air que dans aueaf^ 
matière? Il me semble qu elle suppose le moindre degré possible d'adhérence entre se 
parties constituantes ; ce qu’on peut concevoir en les supposant de figure h ne pouvoir 
toucher qu’eu un point* On pourrait croire aussi qu’étant douées de si peu d’énergie &PPf 
rente, et de si peu d’attraction mutuelle des unes vers tes autres, elles sont par celte rw 
son moins massives et plus légères que celles de tous les autres corps* Mais cela w 
paraît démenti par la comparaison du mercure, le plus fluide des corps après 1 air, et 1 
néanmoins les parties constituantes paraissent être plus massives et plus pesantes q 
celles de toutes les autres matières à l’exception de For. La plus ou moins grande Ûnm 
n’indique donc pas que les parties du fluide soient plus ou moins pesantes, mais ^ 
ment que leur adhérente est d’autant moindre, leur union d’autant moins intime, & . 
séparation d’autant plus aisée* S’il faut mille degrés do chaleur pour entretenir la üm l 
de Peau, il n’en faudra peut-être qu’un pour maintenir celle de fair. 

L'air est donc de toutes les matières connues, celte que la chaleur divise le plus W' ^ 
ment, celle dont les parties lui obéissent avec le moins de résistance, celle qu’elle me ^ 
plus aisément en mouvement expansif, et contraire k celui de la force attractive. A |El 
Pair est tout près de la nature du feu, dont la principale propriété consiste dans ce 
veulent expansif ; et quoique Pair ne t’ait pas par lui-même, la pins petite particule ^ 
chaleur ou de [eu suffisant pour le lui communiquer* on doit cesser d’être étonné de ce ^ 
l air augmente si fort l’activité du feu, et de ce qu T il est si nécessaire à sa subsistance ■ J * 
Oir étant de toutes les substances celle qui prend le plus aisément le mouvement exi^|\ 
s jf ce g^a celle aussi que le feu entrai liera, enlèvera de préférence à toute autre, ce ^ 
celle qull s’appropriera le plus intimement comme étant de la nature la plus voisin® ^ 
la sienne, et par conséquent l’aîr doit être du feu Pad mi meule le plus puissant, Ut jUl 
le plus convenable, l 'ami le plus intime et le plus nécessaire* ^ 

Les matières combustibles que l’on regarde vulgairement comme les vrais aüiaefl* 5 ^ 
fi n, ne lui servent néanmoins, ne lui profitent en rien dès qu elles sont privées du ^ c ° { 


(*) Ce n’est pas l'air lui-même, mais l’oxygène de l'air, |a 

(**) Ce chiffre est trop fort* L'eau, perdant sa fluidité à Ü<> centigrade, te mercure P L 

sienne k 4Û° centigrade au-dessous de zéro* 

(***) A. l’époque de tiufFun» on était totalement ignorant des phénomènes d'oxydûti 





















INTRODUCTION A L'IIISTOIRE DES MINÉRAUX; 2® 

ïe feu le plus violent ne les consume pas, et même ne leur cause aucune altéra- 
10n fusible, au lieu qu’avec de l'air une seule étincelle de (eu les embrase, ei qu'à me- 
SUre ^ 0ïl fournit de l'air en plus ou moins grande quantité, le feu devient dans la même 
Proportion plus vif, plus étendu, plus dévorant De sorte qu’on peut mesurer la célérité 
011 la lenteur avec laquelle le feu consume les matières combustibles, par la quantité plus 
^ moins grande de Pair qu’on lui fournit. Ces matières ne sont donc, pour le feu, que 
^ aliments secondaires qu'il ne peut s’approprier par lui-même, et dont il ne peut faire 
J^ e queutant que Pair s y mêlant, les rapproche de la nature du feu en les modifiant, 
*' UI ’ Si ' rt d’intermède pour les y réunir* 

'& pourra (ce me semble) concevoir clairement cette opération de la nature, en eon si- 


héraut 


que le feu ne réside pas dans les corps d’une manière fixe, qu’il n’y fait ordmai- 


ri t qu'un séjour instantané, qu’étant toujours en mouvement expansif, 11 ne peut 
’ slster dans cet état qu’avec les matières susceptibles de ce même mouvement; que 
j. ut z 5 - prêtant avec toute facilité* la somme de ce mouvement devient plus grande, 
^lion dn feu plus vive, et que dès lors les parties les plus volatiles des matières coni- 
^us ihli’s, telles que les molécules aériennes, huileuses, etc., obéissant sans effort à ce 
Otovenent expansif qui leur est communiqué, elles s'élèvent en vapeurs; que ces vapeurs 
^ crûssent en flamme par le même secours de Pair extérieur; et qu enfin, tant quil 
^ dans les corps combustibles quelques parties capables de recevoir par le secours 
ïe/^ r C ' nc,otlYemen ^ d expansion, telles ne cessent de s'en séparer pour suivre I air et 
T* leur route, et par conséquent se consumer en s’évaporant avec eux, 
y a de certaines matières, toiles que le phosphore artificiel. Je pyropbore, la poudre 
^ cânorij qui paraissent à la première vue faire une exception a ce que je viens de dire 
_ f dJes n but pas besoin, pour s’enflammer et se consumer en enfler, du seconis d un *\i\ 
•Uûuieigj leur combustion peut s’opérer dans les vaisseaux lus mieux fe unes ; niais 
t ^ ht raison que ces matières, qu’on doit regarder comme les plus combustibles de 
^ contiennent dans leur substance tout l’air nécessaire à leur combustion. Leur feu 
j duil cet air et le consume à l'instant, et comme il est en 1res gi .t ruie quanti le 

jJjJ®** matières, il suffit à leur pleine combustion, qui dès lors n’a pas besoin, comme 
es les litres, du secours d’un étranger, 

^hsemn en0us indiquer que la différence la plus essentielle qu il y ait entre les 
_ h rcs combustibles et celles qui ne le sont pas 5 c’est que celles-ci ne contiennent que 
e .I hJ b>J. de ces matières légères, aériennes, huileuses, susceptibles du mouvement 
Fin* 1,11 Que. si elEes en contiennent? elles s'y trouvent fixées et retenues; en sente 
foh* volatiles en elles-mêmes, elles ne peuvent exercer leur volatilité toutes les 

rf .j. h force du îm n’est pas assez grande pour surmonter la force d adhesion qui les 


tçtj ■; leu icu nusi pas assez granue pour 
^ .. hnies aux parties fixes do la matière, On peut même dire que cet le induction, qui 

immédiatement de mes principes, se trouve confirmée par un grand nombre d ob¬ 
éi V 0tls ^hn connues des chimistes et des physiciens; mais eu qui parait Iêtre moins. 

en est une conséquence nécessaire, c’est que toute matière pourra devenir 
îw (| 10 lEl " s que l’homme pourra augmenter assez la force expansive du feu, pour la 
ap ‘ !‘ e SD Pèricure à la force attractive qui tient unies les parties de la matière que nous 
n'n m flXes ’ car * ^ne part, il s'en faut bien que nous ayons un feu aussi fort que 
çg le urrions l’avoir par des miroirs mieux conçus que ceux dont on s est servi jusqu à 
et , 3l 5 ^ h’autre côté, nous sommes assurés que la fixité n est quune qualité itlativu, 

H L!Ü?? e niatière n’est ^l une fixité absolue ou invincible, puisque la chaleur dilate 
^hai? 1 * 8 pllls fixes - cette dilatation nést-elle pas l’indice d’ua commencement de 
chai,,i *° n ^ 1lûn augmente avec le degré de chaleur jusqu'à la fusion, et qu avec une 
encore plus grande on augmenterait jusqu'à la volaiilisâtlon? 
combustion suppose quelque chose Je plus que lu volatilisation; il su fi il pour celle- 
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ci q Ue les parties de la matière soient assez divisées, assez séparées les unes des autres, 
pour pouvoir être, enlevées par celles de ia chaleur; au lieu que pour la combustion, i 
faut encore qu’elles soient d’une nature analogue à celle du feu; sans cela le mercure, <P n 
est !e plus fluide après l'air, serait aussi le plus combustible, tandis que l’expérience nous 
démontre que, quoique très volatil, il est incombustible. Or, quelle est donc l'analogie ou 
plutôt le rapport de nature que peuvent avoir les matières combustibles avec le feu? La 
matière en général est composée île quatre substances principales, qu'on appelle élément , 
la terre, l’eau, l’air et le feu entrent tous quatre en plus ou moins grande quantité dans 
la composition de tontes les matières particulières; celles où la terre et l'eau dominé* 1 
seront fixes, et ne pourront devenir que volatiles par l’action de la chaleur; celles a« 
contraire qui contiennent beaucoup d'air et de feu seront les seules vraiment confiais' 
libles. La grande difficulté qu'il y ait ici, c'est de concevoir nettement comment l’air et 6 
feu, tous deux si volatils, peuvent se iixer et devenir parties constituantes de tous 
corps: je dis de tons les corps, car nous prouverons que, quoiqu'il y ait une plus grande 
quantité d’air et de feu fixes dans les matières combustibles, et qu’ils y soient combine’ 
d’une manière différente que dans les autres matières, toutes néanmoins contiennent «h® 
quantité considérable de ces deux éléments; et que les matières les plus fixes et W 
moins combustibles sont celles qui retiennent ces éléments fugitifs avec le plus de t" 1 ' ' 
Le fameux pli logistique des chimistes (être de leur méthode plutôt que de la nature) 
pas un principe simple et identique, comme ils nous le présentent; c’est un composé, UT1 
produit de l’alliage, un résultat de la combinaison des deux éléments, de l’air et du feu 
fixés dans les corps. Sans nous arrêter donc sur les idées obscures et incomplètes que 
pourrait nous fournir la considération de cet être précaire, tenons-nous-cn à celle dé nos 
quatre éléments réels, auxquels les chimistes, avec tous leurs nouveaux principes, seron 
toujours forcés de revenir ultérieurement. 

Nous voyons clairement que le feu, eu absorbant de l'air, en détruit le ressort, - • 
il n’y a que deux manières de détruire un ressort, la première en le comprimant 
pour le rompre, fa seconde en l’étendant assez pour qu’il soit sans effet. Ce n'est P aS 
la première manière que lé feu peut détruire le ressort de l'air, puisque le moindre 
de chaleur le raréfie, que cette raréfaction augmente avec elle, et que l’expérience 
apprend qu’à une très forte chaleur, ia raréfaction de l'air est si grande qu'il occupe a 10 
un espace treize fois plus étendu que celui do son volume ordinaire; le ressort dès l' ,r ’ 
en est d’autant plus faille, et c’est dans cet état qu’il peut devenir fixe et s'unir s ;llla 
résistance sous celte nouvelle forme avec les autres corps. On entend bien que cet**f 
transformé et fixé, n'est point du tout ic même que celui qui se trouve dispersé, dissé* 
miné dans la plupart des matières, et qui conserve dans leurs pores sa nature 
celui-ci ne leur est que mélangé et non pas uni; il ne leur tient que par une très 
adhérence, au lieu que l’autre leur est si élroitement attaché, si intimement incorp 01 ’’ 
que souvent on ne peut l’en séparer. 

Nous voyons de même que la lumière, en tombant sur les corps, n’est pas. à beauco r 
près, entièrement réfléchie, qu’il en reste en grande quantité dans la petite épaisseur 
la surface qu’elle frappe; que par conséquent elle y perd son mouvement, s’y éteint* s 
fixe, et devient dès lors partie constituante de tout ce qu’elle pénètre. Ajoutez à ceta ' r ’ 
cette lumière, transformés fit fixés dans les corps, et qui peuvent être en quantité ' 
riabie; «joutez-y, dis-je, la quantité constante du (eu que tonies les matières, de q“ el ® ' 
espèce que ce soit, possèdent également; celle quantité constante de feu ou de cha ^ 
actuelle du globe de la terre, dont ia somme est bien plus grande que celle de la c,lîl ,'^ 
qui nous vient du soleil, me parait être non seulement un des grands ressorts du 
nisme de ia nature, mais en même temps un élément dont toute la matière du ^ 
pénétrée; c’est le teu élémentaire qui, quoique toujours en mouvement — d 
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Sa longue résidence dans la matière fit par son choc contre ses parties fixes, s mûr, 
incorporer avec elles, et s’éteindre par parties comme le fait ta lumière («)- 

^ nous considérons pins particulièrement Ja nature des matières combustibles nous 
Verrons ijuo toutes proviennent originairement des végétaux T des animaux, des otn s tn 
|* [1 inoi q\\] aoot placés à la surface du globe que le soleil éclaire, échauffe et vivifie; les 
°î ?? les charbons, les tourbes, les bitumes, les résines, les huiles, les graisses, les suifs, 
W sont les vraies matières combustibles, puisque toutes les autres ne le sont qu’autunt 
*T e | les cn contiennent, ne proviennent-ils pas tous des corps organisés ou de lears 
I f j me nts? Le bois et mémo le charbon ordinaire, les graisses, les huiles par expression, 
4 f' r& '1 le suif, ne sont que des substances extraites immédiatement des végétaux et des 
animaux; les tourbes, les charbons fossiles, les suceins, les bitumes liquides ou concrets, 
des produits de leur mélange fit de leur décomposition, dont les délritnents uHcriems 
ri1lL, d les sou Ire s et les parties combustibles du fer, du zinc, des pyrites ci de tous les 
ftiTii.rritix que peut enflammer. Je sens que celte dernière assertion ne sera pas 
I pourra même élrc rejetée, surtout par ceux qui n'ont étudié la nature que par 

j de la chimie ; mais je les prie de considérer que leur méthode n'est pas celle de 
^ nature, quelle ne pourra le devenir ou même s’en approcher quautant quelle snccor- 
_f ra avec la saine physique, autant qu'on cn bannira non seulement les expressions 
^ mes et techniques, mais surtout les principes précaires, les êtres fictifs auxquels on 

I Jouer le pitig grand rôle, sans néanmoins les connaître. Le soufre, en chimie, nest 
J 11 ! k imposé de l’acide vitriolique fit du pJilogisUque (*); quelle apparence y a-t-il donc 

II d puisse, comme les antres matières combustibles, tirer son origine du défi iment des 
;:^hx on des animaux ? A cela je réponds, même en admettant cette définition cbl- 
lu l ll c, que l'adde vitriolique, et en général tous les acides, tous les alcalis, sont moins 
* substances do la nature que des produits de l’art, La uatme fornr^ d> s süs d du 

elle emploie à leur composition, comme à celle de toutes les autres substances, 
; S éléments ; beaucoup de terre et dw nu peu d’air et de feu entrent en quantité 
^abledana chaque dilîércnle substance saline; moins de terre et d'eau, et beaucoup 
a ri fit de feu, semblent entrer dans la composition du soufre h Li s sels d h > 
^ doivent être regardés comme des êtres de La nature dont on extrait, par le secours 
* 1lart * U chimie et par le moyeu du feu, les dilîérents acides qu’ils conl.ennen ; et 
^ bous avons employé le feu, et par conséquent de IW et des matières comhus- 
extraire ces acides, pouvons-nous douter qu'ils n’aieot retenu et quUs ne 
^tmeut réellement des parties de matière combustible qui y sfironl entrées pendant 

^traction? 

qjf. P^ogistique est encore bien moins que l’acide un être naturel; ce ne serait meme 
liv « 11 c ^ c foison si on ne le regardait pas comme un composé d ait fi J eu i everiii 
qn Gèrent aux autres corps* Le soufre peut en effet contenir beaucoup le cep i ogis i 
c T Je ^coup aussi d'acide vitriolique; mais il a, comme toute autre matière, et sa terre 
01 eau; d’ailleurs son origine indique qu’il faut une grande consommation de matières 

l 0Lt même pourrait se prouver par uné expérience qui mériterait d u tic p m 5 b> 

sur un miroir ardent par réflexion une as*» forte Valeur sana aucune 
C ,1,t d'une plaque de Uie mise entre le brasier et le miroir; une partie de la 

SST ^ Réélue au fovl du miroir, tandis que tout le reste de la chaleur a penetm ; 

Pu m'assurer ai Yaugméotation de Valeur dans la matière du miroir «était pas 
^ ]ii nde q ue s qi n * cn p ÆS réfléchi. 

(*\ r 

iw _ e so “frc est un corps dit « simple + ____ 

11 dans la composition du soufre pur ni terre ni eau. Tout ce passage 

e *actemenf l’ignorance de BufTon et de ses contemporains en roalieie de chimie. 
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combustibles pour sa production;Il se trouve dans les volcans, et ïl semble que la n&W* 
ne le produise que par effort et par le moyen dn plus grand leu; tout concourt donc a 
nous prouver qu il est de la même nature que les autres matières combustibles, et 
par conséquent il lire, comme elles, sa première origine du détriment des êtres organisé 
Mais je vais plus loin: tes arides eux-mêmes viennent en grande partie de la déco ni 
sitiou dés substances animales ou végétales, et contiennent en conséquence des principe 
de la combustion. Prenons pour exemple le salpêtre : ne doit-il pas son origine & ctS 
matières? n'es tri 1 pas formé par la putréfaction des végétaux, ainsi que des urines et de* 
excréments des animaux? Il me semble que l'expérience le démontre, puisqu’on ne c 1|L| 
ehe, on ne trouve le salpêtre que dans les habitations où Fhomine et les animaux on 
longtemps résidé; et puîsquil est immédiatement formé dn détriment des substances alU 
males et végétales, ne doit-il pas contenir une prodigieuse quantité d’air et de feux 
aussi en cou tient-il beaucoup, et même beaucoup plus que le soufre, le charbon, ! huile* ^ 
Toutes ccs matières combustibles ont besoin, comme nous l’avons dit, du secours de 
pour briller, et se consument d’autant plus vite, qu'elles en reçoivent en plus £ ratl 
quantité; le salpêtre n’en a pas besoin dès qui! est mêlé avec quelques-unes de 
matières combustibles; il semble porter en lui-même le réservoir de tout Pair itéccssaî lie 
sa combustion : en le faisant détonner lentement, on le voit souffler son propre feu, eom |llf 
le ferait un souffle! étranger; en le renfermant le plus étroitement, son feu, loin de s' l - le,n 
dre ( n’en prend que plus de force, et produit les explosions terribles sur lesquelles soff 
fondés nos arts meurtriers. Celle combustion si prompte est eu même temps si cami jl1 1 
qu’il ne reste presque rien apres l'inflammation, tandis que toutes les autres 
enflammées laissent des cendres ou d’autres résidus qui démontrent que leur combnsü^ 
n’est pas entière» ou, ce qui revient au même, quelles conlierment un assez grand 
de parties fixes qui ne peuvent ni sc brûler ni même se volatiliser* On peut de 
démontrer que l'acide vitriolique contient aussi beaucoup d'air et de feu fixes, quoique ri 
moindre quantité que l’acide nitreux; et dès lors il tire, comme celui-ci, son origine de 
même source, et le soufre, dans la composition duquel cet acide entre si abondamn 
tire des animaux et des végétaux tous les principes de sa combustibilité, ^ 

Le phosphore artificiel, qui est le premier dans l'ordre des matières combustibles,^ 
dont l’acide est différent de l’acide nitreux et de l’acide vitriolique, ne se tire aussi ^ 
règne animal, ou, si l’on veut,en partie du règne végétal élaboré dans les animaux, 
à-dire des deux sources de toute matière eombusüble» Le phosphore s’enflamme de ^ 
même, c'est-à-dire sans communication de matière ignée, sans frottement, sans all! . 
addition que celle du contact de Vair; autre preuve de la nécessité de cet élément pouf ^ 
combustion même d’une matière qui ne parait cire composée que de fcn. Xûüs démon 11 * 
rons dans in suite que l'air est contenu dans l'eau sous une forme moyenne, entre î Ê < 
d'élasticité et celui de fixité; le feu parait être dans le phosphore à peu près dans L 
même état moyen, car, de même que Falr se dégage de l'eau dès que Ton diminue la P rt ^ 
sion de l'atmosphère, le feu se dégage du phosphore lorsqu'on fait cesser la pression 
Peau où Ton est obligé de le tenir submergé pour pouvoir le garder et empêcher son 


lïiCidi 


m 


de s'exalter. Le phosphore semble contenir cet élément sous une forme obscure cl " lt] 
densée, et il parait être pour le feu obscur ce qu'est le miroir ardent pour le feu b £IJ 
neux, c’est-à-dire un moyen de condensation. 

Mais sans nous soutenir plus longtemps à la hauteur de ces considérations 
auxquelles je pourrai revenir lorsqu’il sera nécessaire, suivons d’une manière jilnsdir^ 
et plus particulière l'examen du feu; tâchons de saisir ses ellels et de les présenter ^ 
un point de vue plus fixe qu’on ne l a fait jusqu Ici, 0Jl 

L’action du feu sur les différentes substances dépend beaucoup de la manière don 1 
Tapplique, et le produit de son action sur une même substance paraîtra différent 
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II est administré. Tai pensé qu’on devait considérer le fou dans trois états dxtTé- 
3j R. Ig prunier rotatif à sa vitesse, ïe second k son volume, et le troisième a sa masse: 
*° lLS 1 ^acun de ces points (te vue, cet élément si simple, si uniforme en apparence, parai- 
. ra * P° ur a >nsi dire, un élément différent. On augmente la vitesse du feu sans en augmon- 
er le Volume apparent, tontes les fois que dans un espace donné et rempli de matières 
00111 buslibles on presse l'action et le développement du feu en augmentant la vitesse de Tair 
soufflets, des trompes, des ventilateurs, des tuyaux d'aspiration, etc*, qui Ions 
Ratèrent plus ou moins la rapidité de Pair dirigé sur le leu : ce qui comprend, comme 
j ûri V °^' tous les instruments, tous les fourneaux ù vent, depuis les grands fourneaux de 
fJr £és jusqu’à la lampe des émailleurs. 

É] n augmente l’action du leu par son volume toutes les fois qu'on accumule une grande 
^laniilG de matières combustibles et qu’on en fait rouïer la chaleur et la Gamme dans des 
^urneaux de réverbère : ce qui comprend, comme I on sait, tes fourneaux de nos manu- 
A ,lres c * ü glaces, de cristal* de verre, de porcelaine, de poterie, et aussi ceux où Von fond 
^ üs les métaux et les minéraux, à l'exception du fer? Je feu agit ici par son volume et 
a flue sa propre vitesse, puisqu’on n’en augmente pas la rapidité par des soufflets ou 


d autres 


instruments qui portent l'air sur le feu. 11 est vrai que la forme des tîsards, c'est- 


IF é R 1 ‘s ouvertures principales par où ces fourneaux tirent l’air, contribue à l'attirer 

m Puissamment qu'il ne le serait en espace libre; mais cette augmentation de vitesse est 

. s Pt u considérable en comparaison de la grande rapidité que lui donnent les soufflets : 

J* r dernier procédé on accélère l 1 action du feu qu'on aiguise par Pair autant qu’il est 

POSSlble ; par Faulre procédé on l'augmente eu concentrant sa flamme eu grand volume. 

^ ï a, comme l’on voit, plusieurs moyens d'augmenter l’action du feu, soit qu'on 
Quitte le faire agjr 


I «gu eïui sa vitesse ou par son volume; mais il n’y en a qu un seul par 

puisse augmenter sa masse, c'est de le réunirait foyer d'un miroir ardent Lonr- 
, 011 F ^Çûit sur un miroir réfringent ou réflexif les rayons du soleil, ou meme ceux d un 
Cü bien allumé, on les réunit dans un espace d'autant moindre que le miroir est plus 
bd et té foyer plus court» Par exemple, avec un miroir de quaire pieds de diamètre et 
n m P° u <fc do foyer, il est clair que la quantité de lumière ou de feu qui tombe sur le 
^ ’u de quatre pieds se trouvant réunie dans 1 espace d'un pouce, serait deux mille trois 
" üt quatre fois p i us dense qu elle ne l'était, si toute la matière incidente arrivait sans 
j^ foyer* Nous verrons ailleurs ce qui s en perd effectivement, mais il nous sufliL 
I L kûre sentir que quand même celle perle serait des deux Hors ou des trois quarts, 
^ ^sst! du feu concentré au foyer de ce miroir sera toujours six ou sept cru Es fois plus 
ftia- ne l'était à ia surface du miroir. Ici, comme dans tous les autres cas, la 

accroît par la contraction du volume 1 , et le feu dont on augmente la densité a toutes 

h ^ r °P l 'kdés d’une masse de matière : car indépendamment de I action de la chaleur par 
^ 1 Ile il pénètre les corps* il les pousse et les déplace comme le ferait un corps solide 
(jp 111 c nient qui en choquerait un antre. On pourra dqnc augmenter par ce moyen la 

âf , m la masse du feu, d'autant plus qu'on perfectionnera davantage la construction 
^ ri moirs ardents* 

qw y 1 lacune de ces trois manières d'administrer té feu et don augmenter ou la ’utesse, 
^ v olnme* ou la masse, produit sur les mêmes substances des effets souvent trêsdlB- 
j S; 011 par Pim de ces moyens ce que l'on fond par l’autre; on volatilise par 

ï>s ][ tS 1 <:e parait réfractaire au premier: en sorte que la meme niatièic donne des 

fri ,^ s s * P®b semblables qu'on ne peut compter sur rien, à moins qu on ne la travaille 
tein P® ou successivement par ces trois moyens ou procédés que nous venons 
rfsr j Cti est une route plus longue, mais la seule qui puisse nous conduire à la 
exade de tous les m PP arts V* e les diverâes stances Peuvent avoir avec 
du feu, El de la même manière que je divise en trois procèdes généraux I adjitî- 
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nistratlon de cet élément, je divise de môme en trois classes toutes les matières que l'on 
peut soumettre à sou action. Je mets à part pour un moment celles qui sont purent 
combustibles et qui proviennent immédiatement des animaux et des végétaux, et je divî^ 
toutes les matières minérales en trois classes relativement à faction du feu: la première 
est celle des matières que cette action, longtemps continuée, rend plus légères, comme 
fer f ) ; la seconde, celle des matières que cette même action du feu rond plus pesantes- 
comme le plomb; et la troisième classe est celle des matières sur lesquelles, comme sur 
for, cette action du feu ne parait produire aucun effet sensible, puisqu'elle n’altère potbl 
leur pesanteur; toutes les matières existantes et possibles, c'est-à-dire toutes les substan¬ 
ces simples et composées, seront nécessairement comprises dans l'une de ces trois classes- 
Ces expériences par les trois procédés, qui ne sont pas di K ici les à faire et qui ne deman¬ 
dent que de l’exactitude et du temps, pourraient nous découv rir plusieurs choses utiles et 
seraient Irùs nécessaires pour fonder sur des principes réels la théorie de la chimie: cette 
belle science, jusqu’à nos jours, n’a porté que sur une nomenclature précaire et sur d fS 
mots d’autant plus vagues qu’ils sont plus généraux. Le feu élant, pour ainsi (lire, le seul 
instrument de cet art. et sa nature n’étant point connue non plus que ses rapports avec 
les autres corps, on ne sait ni ce qu'il y met ni ce qu'il en Ote; on travaille donc à l'aveu¬ 
gle, et l’on ne peut arriver qu'à des résultats obscurs que l’on rend encore plus obscur* 
en les érigeant en principes. Le phlogistiquc, te mmérniisatenr, l’acide, l'alcali, etc., b® 
sont que des termes créés par la méthode, dont les définitions sont adoptées par conven¬ 
tion. et ne répondent à aucune idée claire et précise, ni même à aucun être réel. Tant 
que nous ne connaîtrons pas mieux la nature du feu, tant que nous Ignorerons ce n u '* 
ôte ou donne aux matières qu'on soumet à son action, il ne sera pas possible de pron° n ' 
ccr sur la nature de ces mêmes matières d’après les opérations de la chimie, puisque cl 1 *' 
que matière à laquelle le feu ôte on donne quelque chose n’est plus la substance sinipl® 
que fou voudrait connaître, mais une matière composée et mélangée, ou dénaturée 
changée par l’addition ou ia soustraction d'autres matières que te feu eu enlève ou y fett 
entrer. 

Prenons pour exemple de celte addition et de cette soustraction le plomb et le marbre; 
par la simple calcination l’on augmente le poids du plomb de près d’im quart, et l'° a 
diminue celui du marbre do près de moitié; il y a donc un quart de matière inconnue 
!e feu donne au premier, et une moitié d'au Ire matière également inconnue qu’il enlève a® 
second; tous tes raisonnements rie la chimie ne nous ont pas démontré jusqu’ici cé [ ï ue 
c’est que cette matière donnée on enlevée par ie feu; et il est évident que lorsqu'on trJ ‘ 
vaille sur te plomb et sur le marbre après leur calcination, ce ne sont plus ces màti weS 
simples que l'on traite, mais d'autres matières dénaturées et composées par l’action J 11 
feu. Ne serait-il donc pas nécessaire avant tout de procéder d’après les vues que je vi £lli 
d'indiquer, de voir d'abord sous un môme coup d'œil toutes tes matières que le feu»® 
change ni n'altère, ensuite celles que le feu détruit ou diminue, et enfin celles qu’il a«S' 
mente et compose en s'incorporant avec elles? 

Mais examinons de plus près la nature du feu, considéré en lui-même, puisque c'est 
une substance matérielle, il doit être sujet à la loi générale à laquelle loute matière 
soumise, i! est te moins pesant de tous les corps, mais cependant il pèse; et quoique # 
que nous avons dit précédemment suffise pour le prouver évidemment, nous le démontre¬ 
rons encore par des expériences palpables, et que tout le monde sera en état de répéta 
aisément. On pourrait d’abord soupçonner par la pesanteur réciproque des astres que la 

(*) Le fer, pas plus qu'aucune autre substance, n’est rendu « plus léger *> par le feU ’ 
celui-ci ne rend non plus aucune Substance plus pesante. Celte classification est donc a»® 1 
fausse qu inutile* 
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^ en grande niasse est pesant ainsi que toute autre matière, car les astres qui sont lumi- 
| iGl3x co,llln e le soleil, dont toute la substance parait être de leu. nen exercent pas moins 
j 1J dattraction à Têtard des astres qui ne le sont pas; mais nous démontrerons que 
' Tlh ’ rï11 - 1 en très petit volume est réellement pesant, quoi obéit connue toute autre 
^ ie a ^ loi générale de Ja pesanteur, et que par conséquent il doit avoir de meme des 
^Pports d’affinité avec les autres corps; en avoir plus pu moins avec telle ou telle sub- 
tv ft ’ ^ 11ün av °fr qne peu ou point du tout avec beaucoup d’autres* Toutes celles quil 
l'^ s pesantes, comme le plomb, seront celtes avec lesquelles il aura le plus cTaftl- 


ibtiL et 


en le supposant appliqué au même degré et pendant un temps égal, celles de ces 


Sr l J hs i:|ni Sagneront le plus en pesanteur seront aussi celles avec lesquelles cette afi lui té 
s ^ ^ P^ s grande. Un des elTols de cette affinité dans chaque matière est de retenir la 
j ^JSlanco même du feu et de se l'incorporer, et cette incorporation suppose que non sou- 
fcti perd sa chaleur et son élasticité, maïs même tout son mouvement, puisqu’il 
est T° 3 ' lïlâ C ^ S œr[is ^ en devient partie constituante. Il y a doue lieu de croire qu'il en 
i u ^ tE| comme de Pair, qui sc trouve sous une forme fixe et concrète dans presque 
j* s Cûr PS» et Ton peut espérer qu’à l'exemple du docteur Haies (#), qui a su dégager 
, Mt dans tous les corps et en évaluer la quantité, il viendra quelque jour un phy- 
, iCieri habile qui trouvera les moyens de distraire le feu de toutes les matières où il se 
|[i UU " ' Jlls üne I° rm ^ fixe; mais il faut auparavant faire ta table de ces matières, en éta- 
P ar Expérience les différents rapports dans lesquels le leu se combine avec toutes 
^ ^nNlances qui lui sont analogues, et so fixe en plus ou moins grande quantité, selon que 
substances ont plus ou moins de force pour le retenir, 
j t:ar [l est évident que tonies les matières dont la pesanteur augmente par l'action du 
^ Simt douées d’une force attractive, telle que son effet es! supérieur à celui de la force 
*Pansive dont les particules du feu sont animées; puisque celle-ci s'amortit et s'éteint, 
^ Son mouvement cesse, et que d'élastiques et fugitives qn’étaient ces particules ignées. 
„ ^viennent fixes, sofides et prennent une forme concrète. Ainsi les matières qui 
Queutent de poids par le feu comme l’étain, le plomb, les Heurs de zinc, etc»* et toutes 
^autres qu’on pourra découvrir, sont des substances qui, par leur affinité avec le feu, 

1 iient et se rincorporent. Toutes les matières, au contraire, qui, comme le fer, le 
. e lc., deviennent plus légères à mesure qu’on les calcine, sont des substances dont 
. attractive, relativement aux particules ignées, est moindre que la force expansive 
^ ; G'est ce qui fait que le feu* au lieu de se fixer dans ces matières, en enlève au 
j. G t en chasse les parties les moins liées qui ne peuvent résistei a son impulsion, 
EÈt celles qui, comme l'or, le platine, l’argent, le grès, etc., ne perdent ni n acquièrent 
J r EpplIcaUon du feu, et qu’il ne fai U pour ainsi dire, que traverser sans en rien enlever 
& ans y rien laisser, sont des substances qui, n’ayant aucune affinité avec le feu et ne 


■ijvint se joindre avec lui, ne peuvent par conséquent nî le reuniir nî 1 accompagner en 
enlf ™\ Il est évident que les matières dos deux premières classes ont avec le 


q ^ ccr tâin, degré d'affinité, puisque celles de la seconde classe se chaînent du feu 
tl] ü ^ 1 ètiennent, et que le feu se charge do celles de la promit!]e classe et qui! les 
t'u au lieu que les matières de la troisième classe auxquelles il no donne ni noie 
re ’ 11 aucun rapport d’affinité ou d’attraction avec lui, et sont, pont ainsi dire, indifTé- 
* : * son action, qui ne peut ni les dénaturer ni meme les altérer, 

^ div ision do toutes les matières en trois classes relatives à 1 action du feu,. n exclut 

cou" Lo ï>liosp] 101 . ei qui n > est> [)0ur a i„ s i dire, qu’une matière ignée, une substance qui 
t failL ‘ n i e et «mdense le (eu, serait le premier objet des expérience» qu’il faudrait Taire pour 
ji 0l . p ! L ‘ f,i “ furmtic M. lia les a traité l'air, et le premier instrument qu'il faudrait employer 
ce nouvel art. 
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pas !a division plus particulière et moins absolue de toutes les matières m deux a il1rc5 
classes* qu’on a jusqu'ici regardées comme relatives à leur propre nature, qui, dit-on* ,iÿt 
toujours vitrescible ou calcaire. Notre nouvelle division n'est qu'un point de vue l^ []S 
élevé, sous lequel il faut les considérer pour tâcher d'en déduire la connaissance même de 
Fagent qu'on emploie par les différents rapports que le feu peut avoir avec toutes les 
stances auxquelles on rapplique : faute de comparer ou de combiner ces rapports* ai [lsl 
que tes moyens qu’on emploie pour appliquer le feu, je vois qu'on tombe tous les jour® 
dans des contradictions apparentes, et même dans des erreurs très préjudiciables (ûL 

(fl) Je vais en donner un exemple récent. Deux habiles chimistes (MM, Polt et tFArcd) 
ont soumis un grand nombre de substances h 1 action du feu; le premier s’est servi ! 
fourneau que je suis étonné que le second n’ait point entendu, puisque rien ne m’a p an1 
si clair dans tout Fourragé de M. Polt. et qu’il ne faut qu’un coup d'œil sur la planète 
gravée de ce fourneau pour reconnaître que, par sa construction, il peut, quoique sanS 
soufflets, faire h peu près autant d'effet que s’il en était garni : car, an moyen des lOUP 
tuyaux qui sont adaptés au fourneau par le haut et par le bas, ÏYir y arrive et circule ® vcC 
une rapidité d’autant plus grande, que les tuyaux sont mieux proportionnés : ce sont à? 3 
soufflets constants, et dont on peut augmenter l'effet h volonté* Cette construction est &l 
bonne et si simple, que je ne puis concevoir que M* d'Ârcet dise que ce fourneau e& 
problème pour lui ... qu'il est persuadé que M, Pott a dû $e servir de soufflets, etc., taiidi s 
qu'il est évident que son fourneau équivaut par sa construction h Faction des soufflets* 
que par conséquent il n’avait pas besoin d’y avoir recours; que d'ailleurs ce fourneau cst 
encore exempt du vice que M. d'Arcet reproche aux soufflets, dont il a raison de dire q iCÛ 
faction alter/up sans cesse renaissante et expirante, jette du trouble et de finégalitc 
celle du feu , ce qui ne peut arriver ici, puisque, pour la construction du fourneau. Fou vCû . 
évidemment que Je renouvellement de l'air est constant, et que son action ne renaît n 
n’expire, mais est continue et toujours uniforme* Ainsi M* Polt a employé l’un des moyen 3 
dont on we doit servir pour appliquer le feu, c'es F à-dirc un moyeu par lequel, comme P aP 
soufflets, on augmente la vitesse du teu, en le pressant incessamment par un air loujo E]pa 
renouvelé ; et toutes les fusions qu'il a faites parce moyen et dont j'ai répété que1q L, f 3 
unes, comme celle du grès, du quarts, etc., sont très réelles, quoique M. d’Arcet le* yA( ' f 
car pourquoi les nie-t-il? c'est que de son côté, au lieu d'employer, comme M. 
premier de no* procédés généraux, eést-a-dîre le feu par sa vitesse, accélérée autant q 11 
est possible par le mouvement rapide de l’air, moyen par lequel 11 eût obtenu les iuvii^ 
résultats, il s’est servi du second procédé, et n'a employé que le feu on grand volume d*^ 3 
un fourneau sans soufflets et sans équivalent, dans lequel par conséquent le feu ne dc*'® 1 
pas produire les mêmes effets, mais devait en donner d’autres, que par la même raison I e 
premier procédé ne pouvait pas produire; ai rut les contradictions entre les résultats de ceS 
deux habiles chimistes ne sont qu'apparentes et fondées sur deux erreur® évidentes. La p rû ' 
mlère consiste h croire que Je feu le plus violent est celui qui est en plus grand volume j 
la seconde, que l’on doit obtenir du feu violent les mêmes résultats, de quelque mau^ p0 
qu’on l'applique : cependant ccs deux idées sont fausses ; la considération des vérités con¬ 
traires est encore une des premières pierres qu’il faudrait poser aux fondements do h* 
mie; car no serait-il pas très nécessaire avant tout, et pour éviter de pareilles contradîct' 00 ® 
û l’avenir, que les chimistes ne perdissent pas de vue qu'il y a trois moyens généra 11 * e 
très différents l'un de l’autre d'appliquer le feu violent? Le premier, comme je l'ai dh« P a * 
lequel on n’emploie qu’un petit volume de feu, mais que l’on agite, aiguise, exalte au P- 11 * 
haut degré parla vitesse de l’air, soit par des soufflets, soit par un fourneau semblante 
celui de M. Poil* qui tire l’air avec rapidité : on voit, par 1 effet de la lampe d'érnuih elJ ^ 
qu’avec une quantité de feu presque infiniment petite, on fait de plus grands effets en P c - 
que le fourneau de verrerie ne peut en faire eu grand. Le second moyen est d’apphÇ 1 ^ 
feu, non pas en petite, mats en très grande quantité, comme on te fait dans tes fourA* 23 ^ 
de porcelaine et de verrerie, où le feu n'est fort que par son volume, où son aetîo 11 


tranquille, et n’est pas exaltée par un renouvellement très rapide de Fair, Le trois 1 
moyen est d'appliquer le feu en très petit volume, mais en augmentant sa masse et son 


est 

fiïtf 


m- 
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Gn pourrait donc dire avec les naturalistes qm tout est vitrescible dans la nature, à 


. |Odjon de ce qui est calcaire; que les quartz, les cristaux, les pierres précie&ses* les 
rJnt * n ' (es les granités, porphyres, agates, ardoises, gypses, argiles, les pierres 
par i S ^ iS lave ^ les amiantes avec tous les métaux et autres minéraux, sont vitriflables 
^ 1 b l u de nos fourneaux, ou par celui des miroirs ardents ; tandis que les marin es, les 
ditiq't S l^’L'ûs, les craies, les marnes et les autres substances qui proviennent du 
^ niutt des coquilles et des madrépores m peuvent se réduire en fusion par ces moyens, 
' IUam J® s1 *îs persuadé que si Pou vient à boni d'augmenter encore la force des four- 


pre'rjjf f U reD dro plus fort que par le second moyen, et plus violent que par le 

tltut ■ r 1 ^ moyen de concentrer le feu et d'en augmenter la masse par les miroirs ar- 

encore le plus puissant de tous. 

P'ir ],/ C ^ actJri de CCs trois moyens doit fournir un certain nombre de résultats différents; si 
I e ^e Co ^ eCnier on fond et vitrifie telles et telles matières, il est très possible que par 

p ûn Ilû P u ^ a8e vitrifier ces mêmes matières, et qu'on contraire on en puisse 

<j üe E ,lL d [,l! s J qui n’ont pu l’étre par le premier moyen* et enfin il est tout aussi possible 
de ct‘nx moyen on obtienne encore plusieurs résultats sembables ou différents 

tïnt ^ 0uril Î3 les deux premiers moyens. Dès lors un chimiste qui > comme M. Pott, 
faire / ^ P rem ^ er moyen, doit se borner à donner les résultats fournis parce moyen, 

SlJr , f ’ t(J3lJT ue H l’a fait, lé numération des matières qu'il a fondues, mais ne pas prononcer 
lacvj U ° M (tes autres, parce qu'elles peuvent l'être parle second ou le troisième 
ÏK l ïft * en ^ û m P as ^ire affirmativement et exclusivement, en parlant de son fou me au, 
natu r m V tetaie iîe temp$ t ou deux au plus, il met en foule loué ce qui est fusible dans la 
'ïüeda ^ par la mènie raison* un autre chimiste qui, comme M. d'Arcet, ne s'est servi 
fi Vst U S0Cond m oyen, tombe dans l'erreur* s'il se croit en contradiction avec celui qui ne 
l’autr^ 1 L ^ Ue I ,rcm i®r moyen, et cela parce qu'il n’a pu fondre plusieurs matières que 
n ^vuU* fa * L C0ljler J et qu’au contraire il a mis en fusion d'antres matières que le premier 
fof idre; car si l'un ou l’autre se fût avisé d’employer successivement les deux 
diJ!^ ? ; 11 aurait bien senti qu’il n'élaît point en contradiction avec lui-même, et que la 
tqj ( j r C } ÜCe des résultats ne provenait que de la différence des moyens employés. Que résulte- 
M de tout ccd, sinon qui! faut ajouter à la liste des matières fondues par 

J® de M* d’Arcet* et se souvenir seulement que, pour fondre les premières, il 

moyen, et te second pour fondre les autres ? Il n'y par conséquent aucune 
, ic ^ û entre les expériences de M. Pott et celles de M* d'Arcet, que je crois égale- 
J0[lncs ; mais tous deux, après cetle conciliation, auraient encore tort do conclure 
Peut t j ÛC1 ^ k J, ^ u b ai ’ ces deux moyens tout ce qui est fusible dans 3a nature* puisque Ton 
et *!' 118 P** te troisième moyen, c'est-à-dire par les miroirs ardents, on fond 

6* ea , ,Uj . °n volatilise et même on brûle quelques malières qui leur ont également paru 
«rt?- res au feu de leurs fourneaux, Je ne m’arrêterai pas sur plusieurs choses 
p 4 a j > l * 'R 11 cependant mériterai ont animadversion, parce qu + il est toujours utile de no 

idées erronées ou des faits mal vus* et dont on peut tirer de fausses 
qu ü \ ml , lttïLts - M. d’Arcet dsl qu'il a remarqué constamment que la flamme fait plus d'effet 
U i a f 0 j charbon ; oui, sans doute, si ce feu n’est pas excité par 3e vent* mais tou Les 

^i\i T,] ? lL barbon ardent sera vivifié par un air rapide, il! y aura de la flamme qui 
Io fâ{]M îj a activc , et produira de bien plus grands effets que la flamme tranquille* De même 
pûm t ^ fourneaux donnent de la chaleur eu raison de leur épaisseur, cela ne 

Coritïç ü Vî<ai dans I e seul cas où les fourneaux étant supposés égaux, le feu quils 
î ? 1 ' ait en naêmc temps animé par doux courants d'air, égaux en volume et en 
qui P Alênes du feu dépend presque en entier de celle rapidité du courant de l’air 
Croît hl[ lïi ?* ^ P uis le démontrer par ma propre expérience; j’ai vu le grès qm M. d’Arcet 
k Coü3cr et se couvrir d'émail par le moyen de deux bons soufflets, mais sans 

titeniu.j !' L \* fourneau et à feu ouvert* L’effet des fourneaux épais n'est pas d’aug- 

sont pi u ^ ; rüaaJ9 de la conserver, et ils la conservent d'autant plus longtemps qu’its 
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nivaux, et surtout la puissance des miroirs ardents, on arrivera au point de faire foiwi* 

■ 

ces matières calcaires qui paraissent èlre d’une nature différente de celle des autres ; P tl,s ' 
qu’il y a mille et mille raisons de croire qu'au fond leur substance est la même, et qu° !e 
verre est la base commune de toutes les matières terrestres. 

Par les expériences que j’ai pu faire moi-mÊme pour comparer La force du feu s^ 01 * 
qu on emploie, ou sa vitesse ou son volume ou sa masse, j'ai trouvé que le feu des P llts 
grands et des plus puissants fourneaux de verrerie, n T est qu’un feu faible en comparait 
de celui des fourneaux à son filet 8, et que îe feu produit au foyer dun bon miroir ardefl^ 
est encore plus fort que celui des plus grands fourneaux de forge. J’ai tenu pendant t n " nEt \ 
six heures dans Pendrait le plus chaud du fourneau de Rouelle eu Bourgogne, où Fou ftu 
des glaces aussi grandes et aussi belles qu'à Saint-Gobain en Picardie, et ou le feu e * 
aussi violent; j’ai tenu, dis-je, pendant trente-six heures à ce feti, de la mine de fer, ^ 
qu’elle se soit fondue, ni agglutinée, ni môme altérée en aucune manière; tandis <P lCïl 
moins de douze heures celte mine coule en fonte dans les fourneaux de ma forge ; 
ce dernier feu est bien supérieur à l’autre. De même j’ai fondu ou volatilisé au ntiroi 1 
ardent plusieurs matières que, ni le feu des fourneaux de réverbère, ni celui des P luS 
puissants soufflets m’avait pu faire fondre, et je me suis convaincu que ce dernier niou ,fl 
est le plus puissant de tous; mais je renvoie à la partie expérimentale de mon ouvragé ^ 
détail de ces expériences importantes, dont je me contente d’indiquer ici le résultat général- 

On croit vulgairement que la flamme est la partie la plus chaude du feu; oepenib^ 
rien n’est plus mal fondé que cette opinion, car on peut démontrer le contraire par ,<jS 
expériences les plus aisées et les plus familières. Présentez â un feu de paille ou m* 
la flamme d'un fagot qu'on vient d’allumer, un linge pour le sécher ou le chauffer, il u ' m 
faudra le double et le triple du temps pour lui donner ie degré de sécheresse ou de clial^« r 
que vous lui donnerez en l’exposant à un brasier sans flamme, ou môme à un poêle 
chaud. La flamme a été très bien caractérisée par Newton, lorsqu’il L’a définie une 
brûlante (flamme, est fumus amdens) (*), et cette fumée ou vapeur qui brute n’a jaunis Ja 
même quantité, la même intensité de chaleur que 1e corps combustible duquel elle sVchapFj 
seulement en s’élevant et s’étendant au loin elle a la propriété de communiquer lu L 
de te porter plus loin que ne s’étend ia chaleur du brasier, qui seule ne suffirait pas P olir 
le communiquer même de près. 

Cette communication du feu mérite une attention particulière. Jai vu, après y aV01 
réfléchi, que pour la bien entendre il fallait s’aider non seulement des faits qui 
sent y avoir rapport, mats encore de quelques expériences nouvelles dont le succès |J|l ' 

parait laisser aucun doute sur la manière dont sc fait cette opération de la nature, O 11 ' 1 * 
reçoive dans un moule deux ou trois milliers de fer au sortir du fourneau, ce métal p' 1 ' 
en peu de temps son incandescence, et cesse dètre rouge après une heure ou deux, ^ 
vaut l’épaisseur plus ou moins grande du lingot. Si dans ce moment qu’il cesse de 
paraître rouge on Je tire du moule, les parties inférieures seront encore rouges, maïs P ef ' 
liront cette couleur en peu de temps. Or, tant que le ronge subsiste on pourra enfM^' 
allumer les matières combustibles qu’on appliquera sur ce lingot; mais dès qui! a 
eetétat dIncandescence, il y a des matières en grand nombre qw'û ne peut plus enf^ nl 
mer; et cependant la chaleur qu'ri répand est peut-être cent fois plus grande que celle du 
feu de paille qui néanmoins communiquerait L’inflammation a toutes cos matières ; ü® 


[*) La flamme est tonnée eu partie de gaz et en partie de molécules solides eu c 


oîüh^ 


es 1 


lion. La portion la plus extérieure^ la plus claire, maia la moins chaude de la (laîiuiit - ^ 

formée de gaz, tandis que la partie interne, plus chaude, est formée de molécules s° ,|lL ^ 
rougi es par ta combustion, La composition de la flamme explique très facilepieul la 
calïou du feu par son intermédiaire dont parle ensuite Buffoii* 
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m’a fait 


Penser que la flamme étant nécessaire à la communication du feu, il y avait tic 


ut lidiiiuiç gumi iicucsocuio 

^ dans toute incandescence: la conteur rouge semble eu effet nous l’indiquer; 

[wr 1 habitude ou Ton est de ne regarder comme flamme que cette matière légère 
^ 'agile ^ ^^^POrte l’air, oïl n’a pas pensé qu’il pouvait y avoir île la flamme assez 
_ nsi j J0ur ne p as obéip comme la flamme commune à l'impulsion de l’air ; et c'est ce que 
leir r* 11 v< ' lilier p ' ir Quelques expériences, en approchant par degrés de ligne ou de 
h ,/' ^ Qe i dûs matières combustibles près de là surface du métal en incandescence et dans 
^ lui suit l 1 incandescence {#)* 

QUcF ^ c0ûvaincn ff ue lcs matières incombustibles et môme les plus Axes, telles 
^argent, sont, dans l’état d'incandescence, environnées d une flamme dense qui 
et j Sl 0n( lQua une très petite distance et qui, pour ainsi dire, est attachée à leur surface, 
d'of ; C011 ^ a ^mcu£ que, quand la flamme devient dense à un certain degré elle cesse 
eiJ JUr a Ja fluctuation de l'air. Celte couleur blanche on rouge, qui sort de tous les corps 
^ ^uicaudeseence et vient frapper nos yeux, est l'évaporation de cette flamme dense qui 
i U £j UfJlllle ^ ûorps en se renouvelant incessamment à sa surface ; et la lumière du soleil 
^ jmi. nesPelle pas révaporation de cette flamme dense dont brille sa surface avec si 
iai/ 1 lumière ne produit-elle pas, lorsqu’on la condense, les mêmes effets que 

déri^ 111 ^ ^ * né commun! que-b elle pas le feu avec autant de promptitude et 

? DG résiste-t-elle pas comme notre flamme dense à rimpulsion de hair f ne 
îjî r .| U ^ r ^ ias toujours une route directe que le mouvement de l’air ne peut ni contrarier 
L : ian ®or, puisqu'on soufflant, comme je l'ai éprouvé, avec un fort soufflet sur le cône 
Beux d'un miroir ardent, on ne diminue point du tout l’action de la lumière dont il 
JJ ^ flu'on doit la regarder comme une vraie flamme plus pure et plus dense 
-Ouïes les flammes de nos matières combustibles ? 
dm ^ ^ 0üc; par la lumière que le feu se communique* et la chaleur seule ne peut pro¬ 
ies ^ ' Blême effet que quand elle dévient assez forte pour être lumineuse. Les métaux, 
d iCf ^ lîloüs ^ les grès, les briques, les pierres calcaires, quel que puisse éte leur degré 
u u ^ m tlt: chaleur, ne pourront enflammer d’autres corps que quand ils seront devenus 
, 0I i ,^ L &&u elle-même, cul élément destrucleur du feu, et par lequel seul nous pou- 
s^. p 11 ^ ni Pêcber la communIcatlon, le communique néanmoins lorsque dans un vais- 
1 ^ fûrmô, tel que celui de la marmite de P afin W, on la pénétre dune assez 
kciiT- du feu pour la rendre lumineuse, et capable de fondre le plomb et Li hun, 

ûile ®®nd elle n’est que bouillante, loin de propager et de communiquer le feu, 

les r-, ^hr-le-cbamp, il est vrai que ia chaleur seule suffit pour préparer et disposer 

dt i & f ^ e °BibusiiMea à l'inflammation, et les autres à l'incandescence j la clialeui r basse 
qm ,. [ ^ s to| ites les parties humides, c’est-à-dire l'eau qui de toutes les matières est celle 
<%1 te plus à l’action du leu; et ce qui est remarquable, cest que celte même 

j r flflate tous les corps ne laisse pas de les durcir en les séchant; je 1 ai icconuu 
eri examinant les pierres de mes grands fourneaux, surtout tes pierres calcaires, 
là une augmentation de dureté proportionnée au temps quelles ont éprouve 

'flterr ^ A ar flXCJBple, des parois extérieures du fourneau, et qui ont regu sans 

t w tion> Pendant cinq on six mois de suite, quatre-vingts ou quatre^ iigt-cinq degrés 
c °nstaiUe, deviennent si dures qu’on a de la peine à les entamer avec les 
qu 0 : ordinaires du tailleur de pierre ; on dirait qu'elles ont change de qualité, 

^ Néanmoins elles la conservent à tous autres égards, car ces mêmes pierres n en 

(// n° ye2 le détail île ces expériences dans la partie expérimentale de cet ouvrage. 

P'otulj J'!'! le Bi mteur de Papin, la chaleur de i eau est portée au point de fondre le 
* Mÿ 5 f r * Su’on y a suspendus avec du fil de fer ou de Iailon. Mueschetibrcck, Essai 
JJ ï i(ç i p. 43 i, cité par M. de Mairan, Dissertation sur la glace, p. loti. 
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font pas moins do la chaux comme les autres lorsqu'on leur applique le degré de ^ 
nécessaire k cette opération. 

Ces pierres devenues dures par la Longue chaleur qu’elles ont éprouvée, deviennent* 3 
même temps spécifiquement plus pesantes (a) ; de là, jài cru devoir tirer une inductif 
qui prouve et même confirme pleinement que la chaleur, quoique en apparence tonjo 
fugitive, et jamais stable dans les corps qu elle pénètre, et dont elle semble oonstann neïl 
s'efiorceir (fe sortir, y dépose néanmoins d’une manière très stable beaucoup de p El, ^ iS 
qui s’y fixent et remplacent eu quantité, même plus grande, les parties aqueuses et 
qu'elle en a chassées. Mais ce qui parait contraire ou du moins très difficile à concJ 1 
ici, c'est que cette même pierre calcaire qui devient spécifiquement plus pesante P 
l action d’une chaleur modérée, longtemps continuée, devient tout à coup plus légère 
près d une moitié de son poids dés qu'on la soumet au grand feu nécessaire à sa calcft^ 

Mon (*), et qu'elle perd en même temps non seulement toute la dureté qu’elle ^ 

acquise par Faction de la simple chaleur, mais môme sa dureté naturelle, c’est-â-d'^ 
cohérence de ses parlics constituantes; effet singulier dont je renvoie l’explication à 
tide suivant où je traiterai de l'air, de F eau et de la terre ; parce qu'il me parait tel 1 
encore plus a la nature de ces trois cléments qu’à celle de F élément du feu. 

■■ I 

Mais c'est ici le lieu de parler de la calcination prise généralement, elle est pour 
corps fixes et incombustibles ce qu'est la combustion pour les matières volatiles et 
mables; la calcination a besoin, comme la combustion, du secours de Fuir; elle sop^ 
d'autant plus vile qu’on lui lournit une plus grande quantité d’atr, sans cela le feu le P* 
violent ne peut rien calciner rien enflammer que les matières qui contiennent eu 
mêmes, et qui fournissent à mesure qu’elles brillent ou se calcinent tout Fuir nécessd 
h la combustion ou à la calcination des substances avec lesquelles on les mêle. Celte ^ 
cessité du concours de l’air dans la calcination comme dans la combustion, indique flV 
y a plus de choses communes entre cites qu’on ne Fa soupçonné (**). L'application du 
est le principe de toutes deux, celle de l air en est la cause seconde et presque _ 

nécessaire que la première; mais ces deux cause» se combinent inégalement, selon q ue 
agissent en plus ou moins de temps, avec plus ou moins de force sur des substances^ 
rentes \ il faut pour en raisonner juste se rappeler les effets de la calcination, et les coh 
parer entre eux et avec ceux de la combustion, 

La combustion s'opère promptement et quelquefois se fait en un instant ; la calciné 
est toujours plus lente, et quelquefois si longue qu’on la croit impossible : à mesure *1 ^ 
les matières sont plus inflammables et qu'on leur fournit plus d'air, la combustion 
fait avec plus de rapidité ; et par la raison inverse, à mesure que les matières sont P 
incombustibles la calcination s'en fait avec plus de lenteur. Et lorsque les parties cou^ 
tuantes d'une substance telle que For, sont non seulement incombustibles, mais P 0ra,b 
sent si fixes qu'on ne peut les volatiliser, la calcination ne produit aucun effet, 
violente qu’elle puisse être. On doit donc considérer la calcination et la combustion cî0Ult '^ 
des elîels du même ordre, dont les extrêmes nous sont désignés par le phosphore d ul _ 
le plus inflammable de tous les corps, et par l'or qui de tous est te plus fixe et te i lK 
combustible; toutes les substances comprises entre ces deux extrêmes seront plus ou viï ^ 
sujettes aux elï’ets de la combustion ou de la calcination, selon qu elles s’appro^ 0 ’ 
plus ou moins de ces deux extrêmes ; de sorte que dans tes points milieux, il se trou 


(a) Voyez aur eda les expériences dont je rends compte dans la partie expérimenté 
cet ouvrage. 


(*) Dans 3a calcination, les matières calcaire» subissent une diminution de poida résuh 


de la perle de leur eau. 

(**] Elles consistent réellement Fune et Fautreen un phénomène d'oxydation* 

















INTRODUCTION A L'HISTOIRE DES MINÉRAUX. 


241 


^^Unees qui éprouveront au feu combustion et calcination en degré presque égal : 
,>IJ ll0us pouvons conclure, sans craindre de nous tromper, que toute calcination est 
nimi ^ accompagnée dlm peu de combustion, et que de même toute combustion est 
^cconipagitgç d’un peu de calcination. Les cendres et autres résidus des matières les plus 

^îufcustibles ne dcmonlrcnt-ds pas que le feu a calciné toutes les parties qu il n a pas 

J1 niées, et que par conséquent un peu de calcination se trouve ici avec beaucoup de corn- 
Histioii 9 j ^ pammo qui s’élève de la plupart dos matières qu on calcine, ne démon- 
^ i' r lte pas de même qu'il s’y fait un peu de combustion? Ainsi nous ne devons pas 
S Effets si nous voulons bien saisir les résultats de l action du feu sur les 
_nte$ substances auxquelles on rapplique. 

■^Ktis T dira-t-on, la combustion détruit les corps ou du moins en diminue toujours Je 
\ J ^ I|,IL ‘ °u ta masse en raison (le la quantité de matière qu’elle enlève ou consume ; Ja 
filiation fait souvent le contraire, et augmente la pesanteur iTun grand nombre de ma- 
■ doitfon dès lors considérer ces deux effets, dont les résultats sont si contraires, 
Garnie t;lTets du m6me ûr dre ? L’objection parait fondée et mérite réponse, d'autaiiL 
^ c est ici le point Je plus difficile de la question, le crois néanmoins pouvoir y saüsfaiiv 
®6Jnent* Considérons pour cela une matière dans laquelle nous supposerons moitié de 
j! anies et moitié de parties volatiles ou combustibles; il arrivera, par r application 

I ^ ’L que toutes cos jvarties volatiles ou combustibles seront enlevées ou bridées, et pat 

‘ uséqxieni séparées (te Ja masse totale; dés lois coite masse ou quantité de matière se 
diminuée de moitié, comme nous le voyons dans les pierres calcaires qui perdent 

II ton Prtsde la moitié de leur poids. Mais si Ton continue à appliquer le feu pendant un 

!°«S temps à celle moitié toute composée de parties fixes, n’est-il pas facile de m- 
■^oir qu e fonte combustion, toute volatilisation étant cessées, cette u atiore, au tien de 
j, ' Illî0r à perdre de sa masse, doit au contraire en acquérir aux dépens de 1 ait et du feu 
nt ° n ^ cesse de La pénétrer: et celles qui, comme le plomb, ne perdent rien, mais 

sapent 


w Inapplication du feu, sont des matières déjà calcinées, préparées par la nature au 
fl , - ou la combustion a cessé, et susceptiblés par conséquent d augmenter de pausbu r 

J‘* Ies Premiers instants de l'application du feu? Nous avons vu que b lumière s'amortit 
à la surfa*» de tous les corna «rai ne ia reliée bissent pas; nous avons vu que lacba- 


™ longue résidence, se fixe en partie dans les matières qu’elle pénétré; nous savoir 
l 2 1 ^ presque aussi nécessaire à la calcination qu’à to combustion, et toujours d autant 
Ilé Ws 8 *tre à la calcination que les matières ont plus de fixité, se fixe Mme dans 
; nUai » des corps et eu devient partie constituante ; dès lors n’est-.l pas Irvs naturel de 
; ilS5r *» cette augmentation de pesanteur ne vient que de l’addition des particules de 
niùre - de chaleur et d'air qui se sont enfin fixées et unies a une matière, contre laquelle 

f ' r ,;s °"t fait tant d'efforts sans pouvoir ni l’enlever ni la brûler (*) ? Cela est si vrai, que, 
r'"’ ^ ... ... cumlmsiii'le e„ Imurlle elles.,lit bien 1rs 

ou plutôt de conformité de nature, elles s’en saisissent avidement, quittent ht 
'^e à laquelle elles n’étafëot, pour ainsi dire, attachées que par force, reprennent 
^ conséquent leur mouvement naturel, leur élasticité, leur volatilité, et parte., toutes 
i, , C ' 1 " ia tière combustible 4 laquelle elles viennent de se joimlic. Di s ois e ni- a ou a 
'^fierecalcinée, à taquelle vous avez rendu ces parties volatiles quelle ava,t perdues 
, ^ ^mbustion, reprend sa première forme, et sa pesanteur sc trouve diminuée de 
te ta entité des particules de leu et d’air qui s’étalent fixées, et <jm yenneut d être 
,evéf * Par cette nouvelle combustion. Tout cela s’opère par la seule loi des affinités; et 

n„ Xi hl lumière, ni la chaleur ne se fixent dans les corps en combustion, puisqn elles 
aup” nt fi ue des mouvements, mais l'oxygène de l’air se combine avec ces corps, d ou tcui 
« Mental i un (Je poitIs 

U. 


16 
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après ce qui \ \mt d'être dit, il me semble qu’il ny a plus du difficulté à concevoir coite 
ment ta cbaui d’un mêlai su réduit, que d’entendre comment il se précipite en dissolu¬ 
tion : la cause est la même et les effets sont pareils. Un métal, dissous par un acide, 5(1 
précipite lorsqu'on présente k eut acide une autre substance avec laquelle il a plus dw 
nîté qu’avec le métal, fadde le quitte alors et le laisse tomber; de même ce métal 
c'est-à-dire chargé de parties d’air, de chaleur et de feu qui, s’étant fixées, te tiennent sou» 
la forme d’une chaux su précipitera, ou si Fou veut se réduira lorsqu'on présentera k® 
leu et à cet air fixés des matières combustibles avec lesquelles ils ont bien plus JailûuF 
qu’avec te métal qui reprendra sa première forme des qu’il sera débarrassé de cet air et & 
ce leu superflus (*), et qu’il aura repris, aux dépens des matières combustibles qu’on 1® 
présente, les parties volatiles qu'il avait perdues. 

Cotte explication nie parait si simple et si claire, que je ne vois pas ce qu’on P cli * ■ 
opposer, L obscurité du la chimie i lent en grande partie de ce qu’on en a peu général^ 
les principes, et qu’on ne les a pas réunis à ceux de la haute physique. Les chimistes ont 
adopté les affinités sans les comprendre, c’est-à-dire sans entendre 3e rapport de la cal3S ‘ 
à l'effet, qui, néanmoins, n’est autre que celui de l'attraction universelle ; ils ont croc leur 
phlogistiquo sans savoir ce que c’est, et cependant c’est de l’air et du feu fixes; ‘ i[i Qùi 
formé, à mesure qu’ils en ont eu besoin, îles êtres idéaux {**;, des mineralküteurs, 
terres mercurielles, des noms, des termes d'autant plus vagues que l’acception en est p» 
générale, fose dire que AL Macquur («) et AL de Morveau (6) sont les premiers du nos c jn 
iniâtes qui aient commencé à parler français (c>. Cette science va donc naître, puisqhoà 
commence à la parler ; ut on la parlera d’autant mieux, on l'entendra d’autant plusta^-" 
nient, qu’on un bannira le plus de mots techniques, qu’on renoncera de meilleure foi 
tous ces petits principes secondaires tirés de la méthode, qu’on s’occupera davantage L ^ L 
tes déduire des principes généraux de la mécanique rationnelle, qu'on cherchera avec P tli? 
de soin à lus ramener aux lois de la nature* et qu’on sacrifiera plus volontiers la comité' 
dite d’expliquer d’une manière précaire et selon Fart Us phénomènes de la composb* 011 Ûl1 
tic la décomposition des substances â la difficulté de les présenter pour tels qu’ils 
c’est-à-dire pour des effets particuliers dépendant d’effets plus généraux qui sont les s^ 5 
vraies causes, les seuls principes réels auxquels on doive s’attacher si i on v eut avancer B 
science de la philosoplde naturelle. 

Je crois av oir démontré (dj que toutes tes petites lois des affinités chimiques, q ui V y 
raissent si variables, si différentes entre elles, ne sont cependant pas autres que ta l,lt 
générale de l'attraction commune à toute la matière; que celle grande loi, toujours c& 11 -' 
tante, toujours la nterne, ne parait varier que par son expression, qui ne peut pas 1:3 
même lorsque la figure des corps entre comme élément dans leur distance. Avec ^ 
nouvelle clef, on pourra scruter les secrets les plus profonds de la nature, ou V°^ 
parvenir à connaître la figure des parties primitives des dUMrentes substances, assig^ 


(«) Dictionnaire de chimie. Paris, 1766. 

(6) Digressions académiques. Dijon, 1772* 

[e) Dana le moment môme qu'on imprime ces feuilles paraît Foumge de M* Eta uïnt ’ 
qui a pour titre : Chimie expérimentale et raisonnée. L’auteur non seulement y parte 11 
langue intelligible, mais il s’y montre partout aussi bon physicien que grand cliimtah 1 ? L 
j’ai eu la satisfaction de voir que quelques-unes de ses idées générales s’accordent avec ta 5 
miennes, 

(d) Voyez, dans cet ouvrage, l'article qui a pour litre : De U mture t seconde vue* 


(*) La vérilé est que l'oxygène combiné aveu la inaltéré qui a subi la combustion P 
être enlevé par un autre corps ayant plus tFaflmité pour ce gaz. 
iy J> ) Expression très juste et pensée très élevée. 


eut 
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s et les degrés de leurs affinités, déterminer les formes qu elles prendront en seréu- 
dr, jg cro j s ^ niéme avoir fait entendis comment l'impulsion dépend do 
rac ^ 0!î * e t quoiqu'on puisse la considérer comme une force différente, elle n’est 
J^nnioiiis qu'un effet particulier de celle force unique et générale. J’ai présenté la com- 
écation du mouvement comme impossible autrement que par le ressort; d'où jai 
to tts les corps de la nature sont plus ou moins élastiques, et ÇtfR n’y cn a 
SOû ^ W soit parfaitement dur, c'est-à-dire entièrement privé de ressort, puisque tous 
fore SU5Ce ^Ibles de recevoir du mouvement. J’ai tâché de faire connaître comment celle 
Pt Ê unique pouvait changer de direction, et d’attractive devenir fout à coup répulsive. 
^ y ces grands principes, qui tous sont fondés sur la mécanique rationnelle, j'ai essayé 
( j. 3 1 e nire ^ es principales opérations de la nature, telle que la production de la lumière, 
ui a 0lalGll L du fen et de leur action sur les différentes substances : ce dernier objet, 
^ècfo 0118 * n ^ resse te pfos, est un champ vaste, dont le défrichement suppose plus d’un 
liah'L Êt dont je n'ai pu cultiver qu’un espace médiocre, en remettant à des mains plus 
^ | fis fju plus laborieuses les instruments dont je me suis servi. Ces instruments sont 
m lüis m °yens d'employer le feu par sa vitesse, par son volume et par sa masse, en 
^ * l l l iant conciiîTentment aux trois classes des substances, qui toutes, ou perdent ou 
îaUv^ 11 ^ ° U ue P® ,, ^ en * ni ne gagnent par Duplication du feu. Les expériences que j’ai 
I ^ ^ refroidissement des corps, sur ïa pesanteur réelle du feu, sur ta nature de 

t ' lE,ini0 > s ur lo progrès de la chaleur, sur sa communicalion, sa déperdition, sa concan- 
, * sur sa violente action sans flamme, etc., sont encore autant d'instruments qui 
beaucoup de travail à ceux qui voudront s + cn servir, et produiront une très 
■ f e IJlü Isson de connaissances utiles. 


SECONDE PARTIE 


de l ? aiiî, de l'eau et de la terre 

4 bs =ix ong yh q Ue Pad minicale nécessaire et le premier aliment du feu(**). 


qui ne 


r (J1JS - 1 ^ ] b subsister, ni se propager, ni s’augmenter, qu'au tant quil se rassi] 
' '^bli q l>ly Importe; tandis que de toutes les substances matérielles, 1 air 


'assimile, le 

^ remporte; tandis que de toutes les substances materielles, lair est au 

j i ccifo | pgj^ji exister le plus indépendamment et subsister le plus aisément, 
:5 ^nt Con ^uiinent, sans le secours ou la présence du feu; car, quoiqu il ait babil uçïte- 
T j 0d . môn *e chaleur à peu près que les autres matières à la surface de la terre, il 
r ' Jt P a5SGr ? et il lui en faut iulinirncnt moins qu’à toute autre pour entretenir 
l ‘ Ui h J les froids les plus excessifs, soit naturels, soit artificiels, ne lui font 

tr die de sa nature; que les condensations tes plus fortes ne sont pas capables de 

n v<3 ^ d0 rjneï admirable génie de synthèse BüfFon était doué. Bes efforts sont 
f**. dirigés vers la simplification des théories et la réduction des forces* 

viLlujiji revient ici sur le rôle joué par l air dans les phénomènes c&fot iques. Il avait 
ail s aibi ta nécessité de son intervention dans ccs phénomènes, et H est le premier 
Phémjj T ^ 1 ' 1 ^ calcination, la combustion et la chaleur animale dans la mémo classe de 
celte ^ Mate on ne coin laissait à son époque ni la coniposiiion de I an luLmèmCj ni 
d^ eui e plupart des corps avec lesquels son oxygène se combine pour produire de lu 

mtu' ^ lc Mémoire de Ruffon se ressent do son ignorance au point de n’avoir qu'un 
püretïï «M historique. 











244 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BÜFFON. 


rompre son ressort; que le feu actif, ou plutôt actuellement en exercice sur les niafi ^ 
combustibles, esl le seul agent qui jouisse altérer sa nature en la raréfiant, c'est-a-'brt _ 
affaiblissant, en étendant son ressort jusqirau point de le rendre sans effet et de de w ^ 
ainsi son élasticité, Dans cct état de trop grande expansion et d'affaiblissement ex i'-- 
de son ressort, et dans toutes les nuances qui précèdent cet étal, l'air est cai ^ 
reprendre son élasticité, à mesure que les vapeurs des matières combustibles qui 
affaiblie s’évaporeront et s’en sépareront. Mais si le ressort a été totalement affaibli 1 
prodigieusement étendu qu’il ne puisse pins se resserrer ni se restituer, ayant perdu l J ( 
sa puissance élastique, l’air, de volatil qu’il était auparavant, devient une substance ^ 
qui s'incorpore avec les autres substances, et fait dès lors partie constituante de 0 ^ 
celles auxquelles il s'unit par le contact ou dans lesquelles il pénètre a l’aide de D c 
leur. Sous eette nouvelle forme, il ne peut plus abandonner le feu que pour s unir con ■ 
matière fixe à d’autres matières fixes; et, s’il en reste quelqua parties inséparable _ 
feu, elles font dès lors portion de cet élément, elles lui servent de base et se déposeiit 
lui dans les substances qnils échauffent et pénètrent ensemble. Cet effet, qui se main d’¬ 
dans toutes les calcinations, est d’autant plus sûr et d’autant plus sensible, que La rb° ^ 
est appliquée plus longtemps; la combustion ne demande que peu de temps pour se ^ 
même complètement, au lieu que toute eu Ici nation suppose beaucoup de temps; R 1 
pour raecélérer amener à la surface, c’est-à-dire présenter successivement à l air 
matières que l’on veut calciner, il faut les fondre ou les diviser en parties impMP^ 
pour qu'elles offrent à cet air plus de superlicte; il faut même se servir de so 1 ” J’ 
moins pour augmenter l’ardeur du feu que pour établir un courant d'air sur la ' 
des matières si rou vent presser leur calcination; et pour la compléter avec t° Us ^ 
moyens, il faut souvent beaucoup de temps (a), d’où I on doit conclure qu’il faut 
assez longue résidence de Pair devenu fixe dans les substances terrestres pour qu> 1 ‘ 
blisse à demeure sous celte nouvelle forme. _ 

Mais il n’est pas nécessaire que te fou soit violent pour faire perdre à Pair son •' ‘ 
licite ; te plus petit feu et môme une chaleur très médiocre, dés qutette est immédiate®* _ 
et constamment appliquée sur une petite quantité d’air, suffisent pour en dêtr 11 '^^ 
ressort; et pour que cet air sans ressort se Uxe ensuite dans les corps il ne foui 
peu plus ou un peu moins de temps, selon le pEus ou moins d’affinité qu’il peid ,L 
sous relie nouvelle forme avec les matières auxquelles il s’unit, La chaleur du r ,j ip ^ 
animaux et même des végétaux est encore assez puissante pour produire cct eflM ■ 
degrés de chaleur sont différents dans les différents genres d’animaux, et à coinfi' el 
par les oiseaux, qui sont les plus chauds de tous, on passe successivement 'à\\\ <l l,î "^ 
pestes, à l’homme, aux cétacés, qui le sont moins, aux reptiles, aux poissons* 
insectes, qui te sont beaucoup moins; et enfin aux végétaux, dont la chaleur est si i K J ^ 
qu’elle a paru nulle aux observateurs (6); quoiqu’elle soit très réelle et qu’elle s lir P l ’ 

[a, Je ne sais si l’on ne calcinerait pas l’or, non pas en le tenant, comme Boy 1e on lv ^ .. 
pendant nu très long temps daos un fourneau de verrerie, eu la vitesse de l’air u e 
grande, mata en le mettant près de la tuyère d T un bon fourneau à venfet le tenant en ' - ^ 
dans un vaisseau ouvert, oîi I on plongerait une petite spatule, qu’on ajusterait de ,, 
qu elle tournerait incessamment et remuerait continuellement l’or en fusion; car 1 ' 

pas de comparaison entre la force de ces feus, parce que l'air est ici bien plus acC ^ Ll 

dans les fourneaux de verrerie. u j£» 

(6) « Dans toutes les expériences que j'ai tentées (dit te docteur Martine), je n ai P r 
« couvrir qu’aucun des végétaux acquit en vertu du principe de vie un degré de C V ll# 


i i |i p p 

- supérieur à celui du milieu environnant, et qui pût être distingué; au contraire* * 

U animaux, quelque peu que leur vie soit animée, ont un degré de chaleur pl |S> * 

» râble que celui de l’air ou de l'eau où ils vivent. * Essais sur les thermomètres, a 1 
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^ hiver celle de l'atmosphère, j'ai observé sur un grand nombre de gros arbres coupés 
a bs un temps froid que leur intérieur était très sensiblement chaud, et que celle chaleur 
Tarait pendant plusieurs minutes après leur abatage (*) : ce n’est pas le mouvement violent 
, ia cognée ou ïe frottement brusque et réitéré de la scie qui produisent seuls cette clu- 
^ x <ar en fondant ensuite ce bois avec des coins, j’ai vu qu il était chaud a deux ou 
^ l ° ls P' e ds de distance de l'endroit oü I on avait placé les coins, cl que par conséquent il 
.'7 llrt degré de chaleur assez sensible dans tout son intérieur. Celle chaleur n’est que 
1 s médiocre tant que farbre est jeune et qu i! se porto bien; mais dés qu’il commence à 


■< le cœur s’échauffe par la fermentation de la sève, qui n 5 y circule plus avec la 
rjjl Cherté; cette partie du centre prend en s'échauffant une teinte rouge qui est le 
limier indice du dépérissement de rarbre et do la désorganisation du bois; j’en ai manié 
J S ^ 0rcea nx dans eet état qui étaient aussi chauds que si on les eût tait chauffer au 
7 -i les observateurs n’ont pus trouvé qifii y eût aucune différence enlre la tenipé- 
. Urü et la chaleur des végétaux, c + cst qu'ils ont fait leurs observations eu Bdan- 

saison, et qu’ils n'ont pns- fait attention qu'en été la chaleur de l air est aussi grande 
^ Ph^ gratte que celle de l’intérieur d'un arbre, tandis qu’en hiver c’est tout le cou- 
( j ,l]|1 ' : d$ se sont pas souvenus que les racines ont constamment an moins le degré 
_ ( ^ Ll]r ur de la terre qui les environne, et que cette chaleur de rIntérieur de la terre est 
J^ditïit fout rhiver considérablement plus grande que celle de l’air et de la surface de la 
refroidie par Pair; ils ne se sont pas rappelé que les rayons du soleil tombant trop 
bernent sur les feuilles et sur les autres parlios délicates des végétaux, non seulement 
^ chauffent, mais les brûlent, qu’ils échauffent de même a un très grand degre ! écorce 
e bois dont ils pénètrent la surface, dans laquelle ils s’amortissent et se fixent; iis 
. ^ I lils pensé que le mouvement seul do la sève, déjà chaude, est une cause nécessaire 
^ ltll eui i , et djuo ce mouvement venant à augmenter par 1 action du soleil oud une autre 
j- ^fir extérieure, celle des végétaux doit être d’autanl plus grande que le mouvement de 
f 1 sève est plug accéléré, etc. Je nlnsistc si longtemps sur ce point quà cause de son 
Portance, l'uniformité du plan de la nature serait violée si ayant accordée à tous les 
. '' 'Hx un degré de chaleur supérieur à celui des matières brutes, elle J avait refuse aux 

pfëtaux qui, comme les animaux, ont leur espèce de vie ;, v M .b 
' ais îcj r^ïi 1 contribue encore il la chaleur animale et vitale, comme nous avons vu 
liA- ^ !1 ^ *1^1 contribuait à l’action du feu dans la combustion et la calcina!ion des iiu- 
h s COi nlu]$i i],f i:s , uirinahles {****); Les animaux qui ont des poumons, et qui par eon- 
!- 1 * !| 1 respirent pair, ont toujours plus do chaleur que ceux qui on sont privés; et plus la 


* , i] M2, Paris, 1751, - « On ne découvre au toucher aucun degré de chaleur dam 

'^ Plantes, soi! dans leurs larmes, soit dans le cœur do leur tiges.»Bacon, Nov, Qrgtm 

**> 12 . 

Hj. P végétaux possèdent, en effet, une chaleur propre qui est, comme celle des ani- 
Ma*' ^ Ue aux oxydations et autres combinaisons chimiques qui se produisent dans leurs 

/** n ^ atomiques. 

J J ' f: mt distniguer la chaleur qui se dégage du bois mort et pourrissant de celle des 
1,77* vivants. La première est duc aux phénomène* chimiques qui se produisent dans 
f)fi ltl f action î la seconde est la conséquence de la respiration. Tontes les deux cependant 
Û cotnïtltjEl qu’elles sont produites par des oxydations et autres combinaisons 

[***7 T miture seule des produits est différente. 

^ 11n ® grand© justesse. 

l'^^r ^ BufTon avait bien vu que l'air est nécessaire h la calcination, a la combustion et à 

4^7^ la chaleur animale, mais il ignore absolument la façon dont il agit; de là, 
^cLic7^ Ce passage, qui est fort remarquable et qui dénote une puissance considérable d in- 
n > des obscurités profondes. 
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surface intérieure des poumons est étendue et ramifiée en un plus grand nombre <- p 
cellules ou de bronches* plus en un mot elle présente de superficie à Pair que ranimé 
tire par l’inspiration, plus aussi son sang devient chaud et plus il coin mimique de chalet 
à toutes les parties du corps qu il abreuve ou nourrit, et cette proportion a fieu dans ton* 
les animaux connus. Les oiseaux ont, relativement au volume de leur corps, les poumon* 
considérablement plus étendus que fbomme ou les quadrupèdes; les reptiles, mêiue ceux 
qui ont de la voix, comme les grenouilles, n’ont au lieu de poumons quhme simple vessift 
les insectes qui ifont que peu ou point de sang ne pompent l’air que par quelques Ira - 
cliées, etc. Aussi en prenant le degré de la température de la terre pour terme de crunp 1_ 
raison, j'ai vu que cette chaleur étant supposée de 10 degrés, celle des oiseaux était d r 
prés de 33 degrés,celle de quelques quadrupèdes de plus de 3i \ degrés, celle de l'hon 1111 - 
de 30 I ou 31 (a), taudis que celle des grenouilles n’est que de 13 ou IG, celle des poiss-on^ 

a 

(a) r C A mon thermomètre (dit le docteur Martine) où 1c terme de la congélation 
» marqué 32, j r ai trouvé que ma peau* partout où elle était bien couverte, élevait le Bt®J 
» cure au degré PG ou 97,,,.. que l'urine, nouvellement rendue et reçue dans un vase ,L 
>i même température qu’elle, est ù peine d’un degré plus chaude que la peau, et nous V ol[ " 
s) vous supposer qu'elle est ïi peu près ail degré des viscères voisins... Dans les qu^ 11 
* pèdes ordinaires, tels que les chiens, les chats, les brebis, les bonds, les cochons* ctLjl 
u la chaleur de la peau élève le thermomètre 4 on 5 degrés plus haut que dans rhommej 
le porte aux degrés 100 p 101, 102; et dans quelques-uns au degré 103* ou mémo un \ )ü% 
» plus haut,., La chaleur des cétacés est égale h celle des quadrupèdes.., J’ai trouvé q i,c | 
» chaleur de la peau du veau marin était proche du degré 102 f et celle de la cavité 1 
» l'abdomen environ un degré plus haut... Les oiseaux sont les plus chauds de tous h 
» animaux, et surpassent de 3 ou 4 degrés les quadrupèdes, suivant l'expérience que j el1 al 
» faite moi-même sur les canards, les oies, les poules, les pigeons, les perdrix, les b' |VJl 

.» J i l' ril 

» déliés; la boule du thermomètre placée entre leurs cuisses, le mercure s’élevait aux “ 

» grés î03 + -104, 105 F 106, 107,» Le même observateur a reconnu que les chenilles n avnJ 1 ' 1 
que très peu de chaleur* environ 2 ou 3 degrés au-dessus de l'air dans lequel clics vi' ell,è 
a Ainsi, dit-il, la classe des animaux froids est formée par toute la famille des insc^’j 
» hormis les abeilles, qui font une exception singulière-., — ( Nota - Je ne sais pas s’il 
faire ici une exception pour les abeilles, comme Font fait la plupart de nos observateurs 
qui prétendent que ces mouches ont autant de chaleur que les animaux qui respirent» P ï,rCL 
que leur ruche est aussi chaude que le corps de ces animaux : il inc semble que cette ^ |fl 
leur de Fin té rieur de la ruche n'est peint du tout la chateur de chaque abeille ; mais la souu^ 
totale de la chaleur qui s’évapore des corps de neuf ou dix miflc individus réunis dans c 
espace où leur mouvement continuel doit l'augmenter encore, et en divisant cette s orEinie 
générale de chaleur parla quantité particulière de chaleur que s’évapore de chaque individu 
on trouverait peut-être que l'abeille ifa pas plus de chaleur qu’une autre mouche.) — ct ^ 

» trouvé, par des expériences fréquentes, que la chaleur d'un essaim d'abeilles élevait l L 
» thermomètre qui en était entouré, au degré 97, chaleur qui ne îe cède point à la nôtr**^ 
» chaleur des autres animaux d une vie faible excède peu la chaleur du milieu environ 11 a lV 
j» ù peine distingue-t-on quelques différences dans les «moules et dans les huîtres* trt* f LU 
3) dans les carrelets, les merlans, les merlus et autres poissons à ouïes,qui m'ont tous F 111 ^ 
» avoir è peine un degré de plus que l'eau de mer dans laquelle Us vivaient, et qui ■' 

» lors de mon observation au degré i*L Enfin* il n'y en a guère plus dans les poisson* 

» rivière, et quelques truites que j ai examinées étaient au degré G2* pendant que 
» la rivière était au degré 61— Suivant le résultat de plusieurs expériences, j T aî trouvé i<\ 1 
» les limaçons étaient de 2 degrés plus chauds que l'air* Les grenouilles et les tortues _ 
» de terre m’ont paru avoir quelque chose de plus, et environ a degrés de plus q ite 
s qu'elles respiraient... J’aî aussi examiné la chaleur d une carpe et celle d'une au^'| J 
» et j al trouvé qu elles excédaient h peine la chaleur de l’eau où ces poissons vivaî J 
» et qui était au degré ai. » Essais sur les thermomètres, art. 36, 39, 40, 41, 44, ^ lj 
et 47* 
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Itie l !^ S( : * es 11 & 1% c'est-à-dire la moindre de tontes, et à très peu près la même 
[ ] 1 ^ vé 0êtanx. Ainsi Je degré de chaleur dans l'homme et dam les animaux 
aü j m ^ e la force et de retendue des poumons {*) : ce sont les soufflets de la machine 
^nh Vj |S <m entre ^ emien ® ot augmentent le feu scion qu’ils sont plus ou moins puls- 
VO j r "’ e ^ lle mouvement est plus ou moins prompt, La seule difficulté est de conee- 
Cüs espèces de soufflets (dont la construction est aussi supérieure à celle de 
fcu ( ^ * °^ usage que la nature est au-dessus de nos arts), peuvent porter l'air sur le 
nièrjj, UJ - IElfJÜS anime f**) : ton dont le foyer paraît assez indéterminé, feu qu’on n’a pas 
',? U! . U ^ ua ^ er ce nom P ar < :e qu’il est sans flamme, sans fumée apparente, et 
que très médiocre et assez uniforme. Cependant si ron considère que 


} 11 ShI dateur n’est 


4 ,| -***'■’ uiumuuib tiaav/u uiiim lut;. 

pelii, t , Ür * ^ eLI ^ GS ^ets même des éléments du même ordre; si Ton se rap* 
de le f & ^ chaleur raréfie Fuît, et qu’en étendant son ressort elle peut raflai b! ïr au point 

bêaucr^ 11 ^ San5 e ^ tl ° n p£mrra U însor fl lie cet air tiré par nos poumons s'y raréfiant 
p eut perdre son ressort dans les bronches et dans les petites vésicules, où il ne 

qu’en petit volume, et en huiles dont le ressort, déjà très étendu, sera 
sont ' ! ült ^ ai chaleur du sang artériel el veineux : car ces vaisseaux du sang ne 
qQ'elipw! ^ îes Y ^ cules pulmonaires qui reçoivent Pair que par des cloisons si minces, 
! e rnèi JN / aJSeat aîsément I >as ^‘ cet air dans le sang, où il ne peut manquer rte produire 
qie s/rr ^ 1 sur feu commun, parce que le degré de chaleur de ce sang est plus 
^îrior &an ^ pour détruire en entier l'élasticité des particules d'air. les fixer et les en- 
jiy ni1 j " Mls ee ^ ü nouvelle forme dans toutes 3es voles de la circulation. Le feu dn corps 
rj£ s | ^ ne ûifï&rü du feu commun que du moins au pins, le degré de chaleur est moindre ; 
j a ^ n >’ <* point de flamme, parce que les vapeurs qui s'élèvent cl qui représentent 
C(! fou n'ont pas assez de chaleur pour s’enflammer ou devenir ardentes, et 
vapeur ^ L ^ euis zélées de beaucoup de parties humides qu elles enlèvent avec elles, ces 
lh ou celle fumée ne peuvent ni s’allumer ni brûler (a) : tous les autres effets sont 

fü i j », ■ 

charte 1 lmc ffrande expérience au sujet de nulïammalion de la fumée. Ju rempli de 
éga| eT n fi conservé à couvert depuis plus de six mois deux de mes fourneaux, qui ont 

po nion rn | 1^ pieds de hauteur, et qui ne diffèrent dans leur construction que par les pro- 
leoon^ dimensions en largeur, le premier contenant juste un tiers de pins que le 
üt Icrn |dî Vun avec 1,200 livres de ce charbon, et l'autre avec 800 livres, et j’ai 
qui avaï* ^ US ^ , ant ^ un d’aspiration, construit avec ne châssis de fer, garni de télé, 

***** «v»; p “ cn carré sur 10 pieds rte hauteur; je lui avais donné 13 pouces sur les 
Carrég ^' Sj l )otJr *ï u d remplît exactement l'ouverture supérieure du fourneau, qui était 
P*ép îu ,£ , ava ^ 13 pouces ~ de toutes faces; avant de remplir ces fourneaux, on avait 

^sq nc | & ülla ^ une petite cavité en forme de voûte, soutenue par dos bois secs, sons 

^ abord lfl ^ au moment qu’on commença de charger de charbon ; ce feu, qui 

N el[i indj t . a ^ SC è mesure qu’on chargeait, cependant ï\ subsista toujours sans 

^t*ÎL 1*' lorsque les fourneaux furent remplis cn entier, j r en examinai le progrès et te 
W\ avait^ limier et sans y rien Ajouter; pendant les six premières heures, la fumée 
fcitmjih COîT3m ®ncé à sWevcr au moment qu’on avait commencé de charger, 


'nude 

Parties 


était très 

ce q [)( i j G reconnaissais aisément pat* les gouttes d'eau qui paraissaient sur les 
exter 


*• mil 1 cures du. tuyau d’aspiration, et ce tuyau n'était encore au boni de six heures 
b»cliaud, car je pouvais le toucher aisément. On laissa ïo fetij le tuyau et 
a ^ 0 nd;ji i ÜUV ? en ^ an ^ toute la nuit dans cet état; la fumée, continuant toujours, devînt si 
L b si (‘paisse et si noire que le lendemain, en arrivant à mes forges, je crus qu’il y 

J 1 

de ï a h " llE ^rier plus exactement, il faut dire que le degré de chaleur dépend de l'activité 

^ in tïotlii V poi3nt1dris nc portent pas Pair * sur le feu qui nous anime»; ils servent à 
1 11 ^ ans s aog de l’oxygène qui produit « le feu », ou mieux la chaleur 
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absolument les mêmes; ïa respiration d'un petit animal absorbe autant d’air que 1,1 
lumière d’une chandelle; dans des vaisseaux Lamés, de capacités égales, ranimai n icitr 
en même temps que la chandelle s’éteint; rien ne peut démontrer plus évidemment 
le leu de l’animal et celui de la chandelle ou de toute autre matière combustible altum 1 lS 
sont des feus non seulement du même ordre* mais d'une seule et même nature, auxqur^ 
le secours de l'air est également nécessaire, et qui tous deux se I approprient de la ffrè* 06 
manière, l’absorbent comme aliment, l’entrainent dans leur route on le déposent sous eus 
for rt;' fixe dans les substances qiPîls pénètrent 

avait un incendie. L’air était calme, et comme le vent ne dissipait pas ]n fumée* elle ^ |1U ' 
loppaït les bftlimenls et les déroba il h ma vue; elle durait déjà depuis vingt-six heures J a ^ al 
St mes fourneaux, je trouvai que le feu qui ti'étaii allumé qu’à la partie du bas, n'avait F&* 
augmenté, qu’il se soutenait au même degré, mais la fumée qui avait donné de lhumUH !l _ 
dans les six premières heures, était devenue pins sèche, et paraissait néanmoins tout ans* 1 
noire. Le tuyau d’aspiration ne pompait pas davantage, il était seulement un peu plus ebu^ 
et la fumée ne formait plus de gouttes sur su surface extérieure; la cavité des rouriu-B 11 *» 
qui avait li pieds de hauteur, se trouva vide au bout des vingt-six heures, d'en^ 1 ' 011 
3 pieds ; je les fis remplir, l'im avec % et l'autre avec 15 livres de charbon, et je rC ' 
me Lire tout dé suite le tuyau d'aspiration qu’on avait été obligé d’enlever pour cbarg*’ 1. 
Cette augmentation d’aliment n’augmcnla pas le feu ni même la fumée, elle ne 
rien à l’état précédent; j'observai le tout pendant huit heures de suite, m’attendant à L >u * 
instant à voir paraître la flamme, cl ne concevant pas pourquoi cette fumée d’un charbon * 
sec, et si sèche elle-même quelle ne déposait pas la moindre humidité, ne s’en dammait p s 
d 1 elle-même* après trente-quatre heures de feu toujours subsistant au bas des fourneau** 
Je les abandonnai donc une seconde fois dans cet état, et donnai ordre de n f y pas Uust luN* 
Le jour suivant, douze heures après les trente-quatre, je trouvai le même brouillon) ^P l? ' 
la même fumée noire couvrant mes bâtiments; et ayant visité mes fourneaux, je vis que 
feu d'en bas était toujours le même, la fumée la mémo et sans aucune humidité, etq i2l! 
cavité de b fourneaux êlait vide de 3 pieds à p ou c es dans Je plus pâtit, et de 2 pieds 9 P 011 ^ 
seulement dans le plus grand, auquel était adapté le tuyau d'aspiration; je le rempli* 

66 livres de charbon, et Foutre avec 54. cl je résolus d’attendre aussi longtemps qu i! se[ 11 


le 

la 


nécessaire pour savoir si nette I nméc ne viendrait pas enfin à s'enflammer ; je pass 


ai neu f 


ibJn- 


cdi° 


heures à l’examiner de temps à antre; elle était très sèche* très suffocante, très seî^ 
ment chaude, mais toujours uoîrc et sans flamme an bout de emquanUHÛnq heures* 1^ |JS 
cet état, je la laissai pour la troisième fois. Le jour suivant, A'cize heures après £ jjî 
quaûtc-cinqjc la retrouvai encore de même* le charbon de mes fourneaux baissé de uwt ]3Lf 
et comme je réfléchissais sur celte consommation de charbon sans flamme, qui était d^m 1 
ton moitié de la consommation qui s'en fait dons le même temps et dans les mêmes f° llf " 
neaux, lorsqu’il y a de la flamme* je commençai h croire que je pourrais bien user b c f*^ 
coup de charbon, sans avoir de flamme, puisque depuis trois jours on avait chargé trois ^ 
les fourneaux (car j oubliais de dire que ce jour même on venait de remplir la cavité vide l3lI 
grand fourneau, avec SU livres de charbon, et celle du petit avec CD livres); je les 
néanmoins fumer encore plus de cinq heures. Après avoir perdu l'espérance de voir 
Année s enflammer d'elle-inêmc, je la vis tout d'un coup prendre fou, et fair^ une 
d T explosion dans l instant même qu'on lui présenta la flamme légère d'une poignée de ’ 
le tourbillon entier de la fumée s’enflamma jusqu’à S à 10 pieds de distance et autant 
hauteur; la flamme pénétra la masse du charbon, et descendit dans le même moment 
qu’au bas du fourneau, et continua de brûler à la manière ordinaire; le charbon sc c£)E1 
sommait une fois plus vile, quoique le feu d’en bas ne parût guère plus animé; ,n * , ■![ 
suis convaincu que mes fourneaux auraient éternellement fumé, si l'on n'eût pa^ allumé ^ 
fumée; et rien ne me prouva mieux que la flamme n’est que de la fumée qui brûle, ctq li 
lu communication du feu ne peut se faire que par la flamme. 

(*) L’oxygène de 1 air se fixe, dans les animaux supérieurs, sur les globules aanÿuiï* 3 
s’y combinant avec l'hémoglobine pour former de Foxyhémoglobine ; la circulation eut™ 11 
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os ■ ^ ^et la plupart des insectes iTont, ait lieu de poumons, que des tuyaux 
qui 'L' 1 ° JIV ' Sl des t2Sp ^ LTS Reliées par lesquelles ite ne laissent pas de pomper tout l'air 
Il e ^ iUr ^ Nécessaire : on le voit passer eu bulles très sensibles dans la sève de la vigne; 
Parti ï ri Slî ^ einei ^ P on ®pd par les racines, mais souvent même par les feuilles? il fait 
St ^ e * P ar ^® 1res essentielle, de la nourriture du végétal qui dès lors se rassi mi le, le 
soleU !° ( ; onsei v e* Le petit degré de la chaleur végétale, joint à celui de la chaleur du 
* suffit pour détruire le ressort de J'air contenu dans la sève, surtout lorsque cet air 

!1 i mi ai 7 

Par d * a mre admis clans le corps de la planta et arriver à la sève qu’après avoir passé 
le ui CS ^" aux s,err és, se trouve div isé en particules presque infiniment petites que 
lom ' 0| udre degré de chaleur suffit pour rendre fixes. L’expérience confirme pleinement 
1res ^ V ^ ÜS d’avancer ; les matières animales et végétales contiennent toutes une 
ïriii de cet air fixe, et c r est eu quoi consiste l’un des principes de leur 

■ [Q j_ toutes les matières combustibles contiennent beaucoup d’air, tous les 

qui aUX et i<!s létaux, toutes leurs parties, tous leurs détriments, toutes les matières 
c °nti(iir ^ ^ llneü É toutes les mêmes substances ou ces détriments se trouvent mélangés, 
l'air |] ll< ^ ,Uâ m mo * ns d ' air h\e, eila plupart renferment aussi une certaine quantité 
ri * ne pout daHter œs buts, dont 3a certitude est acquise par les Miles 

h v i ! ICCS Codeur Haies, et dont les chimistes ne me paraissent pas avoir senti toute 
Partie t ^ ^ ^ auraicnt reconnu depuis longtemps que l'air fixe doit jouer lui grande 
^p Q ij rü * e de leur phlogistique, iis n’auraient pas adopté ce terme nouveau qui m 
des > ailcune “We précise, et ils n’en auraient pas fait la base de toutes leurs explications 
le ^ Amènes chimiques, ils ne l'auraient pas donné pour un être identique et toujours 
Ce ii^ U j ICl Puisqu'il est composé d’air et de feu, tantôt dans un état fixe ut tantôt dans 

<to r[i]n e lil pllls grande volatibilîté. Et ceux d'entre eux qui ont regardé le phlogistique 

leurré ^ pl ‘ 0f Rdt du feu élémentaire ou de la lumière se sont moins éloignés de la vérité, 
^stîqtj JÜe ^ I "° a 011 la lumière produisent, par le secours de l’air, tous les effets du phlo- 

Hne* n ' nt railx QTü? comme les soufres et les pyrites contiennent dans leur substance 
P las 011 moins grande des détriments ultérieurs des animaux et des végétaux, 
nt\i[ 1! e ^ ^' s ^ ors ^ es Parties combustibles qui, comme toutes les autres, contien- 
lHiféMi^ US Hl mùïns a ' r hx®» mais toujours beaucoup moins que les substances 
büstio)] 1 ^ ' [, * 51ïa ^ cs 011 végétales : on peut également leur enlever cct air fixe par la com- 
V 011 Mut aussi le dégager par le moyen de reffervesceuce, et dans les matières 

on le dégage par b simple fermentation, qui, comme la combustion, 
je rs besoin d’air pour s’opérer. Ceci s’accorde si parteitement avec i expérience, que 
^fres^ ^ ^ evo * r insister sur la preuve des faits. le me contenterai d’observer c[ue les 

ne sorit pas les seuIs minéraux qu’on doive regarder comme com- 
Wi] tvn^ Cn a beaucoup d’autres dont je ne ferai point ici rémunération, parce 
^ 'tifi o ! * Je ûi ™ d llû leur degré de combustibilité dépend ordinairement de la quantité de 
c °d tiennent. Tous les minéraux combustibles tirent donc originairement celte 
eu cltl mélange des parties animales et végétales qui sont incorporées avec eux, 

Hans ïe^ ar ^ Cllles buiïière, de chaleur et d’air qui, par le laps de temps, se sont fixées 
1 Ultérieur. (*) Rien selon moi, n’est combustible que ce qui a été formé pur une 


^ gtohulco i _ 

Cojjfact ■] ' 1 ooveruis riches en oxyhémoglobine, dan» toutes les parties de l organbiue- Au 

anatomiques, les globules perdent i’exeès d’oxygène qu’ils coni tenue lit; 

i J !'orin. r 5e c °mbi,ne avec les principes chimiques constituant des tissus en déterminant une 

& chaleur. 

^busiïhw ® U ?, pose <J u ' m C0, T« n'est combustible que parce qu’il contient des éléments 
h mVi} 1 distincte de sa prupre substance, ou parce qu’il contient « des particules de 
* ü c hnleur et d'air », Il montre par là qu’il ignorait complètement en quoi consiste 







ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON* 


2m 

di&teur douce, c'est-à-dire par ccs mêmes éléments combinés dans tontes les &ubste nceâ 
que le soleil (a) éclaire e£ viville, ou dans celles que la chaleur intérieure de la terrü 
fomente et réunit. 

C'est cette chaleur intérieure du globe de la terre que Von doit regarder comme le 1 ^ 
(eu élémentaire, et il faut le distinguer rie celui du soleil qui ne nous parvient qu’avec P 

lumière; tandis que l'autre, quoique bien plus considérable, n’est ordinairement que sous P 

forme d une chaleur obscure» et que ce n'est que dans quelques circonstances, comme ce 
de Jeledricilé, qu'il prend de la lumière* Nous avons déjà dil que cette chaleur, observe 
pendant un grand nombre d'années de suite, est trois ou quatre cents fois plus grande t' n 
hiver, et vingt-neuf fois plus grande en été dans notre climat que la chaleur qui fi> l!> 
vient du soleil pendant le même temps : c’est une vérité qui peut paraître singulière, min* 
qui n’en est pas moins évidemment démontrée (A) (•). Comme nous en avons parlé di gÉr- 
tentent, nous nous contenterons de remarquer ici que cette chaleur constante, et teiu° 1irs 
subsistante, entre comme élément dans taules les combinaisons des autres éléments* ^ 
qu elle est plus que suffisante pour produire sur Pair les mêmes effets que le feu actuel oîî 
ia chaleur animale; que par conséquent celle chaleur intérieure de la terre détruira rêli L >" 
licite de Pair, et le fixera toutes tes fois qu’étant divisé en parties très petites, il se trouvé 
saisi par cette chaleur dans le sein de lu terre ; que sous cette nouvelle forme II ento ?r;l 
comme partie fixe dans un grand nombre de substances» lesquelles contiendront dès 1°^ 
des particules d'air fixe et de chaleur fixe qui sont les premiers principes de la comte 1 - J 
übîlilé. Mais ils se trouveront en plus ou moins grande quantité dans les diffère®te» 
substances, selon le degré d’affinité qu’ils auront avec elles; et ce degré dépend 
beaucoup de la quantité que ces substances contiendront de parties animales et végétai 
qui paraissent être la base de toute matière combustible ; si elle y sont abondamment i' L ' 
pandues ou faiblement incorporées, on pourra toujours les dégager de ces substances P r 

(rt) Voici une observation qui semble démontrer que la lumière a plus d'affinité avec I e * 
substances combusliblcs qu’avec toutes les autres madères. Ün sali que la puissance 
tïve des corps transparents est proportionnelle à leur densité; le verre, plus dense que l'e® Ui 
a proportionnellement ime plus grande force réfringente, et en'augmentent la densité d 11 
verre et de Peau»l'on augmente à mesure leur force de réfraction.Cette proportion a’ûbscr' 6 
dans toutes les matières transparentes, et qui sont en même temps incombustibles.. Mais 
matières inflammables* telles que l'esprit-de-vin^ les huiles transparentes, l’ambre, etc.* ol1 * 
une puissance réfringente plus grande que les autres; eu sorte que l’attraction que ces 
tières exercent sur la lumière, et qui provient de leur masse ou densité, est considérâtes 
ment augmentée par l'affinité particulière qu'elles oui avec bu lumière. Si cela n'était p n5> 
leur force réfringente serait» comme celle de toutes les autres matières, proportionné^ 11 
leur densité; mais tes matières inflammables attirent plus puissamment la lumière, et 
n’est que par cette raison qu’elles ont plus de puissance réfractfve que les autres. Le 
mnnt même ne fait pas une exception h celte loi ; on doit le mettre au nombre des 
combustibles, on Je brûle au miroir ardent; il a avec la lumière autant d'affinité que |eS 
matières inflammable^ car sa puissance réfringente est plus grande qu’elle ne devrait i |:tre 
a proportion de sa densité* Il a en même temps b propriété de s'imbiber de la luiuiire rt 
de la conserver assez longtemps; tes phénomènes de sa réfraction doivent tenir eu parti® ,A 
ces propriétés* 

(é) Voyez te Mémoire de M, de Mairàn, dans ceux de Y Académie royale des scient 
année 1161?» p. J 43. 

(a combustion. Il avait bien compris que raie est nécessaire à Ja combustion; il avait 
saisi l'analogie qui existe entre la calcination, la combustion et la chaleur animale, mais 
n’était pas allé plus loin. 

t*) C’est tout te contraire qui est démontré» La chaleur intérieure du globe n’agît P 1,0 
que pas hla surface du globe, tandis que celle-ci est échauffée par la chaleur du sole h* 
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t niuvijj 1 de j a combustion. La plupart dos minéraux métalliques et meme des métaux 
* ^ leilner, t une assez grande quantité de parties combustibles; le z\ .ne, 1 antimoine T le fer, 
ul ' Vl<Js ^e, 3 brûlent et produisent une flamtnc évidente et liée vive tant que dure la 
le fti m ^ ùü lïe ces parties inflammables qu'ils contiennent (*), Après quoi, si on continue 
tir r\ ^ COin hustion finie, commence la calcination, pendant laquelle il rentre dans ces 
J| rcs de nouvelles parties d f air et de chaleur qui s'y fixent, et qu'on ne peut en dé- 
^Rcr quen leur présentant quelque matière combustible avec laquelle ces parties d'air et 
^ chaleur fixes ont plus d’affinité qu’avec celles du minéral, auxquelles en elTet elles ne 
Ul ^ cs Vfà par force, c'est-à-dire par l’effoit de la calcination. Il me semble que la 
(ire eiS ' 0Ii ^ es sll ' JS ^ tïces métalliques en chaux et leur réduction pourront maintenant 
dair '^ t!airemerit entendues sans qu’il soit besoin de ireconrir à des principes seeon- 
I 5 il ? tJU a des hypothèses arbitraires pour leur explication (•*). La réduction, comme je 
l 'J- 1 insinué, n’est dans le réel qu'une seconde combustion par laquelle on dégage les 
^ - ils dair et de chaleur fixes que la calcination avait forcées d’entrer dans le métal et 
, a sa substance fixe, à laquelle ont rend en même temps les parties volatiles et 
^ u subies ( I l,G la première action du leu lui avait enlevées* 

Prés avoir présenté le grand rôle que l'air fixe joue dans les opérations les plus 
^ s la nature, considéronsrle pendant quelques instants lorsque! sous la forme 
^ s J que, a réside dans les corps : ses effets sont alors alors aussi variables que les degrés 
ri> ( 1,1 E 'histh;ité; son action, quoique toujours la même, semble donner des produits diffé- 
"| J ÎV Jai,s les substances différentes. Pour en ramener Ja considération à un point de vue 
j fci f ,tl 5 le comparerons avec l’eau et Ja terre, comme nous l’avons déjà comparé avec 
a jJ Hl ’ les Gîtais de cette comparaison entre les quatre éléments s'appliqueront ensuite 
à toutes les substances de quelque nature qu’elles puissent être, puisque toutes 

l|Ç 5imj (l 1 1 

. Lu uiposées que de ces quatre principes réels. 

P^s grand froid connu ne peut déIrdire le ressort de l’air, et ta moindre chaleur 
0|j 1 p0llr Cet effet, surtout lorsque ce fluide est divisé en parties irùs petites. Mais il faut 
(le * 0rver Qu’entre son état de fixité et celui de sa pleine élasticité, il y a toutes les nuances 
QU’ir* 1 *- U1 ° ye,l5 > et fl«e c’est presque toujours dans quelques-uns de ces étals moyens 
coin rLSi<ie dans )a t er re et dans l’eau, ainsi que dans toutes les substances qui en sont 
taijh. HJSWS 1 par exem Pte, on ne pourra pas douter que l'eau, qui nous parait mie subs- 
oiai si * iln Ple, ne contienne une certaine quantité d'air qui n'est ni fixe ni élastique (***), 
> ^ fixité et l'élasticité, si l’on fait attention aux différents phénomènes quelle 
In*?*** dans sa congélation, dans sou ébullition, dans sa résis tanceà toute corn- 
mi C| ’ 11 ' f' 1 physique expérimentale noue démontre ijne l'eau est incompressible : 

pass!^ 111 saiT;iisser et de rentrer eu eile-méme lorsqu’on la force par la (tresse, elle 
41 “«ew les vaisseaux les plus solides et les pins épais (****). Or, si l’air qu'elle 
|)r , is ^ u e!1 a ssea grande quantité y était dans son état de pleine élasticité, l'eau serait com- 
r,n| ' lî1, “ tt rais °o dé cette quantité d’air élastique qu'elle contient et qui se comprime 
S; i fa IJll< ^ a * r C£)îl tenu dans l'eau n’y est pas simplement nièlé et n’y conserve pas 
t'IiK (p* e ®' ;is hque. mais y est jilus intimement uni dans un état où son ressort ne s’exerce 
1111,1 manière sensible; et néanmoins ce ressort n’y est pas entièrement détruit, car, 


libl. 


t *} p 

f , “orp* brûlent parce qu'ils s’oxydent; ils ne contiennent pas des parties conduis 


riQl]t eux-mèmcâ combustibles* c'est-à-dire oxydables* 

/ LjÜ ce 


6u ^tanc 


conversion des substances métalliques eu diaux » est une oxydation de ces 


f*** 


es, 

J E eau pm*(v nG contient pas d'air ; die nest pas non plus aussi simple que le pen- 
lW^ n et scs contemporains ; elle est formée par 3a combinaison de deux corps : 

r ° x ^e- 

* L eat > peu compressible, mais elle n’est pas totalement incompressible. 
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si l'on expose l’eau â la confiai ion, on voit cet air sortir de son intérieur et se réunir :s 
sa surface en bulles élastiques (*}. Ceci seul suffirait pour prouver que l'air n’est pas c otl * 
tenu dans Peau sous sa forme ordinaire, puisque, étant spécifiquement huit cent einqnanit 1 
fois plus léger, il serait forcé d en sortir par la seule nécessité de lu prépondérance^ 
Peau; il est donc évident que Fuir contenu dans Peau n'y est pas dans son état ordinal 
c’est-à-dire de pleine élasticité, et en même temps il est démontré que cet élut dans lcq 11 ^ 
il réside dans l'eau n’est pas celui de sa plus grande fixité, où son ressort absolument ^ 
truit ne peut se rétablir que par la combustion, puisque la chaleur ou le froid peuvent 
également le rétablir; i( suffit de faire chauffer ou geler de l'eau pour que l'air qu'elle 
contient reprenne sou élasticité et s’élève en bulles sensibles à sa surface, il s’en 
de même lorsque Feau cesse d’être pressée par le poids de Fatnio&phôre sous le récip^ 1 ^ 
de la machine pneumatique; il nVsf donc pas contenu dans Feau sous une forme fixe, ma 1 * 
seulement dans un état moyen où il peut aisément reprendre son ressort: il n’est 
simplement mêlé dans l’eau, puisqu'il ne peut y résider sous sa forme élastique, n i:IL ' 
aussi il no fui est pas intimement uni sous sa forme II\e. puisqu’il s’en sépare plus ^ ' 
ment que de toute autre matière. 

On pourra m’objecter avec raison que le froid et le chaud n’ont jamais opéré de Jl 
môme façon; que si l'une de ces causes rend à l'air sou élasticité, l’autre doit la dêtrub 1 
fît j’avoue que, pour l’oi dînoire, lé froid et le chaud produisent des effets différents ; niai*' 
flans la substance particulière que nous considérons, ces deux causes, quoique o 
donnent le même effet : ou pourra le concevoir aisément en faisant attention à la 
même et au rapport de ses circonstances. L’on sait que Feau* soit gelée, soit bouillie Ÿ '" 
prend Fair qu'elle avait perdu dès qu'elle se liquéfie ou qu’elle se refroidit; le degré 
nitë de Fair avec Feau dépend donc en grande partie de celui de sa tempérai ure ; ce deg M ■ 
dans son étal de liquidité, est â peu près ie même que celui de la chaleur générale L 1(1 
surface de la terre; Fair, avec lequel elle a beaucoup d’affinité, la pénètre aussitôt qn 1 ^ 
est divisée en parties très ténues, et le degré de îa chaleur élémentaire et générale suhü 
pour affaiblir le ressort de ces petites parties, an [loint île le rendre sans effet laid 
Feau conserve cette température; mais si le froid vient à la pénétrer, ou, pour parler [ i|! ■ 
précisément, si ce degré fie chaleur nécessaire à cet état de Fair vient â diminuer. 31 -' " 
son ressort, qui nest pas entièrement détroit, se l'établira par le froid, et l'on verra h J! * 
bulles élastiques s’élever h la surface de Feau prête à se congeler- Si, au contraire. D lC1 
augmente le degré de la température de Feau par une chaleur extérieure, on en divise h NJ|t 
les parties intégrantes, on les rend volatiles, et Fair* qui ne leur était que faibiemeiH 
s’élève et s'échappe avec elles ; car il faut se rappeler que, quoique Feau prise en 
soif incompressible et sans aucun ressort, elle est très élastique dès qu’elle est divisée 1 u 
réduite en petites parties; et en ceci elle paraît être d’une nature contraire à celle de 1 or- 
«pii n’est compressible quVn masse et qui perd son ressort dès qu’il est trop divisé, 
moins Fair et Feau ont beaucoup plus de rapports entre eux que de propriétés op 
et comme je suis très persuadé que toute la matière est convertible, et que les quatre ^ 
ments peuvent so transformer, je serais porté à croire que l'eau peut se changer êu ;LI ^ 
lorsqu'elle est assez raréfiée pour se changer en vapeurs, car le ressort de la vapeur d* 
l’eau est aussi et même plus puissant que le ressort fie Fair ; on voit le prodigieux < 
de celte puissance dans les pompes à feu, on voit la terrible explosion quVlle produ 1 
lorsqu'on laisse tomber du métal fondu sur quelques gouttes d'eau; et si Fou ne veut p 1 
convenir avec moi que Feau puisse dans cet état de vapeurs se transformer en air, ofi 1,L 
pourra du moins nier qu’elle n'en ait alors les principales propriétés* 


(*) L’air qui dégage, quand on fait Congeler de Feau, est de Fair tenu en di^ 
dans l’eau, h Fêtât d'air, quoi qu’en dise Bufîom, 


h 
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f-'expÉricnce m'a môme appris que la vapeur de l’eau peut entretenir et augmenter le 
ia > wmnie le fait l’air ordinaire (*), et cet air, que nous pourrions regarder comme pur, 

' St toujours mêlé avec une très grande quantité d'eau; mais il tant remarquer comme 
importante que là proportion du mélange n’est pas, à beaucoup près, la iïh tnt * ans 
'"^deux éléments. L'on peut dire en général qu’il y a beaucoup moins d’air dans l’eau que 
' '-‘di dans l’air; seulement, il laul considérer qu’il y a deux unités très dillêrentes, aux 
'PUïlIos cm pourrait rapporter les termes de celte proportion : ces deux unités sont U xo 
Urne °t la masse. Si on estime la quantité d'air contenue dans leau par le volume, l i 
j^rallra nulle, puisque le volume de l’eau n'en est point du tout augmenté; et de mémo 
' ,l ’ r l’tus on moins humide ne nous paraît pas changer de volume, cela ri arrive que quant. 

| l '‘si plus ou moins chaud : ainsi, ce n'est point au volume qu'il faut rapporter celte pro 
'•'trliOn, c’est à la masse seule, c'est-à-dire â la quantité réelle de matière dans lunet 
'hs 1 autre de ces deux éléments, qu'on doit comparer celle de leur mélangé, et 1 ou 1 ci ia 
'j Ufi lair est heauponp plus aqueux que l’eau n’est aérienne peut-être dans la proportion 
ds i!l «tasse, c'est-à-dire huit cent cinquante fois davantage, guoi qu’il en soit de cette 
-himation, qui est peut-être ou trop iorle ou trop faible, nous pouvons en tirer 1 induction 
7 e I eau doiL se changer plus aisément en air que Pair ne peut si* transformer eu c.m. 

■'* parties de Pair, quoique susceptibles d'étro extrêmement divisées, paraissent être plus 
' s ses que celles de l’eau, puisque celle-ci passe à travers plusieurs filtres que Pair ne 
I ht pénétrer; puisque, quand elle est raréfiée par la chaleur, son volume, quoique f" 1 ! 
‘«gmenté, n’est qu’égal ou un peu plus grand que celui des parties de Pair à la surface de 
'* *' Tre i car les vapeurs de l’eau ne s'élèvent dans Pair qu’à une certaine hauteur; enfin, 
i'^'sque l’ajr semble s’imbiber d'eau comme une éponge, la contenir en grande quantité, 
qr ' e lfi contenant est nécessairement plus grand que le contenu Au reste. 1 air, qui 
* :, ni»ibe si volontiers de l’eau, semble la rendre de même lorsqu’on lui présente des suis 
7 d 'auires substances avec lesquelles l’eau a encore plus d’affinité qu’avec lui. L’effet que 
7 chimistes appellent défaillance, et même celui des efflorescences, démontrent non seu- 
'"himt qu’il y a , mc très grande quantité d'eau contenue dans l’air, mais encore que cette 
'' :m n y est attachée que par une simple affinité, qui cède aisément à une affinité plus grande, 
'Ni même cesse d’agir sans être combattue ou balancée par aucune autre affinité, mais 
|nr la seule raréfaction de Pair, puisqu’il se dégage de l’eau dès qu’elle cesse d’être pressée 
* 1 te poids de l'atmosphère, sofis le récipient de la machine pneumatique- 

Dans l’ordre de la conversion des éléments, il me semble que l’eau est pour 1 air ce que 
.'7 es t pour le feu, et que foules les transformations de la nature dépendent de celles-ci. 
7' ,T ’ C0lil,l!e aliment du feu, s'assimile avec lui et se transforme en ce premier élément; 

, " !li ’ ra réflée par la chaleur, se transforme en une espèce d’air capable d alimenter le feu 
lne ^i- l'air ordinaire ; àiiisl le feu à un double fonds de subsistance assuiée; s il con 
Mîl b&mcoup cluir, il peut aussi en produire beaucoup par la raréfaction de J eau, ti 
■ .^ ir,l r ainsi dans la masse de l'atmosphère toute la quantité qtfîl eu détruit, tandis qu uJ 
j. il se convertit lui-même en matière fixe dans les substances t en es 1res qui 

41 tre l jar su. chaleur ou par sa lumière. 

n . même que, d’une part, l’eau se convertit en air ou en vapeurs aussi volatils qu» 4 
* Er Par sa raréfaction, elle se convertit en une substance solide par une espece < c ton- 
jmion différente des condensations ordinaires. Tout iluide se raréfie par la chaleur et se 
nse par lû i ro id ; p e au suit elle-même cette loi commune, et se condense a mesure 
^ clle ^froidU; qu’on en remplisse un tube de verre jusqu'aux trois quarts, on la verra 
LI%eDdr * à mesure que le froid augmente, et se condenser comme font tous les autres 

J Pour eda, il faut qu’il y ait de LWconleuu dans l’eau ou bien que l’eau se décompose 
30n ^ygène soit mis en liberté. 


.P 
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fluides; mais, quelque temps avant l'Instant de la congélation, on h verra remonter 3 " 
dessus du point îles trois quarts de la hauteur du tube, et s y renfler encore considéré 1 ^ 
ment en se convertissant en glace. Mais si le tube est bien bouché et parlai'ternit * 
repos, l’eau continuera de baisser et ne se gèlera pas, quoique le degré de froid s° iE 
6 t S ou 10 degrés au-dessous du terme de la glace, et l’eau ne gèlera que quand on ouvfP 
le tube ou qu’on Je remuera, Il semble donc que la congélation nous présente d’une ll1 ^ 
nière inverse les mêmes phénomènes que l'inflammation. Quelque intense, quelque gfa |LL 
que soit la chaleur renfermée dans un vaisseau bien dos, elfe ne produira l’intlainroa 
que quand elle touchera quelque matière enflammée; et de même, à quelque degré 
fluide soit refroidi, il ne gèlera pas sans toucher quelque substance déjà gelée; et c 
qtij arrive lorsqu'on remue m débouche le tube ; les particules de l oau qui sont y ^ 
dans Faîr extérieur ou dans l’air contenu dans le tube viennent, lorsqu’on le débouche ^ 
le remue, frapper la surface de l’eau et lui communiquent leur glace. Dans rinflamn^n 0 * 
l’air, d’abord très raréfié par la chaleur, perd de son volume et se fixe tout à coup; 
la congélation, l’eau, d’abord condensée par le froid, reprend plus de volume et se 1 

même. Car la glace est une substance solide, plus légère que l’eau, et qui conserverai * 
solidité si le froid était toujours le même. Et je suis porté ii croire qu’on viendrait a b n _ 
de fixer le mercure à un moindre degré de froid en le sublimant en vapeurs dans uu ^ 
très froid. Je suis de mime très porté à croire que l’eau, qui ne doit sa liquidité , 
chaleur et qui la perd avec elle, deviendrait une substance d’autant plus solide et 
moins fusible qu’elle éprouverait plus fort et plus longtemps la rigueur du froid. On® 
pas fait assez d’expériences sur ce sujet important. 

Mais sans nous arrêter à cette idée, c’est-à-dire sans admettre ni sans exclure la P^ 1 
bitite de la conversion de la glace en matière infuslble ou terre fixe et solide, passai ^ 
des vues plus étendues sur les moyens que la nature emploie pour la iransfonnaUoii ^ 
Peau, Le plus puissant de tous et le plus év idenE est le filtre animal j le corps des muni || 
à coquille en se nourrissant des particules de l’eau en travaille en même temps la subsla^ 
au point de la dénaturer; la coquille est certainement une substance terrestre, une 
pierre, dont toutes les pierres que les chimistes appellent cakaîres et plusieurs a® 
mat Km tirent leur origine; cette coquille parait à la vérité faire partie constitutif 
l'animal qu'elle couvre, puisqu’elle se perpétue par la génération (*), et qu’on la ^ ul 1 ‘ 
les petits coquillages qui viennent de naître, comme dans ceux qui ont pris tout 
accroissement; mais ce n'en est pas moins mie substance terrestre, formée par la séc-fl- 1 K 


ou l’exsuda lion du corps de l’animai {**>■ on !a volt s’agrandir, s’épaissir par anneiU 1 ^ 
par couches à mesure qu’il prend de la croissance; et souvent cette matière pierf fi _ a ^ 
excède cinquante ou soixante fois la masse ou matière réelle du corps de l'animal 'I 111 
produit. Qiron se représente pour un instant le nombre îles espèces de ces anima 11 * ^ 
coquille, ou pour les tous comprendre, de ces animaux à traussudation pierreux c 
sont peut-être en plus grand nombre dans la mer, rjue ne Lest sur la terre le nombre ^ 
espèces dInsectes; quxm se représente ensuite leur prompt accroissement, leur pnxür 11 ‘ 
multiplication, le peu de durée de leur \ ie t dont nous supposerons néanmoins ^ Ét l ^ 
moyen à dix ans {«), qu'en suite on considère qu’il faut multiplier par cinquante ou s0lV 

(#) La plus longue vie des escargots ou gros limaçons terrestres s'étend jusqu’à 
ans- oïl peut présumer que les gros coquillages de mer vivent plus longtemps, min* 1 

(*) La coquille u ne se perpétue pas par la génération »; les jeunes mollusques llJ " u 
nus, sans coquille; ils ne commencent h. en sécréter une que quand ils ont attenu un 

teîn êge, , t0 Je 

(**) L’animal poise la substance constituante de sa coquille, c’est-à-dire le carbo 1 ■ ^ 

chaux* dans l'eau, où cette substance est tenue eu dissolution sons la tonne de bieat 
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l a ( Immense de tons les individus de ce genre pour se faire nue idée de toute 

■nalD ? rC ’ 11 USü produite en dix ans; qirennn on considère que ce bloc déjà .si gros de 
l ûn 5 e p | erre «se doit être augmenté d’autant de pareils Mocs qui! y a de fois dix dans 
ris, T1 , S '' : * us 1°’ se sont écoulés depuis le commencement du monde, et l’on se familia- 
Mec ce ^ e idée ou plutôt celle vérité, d’abord repoussante, que toutes nos coltines, 
Tie J 05 lnc * iers de pierre calcaire, de marbre, de craie, etc,, ne viennent originairement 
^P°uille de ces petits animaux (*). On n + en pourra douter à Finspection des 
j r< - . s wérne, qui toutes contiennent encore des coquilles ou des détriments de coquilles 
^séruent reconnaissables. 

dûïis |1ierres ficaires ne sont donc en très grande partie que île Feau et de l'air contenus 
,j fl j ^ arïs ^°rmés par le filtre animal; les sels, les bitumes, les huiles, les graisses 
[ _ ^ [no nentrent que peu ou pour rien dans îa composition de la coquille; aussi la 

formée ^* 3m cont * eut_elle aucune de ces matières; celte pierre n’est que de l’eau trans¬ 
it * 'Iholque petite portion de terre vitrifiable et à une Irès grande quan- 

sqr |o^ lr <|U * s < ïl P ar ^ calcination. Cotte opération produit les mêmes elïets 

j fj rr j Jfl j^ f0li ml3es qu’on prend dans la mer que sur les pierres qu’on lire des carrières, elles 
'1 ,iij 1 de la chaux, dans laquelle on ne remarque d’autre différence que celle 

dW * I lllIS dun peu moins de qualité; la chaux faite avec des écailles d ! huître ou 

t ila i s ^ U0, luiUes est plus faible que la chaux faite avec du marbre on do la pierre dure; 
‘^dlle^ P ° CL ^ la nature est le même, les résultats de son opération les mêmes: les 
diius i * ^ pierres perdent également près de moitié de leur poids par Faction du feu 
W Xq a üul oination ; Feau qui a conservé sa nature en sort la première, après quoi Pair 
Si| Se et ensuite Peau fixe dont ces substances pierreuses sonl composées reprend 

f,, s riUlTü nature et s'élève en vapeurs poussées et raréfiées par le feu, et il ne reste que 
«ll^ rïies I*s plus fixes de cet air et de celte eau qui peut-être sont si fort unies entre 
Niassft^ ^ ^ e quantité de terre fixe de la pierre que le feu ne peut les séparer. La 
l' 0n " .' Se lroay e donc réduite de près dé moitié, et se réduirait peut-être encore plus si 
’Nièii i ]l1 ^ 1,11 fou plus violent. Et ce qui me semble prouver évidemment que cette 
lar-i M ^ ' iÊS ^ e Î10rs ( * e la P* erre par Ee feu n’est autre chose que de l’air et de Peau, c’est 
H U^ ^ av ^Ré avec laquelle cette pierre calcinée reprend Peau qu’on lui donne {+**}> 
mn orCtj avec laquelle elle la lire de l’atmosphère lorsqu'on la lui refuse. La chaux, par 
î^rüun 0U (ïans I aîr ou dans Peau, reprend en grande partie la niasse quelle avait 

"lU'eiie lâ calcination; Peau avec Pair quelle contient vient remplir Peau et Pair 
lnv -lant 0llt " uait précédemment, la pierre reprend dès lois sa première nature; car en 
Me V i—i* a clllüx avec des détriments d’autres pierres, on fait un mortier qui se durcit et 


m te rr 


^jirè iUe Î0 tûin l J s une substance solide cl pierreuse comme celle dont on Ta composé. 
>ipn S *«e exposition^ je ne crois pas qu’on puisse douter de la transformation de Peau 
1JU + - u Pierre {****) par l’intermède des coquilles. Voilà donc d îme part toutes les 


ffts 


b-èa petite, teh que ceux qui forment le corail, et tous le* madrépores, 
Us àiicotip moins de temps; et c'est par celte raison que j’ai pris Je terme moyen de 


P* * 1 e8 l *Pès exact. 

^ n Cat l' îls fl de Peau transformée c h est du carbonate de chaux puisé par l’animai 
, Il était terni eu dissolution, 

moliïn.-i . r calcination, le calcaire est privé de Peau qui etilrcüt. dans sa eoïistïLutiûîi 

{**»*■ |v 

qu'elle [ 4>UU3 avons dit déjà que Peau ne se transforme pas on « terre ou en pierre », mal* 
P ^ 11 ^ re privée du carbonate de chaux, c’est-à-dire -, de la pierre » que, dans la 
1 1 e lient presque toujours en dissolution. 
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matières calcaires dont on doit rapporter l'origine aux animaux» et d'autre part toutes 1^ 
matières combustibles gui ne proviennent que des substances animales ou végétales; ^11^ 
occupent ensemble un assez grand espace à J a surface de la terre, et Ton peut juger P nr 
leur volume immense combien la nature vivante a travaillé pour la nature morte, car in 
Je brut n'est que le mort 

Mais les matières calcaires et les substances combustibles t quelque grand qu’en soit 
nombre, quelque immense que nous en paraisse le volume, ne font qn ? uue très petite p° r 
tioii du globe de la terre, dont le fond principal et la majeure et 1res majeure quanti^' 
consiste en une matière de la nature du verre, matière qu’on doit regarder comme l^ e " 
ment terrestre, à l'exclusion de toutes les autres substances auxquelles elle sert de b |lï>L ' 
comme terre, lorsqu'elles se forment par le moyen ou par le détriment des animaux ^ 
végétaux et par Ja transformation des autres éléments. Non seulement celle matière pb 
ïnière, qui est la vraie terre élémentaire, sert de base à toutes les autres substances, et 
constitue les parties fixes, mais elle est en même temps le terme ultérieur auquel on P ellt 
les ramener et les réduire loutes. Avant de présenter les moyens que la nature et I ^ 
peuvent employer pour opérer cette espèce de réduction de toute substance en verre* 
c’estrà-dire en terre élémentaire, il est bon de rechercher si les moyens que nous avons 
indiqués sont les seuls par lesquels l'eau puisse se transformer en substance solide; Ü ,îie 
semble que le htlre animal la convertissant en pierre» le filtre végétai peut également b 1 
transformer lorsque toutes les circonstances se trouvent être les mêmes; ta chaleur prop re 
des animaux à coquille étant un peu pins grande que celle des végétaux, et les organes àù 
de la vie plus puissants que ceux de la végétation» le végétal ne pourra produire qu uflû 
petite cpantité de pierres qu'on trouve assez souvent dans son fruit; mais il peut converti 
et convertit réellement en sa substance une grande quantité d'air et une quantité cnc-O^ 
plus grande d’eau ; la terre fixe qu'il s'approprie, et qui sert de base à ces deux élément* 
est en si petite quantité, qu’on peut assurer, sans craindre do se tromper, qu'elle ne ^ 
pas la centième partie de sa masse : dès lors le végétal n’est presque entièrement compté 
que d’air et d eau transformés en bois, substance solide qui se réduit ensuite en terre E )nr 
la combustion ou la putréfaction {*)* On doit dire la même chose des animaux ; ils ü v |lL 


(*) Ce passage cal un de ceux dans lesquels Buffon expose le plus clairement ses idée* 
sur le phénomène que I on a désigné plus récemment sous le nom de circulation de la 
titre. D'après sa manière de voir, les végétaux prennent dans le milieu ambiant de l'air c 
de l'eau qu'ils transforment en hoia, puis le bob, sou» l'influence de fa combustion ou de 
putréfaction, se transforme en terre* Celle-ci n'est donc» en réalité* qu'un produit, de trai^' 
formation de Pair et de la terre. Il est inutile de faire remarquer la fausseté de cette théo^ 6 ' 
La seule chose qu’il faille en retenir, c’est l'effort fait par Buffon pour expliquer le 3 
plus intéressant peut-être qu'il soit donné h la science d étudier* Diderot exprimait Iani^ lû 
préoccupation dans son Entretien entre Diderot et d’Alçmôert, etc. « Je voudrais bien* 
fait-il dire ïi d'Alembert, que vous me disiez quelle différence vous mettez entre Phomm* et 
la statuej entre le marbre et la chair et Diderot de répondre : « Assez peu# On fai*-^ 
marbre avec de la chair et de la chair avec du marbre..* Je prends la statue que vous voyv* 
et je la mets dans un mortier, et.,* lorsque le bloc de marbre est réduit eu une poudre > [1 ^ 
palpable, je mêle cette poudre à l'humus ou terra végétale; je les pétris bien en sein Le ' 
j'arrose le mélange; je îa laisse putréfier un an, deux ans, un siècle* le temps ne nm E,|J ' 
rien. Lorsque le iout s'est transformé en une matière homogène, ou humus, a&vez-vouâ ^ 
que je fuii?? J’y sème des pois» des fèves, des choux* Les plantes se nourrissent de la 
et je me nourris des plantes* » D'Alembert réplique : a Vrai ou faux, j'aime ce passai ^ 
marbre à l'humus, de l'humus au règne végétal et du règne végétal au règne animal, a 
chair* a 

Il était réservé h la science moderne de résoudre le grave problème soulevé par î e ]ia ^ 
raliate et par le philosophe du xyih* siècle, ou du moins d indiquer les termes principal 
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i î ^ n ° n sei ^ emerA t i alr et l’eau, mais îe feu en plus grande quantité quu les 
ssnis UX ' Jl nie P arait donc que Jes fonctions des corps organisés sont hui dos pins pnis- 
(1UÔ Ja miture emploie pour la conversion des éléments. On peut regarder 
( jui S a hnm *} 011 cliaqiiü végétal comme un petit centre particulier de chaleur ou de feu 
ûüuiri/^ 0 ^^ l a ^ * eau ( l u * l'environnent, se les assimile pour végéter ou pour se 
* &au p v r ^ vre productions de la terre, qui ne sont ellea-mémes que de l’air et de 
l ^cevun?^ 0inmü,lt î il s'approprie en même temps une petite quantité de terre, et 
q ls impressions de la lumière et celles de 3a chaleur du soleü et du globe terrestre, 
l iis ^ 0|J sri substance tous ces differents éléments, les travaille, les combine, les réunit» 


%e a y Jüs ^ u k ce ( l u üs aient subi la forme nécessaire à son développement, c’esM- 
,.j, :iri|( i- ^bêtiea de la vie et de l'accroissement de l’organisation, dont le moule, uue fois 
Ut'vu ^ ^ Ilia ^- re Qtul admet, et de brute qu’elle était In rend organisée. 

c IJr p s ^ u j Sü| dt si volontiers avec l’air, et qui entré cil si grande quantité dans les 
^ s un ^ sns&i de préférence avec quelques matières solides, telles que les 

^souvent par leur moyen quelle entre dans h composition des minéraux. Le 

ïDiuaii^ IUJ1 ' T C ° ü ^ ^ œ ^’ ïiü ï ïara ^ ®R'e qu'm te terre dissoluble dans l’eau et d’une saveur 
8j ste * lj|ais les dilmistes, en recherchant sa nature, ont très bien reconnu qu elle eon- 
r { - p ilAtl Paîemeiit dans la réunion do ce qu'ils nomment le principe terreux et le prin- 
I'-k de h* l'expérience de Tacide nitreux, qui ne laisse après sa combustion qu’un 
é taient rC ^ rï Liaü i leur a même lait penser que ce sel et peut-être tous les autres sels 
peu| dé ^Qfament composés que de ces deux éléments ; néanmoins, il me paraît qu’on 
,ÛIltrer aisément que l'air et le feu entrent dans leur composition, puisque le nitre 
jj Xe . u | lü grande quanlité d’air dans la combustion, et que cet air lixe suppose du feu 
j ;j ,j| s ^ s eri dégage en même temps; que d'ailleurs toutes les explications qu'on donne de 
l'pu l ut * 0ïl ne peuvent se soutenir k moins quelles n’admettent deux forces opposées, 
,]ii ^ Solive et l'autre expansive, et par conséquent la présence des éléments de l'air et 
IUm i 1 111 SOüt doués de cette seconde force; çu'eniin ce serait contre toute analogie 
m se trouverait composé que de deux éléments de la terre et de Teau, tandis 
prç ü[ j L ^ les autres substances sont composées des quatre éléments. Ainsi l’on ne doit pas 
le 3 exn ; iü ri gnenr ce que les grands chimistes, MM, Staliï et Wacquer, ont dit à ce sujet; 
triCn resd6M. Haies démontrent que le vitriol et le sel marin contiennent beaucoup 
1 ], | ü ^ ll 1 ^deurrence du huitième de son poids, et le sel de tartre encore pins. Ou 
c a ^brer que Pair entre comme principe dans îa composition de tous les sels, et 
qui ^ ^ ^ ïle P^nt se iixer dans aucune substance qu’à l’aidé de la chaleur ou du feu 
Mai s Ce ^ eïl ï CI1 mtMlie temps, il doit être compté au nombre de leurs parties constitutives, 
,ilo ïenne te sel ne doive aussi être regardé comme la substance 

les djfp ir \ U1 ^ lü ^ * erre l’eau : ces deux éléments entrent en proportion différente dans 
ne p eul s Sc3s °u substances salines dont la variété et Je nombre sont si grands qu’on 
111 ^ rc l'énumération, mais qui, présentées généralement sous les dénominations 

f 4 S ^3mi Qjl ( y 

^ièi-e aujourd'hui que les végétaux verts décomposent, sous l'influence de la 


l'acide carborique de PalmospLère et combinent son carbone avec l’eau 
es 1^ _ S t! Ho ^Tazote des azotates minéraux qu elle lient en dissolution, pour former 


Pui 

tù «L, 1ÇS a 

^^Kécs M1 élances qui entrent dans la constitution des végétaux. Celles-ci sont ensuite 

v %ét A ^ ^ animaux qui leur font subir de nouvelles Iran s format ion s; puis, quand le 

^^unal se décomposent après leur mort, les principes complexes qui entraient 

^ l3 ^ ll ntion de leurs cellules et de leurs tissus relournmitîU'étal d’acide carbonique, 

**ux, fhj Z l Minéraux sous laquelle ils avait été primitivement absorbés par les vêgé- 

(*j || ^ ^ Ll3 détails, voyez mon Introduction,) 

_ * L Parait inutile de mettre en relief les erreurs qui foisonnent dans toute la fin 
ir "rtre t 


C * ^mo 


U. 
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d'acides et d'aïeaïïs, nous montrent qu’en général II y a plus de terre et moins d'eau dan 
ces derniers sels, et au contraire plus d’eau et moins de terre dans les premiers. 

Néanmoins l'eau, quoique intimement mêlée dans les sels, n'y est ni fixée ni réunie 
une force assez grande pour la transformer en matière solide comme dans la pierre l ' 
caire; elle réside dans le sel ou clans son acide sous sa forme primitive, et l’acid 
mieux concentré, le plus dépouillé d'eau, qu + on pourrait regarder ici comme de la 
liquide, ne doit cette liquidité qu’à la quantité de l'air et du leu qu’il contient; toute M 1 * 1 
dite et même toute fluidité suppose la présence dune certaine quantité de feu; et quauil 0 
attribuerait celle des acides à un reste d’eau qu’on ne peut en séparer, quand 
pourrait les réduire tous sous une forme concrète, il n'eu serait pas moins vrai q» e 
saveurs, ainsi que les odeurs et les couleurs, ont toutes également pour principe celui 
la foi ce expansive, c’est-à-dire la lumière et les émanations de la chaleur et du feu, 
n'y a que ces principes actifs qui puissent agir sur nos sens et les affecter d une i l,attï ' 

différente et diversifiée scion les vapeur» ou particules des différentes substances qu’ils 

apportent et nous présentent : c’est donc à ces principes qu'on doit rapporter nOtt seUl 


ment la liquidité des acides, mais aussi leur saveur. Une expérience que j'ai eu 
de faire un grand nombre de fois m’a pleinement convaincu que l'alcali est produit P* 11 ^ 
feu; 3a chaux faite a la manière ordinaire et mise sur la langue, même avant d'être 
par Pair ou par l’eau, a une saveur qui indique déjà la présence d’une certaine q 1 
d'alcali. Si l’on continue le feu, cette chaux, qui a subi uni* plus longue calcina^ 
devient plus piquante sur la langue, et colle que l’on Ure des fourneaux de forges o« 
calcination dure cinq ou six mois de suite, l’est encore davantage. Or* ce sel n'était 
contenu dans la pierre avant sa calcination; il augmente eu force ou en quantités 
que le fou est appliqué plus violemment et plus longtemps à ta pierre, l\ est donc I e P f ^ 
duit immédiat du feu et de l'air qui se sont incorporés dans sa substance peii (lJl 
la calcination, et qui par ce moyen sont devenus parties fixes de cette pierre de 1W U 
ils ont chassé la plus grande partie des molécules d’eau, liquides et solides, qu’elle 
nait auparavant* Cela seul me parait suffisant pour prononcer que le feu est le principe 1 
la formation de l’alcali minéral, et Ton doit en conclure, par analogie, que les 
alcalis doivent également leur formation à la chaleur constante de ranimai et du 
dont ou les tire, 

À l’égard des acides* la démonstration de leur formation par le feu oL Luîr lixes, d lK>l 
que moins Immédiate que celle des alcalis, ne m’en paraît pas moins certaine : nous '<■ 
prouvé que le nilre et le phosphore tirent leur origine des matières végétales et un if 
que le vitriol tire la sienne des pyrites, des soufres et des autres matières conduis^" ’’ 
on sait d'ailleurs que ces acides, soit vitrioliques, on nitreux, ou phosphoriques, conl"’ 1 ’ 
lient toujours une quantité d'alcali : on doit donc rapporter leur formation et leur sf iull ‘ 
an même principe, et, réduisant tous les aeilles à un seul acide et tous les alcalis à t» S ' 1 
alcali, ramener tous les sels à une origine commune, et ne regarder leurs dîffé"'” s 
saveurs et leurs propriétés particulières et diverses que comme Je produit varié des 


rentes quantités de terre, d'eau, et surtout d’air et du feu fixes qui sont entrées dans 


leur 


composition. Ceux qui contiendront le plus de ces principes actifs d'air et de feu 
ceux rjui auront le plus de puissance et le plus de saveur. J’entends par puissance la !U 
dont les sels nous paraissent animés pour dissoudre les autres substances : on sait Q’ 1J 
dissolution suppose la fluidité, qu'elle ne s'opère jamais entre deux matières sèches 
solides, et que par conséquent elle suppose aussi dans le dissolvant Le principe de la ^ llÈ a 
dite, c’est-à-dire le feu; la puissance du dissolvant sera doue d'autant plus grande* 0 U 
d’une part il contiendra ce principe aclif en plus grande quantité, et que d'autre pari 


parties aqueuses et terreuses auront plus d'affinité avec les parties de même espèce 


conta* 


nues dans les substances à dissoudre : et comme les degrés d affinité dépendent absolu 11. 
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figure des parties intégrantes des corps, ils doivent, comme ces flgmes, vu ter d 
lnnni ; on ne doit donc pas être surpris de l’action plus ou moins grande ou nulle de 
-Uflins sois sur certaines substances, ni tics effets conlraircs d’autres sels sur d autres 
Ml|j stances. Leur principe actif est le même, leur puissance pour dissoudre la même, mate 
y‘ demeure sans exercice lorsque la substance qu'on lui présente repousse celle du 
d^schantj ou n’a aucun degré d’affinité avec lui, tandis qu’au contraire elle le saisit 
jtvidemertt toutes les fois qu’il se trouve assez de force d'affinité pour vaincre celle de 
a cohérence, c'est-à-dire, toutes les fois que les principes actifs contenus dans le dissolvant 
s >lls * ri tonne de Pair et de feu, se lion vent plus puissamment attirés par la substance à 
E foudre qu’ils ne le sont par la terre et l'eau qu’il contient : car dés lors ces principe* 
a ^en séparent, se développent et pénétrent la substance, qu’ils divisent et décoin- 
P ,Sf ' T H au point de la rendre susceptible, par cette dhision, d'obéir eu liberté à toutes les 
0r ees attractives de la terre et de Peau contenues dans le dissolvant, et de s unir avec elles 
u intiiiæment pour ne pouvoir en dire séparées que par d’autres substances qui aurai' ni 
^ ci> même dissolvant un degré encore plus grand d'affinité. Newton est le premier qui 
? J°ïine les affinités pour causes des précipitations chimiques; StaIil T adoptant cette idu, 
1 ^àusmistî à tous les chimistes, et il rnc parait qu elle est aujourd buï unteersellemenl 
^ comme une vérité dont on ne peut douter, liais ni Newton ni Slahl ne sa sont 
h ;L ‘ â au point de voir que toutes ces affinités, an apparence si différentes entre elles, ne son! 
’! 11 f0|Uj 'inc les effets particuliers de la force générale de l'attraction universelle; et, faute 
vue, leur théorie ne pouvait être ni lumineuse ni complète, parce quils étaient 
dé supposer autant de petites lois d’affinités différentes qu'il y avait de phénomènes 
1 ^rcnts 1 au lieu qu’il n’y a réellement qu'une seule loi d'affinité, loi qui est cxaeteniLii 
* mê W que celle de l'attraction universelle, et par conséquent 1 explication de tous les 

^ Amènes doit être déduite de celle seule et même cause, 

( Us sets concourent donc à plusieurs opérations de La nature par la puissance qu ils 
? m de dissoudre tes autres substances : car, quoiqu'on dise vulgairement que feau dissout 


. * a dissolution, les deux corps sont actifs et peuv 

, ***■**&: seulement regardant le sel comme le dissolvant, le corps dissous pexit être 
l1Tere mment ou liquide ou solide; et pourvu que les parties du sel soient assez divisées 
Jllr toucher immédiatement celles des autres substances, elles agiront et produiront lou> 
1*^14 la dissolution. On voit par là combien Faction propre des sels et 3 action ùt 

j. , llh j d de l’eau qui les contient doivent influer sur la composition des matières miué- 
( |i i * 1 biture peut produire par ce moyen tont ce que nos arts produisent par le nioj-en 
ï h ne faut que du temps pour que les sels et l'eau opèrent sur les substances les plus 
‘ ^Pactes et les plus dures la division la plus complète et l’atténuation la plus grande de 
Js I 1 ulies, ce qui les rend alors susceptibles de tontes les cou binaisons possibles, 1 1 
^ IJ | ]j| cs de s'unir avec toutes les substances analogues et de se séparer de toutes les 
^ h ^ h Mais ce temps, qui n'est rien pour la nature et qui ne lui manque pas, est de toutes 
* r doses nécessaires celle qui nous manque le plus; ecsf; faute de temps que nous ne 
v ^ m imiter ses procédés ni suivre sa marche; le plus grand de nos arts serait donc 
v c d’abrégep i 0 temps, c'est-à-dire de faire en un jour ce qu elle fait en un siècle : r l»^1 u " 
i 56 f l lIe paraisse cette prétention, il ne faut pas y renoncer; nous n’avons à la vérité ni 
'‘Bramas forces ni le temps encore plus grand de la nature, mais nous avons au-dessus 
e hl bberté de les employer comme il nous plaît; notre volonté est une force qui 
_ minante à toutes |PS autre3 ïùm $ lorsque nous la dirigeons avec intelligence Ne 
. ^mesqious pas venus à bout de créer à notre usage l’élément du feu, qu elle nous avait 
11 ‘ ^ l'avons-nous pas tiré des rayons qu’elle ne nous envoyait que pour nous éclairer ? 













260 









ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

N'avons-nous pas, par ce môme élément, trouvé le moyen d'abréger le temps en divisant les 
corps par une fusion aussi prompte que leur division serait lente par tout aulre moyen-’ et • 

-Mais cela ne doit pas nous faire perdre de vue que la nature ne puisse faire et ne 
réellement, par le moyen de l’eau, tout ce que, nous faisons par celui du feu. Pour te ul " 
clairement, il faut considérer que la décomposition de toule substance ne pouvant se 
que par la division, plus cette division sera grande, et plus la décomposition sera co 10 ' 
plélc; le feu semble diviser autant qu'il est possible les matières qu'il met en 
cependant on peut douter si celles que l’eau et les acides tiennent en dissolu lion no 
pas encore plus divisées, et les vapeurs que la chaleur éléve ne contiennent-elles P^ s ^ 
matières encore plus atténuées? 11 se tait donc dans l'intérieur di> la terre, au moyen * 
la chaleur qu’elle renferme et de l'eau qui s y insinue, une infinité de sublimation*- d< ; 
distillations, de cristallisations, d'agrégations, de disjonctions de toute espèce. Toule» *» 
substances peuvent être avec le temps composées et décomposées par ces moyens: 
peut les diviser et en atténuer tes parties autant et pins que le feu lorsqu’il les tend. ' * 
ces parties atténuées, divisées à ce point, se joindront, se réuniront de la môme manié rf 
que celles du métal fondu sc réunissent en se refroidissant. Pour nous faire 
entendre, arrêtons-nous un instant sur la cristallisation ; cet effet, dont les sels nous ollt 
donné l'idée, ne s’opère jamais que quand une substance, élant dégagée de toute ante' 
substance, sc trouve très divisée et soutenue par un fluide qui, n’ayant avec elle que l'¬ 
on point d’affinité, lui permet de se réunir et de former, eu vertu de sa force d’attracti ( 1,1 ’ 
des masses d’une figure à peu prés semblable à la figure de ses parties primitives ; 
opération, qui suppose toutes les circonstances que je viens d’énoncer, peut se faire i» ar 
l'intermède du feu aussi bien que par celui de l’eau, et se fait très souvent par le conc mil> 
des deux, parce que tout cela ne suppose ou n’exige qu’une division assez grande de 1* 
matière, pour que ses parties primitives puissent, pour ainsi dire, se Irier et former. ' " 
se réunissant, des corps figurés comine elles : or, le feu peut tout aussi bien, et nin’ uX 
qu'aucun autre dissolvant, amener plusieurs substances à cet état, et l’observation nous 11 
démontré dans tes régules, dans les amiantes, les basa lies et autres productions du feudoid* 1 ' 
ligures sont régulières, et qui toutes doivent être regardées comme de vraies cristallisai* 011 ’'; 

lîl ce degré de grande division, nécessaire à la cristallisation, n'est pas encore ce> ul 
de Ja plus grande division possible ni réelle, puisque dans cet état les petites parties d 
matière sont encore assez grosses pour constituer une masse qui, comme toutes les ante 1 * 
masses, n’obéit qu'à la seule force attractive, et dont les volumes, ne se touchant que I ,: ‘ r 
des points, ne peuvent acquérir la force répulsive, qu’une beaucoup plus grande divis* 011 
ne manquerait pas d’opérer par un contact plus immédiat, et c’est aussi ce que l’on v0lt 
arriver dans les effervescences, ou tout d’un coup la chaleur el la lumière sont produite 
par le mélange de deux liqueurs froides. Ce degré de division de la matière est ici F" 1 
au-dessus du degré nécessaire à la cristallisation, et l’opération s’en fait aussi rapid>’ !l,onl 
que l'autre s’exécute avec lenteur. 

La lumière, la chaleur, le feu, l'air, l’eau, les sels, sont les degrés par lesquels é <nlî 
venons de descendre du haut de l’échelle de la nature à sa base, qui est la terre lixe ? lV 
sont en mémo temps les seuls principes que l’on doive admettre et combiner pour 1W 1 *" 
cation de tous les phénomènes. Ces principes sont réels, indépendants de toute hypotla'»* 1 
et de toute méthode; leur conversion, leur transformation est font aussi réelle, p«i$i) uVlIe 
est démontrée par l’expérience. Il en est de même de l’élément de la terre: il petit secé' 1 ' 
vertir en se volatilisant, et prendre la forme des autres éléments, comme ceux-ci preux**-’ 11 
la sienne en se fixant. .Mais de la même manière que les parties primitives du feu, de I ;1 " 
ou de l’eau ne formeront jamais seules des corps ou des masses qu’on puisse reg** rf3er 
comme du feu, de l'air ou de l’eau purs, de même il me parait très inutile de cherch 1 ’ 1 
dans les matières terrestres une substance de terre pure : lu fixité, l’homogénéité, 
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du diamant a ébloui les yeux de nos chimistes lorsqu'ils ont donne cette 
Ppour la terre élémentaire et pure; on pourrait dire avec autant et aussi peu de 
J 1 ' 1 nient que c'est au contraire de l’eau pure, dont toutes les parties se sont Usées pour 
^nnposer une substance solide diaphane comme elle. Ces idées n'auraient pas été mises en 
| ,Uj| U si I on eût pensé que rélément terreux n’a pas plus le privilège de la simplicité 
110 *1 U(? les autres éléments; que même, comme il est le plus fixe de tous, et par 
^■■'Pu'nt * e plus constamment passif, il reçoit comme base toutes les impressions des 
lais y*’ les attire, les admet dans son sein* s'unit, s’incorpore avec eux, les suit et se 

ssceuîrainer par leur mouvement, et par conséquent il n'est ni plus simple ni moins 
l(?l li,J l e que les autres. Ce ne sont jamais que les grandes masses qu'il faut considérer 
Sr> h U ° n Tei ^ to nature : les quatre éléments ont été bien saisis par les philo- 

^ ^ m IT3Û ^ es Plus anciens; le soleil, l'atmosphère, la mer et la terre sont les grandes 
^ Ssi 5 Sllr lesquelles ils les ont établis; s'il existait tm astre de ptilogistique, une almo- 
^Herç d’alcal^ un océan d’acide et des montagnes de diamant, on pourrait alors les negar- 
'tnun: les principes généraux et réels de tous les corps, maïs ce ne sont, au contraire. 
, ' (lcs substances particulières, produites comme toutes les autres, par la combinaison 
Véritables éléments. 

fil ï[lrjS ^ ^ ran ^ û masse de matière solide qui nous représenté l'élément de la terre, la cou- 
^ ^'P^ficielle est la terre la moins pore ; toutes les matières déposées par la mer en forme 
^ '^iri-èuts, tontes les pierres produites par les animaux à coquille, toutes les substances 
_ Posées par la combinaison des détriments du règne animai et végétal ; toutes celles 
_ ont été altérées par le feu des volcans ou sublimées par là chaleur intérieure du globe, 
r _ 1 d es substance* mixtes et transformées; et quoiqu’elles composent do très grandes 
^ r Hes ne nous représentent pas assez purement l’élément de la terre ; co sont les 
^ lères vitribableu, dont la masse est mille et cent mille lois plus considérable que celle 
^ces autres substances, qui doivent élit; regardées comme le vrai fond de cet 
_ ^nent- ce sont eu môme temps celles qui sont composées de la terre la plus fixe, celles 
( 1 * tos plus anciennes, et cependant les moins altérées ; eest de ce fond commun 
ces autres substances ont tiré la base de leur solidité; car toute matière fixe* 
. ^Posée autant qu’elle peut l’être, se réduit ultérieurement en verre par la seule action 
ülf reprend sa première nature lorsqu’on là dégage des matières fluides ou vola* 

fiteh étaient unies, et ce verre ou matière vitrée qui compose la masse de noire 

S | Présente d’autant mieux rélément de la terre, qu it n’a ni couleur, ni odeur, ni 
ïiJ >Ür ' ni u <Pidité 5 ni fluidité, qualités qui toutes proviennent des autres éléments ou 
^ appartiennent* 

l a ' 1 ^ VlTr e n'est pas précisément Vêlement de la ferre, H en est au moins 3a substance 
^ii aTlc tonne; les métaux sont plus récents et moins nobles ; la plupart des autres 

■ , 1 [, ' ux R é forment sous nos yeux ; la nature ne produit plus de verre que dans les 
(icif ^P [lr *toulier& de ses volcans, tandis que tous les jours elle forme d’autres substances 
ifii'n ^ <J|>r£ *biïiaiso’i du verre avec les autres éléments. Si nous voulons nous former une 
l’or*»’ ses procédés dans la formation des minéraux, R tout d abord remonter à 

ferj ^' ne ^ formation du globe, qui nous démontre qu i 1 a été fondu, liquéfié par le 
,| e ' * t0n ^dérer ensuite que de ce degTé immense de chaleur il a passé successivement au 
df" ^ tiesa chaleur actuelle; que, dans les premiers moments où sa surface a commencé 
de la consistance, il a dû s T y former des inégalités, telles que nous en voyons 
pr>^ S1,u toce des matières fondues et refroidies ; que les plus liantes montagnes, toute scom- 
f (3e Matières vitriflaMes, existent et datent de ce moment, qui est aussi celui de Li 
des grandes masses de Valr, de Veau et de la terre : qu ensuite, pendant le long 
i fi ii f to temps que suppose le refroidissement ou, si Von veut, la diminution de la 
I1L 'to globe au point de la température actuelle, il s est lait dans ces memes mon- 
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tagues, qui étaient les parties les plus exposées à Faction des causes extérieures! u^ e 
imité de fusions, de sublimations, d’agrégations et de transformations de tonie espece I 
le feu de la terre, combiné avec la chaleur du soleil, et toutes les autres cause® <I ue a 
grande chaleur rendait plus actives qu elles ne ie sont aujourd'hui ; que, par consul 11 '- ’ 
on doit rapporter à cette date la formation des métaux et des minéraux que i l0liS ^ 
vous en grandes masses et en liions épais et continus. Le feu violent de la terre embra 3 ^ 
après avoir élevé et réduit en vapeurs tout ce qui était volatil, après avoir cU^ 
son intérieur les matières qui composent l'atmosphère et les mers, a dû subite^ 1 
même temps toutes les parties les moins fixes de la terre, les élever et les déposer 
tous lés espaces vidas, dans toutes les lentes qui se formaient à la surface a nu' ^ 
qu’elle se refroidissait. Voilà l'origine et la gradation du gisement et de la formation ^ 
matières vünflables, qui toutes forment le noyau des plus grandes montagne ^ 1 

In U 

ferment dans leurs fentes toutes les mines des métaux et des autres matières que 

bsisunt 


pu diviser, foudre et sublimer. Après ce premier établissement encore su! 


■ qtt» 


matières vitrifia blés et des minéraux en grande masse qu'on ne peut attribue* ^ 
Faction du feu, Feau, qui jusqu’alors ne formait avec Fuir qu’un vaste volume ^ 
peurs, commença de prendre son état actuel dés que la superficie du globe fut ]i - ^ 
refroidie pour ne la plus repousser et dissiper en vapeurs ; elle se rassembla donc et 
vrït la plus grande partie de te surface terrestre, sur laquelle se trouvant agitée F r 
mouvement continuel de tlux et de reflux, par faction des vents, par celle de la * 
elle commença d’agir sur les ouvrages du feu, elle altéra peu à peu la superficie des 
Mères vitriüables, elle en transporta les débris, les déposa en forme de sédiments ; 1 
put nourrir les animaux à coquilles, elle ramassa leurs dépouilles, produisit les 
calcaires, on forum des collines et des montagnes, qui, se desséchant ensuite, W 11U 
dans leurs fentes toutes les matières minérales qu’elle pouvait dissoudre ou charria 
Pour établir une théorie générale sur la formai ion des minéraux, il faut douce 
cer par distinguer av ec la [dus grande attention : 1° ceux qui ont été produits F r le ^ 
primitif de la terre, lorsqu’elle était encore brûlante de chaleur ; 3° ceux qui ont cI ' ' " n 
més du détriment des premiers par le moyen de l’eau, et 3* ceux qui, dans les volcans 
dans d’autres incendies postérieurs au feu primitif, ont une seconde fois subi l 
d’une violente chaleur* Ces trois objets sont très distincts et comprennent tout le *' 
minéral ; en ne le perdant pas de vue et y rapportant chaque substance minérale, ° lX 
pourra guère se tromper sur son origine et même sur les degrés de sa formation. Ta* ^ 
Les mines que fou trouve en masses ou gros liions dans nos hautes montagnes doiy 1 
se rapporter à la sublimation du feu primitif ; toutes celles, au contraire, que f ou tr^ 11 
en petites ramifications, eu filets, en végétations, n’ont été formées que du détriment ^ 
premières, entraîné par la stillation des eaux. On le voit évidemment en compavaid F 
exemple, la matière des mines de fer de Suède avec celle de nos mines de fer eu É> riUl ^ p 
celles-ci sont l’ouvrage immédiat de beau, et nous les voyons se former sous nos ) 1 ’ ^ 
elles ne sont point atti râbles par l'aimant, elles ne contiennent point de soufra? . 
se trouvent que dispersées dans les terres ■ les autres sont toutes plus ou moins ^ 
relises, toutes attirables par l’aimant, ce qui seul suppose qu elles ont subi faction d ü 1 ’ 




elles sont disposées en grandes masses dures et solides, leur substance est mélee 


d’une 


grande quantité d’asbeste, antre in'ice de Faction du feu. ïl en est de même des a 11 ^ 
métaux ; leur ancien fond vient du feu, et foutes leurs grandes masses ont été rè a ^ 
par son action f mais toutes leurs cristallisations, végétations, granulations, ete- >l 
ducs à des causes secondaires où feau a la plus grande part* Je borne ici mes 
sur la conversion des éléments, parce que ce serait anticiper sur celles qu’exige en F 
ailier chaque substance minérale, et qu’elles seront mieux placées dans tes arh^ u 
F histoire naturelle des minéraux. 
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i]| ^ théorie doit subsister puisqu'il y a un nombre très considérable de eliosrs ou 

"J* îll ‘ cnri de parfaite ni ont avec la nature, qu'il n'y a qu'un sent cas où elle en diifere, et 
î ' ^ tert uisé de se tromper dans rénumération des cause d'un seul phénomène P ar fi* 
' 1 ^ me parait donc que la première idée qui doit se présenter est quil faut eher- 
^ ^ 1:1 ra ^ s on particulière de ce phénomène singulier, et il me semble qnon pourrait en 
^| a ^ln <i r nuelqu + unû; par exemple, si la force magnétique de la terre pouvait, comme le 
ril ^ ewton » er >trer dans le calcul, on trouverait peut-être qu'elle influe sur le mouvement 
J îtine * et qu’elle pourrait produire cette accélération dans le mouvement de fapogée, 
^ '^ ans ce cas où en elTct il faudrait employer deux termes pour exprimer la mesure 
orces qui produisent le mouvement de la lune. Le premier terme do 1 expression 
ti Ul[ ll ‘Ajoura celui de la loi de l'attraction universelle, c'est-à-dire la raison inverse ei 
j'^ctcdn carié de la distance, et le second terme représenterait la mesure de la force 


Cette supposition est sans doute mieux fondée que celle de M, Clairaut, qui me parait 
hy P°tliétique ) et sujette d'ailleurs à des difficultés invincibles: exprimer la loi d’at- 
t ac ion Par deux ou plusieurs termes, ajouter à la raison inverse du carré de la dis- 
l,1Ç ^ rac ften du carré-carré, au lieu de ^mettrejj+^^mê parait n être autre 
it’i t Ajuster une expression de telle façon qu'elle corresponde à Ions les cas; ce 
rjn ^ Un© loi physique que cette expression représente, car on se permettant une fois 
lettre un second, un troisième, un quatrième terme, etc., on pourrait trouver unu 
^Pression qui, dans toutes les lois d'attraction, représenterait les cas dont-il s'agît, eu 
_ ratant en même temps aux mouvements de l’apogée de la lune et aux autres phéno- 

fa / ^ P®r conséquent celte supposition, si elle était admise, non seulement anéanti* 

| ^ interaction en raison inverse du carré de la distance, mais même donnerait 

^ toüte tes teis possibles et imaginables: une loi en physique n est lcd que parce 
rri ^ sa ine *nre est simple, et que l’échelle qui la représente est non seulement toujours la 
êJT ? mals encore ^eUe unique, et quelle ne peut être représentée par une autre 
^ ' or î toutes Les fois que l'échelle d'une loi ne sera pas représentée par un seul terme, 

f j ) S Jl ^ ^ ^ cette unité d’échelle, qui fait l'essence de la loi, ne subsiste plus, et pm 

‘-Vient U n + y a plus aucune toi pyhsiquc. 

q,,v. rriITie 08 dernier raisonnement pourrait paraître n'être que de la métaphysique, et 
rij / ^ a Peu de gens qui la sachent apprécier, je vais tâcher de le rendre sensible en 
^ ^Hiquam davantage. Je dis donc que toutes les fois qu'on voudra établir une loi sur 
^^Bntation ou la diminution d'une qualité ou d’une quantité physique, on est stricte- 
à n'employer qu’un terme pour expliquer cette loi; ce terme est la repri 
° rî ïa nieâure ^ doit varier, comme en effet la quantité à mesurer varie; en 
i lJjf r ^ e la quantité, n’étant d’abord qu’un pouce, devient ensuite une aune, une toise, 
t 1 1 J 1 ’ ^ terme qui l'exprime devient successivement toutes ces choses, ou plu 

^Présente dans le même ordre de grandeur, et ü en est de même de toutes les 
^ Posons dans lesquelles une quantité peut varier, 
virjj r * n ' i ‘ l lu * façon que nous puissions donc supposer qu'une qualité physique puisse 
\it { r:oillrïl ® celle qualité est une, sa variation sera simple et toujours exprimable pm 
diq r f J erm ® qui en sera la mesure; et dès qu’on voudra employer deux termes, ou 

vari teinité de la qualité physique, parce que ce s deux termes représenteront deux 

l’-irij 1 i m ^érçntes dans la même qualité, c’esl-â-dire deux qualités au lieu d une: deux 
S ° n ^ eri e ®tel deux mesures, toutes deux variables et inégalement variables, et dès» 

. L * tes ne peuvent être appliquées à un sujet simple, à une seule qualité; et si on admet 
ij tl '" E r[|J< -s pour représenter l’etfet de la force centrale d'un astre, ü est nécessaire d a\ ouer 
Mai le ^ d une force il y en a deux> dont l'une sera relative au premier terme, et lauti' 1 
second terme, d’où l'on voit évidemment qu'il faut, dans le cas présent, que 
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M. Clairaut admette nécessairement un autre force différente de l'attraction, s’il eniP*° lfl 
deux termes pour Représenter l’effet total de la force centrale d une planète. 

Je ne sais comment on peut imaginer qu'une loi physique, telle qu'est celle de l^ llU 
tion, puisse être exprimée par deux termes par rapport aux distances, car s’il y :lU | 1 
par exemple, une masse JU dont ia vertu attractive fut exprimée par -h n'en rêsn • 
rait-il pas le même effet que si cette masse était composée de deux matières diffère" 1 ^ 
comme, par exemple, de l Jf, dont la loi d’attraction fût exprimée par ci: de î l ^° n 
l’attraction fût |£? cela me parait absurde. 

Mais indépendamment de ces impossibilités qu'implique la supposition de M. Cta» ra ® ' 
qui détruit aussi l’unité de loi sur laquelle est fondée Ja vérité et la belle slmplW lc 411 
système du monde, celte supposition souffre bien d’autres difficultés que M. Ctatr&ut deva» f 
ce me semble, se proposer avant que de l’admettre, et commencer au moins par e* iin11 

usse 

la 


ner d’abord toutes les causes qui pourraient produire le même effet. Je sens que si }' c 


résolu, comme M. Clairaut, Je problème des irais corps, et que Tousse trouvé q |E|k 


% F 


iafld ,! 


théorie de la gravitation ne donne en effet que la moitié du mouvement de W_ 
n’en aurais pas tiré la conclusion qu'il en lire contre la loi de l'attraction; aussi i: 
celte conclusion que je contredis, et à laquelle je ne crois pas qu’on soit obligé de *° u> 
crire, quand même M, Clairaut aurait pu démontrer l'insuffisance de toutes tes 
causes particulières* 

Newton dit, tome HJ, page 347 : « lu his computationilius attractionem majp 

w terne non considérai i, cujus ilaque quanti tas perparva est et ignoratur; si fi" . 

» vert lucc attractio investigari poterit, et mensura graduum in meridiano, ac lonS llu '_, 

■J nés pendolorum isochrono-rum in diversis paralJeüs, legesque niotuum maris et parall^ 

» lunæ cum diametris apparentibus soüs et lunæ ex phænomenis accuralîüs detef Mil 

» iiatæ fuerint, Itcebit calcuïum hune omnem accuraliüs repetere. * Ce passage ne p r ,!1 

t-il pas clairement que New ton n’a pas prétendu avoir fait Ténu riér&tiün <lc toutes les*- 11 

particulières , et nIndiqueraiMl pas en effet que si on trouve quelques différences a veC ^ 

théorie et les observations, cela peut v enir de la force magnétique de la terre ou dtf fi 11 . 

que autre cause secondaire, et par conséquent si Je mouvement des apsides ne s # accfl" 

tliéeiv 


pas aussi exactement avec sa théorie que le reste, faudra-t-il pour cela ruiner sa 


t-il 


par le fondement, en changeant la loi générale de la gravitation? ou plutôt ne faiidi 4 
nas attribuer a d’autres causes cette différence qui ne se trouve que dans ce seul pl u ,l ° 

il , |^§V 

mène? RL Clairaut a proposé une difficulté contre le système de Newton, mais o® 
tout au plus qu’une difficulté qui ne doit ni ne peut devenir un principe, il faut cUeft Jl 
à la résoudre et non pas en faire une théorie dont toutes les conséquences ne sontapp 13 -’ 
que sur un calcul; car, comme je l’ai dit, on peut tout représenter avec un calcul* ^ " 
ne réalise rien; et si on se permet de mettre un ou plusieurs termes à la suite de 1 TxF 1 J 
sion d’une loi physique, comme Lest celle de l'attraction, on ne nous donne pins fi 1lL ' e 
l'arbitraire au lieu de nous représenter la réalité. ^ 

An reste, il me suffit d’avoir établi les raisons qui me font rejeter la snpposiL ,,rl ^ 
M. Clairaut; celles que j'ai de croire que, bien loin quïl ait pu donner atteinte a h 1 *° l 
l'attraction et renverser ï astronomie physique, elle me parait au contraire demeura «! i" 
toute sa vigueur et avoir des forces pour aller encore bien loin, et cela sans que I e I 1 . 
tende avoir dit, à beaucoup près, tout ce qu’on peut dire sur cette matière, à 
désirerais qu'on donnât sans prévention toute l'attention qu T îl faut pour la bien juget- 
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Réflexions sur la loi de 


L’ATTRACTION 


. L « mouvement des planètes dans leurs orbites est un mouvement compose Je du 
f ; ,:ces = la première est une force de projection, dont l’effet s’exercerait dans la= « 
l'orbite si l'effet continu de la seconde cessait un instant; celle seconde lorco en ■ 

■par son effet précipiterait les planètes vers le soleil t si J a prtmi 

f ena ** 1 s°n tour à cesser un seul instant. . 

, u Première de ces forces peut Être regardée comme une impulsion, douM effet est un 

J®» * constant, et qui a été communiquée aux planètes dès la «MM 
1 Notaire; la seconde peut être considérée comme une attraction \ers e _ 

^tirer comme tontes tes qualités qui partent dun centre, par la Iai f°” lin *| . . nu . es 
, a comme en effet on mesure les quantités de lumière, o _ ^ . à un 

" s auires quantités ou qualités qui se propagent en ligne droite, et sc PP _ 
7 itre * «r, n est certain que l’attraction se propage, en ligne droite pmsqu il n amn te 

m s plomb,el qae, tomtan. u U..' * I: » WM 

H " "^Clément au centre delà force, et ne s’éloigne que très peu de la d.n-cüo te, ■ m 
: enl1 ' - Donc on peut dire que la loi de L’attraction doit être la raison ,nur * 
la distance, uniquement parce qu’elle pari d’un centre ou qu’elle y tend, ce qui m n ,> 
Rième. 

7 lls , comme ce raisonnement préliminaire, quelque bien fondé que je le croie, poot 
,J Ltre contredit par les gens qui font peu de cas du la orce ^ ' ’ 


-" B rom redit par les gens qui tout peu uu — ~ - 

H accoutumés à se rendre qu’à des démonstrations matbéma iques 

^ valait beaucoup mieux établir ïa loi de rattraclion pu* l | S pU oin n 

UlII* 1 . . il HP fil 


phénomènes mêmes que 

■ ' K'ib ueaucoup mieux eiauur m iui uc imm*™ r—- 1 . t . 

J* tQ ^te autre voie, et il a, eu effet, démontré géométriquement que, si plusi.mrs em s 

r me ^vent dans des cercles concentriques, et que les carrés des temps ■ e 2XlTS _ , 

! ^ ns so 'eïit comme les cubes de leurs distances à leur centre commun, ls orce s c 
■ s ces corps sont réciproquement comme les carres des dislames, pornui que ^ 
ces orbites soient immobiles. Ainsi, les forces par lesquelles les P 1anü ^ " 
^ aux centres ou aux foyers de leurs orbites suivent en effet lu loi r u cmu l __ 

1 et je ne crois pas que personne doute de la loi de Kepler, et qmm pm- „ - 
,te ne soit ainsi pour Mercure, pour Vénus, pour la terre, pour Mars, pour Jup.^re 
fctanie, surtout en les considérant à part et comme ne pouvant se roubler ffs 
!_ s autres, et en ne faisant attention qu'à leur mouvement aulom du ' * j 11 ‘ lL 

°btes les i 0 i s donc qu'on ne considérera qu’une planète ou qu un sa x ' _ corus 

ans ^i orbite autour du soleil ou d’une autre planète, ou qu on nauru ^ 

ï* 4 ** en mouvement, ou dont Vu* est en repos et l’autre en «H»™* 

|s . ' tUHr W la loi de l'attraction suit exactement la raison inverse ni f ai ^ ni an êtes 
. . IS ^ 11e P aï> toutes les observations la loi de Képler se trouve vraie, a _ . ^ 

‘Opales que pour les satellïles de Jupiter et de Saturne- uptn m _ ' . . 

il . Uïle objection tirée des mouvements de la lune, qui son nr - _ _ 

* Iïa] % rappelle sidus contumax, et principalement du mouvement de ses apsides, qui 
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ne sont pas immobiles comme le demande la supposition géométrique, sur laquelle 
(onde le résultat qu’on a trouvé de la raison inverse du carré de la distance pouf * s 
mesure de la force d'attraction dans les planètes. 

A crin il y a plusieurs manières de répondre : d'abord on pourrait dire que 1* ^ 
S’observant généralement dans tonies les antres planètes avec exactitude, un seul pb* 10 * 
mme où celle meme exactitude ne se trouve pas ne doit pas détruire celte loi ; on P ell! 
le regarder comme une exception dont on doit rechercher la raison particulière. En secom 1 
lien, on pourrait répondre, comme l’a fait M. Cotes, que, quand même on accorderait q 0C 
la loi d attraction n'est pas exactement, dans ce cas, en raison inverse du carré de b 
distance, et que cette raison est un peu pins grande, cette différence peut s'estimer p» r ]c 
calcul, et qu on trouvera qu’elle est presque insensible, puisque la raison de la force e® 0 * 
tripôte de la lune, qui de toutes est celle qui doit être la plus troublée, approche soixante 
fois plus près de ta raison du carré que la raison du cube de la distance: « liespo iîtil ’ r ' 
>■ poiosl, etiamsi concedamus hunemotum tardisslmum exindè profectam quôd vis ceütfi' 
» pet.'" proportio aberret aliquantulûm a duplicata, aberralionetn jllam per compi' 11 ’"' 
" fltalbematicum inveniri possc, et plané insensibiiem esse ; fsta enim ratio vis cc illri ' 
» retæ Inouïs, quas omnium maximè turbari dobet, paululûm quittera duplîcotam s«P fra ' 
» bit; ad banc vcrû sexaginla ferè vicihus propiùs accedet qnèmad trïplicatam. Sedveriof 
« erit responsio, etc. » Editons prvf. in edit 2 Newton. Auctores Roger Cotes. 

Et, en troisième lieu, ou doit répondre pius positivement que ce mouvement des apsi¬ 
des ne vient point de ce que la loi d’attraction est un peu plus grande que dans la w is011 
inverse du carré de la distance, mais de ce qu’en effet te soleil agit sur la lune par 0IU> 
force d’attraction qui doit troubler son mouvement et produire celui des apsides, et <l m ’ 
par conséquent cela seul pourrait bien être la cause qui empêche la lune de suivre exw’ 1 ' 1 ' 
meut la règle de h épier. Newton a calculé dans celte 1110 les effets de cette forcé pertur¬ 
batrice, et il a tire de sa théorie les équations et lés autres mouvements de la lune a vi;i ’ 
une telle précision, qu'ils répondent très exactement et à quelques secondes prés aux ofis**' 
valions faites par lès meilleurs astronomes; mais, pour ne parier que du mouvement des 
apsides, il fait sentir dès la xi.v» imposition du premier livre que la progression (It ‘ 

I apogée de ta lune vient de l'action du soleil; en sorte que jusqu'ici tout s’accorde, et s- 1 
théorie se trouve aussi vraie et aussi exacte dans tous les cas tes plus compliqués coin® e 
dans ceux qui te sont moins. 

Cependant un de nos grands géomètres a prétendu («) que la quantité absolue du nio u - 
vrinmt de 1 apogée ne pouvait pas se tirer de la théorie de la gravitation telle qu'elle esl 
établie par Newton, parce qu’en employant les lois de cette théorie on trouve que 
mouvement 11 e devrait s’achever qu'en dix-huit ans, an lieu qu i! s'achève en neuf ah»- 
Maigre 1 autorité de cet habile mathématicien et les raisons qu’il a données pour souteni' 1 
son opinion, j'ai toujours été convaincu, comme je le suis encore aujourd'hui, qne J;! 

théorie de Newton s accorde avec tes observations j je n’entreprendrai pas ici de éw 1 '* 

t examen qui serait nécessaire pour prouver qu'il n’est pas tombé dans l’erreur qu’on lu* 

reproche, je trouve qu’il est plus court d’assurer la loi de l’attraction telle qu’elle est, et 

tle * aire %0ir ^ UC Inï flairant a voulu substituer à celle de Newton n’est 

supposition qui implique contradiction* 

üir admettons pour un instant ce que M, Clairaut prétend avoir démontré, que, p;* r 1â 
theono de l’alEractioa mutuelle, le mouvement des apsides devrait se faire en dix-bu^ 
au lieu de se faire en neuf ans, et souvenons-nous en même temps qu’à l'exception àcc k 
plinioim-rtf, tous les antres, quelque compliqués qu’ils soient, s’accordent dans celt" 
meme théorie très exactement avec les observations: à en juger d'abord par les 

(d) M. Clairant, A'oyez les Mémoires de l'Académie des sciences, année 1745. 
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lui 


i 

ADDITION 


^ ïii& suis borné ii démontrer que la loi de fattràûliom par rapport a U is 
l»eut être exprimée qiie par un terme, et non pas deux on plusieurs termes; qne \w\ w - 
Impression que M. Clairaut a voulu substituer à la loi du carré dos dls3û ' _ 
U ^ l i ,lü ne supposition qui renferme une contradiction, c’est là le seul point auquc ] 
Slds sttaché 5 mais comme il parait par sa réponse qu'il ne m a pas assez cuti n u ^ » 
J - tlo rendre mes raisons plus intelligibles en les traduisant en calcul. ce ser 

SOüle réplique que |e ferai à sa réponse. 


La loi UE L j ATTRACTION * PAH RAPPORT A LA DISTANCE, 
NE PEUT PAS ÊTRE EXPRIMÉE PAR DEUX TERMES. 


Première dëtnonstpoiiort . 

^posons que — 4 représente Felfet de cette force par mppo.it à la dis lance n, 

"'W revient au «^supposons que ^ ^ m ^présente la force accélératrice, soit 

;?* * tafô quantité donnée À pour une certaine distance; en résolvant cette «om la 
, acilleæ sera ou imaginaire, on bien elle aura deux valeurs différentes : onc ? a J i. ^^ 
,f S Stances, L’attraction, serait la même, ce qui est absurde: donc a oi . 

! ûn> tw rapport si la distance, ne peut pas être exprimée par deux termes ' J 1 / 

(/éÎWOM^J'C 


U même expression A + A, si æ devient très grand pourra se réduire à A; et si a 
Jj* petit, elle seré^uiruà + A, de sorte que *£±* = 3. ^ ^ 


ICUL l rcs petit elle se réduira a 4- ^ de sorte r. ' : . onl 

- l 'i nombre compris entre 3 et 4 ; cependant ce même exposant «doit necessjireimn 

f^mer * puisque , a quantiK d’attraction doit, de façon on d’antre, être mesurée par 
dislancej celte expression prendra donc alors une forme comme îk 

donc, une quantité qui doit être nécessairement un nombre compris entre - et 
^°ui lait cependant devenir inGnie, ce qui est absurde: donc, 1 attraction ne peu pas 
^Primée par deux tenues* Ce quil fallait démontrer* 

Oq Voit que les démonstrations seraient les mêmes contre toutes les expressions possi 
/l u i seraient composées de plusieurs termes: donc, la loi d attraction ne peu ■ il 
I ]rjtJ iée que par un seul terme. 


SECONDE ADDITION 


M h ne voulais rien ajouter à ce que j’ai dit an sujet de la loi attraction, ni faire aucune 
flnnse nu nouvel écrit de M. Clairaut (*>; mais comme je crois qu'il est ntila pour U » 


sci eaces d’établir d 


une manière 


certaine la 'proposition que J’ai avancée, savoir que la loi 


ct $ V «yw les Mémoires de VAcadémie des sciences, année 1715, P- m, 529, 551. 577 
(A) Voyez les Mémoires de l'Académie des sciences, année 1715, p. 577 et 57S. 
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fïa l'attraction, et même toute autre loi physique, ne peut jamais être exprimée que P af 
un seul terme, et qu'une nouvelle vérité de cette espace peut prévenir un grand 
d’erreurs et de fausses applications dans tes sciences physico-mathématiques,, j'ai àheve 
plusieurs moyens de la démontrer. 

On a vu dans mon Mémoire les raisons métaphysiques par lesquelles j'établis que 1 
mesure d’une qualité physique et générale dans la nature est toujours simple ; que ï a f 
qui représente cette mesure ne peut donc jamais èlre composée; qu’cite n'est réelle 1 * 15 
que Vexpression de l’effet simple d'une qualité simple; que l'on ne peut donc expD mel 
cette loi par deux termes, parce qu’une qualité qui est une ne petit jamais avoir 
mesures. Ensuite, dans VAddition à ce Mémoire t j’ai prouvé démonstrativement ce 6 
môme vérité par la réduction ix l’absurde et par le calcul; ma démonstration est vrài^ 
car il est certain en général que si l'on exprime la loi de l’attraction par une fonction 
la distance, et que celte fonction soit composée de deux ou plusieurs termes, coniav 
“ dl etc,, et que l’on égale cette fonction & une quantité constante A p° ur 
certaine distance, il est certain, dis-je, qu’en résolvant celle équation la racine ^ aura 
valeurs imaginaires dans tous les cas, et aussi des valeurs réelles différentes dans pre^'ï 11 
tous tes cas* et que ce n’est que dans quelques cas* comme dans celui de J 7 + ïï ^ ) 
où il y aura deux racines réelles égales, dont l'une sera positive et l'autre négative? 
exception particulière no détruit donc pas la vérité de ma démonstration* qui ést P° c]l 
une fonction quelconque ; car si en général l'expression de la loi d'attraction ^ 
— + mx n , l'exposant n ne peut pas être négatif et plus grand que 2 , puisque alors la pf soll | 
teur deviendrait infinie dans le point de contact; l’exposant n est donc néeessaireiu^ 
positif, et le coefficient m doit être négatif pour faire avancer l’apogée de la lut*® : f ^ 1 
conséquent, le cas particulier JL + yr- ne peut jamais représenter la loi de la pesant ” 1 
et si ou se permet une fois d’exprimer cette loi par une fonction de deux ternies, D ml 
quoi le second de ces termes serait-il nécessairement positif? Il y n, comme Ton 
beaucoup de raisons pour que cela ne soit pas, et aucune raison pour que cela soit* 

Des le temps que _M* Claîraut proposa pour la première fois de changer la loi dé l it 
traction et d’y ajouter un terme, j’avais senti l’absurdité qui résultait de cette supP oSt 
tien, et l'avais fait mes efforts pour la faire sentir aux autres; mais j’ai depuis trouvé un 
nouvelle maniéré de la démontrer qui ne laissera, a ce que j'espère, aucun doute Slir ce 
sujet important. Voici mon raisonnement, que j'ai abrégé aillant qu’il m’a été possible ' 

Si la loi île l'attraction, ou telle autre loi physique que Ton voudra, pouvait eh 1 
exprimée par deux ou plusieurs termes, le premier terme étant* par exemple, h &er:llt 
nécessaire que le second terme eût un coefficient indéterminé, et qu’il fut, par exetni >l< ■ 
JL ; et de meme, si celte loi était exprimée par trois termes, iî y aurait deux coefflw ellts 
indéterminés, l’un au second et l'autre au troisième terme, etc.; dès tors cette loi d’alto 1 
lion qui serait exprimée par deux termes, — + renfermerait donc une 


A tu- 


de 1® 


qui entrerait nécessairement dans la mesure de la force* 

Or, je demande ce que c'est que ce coefficient m : il est clair qu’il ne dépend ni 
masse ni de la distance; que ni l’une ni l'autre ne peuvent jamais donner sa valeur, j 
comment peut-on donc supposer qu’il y ait en effet une telle quantité physique? Existe^" 1 
dans la nature un coefficient comme un 4, un 5* un 6. etc., et n’y a-t-il pas de DD 1 * 111 
dité à supposer qu’un nombre puisse exister réellement ou qu’un coefficient puisse ^ 
une qualité essentielle a la matière? Il faudrait pour cela qu’il y eût dans la nature t ^ 
phénomènes purement numériques et du même genre que ce coefficient m; sans cd® 
est impossible d’en déterminer la valeur, puisqu'une quantité quelconque ne peut jtf 11 * 1, 
être mesurée que par une autre quantité du môme genre; il faut donc que M* Claff® 
commence par nous prouver que les nombres sont des êtres réels actuellement exl^ 311 
dans la nature, ou que les coefficients sont des qualités physiques, s'il veut que Ü - 1Ü 
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^venions avec lui que la loi d'attraction on toute autre loi physique puisse être cxpii- 
‘t p.ir deux ou plusieurs termes. 

y i ^ ÜÏ1 veut une démonstration plus particulière* je crois qu + on en peut dmiMu uut, 
sexa à la portée de tout le monde, e'cst que la loi de La raison inverse du carre de U 
'l , nce convient également à une sphère et a toutes les particules de matière dont cette 
d' 'cre est composée. Le globe de In terre exerce son attraction dans la raison inverse du 
_ r * é de la distance, et tontes les particules de matière dont ce globe est compose 
jtweent aussi leur attraction dans cette même raison, comme Newton l’a démontré; mais 
011 «prime cette loi de l'attraction d’une sphère par deux termes, la lot de attraction 
particules qui composent cette sphère ne sera point la même que celle de la sphère ; 
P Jr conséquent cette loi, composée de deux termes, ne sera pas générale, ou plutôt ne 
r; ! i ailla is ta loi de la nature. 

, raisons métaphysiques, mathématiques et physiques, s accordent donc toutes à 

: “ aver que la loi de l'attraction ne peut être exprimée que par un seul tenue, et 

’ ia is par deux ou plusieurs termes : c’est la proposition que j ai avancée et que javals 
a démontrer. 


2 

t 
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PARTIE EXPERIMENTALE 


Depuis vingt-cinq ans que j'ai jeté sur le papier mes idées sur la théorie de la ,orr> ^ 
sur la nature des matières minérales dont Je globe est principalement composé* j^ iH1 
satisfaction de voir cette théorie confirmée par le témoignage unanime des navig^viu 
et par de nouvelles observations que j’ai en soin de recueillir; il m'est aussi venu dan* ^ 
long espace de temps quelques pensées neuves dont j’ai chereJié à constater la valeur <? 
réalité par des expériences; de nouveaux faits acquis par ces expériences, dos rapp° 
plus ou moins éloignés, tirés de ces mêmes faits, des réflexions en conséquence, le 0 ^ 
lié à mon système général et dirigé par une vue constante vers les grands objets d 0 
nature, voila ce que je crois devoir présenter aujourd'hui à mes lecteurs, surtout A 
qui, m’ayanl honoré de leur suffrage, aiment assez ['histoire naturelle pour che^ hpr ilU 


h" 


moi les moyens de retendre et de l'approfondir. ^ 

Je commencerai par la partie expérimentale de mou travail, parce que c'est sm ^ 
résultats de mes expériences que j’ai fondé tous mes raisonnements, et que les 
mêmes les plus conjecturales et qui pourraient paraître trop hasardées* ne laissent f 1 
d*y tenir par des rapports qui seront plus ou moins sensibles à des yeux plus ou lTï0 ^j 
attentifs, plus ou moins exercés, mais qui Réchapperont pas à l’esprit de ceux qui 
évaluer la force des inductions et apprécier la valeur des analogies* 

Et comme H s'est écoulé bien des années depuis que j’ai commencé de publier ift L 
ouvrage sur Phistoire naturelle, et que ]e nombre des volumes s'est beaucoup augnien 1 ' 
j’ai cru que, pour ne pas rendre mon livre trop à charge au public* je devais m inier 1 
la liberté d’en donner une nouvelle édition corrigée et augmentée : aussi dans le S ràJ] ^ 
nombre de réimpressions qui se sont faites de cet ouvrage il n'y a pas eu un seul mot 
changé. Pour ne pas rendre aujourd'hui toutes ces éditions superflues, j’ai pris le J 
mettre en deux ou trois volumes de supplément les correct ions, additions, déve!0FI Jt 
menls et explications que j'ai jugées nécessaires à rintelligence des sujets que j’ai 
Ces suppléments contiendront beaucoup de choses nouvelles et d’autres plus ancien* 3 *' 
dont quelques-unes ont été imprimées soit dans les Mémoires de P Académie des sci‘~ “ 
soit ailleurs; je les ai divisés par parties relatives aux différents objets de l’iiistoiro 
nature, et j’en ai formé plusieurs Mémoires qui peuvent être lus indépendamment lï[} 
des autres* mais que j’ai seulement rapprochés selon l’ordre des matières. 


do I* 
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PREMIER MÉMOIRE 

El PÉRlEffCE8 Si B LE PROGRÈS DE LA CHALEUR DANS LES CORI ^ 


* Ai lait dix boulets de fer forgé et battu 


Le premier d"un denü-poueo de diamètre, 

Le second d’un pouce,.- * -- 

Le troisième d’un pouce et demi. „... — 
Le quatrième do deux ponces* 

Le cinquième de deux pouces cl demi.,. 
Le sixième de trois pouces..,. . •**■***-' 
Le septième de trois pouces et demi,... 
Le huitième de quatre pouces* * * - * 

Le neuvième de quatre pouces et dumL, 
Le dixième de cinq pouces 


Pouoe». 

i 

f 

t 

2 

9 - 

"* - 

3 

■> l 

O 4 
\ 

i 3 - 
■ 2 
kk 

a 


. ^ 1er venait de la forge de Chameçon, près CUàtiiion-sur-Seine, et comme tous l«s 
J» 1 * ont ôté faits du fer de cette même forge, leurs poids se sont trouvés a très peu 
m 8 Proportionnels aux volumes. 

^ ! Jüule t d’un demi-pouce pesait 19H grains, ou 2 gros 45 grains. 
jrjlL è;t d*nn pouce pesait 1,522 grains, on 2 onces à ^ ' ' 

0u ^ el d'im ponce et demi pesait 5,130 grains, ou S onces t gros 
t 0,l ^t de deux pouces pesait 12,173 grain&, ou 5 l" |vpe J orieüs _ ... = n 

* do deux pouces et demi pesait 23,781 grains, ou 2 livres 9 onces lg» * ^ ln8 ' 

*** de trois pouces pesait 41,083 grains, on 4 livres 7 onces 2 gros ta g.-us. 

T U JO »Iet de trois pouces et demi pesait 65,454 grains, ou 7 lin» 1 once . gros ~ P oins. 

oulet de quatre pouces pesait 97,388 grains, ou 10 livres 9 oncxS ^ 1 U ■ 

U JOUlct de quatre pouces et demi pesai! 138,170 grains, on 14 livres 15 onces 7 gros B .ain=. 

bot, lel de Cinq pouces pesait 100,211 graine, ou 20 livres 10 onces t g»® lJ •• 

TûlJ s ecs poids ont été pris juste avec de très bonnes balances, en faisant limer peu a 
n teii x des boulets qui se sont trouvés un peu trop forts. 

Vari t de rapporter les expériences, j’observerai : t . 

10 Que pendant tout le temps qu’on les a faites le tbermomètre exposé a lair lia- 
1:111 À la congélation ou à quelques degrés au-dessous («), mais qu’on a laisse refroid i 
, bül "t'ls dans une cuve où le tbermomètre était à peu près 4 dix degré* au-dessus d. 
'* ^“igûlaiion, c’est-à-dire an degré de la température des caves de l’Observatoire, et ces 
h ‘H'ré qu c j e îiren ds ici pour celui de la température actuelle de la terre. 

J ai cherché à saisir deux instant» dans le refroidissement ; le P 1 *- 11111 ’ 01 
r ***** de brûler, c’est-4-diie le moment où ou pouvait les toucher * « ^ 
/ n!lin ; Pendant une seconde, sans se brûler; le second temps de ce re r °_ . _ , 

111 011 lp s boulots se sont trouvés refroidis jusqu’au point de a momcn t de ce 

r e f 1 <iile ^ dix degrés au-dessus de la congélation. Si, poui tonnai r _ - _ 

Pissement jusqu’à la température actuelle, ou s’est servi d f ulres “ ] “ 1 ’ 

180,1 de même matière et de mêmes diamètres qui n’avaient pas été char \, I 

' * Division de SéuimUL 
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Ton touchait en même temps que ceux qui avaient été chauffés. Par cet attouchement »*' 
médiat et simultané de la main ou des deux mains sur ies deux boulets, on pouvait ji>F 
assez bien du moment où ces boulets étaient également froids; cette manière simple e» 
lion seulement plus aisée que ie thermomètre quïl eût été difficile d’appliquer ici, 

«■Ile est encore plus préeise, parce qnit ne s’agit que de juger de l’égalité et nen P- 1S “ 
la proportion de la chaleur, et que nos sens sont meilleurs juges que les instrument* < " 
tout ce qui est absolument égal ou parfaitement semblable. Au reste, il est plus ^ 
reconnaître l'instant ou ics boulets cessent de brûler que celui où ils se sont refroidi 4 a 
température actuelle, parce qinme sensation vi ve est toujours plus précise qu’une sens» 1 * 011 
tempérée, altendu que la première nous affecte d'une manière plus forte. 

3“ Comme le plus ou le moins de poli ou de brut sur le même corps fait bemtcoiij'■' 
la sensation du toucher, et qu'un corps poli semble être plus froid s'il est froid. «J E' 11 '" 
chaud s’il est chaud, qu’un corps brut de même matière, quoiqu'ils le soient tous <h’ f,v 
également, j’ai eu soin que les boulets froids fussent bruts et semblables à ceux <l ltl 
avaient été chauffés, dont )a surface était semée de petites éminentes produites par 
du feu. 

EXPÉRIENCES. 

I. — Le boulet d’un demi-pouce a été chauffe & blanc en 3 miiiules. 

Il s'esl refroidi au point de Je tenir dans la main en 12 minutes. 

Refroidi au point de la température actuelle eu 39 minutes. 

II. — Le boulet d'un pouce a été chauffé h blanc en 5 minutes 

il s’est refroidi au point de le tenir dans la main en 35 minutes 
Refroidi au point de la température actuelle en 1 heure 33 minutes. 

III. — Le boulet d’un pouce et demi a été chauffé h blanc en 9 minutes. 

11 s’est refroidi au point de le fenir dans la main en 58 minutes. 

Refroidi au point de la température actuelle en 2 heures 25 minutes. 

I 

IV. — Le boulet de 2 pouces a été chauffé h blanc eu 13 inimités. 

Il s'est refroidi un point de le tenir dans la main en î heure 20 minutes. 

Refroidi au point de la température actuelle en 3 heures 16 minutes, 

V* — Le boulet de 2 pouces et demi a été chauffé à blanc en JG minutes. 

Il s’est refroidi au point de le tenir dans La main en 1 heure 42 minutes. 

Refroidi au point de lu température actuelle en 4 lieures 30 minutes, 

VI. — Le boulet de 3 pouces a été chauffé h blanc en minutes ]. 

11 s + cst refroidi au point de le tenir dans la main eu 2 heures 1 minutes. 

Refroidi au point de la température actuelle en =i heures g minutes, 

VIL — Le boulet de 3 pouces et demi a été chauffé à blanc en 23 minutes -, 

Il s‘est refroidi au point de le tenir dans la main eu 2 heures 3G minutes.* 

Refroidi au point de la température actuelle en 5 heures 5G minutes, 

VIIL — Le boulet de 4 pouces a élu chauffé h blanc en 27 minutes 
il seat refroidi au point de le tenir dans la main en 3 heures 2 mi nu Les, 

Refroidi an point de !a température actuelle en 0 heures 55 inimités. 

IX. — Le boulet de 4 pouces et demi a été chauffé à blanc en 31 minutes. 

Il s’est refroidi au point de le tenir dans la main en 3 heures 23 minute. 

Refroidi au point du la température actuelle en 7 heures 46 minutes, 

X, — Le boulet de 6 pouces a clé chauffé à blanc en 34 minutes. 

Il s’est refroidi au point de le tenir dans la main en 3 heures 52 minutes. 

Refroidi au point de la température actuelle eu 8 heures 42 minutes. 
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diiNrcnce Ja plus constante que l'on puisse prendre entre chacun des termes qui 
priment le temps du refroidissement, depuis l'instant où l’on tire les boue s u en 
^ us qu à celui où on peut les toucher sans se brûler, se trouve être de vingt-qua e nn 
1115 : en supposant chaque terme augmenté de vingt-quatre t ou aura * 


12% 36% 00% S4% 108% 132% 156% 180% 201% 228% 


jf la Sü de des temps 
Prîtes est : 


réels de ces 


refroidissements trouvés par les expériences prècé- 


12% 35% l f 58% 80% 102% 127% 156% 182% 205% 232% 


e W approche de la première autant que Inexpérience peut approcher du calcul. 

Dè Mme la différence la plus constante que Ion puisse prendre entre chacun des 
<fE nes du refroidissement jusqu’à la température actuelle, se trouve être de ci tiqua n te- 
minutes : car, en supposant chaque terme augmenté de cinquante-quatre, on aura . 


39% 93% £47% 201% 255% 300% 363% 4£7% 471% 525% 
h la snit c des temps réels de ce refroidissement, trouvés par les expériences précé- 

“entes, est. 

39', 93', 145-, Ï96% 248% 308% 336% 415', 466% 322% 

^ approche aussi beaucoup de la première suite supposée. 

J ai 'ait une seconde et un - troisième fois les mêmes expériences sur les mêmes boulets; 
j’ai va qije je ne p0îivai9 compter que sur les premières, parce que je me sms aperçu 
y* dla que fois qu’on ohaîilTait les boulets, ils perdaient considérablement de lotir poids; 


Le bûiiiet d'un demi-ponce après avoir été chauffé trois fois avait perdu environ a ix- 

a «eme partie de son poids. j . , . 

Le boulet d'un pouce après avoir été chauffé trois fois avait perdu environ la seizième 
Pirl * de SC)n pojd£ . . 

Le boulet d’un pouce et demi après avoir été chauffé trois fois avait perdu la quinzième 

r ie de son poids. . . . 

( Le boulet de deux pouces après avoir été chauffé trois fois avait perdu h peu près la 

J ilikll 'îiüme partie de son poids. . . . 

p r ,L® houict de deux pouces et demi après avoir été chauffé trois fois avait perdu à peu 

® a treizième partie de son poids. 

j. , . boulet de trois pouces après avoir Été chauffé trais fois avait perdu a peu prus a 
partie de son poids* 

^ ht boulet de trois pouces et demi après avoir été chauffé trois fois avait perdu encore 

| lGLl plus de la treizième partie de sou poids. 

houletde quatre pouces après avoir été chauffé trais fois avait perdu la douzième 

_ ,e et demie de? son poids. 

^ de quatre pouces et demi après avoir été chauffé trois fois avait perdu un peu 

* ^ la douzième partie et demie de son poids* 

. L « boulet de cinq pouces après avoir été chauffé trais fois avait perdu à très peu P^sJa 
n ^^èrne partie de son poids, car il pesait, avant d'avoir été chauffé, vingt livres dix onces 
^ r ° 3 ^üquante-neuf grains (a). 

ra ^ n j ti pas eu occasion de faire les memes expériences sur des boulets de fonte de 
ni „ ; MisM.de Montbeillard, lieutenant colonel du régiment Royal -Artillerie, ma commu- 
_ ] ^ a n °le suivante qui y supplée parfaitement. On a pesé plusieurs ou e s avati c e es 
■ t : qui se sont trouvés du poids de vingt-sept livres et plus* Après I operation, ils ont 

ü ;;^d ts à vingt-quatre livres et un quart et vingt-quatre livras et demie. On 4 vérifié,sur 
£^ndc q aan tité de boulets, que plus on les a chauffes et plus ds ont augmenté de vo¬ 
lt, ^ 
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On voit que cette perte sur chacun îles boulets est extrCmememt considérable, et ( l lie ^ 
parait aller en augmentant à mesure que les boulets sont plus gros, ce qui vient, à^ l _ 
je présume, de ce que. J on est obligé d'appliquer te feu violent d’au ta ut plus long tenu- 
que 'es corps sont plus grands; mais en tout cette perte de poids, iK>iiâeuleîneutesD ltL 
sionnce par le détachement des parties de la surface qui se réduisent eu scories, et ^ 
tombent dans le feu, mais encore par une espece de dessèchement ou de calcination |W 
térieure qui diminue la pesanteur des parties constituantes du fer; m sorte qnil t i:s ^‘ 
que Le leu violent rend le fer spécifiquement plus léger à chaque fois qu'on le 
Au reste, j'ai trouvé par des expériences ultérieures que cette diminution de P^ lea 
varie beaucoup selon la différente qualité du fer. 

Ayant donc fait taire six nouveaux boulets depuis un demi-pouce jusqu’à trois P oUt:e ® 
de diamètre, et du même poids que les premiers, j’ai trouvé les mêmes progressions ^ 
pour rentrée que pour la sortie de ia chaleur, et je me suis assuré que le fer s'échafi^ e 
sc refroidit en effet comme je viens de L'exposer. 

Un passage de Newton (a) a donné naissance à ces expériences. 

« Globus ferri candtentis, digitum unum latus, calorem suum omuem spatio hora >l)l ^ u ’ 
« in acre consistons \ix amitteret Globus autem major calorem diutiûs conservai t b* ^ 
» tione diametrï, proptereâ quod superficies (ad eu jus mensuram per contaetuni LlEli 
« bien b s refrigeratur) in ilia ratione minores! pro quanti tate materïæsuse calid®^ 1 ^ 
» Ideôque globus ferri candenlis huîc terræ æqualis, id est, pedes plus minus MOO^ 
» latus, diebus totidem ei idcircô annis SOOOû, v ix refrigesceret Suspicor tamen qnüd y 
» ratio câloris ob causas latentes augeatur in minoïi ratione quàm eâ dlamctri; etoph ,rj,u 
» rationem veram per expérimenta investigarL » 

Newton désirait donc qu’on lit les expériences que je viens d’exposer, et je sm 
déterminé à les tenter non seulement parce que j eu avais besoin pour des vues 
aux siennes, mais encore parce j’ai cru in 1 apercevoir que ce grand homme pouvait ^ tlL 
trompé en disant que la durée de la chaleur devait n’augmenter, par retïet des 
cachées, qu'en moindre raison que celle du diamètre; il m'a paru au contraire en y ^ 
dlissant que ces causes cachées ne pouvaient que rendre cette raison plus grande an ^ 
de la faire plus petite. 

Il est certain, comme le dit Newton, quàm globe plus grand conserverait sa ebid'-^ 
plus longtemps qu’un plus petit en raison du diamètre, si on supposait ces globes conip |,? ? 
d'une matière parfaitement perméable à la chaleur, en sorte que la sortie de la cl |a ^ lir 
fut absolument libre, et que les particules ignées ne trouvassent aucun obstacle qui U 3 * 
les arrêter ni changer le cours de leur direction : ce n’est que dans cette supposition 
thématique que la durée de la chaleur serait en effet en raison du diamètre; mais ]esL' ali5 ^ 5 
cachées dont parle Newton, et dont les principales sont les obstacles qui résultent de 18 
perméabilité non absolue, imparfaite et inégale de toute matière solide, au lieu de dii»‘ Illlfr 
le temps de la durée de la chaleur, doivent au contraire l’augmenter; cela m’a paru si L * ;l ' r ! 
meme avant d'avoir tenté mes expériences, que je serais porte à croire que Newton? ’l 111 
voyait clair aussi jusque dans les choses même qu’il ne faisait que soupçonner, n'M* |W ' 
tombé dans cette erreur, et que le mot tninoH ration* an lieu de ma jori, n'est q l, tllli; 
faute de sa main ou de celte d'un copiste qui s’est glissée dans toutes les éditions de 
ouvrage, du moins dans toutes celles que j’ai pu consulter : ma conjecture est d’ad* 80 
mieux fondée que Newton parait dire ailleurs précisément le contraire de ce qu'il di‘ ic! ' 


lume et diminué de poids ;onfm sur quarante mille boulets chauffés et rApés pour les rédüo’^ 
au calibre des canons, on a perdu dix mille, c'est- à-dire t un quart, en sorte quà feus ^ tLJ? 
cette pratique est mauvaise. 

(a) PHncip , mat Mm, Londres, 1726, p, 500. 
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' tS * ^ :ms la onzième question Je son Traite d’optique (a) : «Les corps d un lolnme,dit il. 
nf! conservent-ils pas plus longtemps [Nota. Ce mot PLUS longtemps ut peut q/' r * ' 

8 '&'** plus grande que celle du diamètre) leur chaleur P^ee 1« R ,eurs p * rt ' cs 
s ^chaufrent réciproquement ? et un corps vaste, dense et fixe, étant une écliaul 

* ^ d ’un certain degré, ne peut-il pas jeter de la lumière en telle abondance que pat 
“ •^mission et la réaction de sa lumière, par les réflexions et les réfractions de ses rayûUb 

* dedans de ses pores, il devienne toujours plus chaud jusqu'à ce qtfit parvienne a 
iJ tm certain degré de chaleur qui égale la chaleur du soleil ? et le solei l et les étoiles h vos 

ne ^ht-ce pas de vastes terres violemment échauffées dont la chaleur se conserve pai 
15 la grosseur de ces corps, et par l’action el la réaction réciproques entre eux et la lu- 

* mîètie qu’ils jettent, leurs parties étant d'ailleurs empêchées de s’évaporer en fumée, non 

* Ornent m | eur fixit é, mais encore par Le vaste poids et la grande densité des atmo¬ 
sphères qni t pesant de tous cotés, les compriment très fortement et condensent tes 

' a P0Urs et les exhalaisons qui s'élèvent de ces corps-là*? » 

l '' éT ce passage on voit que Newton non seulement esl ici de mon avis sur la durée ue 
1 c ' la tehi% qu’il suppose en raison plus grande que celle du diamètre, mais encojc qu i! 
^chérit beaucoup sur cette augmentation en disant qu’un grand corps, par cela meme 
J grand, peut augmenter sa chaleur* 

Ohoi q u qi en Sûit l'expérience a pleinement confirmé ma pensée. La durée de la chaleur* 
. u ’ si Ton veut, le temps employé au refroidissement du fer n f est point en pins petUr. 
nais Plus grande raison que celle du diamètre; il n'y a pour s en assurer qu’a comparer 
tS Paressions suivantes s 

Diamètres : 

i, 2. 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, M demLpouces. 

Temps du premier refroidissement, supposés en raison du diamètre. 

12', %%\ 36", 48 F , 60', 72% 8i% W\ m * m \ minutes. 

Temps réels de ce refroidissement, trouvés par l expérience , 

12% 33 r jj, 58 r 80% m\ iti\ iSG'j â:iâ * 

Temps du second refroidissement, supposés en raison dû diamètre. 

3tf, 78', 417% 136% J95% m\ 273', 31 â% 331% 390% 

Temps réels de ce second refroidissement, trouvés par lexpérience . 

39 % 93 % 145% 196', 248 % 308 % 336% 4I3„ 322% 


1 ix Toit, en comparant ces progressions terme à terme, que dans tous les cas la tu 1 
a chaleur non seulement n’est pas en raison plus petite que celle du diamètre (comme 
. s j, ^ dans Newton), mais qu’au contraire cette durée est en raison considéra emej] 

1 grande. 

docteur Martine, qui a fait un hou ouvrage sur les thermomètres, rapporte 

de Newton, el il dit quil avait commencé de faire quelques expériences qu i ™ 

fusait de pousser plus loin; quai croit que Popinion de Newton est cou or 
'fi ^ 1 * 1 % . . a™* !îl nmno 


le 


se 

qu i! croît que Popinion de mwwh L cordonne a la 

, ' lU T ^ les corps semblables conservent en effet la chaleur dan* & i 11> ^ )r l0J 
c diamètres; mais que quant au doute que Newton forme, bi dans es ^ . 

f ï^portbu n'est pas moindre que celle des diamètres, il ne le croît pas suffi- i 
; w " U. fateur Maritale aval! tnieon a cet égard, *A en meme tops '1 «« tort * 
01re > d’après Newton, que tous les corps semblables, wüdes ou fluides, conservent leur 


Traduction de Costu, 
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chaleur en raison de leurs diamètres; il rapporte à Ja vérité des expériences faites avac^ 
Peau dans des vases de porcelaine, par lesquelles il trouve que les temps du refroidi 
soment de Peau sont presque proportionnels aux diamètres des vases qui la contienu^ 1 
mais nous venons de voir que c'est par celte raison même que dans les corps solide* 
chose se passe différer ornent, car Peau doit être regardée comme une matière presque tMitr 
renient perméable a la chaleur, puisque c’est un iîuide homogène et qu'aucunes de sc 
parties ne peuvent faire obstacle a la circulation de la chaleur: ainsi, quoique les 
riences du docteur Martine donnent à peu près la raison du diamètre pour le refroidit 
ment de Peau, on ne doit en rien conclure pour le refroidissement des corps solides* 

Maintenant, si Pon voulait chercher, avec Newton, combien il faudrait de temps A 
globe gros comme Ja terre pour se refroidir, on trouverait, d'après les expériences P^' 
doutes, qu'au lieu de cinquante mille ans qu'il assigne pour le temps du refroidisse ]^ 11 
de Ja terre jusqu'à la température actuelle, il faudrait déjà quarante-deux mille neuf ^ 
soixante-quatre ans et deux cent vingt-un jours pour Ja refroidir seulement jusqu au pcio 
ou elle cesserait de brûler, et quatre-vingt-seize mille six cent soixante-dix ans, et ^ 
trente-deux jours pour la refroidir à la température actuelle. 

Car la suite des diamètres des globes étant 

l t 2, 3, 4, N demi-pouces, celles des temps du refroidissement jusqu’à pouvoir 

toucher les globes sans se brûler sera : 

12, 30, GO, 84, 108-*...* fi N — 12 minutes; et le diamètre de la terre étant de 2,865 H* ueS 
de 25 au degré, ou de 6,887,930 toises de 6 pieds. 

En faisant la lieue de. . . . »,.* . . . * 2,282 toises* 

■ 

ou de. ■»»*.. » * » . r * » « i * * » ■ i * ■ * « * * t « 39,22/,ï>80 pieds, 

ou de..Ht,461,080 demi-pouces- 

nous avons AT .* . . . $41,461,1)20 demi-pouces* 

Et 24 N — i% = 12,805,086,068 minutes, c'est-à-dire quarante-deux mille neuf 
soixante-quatre ans et deux cent vingt-un jours pour le temps nécessaire au refroidi 
ment duo globe gros comme la terre, seulement jusqu'au point de pouvoir le toucher 
sc brûler* 

Et de même, la suite des temps du refroidissement jusqu'à la température actuelle sera * 

3$' 93' 147' 201', 253'.34 N — 18'. 

Et comme N est toujours = 941,461,920 demi-pouces, nous aurons 34 N — J 
— 30,838>9 43,662 minutes, c’est-à-dire quatre-vingt-seize mille six cent soixante-dix ;UI ' 
et cent trente-deux jours pour Je temps nécessaire au refroidissement dTm globe £ r0s 
comme la terre au point de la température actuelle* 

Seulement, on pourrait croire que celui du refroidissement de la terre devrait enc<^ 
être considérablement augmenté, parce que Ton imagine que le refroidissement ne s’oP^* 
que par le contact de l'air, et qu’il y a une grande différence entre le temps du refroidit 
ment dans l’air et le temps du refroidissement dans le vide; et comme Von doit supp ° sl[ 
que la terre et l'air se seraient en même temps refroidis dans le vide, on dira qff^ 1 ^ 
faire état de ce surplus de temps; mais il est aisé de faire voir que celte différence est tl1 ^ 
peu considérable; car, quoique la densité du milieu dans lequel un corps ae refroidit k'*- 1 
quelque chose sur la durée du refroidissement, cet effd est bien moindre qu’on ne p° urfi 
l'imaginer, puisque dans le mercure, qui est onze mille fois plus dense que Tair, il ’ 
pour refroidir les corps qu'on y plonge, qu environ neuf fois autant de temps qu'il eu 
pour produire Je même refroidissement dans Mr. 

La principale cause du refroidissement n ést donc pas Je contact du milieu an^ ; 
mais la force expansive qui anime les parties de la chaleur et du tem qui les chasse h° r 
des corps où elles résident, et les pousse directement du centre à la circonférence* 
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En comparant, dans les expériences précédentes, les temps employés à chauffer les 
G obes «le fer avec les temps nécessaires pour les refroidir, on verra i|uil Lut environ a 
^xième partie et demie du temps pour les chauffer à blanc de ce qu’il en faut pour les £ 
ruidir au point de pouvoir tes tenir à îa main, et environ la quinziéme parlic c 
da lem Ps qu’il faut pour les refroidir au point de la température actuelle («) : en sorte qu i 
' a encore une très grande correction à faire dans le texte de Newton sut 1 estime q J 
de la chaleur que le soleil a communiquée à îa comète de 1681); car cette corne e 
été exposée à la violente chaleur du soleil que pendant un petil temps, > ih- n a pi 
h rec ovoir qu’en proportion de ce temps, et non pas en entier, comme Newton parait le 

apposer dans le passage que je vais rapporter : 

11 Es cal or soiis ut radiorum densltas, hoc est reciprocè ut quadratum distante* looo- 
ril|!J ;i sole, Ideèque cùm distanlia cornet* à. ccnlro soiis decemh, 8, iibi in pe * io 

* Ver sabatur,essttad distantiam terrœ à centro soiis ut Cad 1 , 000 circitcr,calor soiis apu 
co 'netatn co temporc crat ad calorcm soiis ccstlv i apud nos ut 1,000,000 ad J6, 'Cti 

“ âl) ; 0c, 0 ad i. Sed calor aqu* ehulUentis est quasi U'iplo major quâm calor queui terra 
nr ida concipit ad æstivum solem ut experlus sum, etc. Calor ferri candentis (si ' eeti cou 

* iect °U quasi trip 10 vel quadruplé major quâm calor aqu* etraUientis; ideèque calor 
“ tlüe, h terra arida apud corne tain in periheiio versantem ex radiis solaribus conetpere 

* hosset, q Uas i j vicilms major quâm calor terri candentis. Tante auteiu catore vaporcs 
et «balationes, omnisque ma ter i a volatïlis statim consumi ne dissipari debuissent. 

* C °nicta igitur m perihelio suo calorem immensum ad solem concepit, et calorem i nm 

hlissimê conservare potest. » . , j__ 

J,! remarquerai d’abord que Newton fait ici la chaleur du fer rougi waucoup 
® elle n’est en effet, et qn’jl le dit lui-même dans un Mémoire qm a pour litre ‘_ 

* c/,<i,c “'-, et qu’il a publié dans les Transactions philosophiques de 1701, ces -a- n p - 
ilu «rs années après !a publication de son Livre des Principes. On voit dans ce Mima _, 
,ini e ®t scellent et qui renferme le germe de toutes les idées sur lesquelles on a depuis 
^simit les thermomètres, on y voit, dis-je, que Newton, apres des expériences 

act ®' fait la chaleur de l’eau bouillante trois fois plus grande que ce e i u . ’ 

l’étain fondant six fois plus grande, celle du plomb fondant huit fois plus g^_., 

. e du l 'égule fondant douze fois plus grande, et celle dun fou ic i ,omill ( . ’ 

, lzo ,JU dix.-sept fois plus grande que celle du soleil dêlé; cl de la on m peu si 
, e tt)ri 'dure que la chaleur du fer rougi à blanc ne soit encore bien plus £ Mnn ■ I 1 ® 16, _ 

1,11 utl Icu conslamrnent animé par le soulllet pour chauffer le fei à ce pom . i ewon 
1 : "' ail tal-même 1e sentir et donner à entendre que celte chaleur du fer rougi parait elre 
j'' i ’ 1 0U huit (oj s pi us grande que celle de l’eau bouillante; ainsi il latil, suivant Newton 
** hn-tne, changer trois mots au passage précédent et lire : « Calor ferri candentis <nu, 

" n Pld tseptupiô) vel quadruplé (octuptoj major quâm calor aqu* ebullieidis; i eoffn 
l^lor apud cometam in periheiio versantem quasi 2,000 (1,000) v ici bu s majoi t|iiam ca 
, Ierri candentis.» Cela diminue de moitié la chaleur de cette comète, comparée a cl 
’w rougi 4 blanc. 

Ma is cette diminution, qui « est que relative, n’est rien en elle-même ni rnm en 
lai son de la diminution réelle et très grande qui résulte de notre premte 
110,15 ü faudrait, pour que la comète eût reçu cette chaleur mille fois plus grande qm celte 

de ÎL^ büulet d,un P° uco et cc!uî d un ^mi-pouce sl "'^ ut fuf Tctest pwto raison 

T"** 1res petits et placés dons un grand feu, la chaleur te* F"*** C i 1* 0 .1 on 
«“PîteaiB à commencer par tes boulets don pouce et demi de diamètre, I* proportion 

1 îétablis ici sc trouve assez exacte pourpuisse ï eoinp Ci* 
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du fer rougi, qu’elle eut séjourné pendant un temps très long dans le voisinage du ■ 
un lieu qu’elle n'a fait que passer très rapidement, surtout à !a plus petite distance, si 
laquelle seule, néanmoins, Newton établit son calcul de comparaison. Elle était, te G 11 b 
cembre 1680, â ^ de la distance de la terre au centre du soleil; mais la veiüe ou le 
demain, eest-â-dire vingt-quatre heures avant et vingt-quatre après, elle était déjà à un 
distance six lois plus grande, et où la chaleur était par conséquent trente-six lois moindre 
Si Ton voulait donc connaître la quantité de cette chaleur communiquée à la comète ^ 
îe soleil, voici comment on pourrait faire cette estimation assez juste et en faire eu 
temps la comparaison avec celle du fer ardent, au moyen de mes expériences* 

Nous supposerons comme un fait que cette comète a employé six cent soixante'^ 
heures à descendre du point où elle était encore éloignée du soleil dhme distance ' 
celle de la terre à cet astre, auquel point la comète recevait par conséquent une chate 
égale & celle que le terre reçoit du soleil, et que je prends ici pour limité; nous suppQ®® 
rons de même que ia comète a employé six cent soixante-six autres heures 4 reinonl ' 1 1 
point le plus bas de son périhélie à cette même distance; et supposant aussi son njou^ 
ment uniforme, on verra que la comète, étant au point le plus bas de son périhélie, c e& ' 
à-dire 4 ^ de distance de la terre au soleil. la chaleur qu'elle a reçue dans ce 1 PP®* 
était vingt-sept mille sept cent soixante-seize fois plus grande que celle que reçoit te te lT ®' 
en donnant à ce moment une durée de 80 minutes, savoir : 40 minutes en descendant *- 
iû minutes en montant, on aura : 

À 6 de distance, 27,776 de chaleur pendant 80 minutes* 

À 7 de distance, 20,£08 de chaleur aussi pendant 80 minutes* 

A 8 de distance, 15,63$ de chaleur toujours pendant 80 minutes, et ainsi de suite jus i !< Li 
la distance 1,000, où la chaleur est i. Eu sommant toutes les chaleurs à chaque distant -- K ll | 
trouvera 363,410 pour te total de la chaleur que la comète a reçu du soleil, tout eu descends ^ 
qu’en remontant, qu’il faut multiplier par le temps, c'est-à-dire par | d'heure; on aura ^ >flb 
484,517, qu J on divisera par 2,000, qui représente te chaleur totale que la terre a reçue 
ce même temps de 1*3-12 heures, puisque la distance est toujours 1 , 000 , et la chalet 
jours = i; ainsi l’on aura 242 ^ pour la chaleur que te comète a reçue de plus <P lC 
terre pendant tout le temps de son périhélie, au lieu de 28*000, comme Newton le aupp e > ^ 
parce qu p N ne prend que le point extrême, et ne fait nulle attention à la très petite àn^ 
du temps* 

Et encore faudrait-il diminuer ceüe chaleur 242 ^,* parce que te comète parcourait l h ‘ 
son accélération d’autant plus de chemin dans le môme temps* qu'elle était plus près du $ 0 ^' 1 ' 
Mais, en négligeant cette diminution et en admettant que La comète a en effet reçu alli 
chaleur à peu près deux cent quarante-deux fois pins grande que celle de notre sol^l ^- [ 1 
et par conséquent 17 f fois plus grande que celle du 1er ardent, suivant Fcstime deNe^ 1 -^- 
ou seulement dix fois plus grande suivant la correction qu’il faut faire à celte eslteJ^; ü ® 
doit supposer que pour donner une chaleur dix lois plus grande que celte du 1 er vongh ■ 
faudrait dix fois plus de temps, c’est-à-dire 13,330 heures au lieu de 1,382. Par couS f l l lK ^ * 
on peut comparer à ia comète un globe de fer qu’on aurait chauffé à un feu de forgé V Lli 
dant î 3,320 heures pour pouvoir le rougir à blanc* 

Or, on voit, par mes expériences, que la suite des temps nécessaires pour chauffé L 
globes dont les diamètres croissent, comme: 


i. 2 , 3. 4, *7.. n demi-pouces. 


est à très peu près 

On aura donc 
D’où Fon tirera 


ï 5 5 , 9', 12' IG’ 

7 n "■ 3 _ r* 


T n —• 3 


minutes» 


= 769*200 minutes* 
n = 228,342 demi-pouces. 
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avec le feu de forge on ne pourrait chauffer à blanc, en 7 ) 0,200 minutes, ou 
13(320 heures, qu'un globe dont le diamètre serait de «8,3*2 demi-pouces, et par runsc- 
‘ Itteat 'I fendrait, pour que tonte la masse de la comète soit échauffée au point du 1 er 
1 11 à blanc pendant le peu de temps quelle a été exposée aux ardeurs du sulei < 
eü m 328,341 demi-pouces de diamètre, et supposer encore qu’elle eût été 
L cotés et en même temps parla lumière du soleil, Hou il résulte que si on à sup 
plus grande, il faut nécessairement supposer plus de temps dans la même raison de 
n a ‘"s"'; en sorte, par exemple, que si t on veut supposer la comète égale à la tun t 
0a , ania n = 941,461,930 demi-ponces, et ^- 2 — = 3,293,116,718 minutes, c'est-à-dire 
'U-oi lieu de i;j,:ïîo heures, il en faudrait 54,918,612, ou si l’on veut, a a lieu de 1 au 
à jours, il faudrait 6,269 ans pour chauffer à blanc un globe gros comme la terre, et pai 
J niCme raison il faudrait que la comète, au lieu de n'avoir séjourné que 1,332 heures ou 
Jours |$ heures dans tout son périhélie, y eût demeuré pendant ï- 1 - an> - ^‘ ]ls * 
piétés, lorsq utiles approchent du soleil, ne reçoivent pas une chaleur immense, ni ins 
^(temps durable, comme le dit Newton, et comme on serait porté à la croire à la pre- 
■ 1 ^ vne ; leur séjour est si court dans le voisinage do cet astre, que leur masse n a 
^ de S'échauffer, et qu'il n'y a guère que la partie de ta surface exposée au >"l u 
î IUl Sr3il brûlée par ces instants de chaleur extrême, laquelle, en calcinant et volatilisant 
J mali «To de cette surface, la chasse au dehors en vapeurs et en poussière du côté oppose 
^ ^leil ; et ce qu'on appelle k* gueued r une comète n csl autre chose que la tondue mune 
* rendue sensible, comme dans une chambre obscure, par ces atomes que a e a 

lUl , d’autant plus loin qu'elle est pim violente. 

^ hne autre considération bien différente de celle-ci et encore pins impoi * 

Pour appliqua |e résultat de nos expériences et notre calcula la cjini k t a a Lïl ^ 
ll13 Ucs supposer composées de ma Hères qui demanderaient aohrnt e trnps qu 
. . se refroidi r ; lundis que, dans le réel, les matières principales dont le go rl ^ s 
composé, telles que les glaises, les grès, les pierres, etc,, doivent se refroidir en bien 

°!f s ^ temps que le fer, . . , 

. - J,:w uie satisfaire sur cet objet, j'ai fait faire des globes de glaise et de grt*, et, lu 

fait chauffer à la même forge jusqu'à les faire rougir a blanc, jai rt*u\L 'jm . 

ïUl ' ls de glaise de deux pouces se sont refroidis au point du pouvoir les uni tan* a 

^ trente-huit minutes, ceux de deux pouces et demi en quarante-huit minutes, et 

,; Ux trois pouces en soixante minutes ; ce qui, étant comparé avec le emps n ie r 1 

^emeut des boulets de fer de ces mêmes diamètres de deux pouces, deux poir es c ■ croi 

. tr °k pottees, donne les rapports de 38 à 80 pour deux pouces, 48 à 103 pour deux pouces 

fi t 60 à 121 pour trois pouces, ce qui fait un peu moins de 1 à 2 ; en soi * q ^ 1 > 

1 rL ^ r °idisscment de la glaise, il ne faut pas la moitié du temps qu il faul pour ce ui 
mi 

r / üE ^rveraj, an sujet de ces expériences, que les globes de glaise chauffés à fai blanc 
h'-idii de leur pesanteur encore plus que les boulets de for et jusqu à la manu nu. 
X1<|1J|J partie de leur poids; au lieu que le grés chauffé au mémo feu ,a P ' 11 1 
p h ( ü loil t de son poids, quoique toute ta surface se couvre d émail et se tu uist * 
J?*" 0 ® peut fait m'a paru singulier, fai répété mpérience pivÈtom foij en fa^ 
J"*® tasser le feu et le continuer plus longtemps que pour le fer; c quoiqui _ 

l U ,,lle le u ers t | a temps pour rougir le 1 er, je Pal tenu à ce leu llM 1 1 limïmilioiis* 
caM? PJl1rTûir s lE l 1(?rürait davantage, et je n’ai trouvé que de très ' 1(lllJ£ 

1 S^be de deux pouces, chauffé pendant huit minutes, qui P eSi11 sep n /\ 

^ grains avanl / étre ^ ao reu , n > a perdu que quarante et un graine « yn "J™ 

I l la centième partie de son poids; celui de deux ponces et demi qm 1^.1 «i , ,j 
° nces ^ gros huit grains, ayant «A chauffé pendant douze minuta, n a perdu que la 
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cent-cinquaute-quatrième partie de son poids; et trois ponces, qui pesait vingt-quatre on# s 
cinq gros treize grains, ayant été chauffé pendant dix-huit minutes, c’est-à-dire presque 
autant que le ter, n’a perdu que soixante-dix-huit grains, ce qui ne fait que la cent quatre- 
vingt et unième partie de son poids. Ces pertes sont si petites, qu'on pourrait les regarde’ 
comme nulles, et assurer en général que le grés pur ne perd rien de sa pesanteur au feU ; 
car il m’a paru que ces petites diminutions que je viens de rapporter ont été occasion 11 ' 1 ' 5 
par les parties ferrugineuses qui se sont trouvées dans ces grés, et qui ont été en P» 1 ^ 
détruites par le feu* 


Une chose plus générale et qui mérite bien d*étre remarquée, c’est que les durées de la 
chaleur dans différentes matières exposées au même feu, pendant un temps égal, sont tou¬ 
jours dans la même proportion, soit que le degré de chaleur soit plus grand ou plus P® 1 ’ 1 ' 
en sorte, par exemple, que si on chauffe le fer, le grès et la glaise à un feu violent lt 
tel qu’il laille quatre-vingts minutes pour refroidir le fer au point de pouvoir le tonhc- 
quarante-six minutes pour refroidir le grés au même point, et trente-huit minutes P olir 
refroidir la glaise, et qu'à une chaleur'moindre il ne laille, par exemple, que dix-h» 11 
minutes pour refroidir te 1er à ce même point de pouvoir le toucher avec la main. U i|,:: 
Jandra proportionnellement qu'un peu plus de dix minutes pour refroidir le grès, el em ’ n ’ n 
huit minutes et demie pour refroidir la glaise à ce même point. 

J'ai fait de semblables expériences sur des globes de marbre, de pierre, de plomb el 
d’étain, à une chaleur telle seulement que l’étain commençait à fondre, et j'ai trouvé H uf 
le fer se refroidissant en dix-huit minutes au point de pouvoir le tenir à la main. le niai' 1 - 111 ’ 
se refroidit au même point en douze minutes, la pierre en onze, le plomb en neuf, 

] étain en huit minutes. 


Ce n’est donc pas proportionnellement à leur densité, comme on le croit ruts»’* 6 ' 
ment (a), que les corps reçoivent et perdent plus ou moins vite ta chaleur, mais dans un 
rapport bien différent et qui ester) raison inverse de leur solidité, c’est-à-dire de leur i’ i:5 
ou moins grande non-fluidité; en sorte qu’avec la même chaleur, il faut moins de té®? 9 
pour échauffer ou refroidir le fluide le plus dense qu’il n’en faut pour échauffer ou refr» iir 
au même degré le solide le moins dense. Je donnerai dans les Mémoires suivants le déve¬ 
loppement entier de ce principe, duquel dépend toute la théorie du progrès de ht cJiaiea r i 
mais pour que mon assertion ne paraisse pas vaine, voici en peu de mots le fbnden ]Cfll 
de cette théorie. 


J’ai trouvé, par la vue de l’esprit, que les corps qui s'échaufferaient en raison de l*®* 
diamètres ne pourraient être que ceux qui seraient parfaitement perméables à la chalet 
et que ce seraient en même temps ceux qui s’échaufferaient ou se refroidiraient en w° iltS 
de temps. Dès lors J’ai pensé que les fluides dont toutes les parties ne se tiennent que P* 
un faible lien approchaient plus de cette perméabilité parfaite que les solides dont l® s 
parties ont beaucoup plus de cohésion que celles des fluides. 

En conséquence, j’ai fait des expériences par lesquelles j’ai trouvé qu’avec la nié® 6 
chaleur, tous les fluides, quelque denses qu iis soient, s’échauffent et se refroidissent P lllS 
promptement qu'aucun solide, quelque léger qu'il soit; en sorte, par exemple, que te «“f 
cure, comparé avec le bois, s’échauffe beaucoup plus promptement que te bois, quoiip '* 
soit quinze ou seize fois plus dense. 

Cela m’a fait reconnaître que le progrès de la chaleur dans les corps ne devait en au« |[l 
cas se faire relativement à leur densité; cl en effet j’ai trouvé, par L’expérience, que, 
dans les solides que dans les fluides, ce progrès se fait plutôt en raison de leur Hun ll!l '’ 
ou, si l'on veut, en raison inverse de leur solidité. 


l a ) Voyez la Chimie de Boerhaave. Partie première, p. 2G6 et 267, et aussi U* 11 * 
et — (J,. Musse lien broc k, Essais de physique, p, et 969, etc. 
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ce mot solidité a plusieurs acceptions, il faut voir nettement le sens dans lequel 
Je l'emploie ici ; solide et solidité se disent en géométrie relativement à la grandeur et se 
^tment pour le volume du corps; solidité se dit souvent en physique relativement a la 
ênsité, c'est-à-dire a la masse contenue sous nu volume donné; solidité se dit quelqiu 
euttire relativement à la dureté, c’cst-à-dire à la résistance que font les corps lorsque nous 
puions les entamer. Or. ce n'est dans aucun de ces sens que j’emploie ici ce mot, nuis 
ans 11116 acception qui devrait être la première, parce qu’elic est la plus propre. J entends 
^iquement par solidité la qualité opposé à la fluidité, et je dis que c'est en raison inverse 
® cette qualité que se fait le progrès de la chaleur dans la plupart des corps, et qu ils 
^chauffent ou se refroidissent d'autant plus vile qu'ils sont beaucoup plus fluides, et d au- 
* nt i ,tBs lentement qu’ils sont plus solides, toutes les autres circonstances étant égalés 
d ailleurs. 

pour prouver que la solidité prise dans ce sens est tout à lait indépendante de la 
tns it<-, j*ai trouvé par expérience que des matières plus ou moins denses s échauffent et si 
^raidissent plus promptement que d’autres matières plus ou moins denses ; que, par 
'■wmple, l’or et le plomb, qui sont beaucoup plus denses que le 1er et le cuivre, néanmoins 
s échauffent et se refroidissent aussi beaucoup plus vite, et que l'étain et le marbre, qui 
50 »t au contraire moins denses, s’échauffent et se refroidissent plus promptement que 
. !i,dres qui sont beaucoup moins denses ou plus denses; en sorte que la densité nc*t 
^ fuient relative à réchelle du progrès de la cbülcur dans les corps solides* 

Et * Pour le prouver de même dans les fluides, j'ai vu que le mercure qui est treize ou 
quatorze lois ,,| us de «ise que peau, néanmoins s'échauffe et se refroidit en moins de lemps 
l^v ! eau; et que i'esprit-dc-vin, qui est moins dense que ieau, s échauffe et si u roi t 
P'us vite que l'eau ; en sorte que généralement le progrès de la chaleur dans les corps, 
! 'd pour 1 entrée que pour la sortie, n'a aucun rapport à leur densité, et sc fait pun .ij 
'’h'ent en raison de leur fluidité, en étendant la fluidité jusqu’au solide, ccsM-dirw en 
«gardant la solidité comme une non- fluidité plus ou moins grande. De là j ai cru devoir 
que l’on connaîtrait en effet ie degré réel de fluidité dans les corps en les faisant 
^bluffer à la même elialcur; car leur fluidité sera dans la nu-me raison que col e t u ^mps 
lequel ils recevront et perdront celte chaleur ; et il en sera de même des corps 
" I " s : Us seront d’autant plus solides, c’est-à-dire d’autant plus non-flmdcs, qml leur 
lt ' dla Plus de temps pour recevoir celte même chaleur et la perdre; et cela pusque g* n< 
Renient, à ce que je présume, car j’:il déjà tenté ces expériences sur un grand nombre 
® matières différentes, et j’en ai fait une table que j’ai tâché de rendre aussi complété e 
^ exacts qu'il éié possible et qu’on trouvera dans le .Mémoire suivant* 
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SECOND MÉMOIRE 

SUITE DES EXPÉRIENCES SUR LE PROGRÈS DE LA CHALEUR 
DANS LES DIFFÉRENTES SURSTANCES MINÉRALES. 


,i 1 

.ï ai fait faire un grain! nombre de globes* tous d’un pouce de diamètre* le plus j VLL ‘‘ 1 

sèment quîl a été possible* des matières suivantes» qui peuvent représenter ici à P ll> 
le règne minéral. 


N - 1 P + i 


« a- ’ ■ -r 


■ g ■ ■ i I è 1 + 


* ■* * * * 


■ *- rs ri * * r si a a a P « ■ * 


» ■ V ■ ■ ■ * * » + a 


“ " * - r 


■ -P I I à a v i 


■ a 1 x é 




I r IB a a » 


i. ■ i r 


a i •! 4 r -r “ S + ■ 4 . 


- I- a p ■ 4 ■ * a + P» + ■ , fc à » 


■ * ■ B i 


X » a S- * 


+ B '■ +■ 


Or le plus pur, afflué par les soins de M. Tîllct, de i l Académie des 
sciences* qui a fait Ipavailler ce globe ïi nia prière* pèse* 
Plomb, pèse...___ 

Argent le plus pur, travaillé de même* pèse. 

Bismuth, pèst,».»,, t , t , tl *.... .. .. , 

Cuivre rouge* pèse.,. k ,., 

I 1 er * pès 61 < 11 « « < « « i < é ■ > ^ i 
Étain, pt?se.,.. 

Antimoine fondu et qui avait des petites cavités è sa surface, pèse 
Zinc, pèse*., 

Emeril, pèse 
Marbre blanc, pèse - 
Grès pur, pèse # . 

Marbre commun de Monlbard, pèse,,* 

Pierre calcaire dure et grise de Montbanb jjcsu 

Gypse blanc, improprement appelé nlbnbe^ pèse,—. . . 

Pierre calcaire blanche, statuaire! de la carrière d’Asnières près 
de D ïjoitj pèse .. 

Cristal de roche : il était un peu trop petit, et il y avait plusieurs 
défauts et quelques petites fêlures è sa surface; je présume que* 
sans cela, îl aurait pesé plus d’un gros de plus ; Il pèse. 

\ crtc i üinmmt, p(it^e■ > ■ *, , # * * *,., ,, + * +, ..* □ +. .. - * « 

Terre glaise pure non cuite, mats très sèche, pèse,. 

Ocre, pèse........ 

Porcelaine de M. le comte de Lauraguaîs, pèse . 

Craie blanche, |i | 'se«., lt *t.. t . ü*.*, ,, ,* i14 

Pierre ponce avec plusieurs petites cavités h sa surface, pèse. 

Bois de cerisier, qui, quoique plus léger que le chêne et la plupart 
des autres bois, est celui de tous qui s'altère le moins au Feu, 
pèse... 


* fc a ■ * I 






Oiiuî.îs. Gros, 


6 

3 

3 

3 

2 

a 

2 

2 

Cal 

1 

i 

0 

0 

D 

0 

0 


0 

0 

0 

0 

0 

0 

ü 


Û 


2 

6 

3 

0 

r*» 

1 

b 

3 

t 

1 

2 
0 
7 
7 
7 
G 

6 


G 

G 

G 

$ 

5 

4 

i 


GrcùnS- 

n 

27 

22 

3 

10 

4S 

31 

2i l 

25 

20 

20 

30 

3G 


22 

21 

16 

9 

t 

2 4 


49 

0 


33 


Je dois avertir quîl rte faut pas compter assez sur les poids rapportés dans C6#e t ;1 ^ Cr 
pour en conclure la pesanteur spécifique exacte de chaque matière, car, quelque prie* 11- 
üon que j’aie prise pour rendre les globes égaux, comme il a fallu employer des ouvrit 
de différents métiers, les tins me les ont rendus trop gros et les autres trop petits, û» a 
diminué ceux qui avaient plus d'un pouce de diamètre, mais quelques-uns qui étaient 
tant soit peu trop petits, comme ceux de cristal de roche, de verre et de porcelaine, sont 
demeurés tels qu'ils étaient : j ai seulement rejeté ceux d’agate, de jaspe, do porphyf* et 
de jade, qui étaient sensiblement trop petits. Néanmoins ce degré de précision de grosse^ 
très difficile a saisir, n’était pas absolument nécessaire, car il ne pouvait changer que 
peu le résultat de mes expériences. 














INTRODUCTION À L’HISTOIRE DES MINÉRAUX, 


283 


Avant d'avoir commandé tous ces globes d uo pouce de diamètre, j’avais exposfi un 
degré de feu une masse carrée de fer, et une autre de plomb de deux pouces dan.* 
leurs dimensions, et l'avais trouvé, par des essais réitérés, que le plomb sécbanî- 
; IU |hlus vite, et se refroidissait en beaucoup moins de temps que le fer- Je fis la même 
preuve sur le cuivre rouge ; il faut aussi plus de temps pour réchauffer et pour le rc 
^Nlir qu'il n'en faut pour le plomb, et moins que pour le fer. En sorte que, de ces Ir e* 
Matières, le fer me parut celle qui est la moins accessible ù la chaleur, et eu même temp* 
|d3t qui ja retient ] c plug longtemps. Ceci me fit connaître que la loi du progrès de la 
t]l denr, c’est-à-dire de son entrée et de sa sortie dans les corps, n’étail point du tout 
Proportionnelle à leur densité, puisque le plomb, qui est plus dense que le fer et le cuivre, 
^clKmQe néanmoins et se refroidit en moins de temps que ces deux autres métaux, 
^mme cet objet me parut important, je fis faire nies petits globes pour m'assurer plus 
^ademeui^ sur un grand nombre de différentes matières, du progrès de la chaleur dans 
^ ^cnne. j’ai toujours placé les globes à un pouce de distance les uns des autres devant 
1|JI n lv fou ou dans le même four, deux ou trois, ou quatre, ou cinq, etc*, ensemble. 
Pédant le même temps avec un globe d’étain au milieu des autres. Dans la plupait dt.s 
x Périen €es , j e lcs iaiâsais exposes a la même action du feu jusqu’à ce que le globe 
^bûti commençait à fondre, et dans ce moment on les enlevait tous ensemble et ou E& 
j^ S!Ut s «r une table dans de petites cases préparées pour les recevoir; Je les y laissais 
r ^dir sans les bouger, en essayant assez souvent de les toucher, et au moment quïls 
bimençaient à ne plus brûler les doigts, et que je pouvais les tenir dans ma main p< n- 
une demi-seconde, je marquais le nombre des minutes qui s étaient écoultÊ.s di imi> 
^ Uils étaient retirés du feu; ensuite je les laissais tous refroidir au point de la tempéra- 
; ürô ««elle, dont je tâchais de juger par le moyen d’autres petits globes de même ma- 
W n’avaient pas été chauffés, et que je touchais en même temps que ceux qui se 
Raidissaient De toutes les matières que j’ai mises à réprouve, il n’y a que le soufre qui 
4 ün Oindre degré de chaleur que l'étain; et malgré la mauvaise odeur de sa ^ a P uir 
e aunjig pris pour terme de comparaison, mais comme c’est une matière Diable et qui *c 
par le frottement, j’ai préféré létoin, quoiqu’il exige près du double de chaleur 
° Ul fondre, de celle qn’il faut pour fondre Je soufre. 


j. ^ "" ^' ir u ne première expérience, le boulet de plomb et le boulet de cuivre, chauffés 
n ^ te même temps, se sont refroidis dans l’ordre suivant ; 


frotta à les tenir pendant une demi-seconde- 
Ij, M imites.. 

Refroidis à la température actuelle. 

Minutes 

Fn . . £ ;E 

Gav re, en’. . ' ,* 

. . 33 

pi, ^ Ayant fait chauffer ensemble, au 

1 *' Pétain, de grès et de marbre de 3 
Sll iv atlt . 

J- ■ . 

aies tenir pendant me demi-seconde, 
f,, , Minutes. 

même feu, des boulets de fer, de cuivre, de 
Hontbard, ils se sont refroidis dans Tordre 

Refroidis à la température actuelle, 

Minute*. 

En .. « 

;;;;: î- 

Wfea nn n 

t ' . .*. n 

- -- t9 

î f .. . . g 

P ' ut)| ' e commun, en.... 10 

suivre, en 11 1 

. ... 0, 

v„ . 30 

Per * e n. 13* 

En. 38 
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JH, — Par une seconde expérience à un feu plus ardent et au point d’avoir fondfl ^ 
boulet d’étain, les cinq autres boulets se sont refroidis dans les proportions suivantes: 


Refroidis à les tenir pendant une 

demi-seeonde* 


Minutes» 

Plomb, en...... 

- in| 

Grès, en.. 

4 0 * 

Marbre commun, en. 

....... i.- s 

Cuivre, eu ..,. 

. la 1 

Fer, en... 



En 

En 

En 

Eu 

En 


Refroidit à la température- 



* * 


» * 


B ■ « è i i à f i ■ iC l! ■ 8- 8 * 


* 


Minute 

43 



IV. — Par une troisième expérience à un degré de feu moindre que le précédent» 
mêmes boulets, avec un nouveau boulet d'étain, se sont refroidis dans Tordre suivant : 


Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde* 

Minutes 

Étain, eu.. 7 1 

Plomb, en---. * 9^ 

Grès, en...... 1Ü ^ 

Marbre commun, en,.. 13 

Cuivre, en. 14 

Fer, en.,,,. 17 


Refroidis à la température. 


Eu,, 

En* 

Eu, 

En, 

En. 

En, 


. ■ + . - ■ ■ 


25 
. 35 

37 

39 

44 

■ 

aC 


De ces expériences que j’ai faites avec autant de précision qu T il m’a été possible, 
peut conclure : 

i û Que le temps du refroidissement du fer est a celui du refroidissement du euivn-’ * 
point de les tenir : : 33 £ : 45 , et au point de la température : : Uî : 123- 

2 0, Que le temps du refroidissement du fer est à celui du premier refroidissent^ v ' 
marbre commun : : 53 | : 33 k 7 et au point de leur refroidissement entier : : 142 : 

J “ '1 - 'id 

3° Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du ^ rLS 
point de pouvoir les tenir ; : 33 J : 32, et : : iiâ ; 102 \ pour leur entier refroidisse 131111 9 
4 Û Que le temps du refroidissement du 1er est à celui du refroidissement du ploinl'r 3 
point de les tenir : : 33 J : et : : 142 : Oi \ pour leur entier refroidissement* 


V* — Gomme il n T y avait que deux expériences pour la comparaison du fer à L 
j’ai voulu en faire une troisième dans laquelle Télain s’est refroidi à le tenir dans la uiaiL | 
m 8 minutes, et en entier, c'est-à-dire à îa température, en 32 minutes; et le fer SL>S 
refroidi à le tenir sur la main en JS minutes, et refroidi en entier m 48minutes; au vû 0 )^ 
de quoi la proportion trouvée par trois expériences est : 

te Four le premier refroidissement du fer, comparé à celui de rétain : : $ : 
et : ; 136 ; 73 pour leur refroidissement; 

2° Que les temps du refroidissement du cuivre sont à ceux du refroidissement du 
commun : : 45 : 35 i pour le premier refroidissement, et : : 123 : HO pour le refroidi^ 1 
ment à ia température; 

3° Que les temps du refroidissement du cuivre sont à ceux du refroidissement du Ê lt 
: : 13 : 33 pour le premier refroidissement, et : : 123 ; 102 pour le refroidissent 1 x 
température actuelle; ^ 

4° Que les temps du refroidissement du cuivre sont a ceux du refroidissement 
plomb : : 45 : 27 pour le premier refroidissement, et : : 123 : 94 * pour te refroidissent 
on entier. 
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. “ Comme il n’y avait pour ïa comparaison du cuivre et de I 1 étain que deux expe- 

N lïs * J en ai fait une troisième dans laquelle le cuivre s’est refroidi à le tenir dans I.i 

]E|1 ei i n ig minutes, et en entier en 49 minutes; et l’étaïn s'est refroidi au premier point 
su K • 

3 mtriuies, et au dernier en 30 minutes; d’où Ton peut conclure : 

1,1 Que lu temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement de l'étain, 

,ltI l'omt d e pouvoir les tenir ; : 43 1 ; 23 |, et : : i23 : 71 pour leur entier refronlis- 1 - 
HltUl: 1 * 




j peut de même conclure des expériences précédentes que le temps du refroidissc- 

^ lt [ d du marbre commun est à celui du refroidissement du grés, au point do pouvoir les 

^ Une le temps du refroidissement du marbre commun est a celui du refroidi s sem tnt 
pUjtijii au p 0 j a ^ pouvoir les tenir : : 36 \ \ 28, et £ ; ilû : 94 § P° ur i® refroidisst- 

entier. 

11 R- — Comme il n’y av, ait pour la comparaison du marbre commun et de rétain que 
lx expériences, j’en ai foit une troisième dans laquelle ï’étaîii s est refroidi, a le tenir 
' s ^ ,J| mn T en 9 minutes, et le marbre en il minutes; et t étain s est refroidi en entiu 
1 | minutes, et le marbre en 33 minutes. Ainsi les temps du refroidissement du marbre 

1 ^ Ux du refroidissement de rétain comme 33 est à 2ï £ pour le premier refroidis- 
^eut, et ; ; 93 : 54 pour second refroidissement. 

\ lll, Comme il n’y avait que deux expériences pour la comparaison du gns tl du 
? 0S1 ^ J ilVfic t’étaîn, pen ai fait une troisième un faisant chauffer ensemble ces trois boulets 
e Êrès* de plomb et d’étain, qui se sont refroidis dans 1 ordre suivant : 

fyroidû é les 

Éti 


tenir pendant une de mi-seconde* 

M imité». 

îaitI » en„ lt . >itti 7 i 

^loiïib, en, A ï . k ,..,. .. 

Gp '\ en,.. 


Ainsi 


4 

I0j 


Refroidis à la température* 


En. 

En, 

En, 


Mîiuitei. 

> 23 
. 27 
. 2S 


peut en conclure 


lq Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement de 1 daiii, 
U Mit Je pouv oir les tenir : : 23 | ; 31 |, et : : 79 , : 6i pont te rerroldisaement entier ; 

tRie le temps du refroidissement du grés est à celui du refroidissement du lutain, 
‘ P oilU de pouvoir les tenir : : 3d : 2i 1, et t : 81 : 01 pour leur entier refroidissement; 
* même, on peut conclure par les quatre expériences précédentes que le temps du 
^ dis se ment du grès est à celui du refroidissement du plomb au point de pouvoir les 
nïŸ : : 421 : 35 ^ e t : : i30 : iâi I pour leur entier refroidissement* 

°n four chauffé au point de fondre L'étain, quoique toute la braisé et les 
( tes en eussent été tirées, j’ai fait placer sur un support du fer-hlane, traverse de 
r ** fer ’ ^ boulets éloignés les uns des autres d'environ 9 lignes, après quoi oji a 

l,H le four ; et les ayant retirés nu bout de io minutes, ils se sont refroidis dans ion r* 
vivant; 

faidit à hw tenir pendant une demi-seconde. 


'■-Xllif 


ù 


r n[ ^ndupar sa partie d'en bas, en* 
■^ |h gçnt — 


Or 


i tin 


4 - ■ * * 


Guiî 


t en Bl 


■ ■ ■ -fc a ■ a ■ 


Mi Et Lite?, 

S 
14 

tr. 


F c 


1Vre » en .......„* üii 


* en 


iS 


RefïMis à ta température. 


En. 
Eis. 
En ■ 
En. 
En, 




4 i -r i ■ V ? 


■ + ■ ■ 


MinutüS- 

24 
4Ü 
46 
50 
56 
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X. — Dans le meme four, mais à un moindre degré de chaleur, les memes lKWlw 
avec un autre boulet d'étain, se sont refroidis dans l’ordre suivant : 


Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 


Liai ft r CT ■ *. *. * » - + « 
Argent, en.*...*,* 
Or, en**** **..*.* * 

Cuivre, en*... 

Fer, en. 


Minutes- 


S -*■ ■ ■ | | ■ *r i 1 « 3 


■ ■ # * <■ » ■ ■*■ ■ ■■ * * 


7 

ü 

S|f> 1 

MM 

U 



Refroidis à la température- 


En. 

En* 

En, 

En* 

En* 


S * f 


* 4 m * * * * " " " 


Bfiûute** 


» 

31 


40 


i 


43 

47 


XL — Dans le même four, et à un degré de chaleur encore moindre, les mêmes l* û 
lois se sont refroidis dans les proportions suivantes : 


Refroidis à fe* tenir pendant une demi-seconde. 

Miûutet- 

Étain, en . ..***..*.*.****. . 6 

Refroidis à la température, 

Minut* 

En.. * . * 7 

àpwïiI. en .. . __ _ __ ... . . 9 

FX , t . . . 

G rj 60 « i « • « » # • î i » ■ ■ i * i, + * * « ■ t i « i l 9* i 

Cuivre* en. a .i 0 

En..... . 2S 

En.. . .. * 

Fer t en... If 

En. 35 


On doit conclure de ces expériences * 

1° Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du em vn? ’ 
au point de les tenir : r il + 16 J + 18 : 10 + 14 ■+■ 16 J, ou : : 45 | : 40 î par I eS trü j & 
expériences présentes; et comme ce rapport a été trouvé par les expériences précèdes^ 3 
(art. iv) : : 33 i t 45, on aura, en ajoutant ces temps, 99 à 85 J pour le rapport ei li0[l 
plus précis du premier refroidissement du fer et du cuivre; et pour le second, cTst-à-dî^ 
pour le refroidissement entier, le rapport donné par les présentes expériences étau 
: : 35 + 47 + 56 : 31 + 43 + 50, ou : : 138 : 24, et : : 142 : 125. Par les expert 5 
précédentes (art. iv) t on aura, en ajoutant ces temps, 280 à 249 pour le rapport mw ot& 
l>lus précis du refroidissement entier du fer et du cuivre; 

2° Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de I ol ^ 
point de pouvoir les tenir - : 45 1 : 37, et au point de la température : : 138 ■ 14 L 

3° Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidisse meut de EargenL * 
point de pouvoir tes tenir r : 45 [ : 34, et au point de la température : : 138 : 97 ; 

4° Que le temps du refroidissement du fer est h celui du refroidissement de 1 fl ^ J]U 
au point de pouvoir les tenir: 48 \ : 21 par les présentes expériences,et : : 34 : 1 f l ,m * [C * 
expériences précédentes (art* v; ; ainsi l'on aura, en ajoutant ces temps, 69 l & 32 pour te 
port encore plus précis de leur refroidissement; et pour le second, le rapport donné V At 
les expériences présentes étant : : 138 : 61, et par les expériences précédentes (^rl- x 
: : 136 ; 73. on aura, en ajoutant ces temps, 274 à 134 pour le rapport encore pln& l ïï * ùl * 
de l’entier refroidissement du fer et de Pétain ; 

5° Que le temps du refroidissement du cuivre est a celui de Por, au point de po« v ° jr 
les tenir : 40 ^ ; 37, et *■ ; f2i : 114 pour leur entier refroidissement ; 

6 11 Que le temps du refroidissement du cuivre esta celui du refroidissement dé ltd 
gent au point de pouvoir les tenir : : lü \ : 34, et : : 124 : 97 pour leur entier refi’ 1 ^ 1 * 


sa nent ; 


7» Que le temps du refroidissement du cuivre est a celui du refroidissement de 1 ^ ïll \ 
nu point de pouvoir les tenir : : 4ft | : 21 par les présentes expériences, et : : ' J 
: 22 \ par les expériences précédentes (art* vi> ; ainsi on aura, en ajoutant ces 
84 à 43 l pour le rapport encore plus précis de leur premier refroidissement ; et F üljr 
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iît0 H ic rapport donné par les présentes expériences étant : : 124 : <U, et : : 123 ! 71 
I Kir les expériences précédentes (art. vi'j, on aura, en ajoutant ces temps, 2i7 a l-»- peui 
9 ra PP0rt encore plus précis de rentier refroidissement du cuivre cl de 1 étain ; 
t H " Oue le temps du refroidissement de l or est à celui du refroidissement de l'ar- 
^ ^l, au point de pouvoir les tenir : : 37 : 34, et : : 114 ; 07 pour leur cntiei refroidis 
Paient ; 

, 9 ® Que le temps du refroidissement de l or est à celui du refroidissement de l’étain, au 

ITi! _ . . _ ... . i _ ... a 


[ll " nt ée pouvoir les tenir : : 37 : 21, et : : 114 : (il pour leur entier reiroldissemeui ; 

Jtl " Que le temps du refroidissement de l'argent est à celui du refroidissement de 
l lai|1 > au point de pouvoir les tenir : ; 34 : 21, et : : »7 : 61 pour leur entier refroidis- 

Ornent, 


, ^ Ayant mis dans le même four cinq boulets, placés de même et séparés les uns 

autres, leur refroidissement s’est fait dans les proportions suivantes : 


^ l'bidis à tç§ tenir pendant tme dimi-iiCûnde* 

Minuté*. 

Antimoine, «n *. .. * * *,,,. # # .,. . ., 6 * 

bismuth j . .. 7* 

^tnh } en , 

Zll % en.., 

Éineril 


en, 


8 

10^ 

ai 


Refroidis à la température. 


En,**..... 


En, 
Eu p 
Eu- 
En, 


KJinuteii 

. 25 
, 26 
. 27 

. 80 
, 28 


^ -, Ayant répété cette expérience avec un degré de chaleui jilus fuiL et auquel. 

iiu ^ le bismuth se sont fondus, les autres boulets se sont refroidis dans la progression 


Vivante : 


fipt . - 

10 “ ,s à les tenir pendant une demi-seconde ♦ 


Antii 


Miûuttt. 

"Uoine, en... 7-^ 

^ lomb j en.. 9 I 

^ Lnc t en.. .. _ _ ___ _ ^4 

ÉrncrLI eu 10 


f ■ a t m r -*■*■*» T 


Refroidit à la température. 


En. 

En, 

En, 

En. 


Minute*, 
, 20 
. 39 
, 44 
. 50 


^ — On a placé dans le même four et de la même manière un autre boulet de 

4rnj di, avec six autres boulcls qui se sont refroidis dans la progression suhanle: 


raidit ' t 

** ws tenir pendant une demi-seconde. 

Minute 

Au II moi ne P n fi 

Refroidis à la température. 

Bis «vuth, en fl 


. ,1 

28 

-Wont,eu (l . A 

En . 3» 

2illc >eu... ,„i 


Or t e n . 5 

. 13 î 

S 5 

Eo P - , f * - * • - ■ - * - * * * ' • * * 


» 


t 
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XV, — Ayant répété cette expérience avec les sept mêmes boulets, ils se 


sont refroidi? 


dans l'ordre suivant ; 


* 

lief roidi s « U'$ tw J ir pendafit uni demi-sçeonde. 

Minutes. 


Antimoine, en.. 
Bismuth, en.*.. 
Plomb, en ♦. 

Argent* en.. 

Zinc* en....... 

Or, eu. * *. *.... 

Émerilj en,.,.. 


« . 


m * + ■ B 




7- 

7 I 

“ï 

V2Ï 

U 

iô 


Refroidis à ta température. 

En.. 23 

En.. 31 

En. 29 

En... 32 

38 

bit. I « * . . . m m * fg * ,4 4 4 . . a ,4 . * "* 

p n U 

J jïl Hli + 44-4r.4i.4-i4 v ..44-«l--.. .4 ,fcBib 

Lll....*. 


Toutes ces expériences ont ëlé faîtes avec soin et en présence de deux ou trois F r 
sonnes qui ont jugé comme moi par le tact, et en serrant dans la main pendant une de® 
seconde les différents boulets ; ainsi l'on doit en conclure : 

4° Que le temps du refroidissement de l'émeri! est à celui du refroidissement de i° tf 
au point de pouvoir les tenir : : 28 i : 25, et : ; 83 : 73 pour leur entier refroidissent 1 

2* Que le temps du refroidissement de l'émeri l est à celui du refroidissement du Z' nL ’ 
au point de pouvoir les toucher : : 36 i 48 et ; : 171 : 144 pour leur entier refroidi 
sement; 

3° Que le temps du refroidissement de l’émeri 1 est à celui du refroidissement $ 
rargent, au point de pouvoir les tenir : : 28 ~ : 31, et : : 83 : 62 pour leur entier n fr ° J 
dissement ; 

4° Que le temps du refroidissement de l’émeri l est à celui du refroidissent 111 
plomb, au point de les tenir : : 56 : ZI et | T et ; ; 171 : 123 pour leur entier refr 0 ^ 1 * 
Sèment ; 

5° Que le temps du refroidissement de lemeril est à celui du refroidissement 1 
bismuth* au point de les tenir : : 40 : 20 I* et : : 124 : 80 polir leur entier refr°^ iâ 
soin eut ; 

i>* Que Je temps du refroidisse meut de Fémeril est à celui du refroidissement de L 11 ^ 
moine, au point de pouvoir les tenir : 30 : 26 et à la température : 171 ; 99; 

7 a Que le temps du refroidissement de l’or est à celui du refroidissement du zifl Ci ^ 
point de les tenir : : 25 : 2i, et : ; 73 ; 70 pour leur entier refroidissement ; 

8 ü Que le temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement de ÎW^' 
au point de pouvoir les tenir : ;23 : 21 par les présentes expériences, et : : 37 : 3* P 31 
les expériences précédentes (art \i ; ainsi I on aura, en ajoutant ces temps, 62 à SS 
le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapport do' 111 
par les présentes expériences étant; ; 73 : 62, et : : 114 : 97 par Les expériences P ri ° 
dénies (art. xf); on aura, en ajoutant ces temps ■ 187 à 159 pour le rapport plus précis ^ 
leur entier refroidissement ; 

9° Que le temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement du plomb* 
point de pouvoir les tenir ; : 23 : 13, et ; : 73 : 58 pour Jour entier refroidissement ; ^ 

10 n Que le temps du refroidissement de For est ri celui du refroidissent 11 * 1 
bismuth, au point rie pouvoir les tenir : 23 : 43 \ 7 et ; : 73:50 pour leur entier rrfn» 
dissement ; 

H° Que le temps du refroidissement de l'or est,à celui du refroidissement de 
moine, au point de les tenir ; ; 25 ; 12 et : ; 73 ; 47 pour leur entier refroidissent 0 ' 

12* Que le temps du refroidissement du /inc est ri celui du refroidissement deFarÿ L ' Ll1 ' 
au point de pouvoir les tenir; ; 24 : 24, et : : 70 : 62 pour leur entier refroidissements 
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au . temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du plomb, 
<k pouvoir les tenir: : 48 | : 32 et : : IU : 123 pour leur entier refroidis- 

l%!aiit- ^ ^ temps du refroidissement du zinc est à celui du rèfroidîsenient du 
dj Ssem ^ au de pouvoir les tenir : ; 34 { : 30 J, et J00 : 80 pour leur entier reïroi- 

tiiqIjif, ^ ll temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement de l'anli- 
16® ^° int de lf ‘s tenir : : | : 36 l, et à lu température 144: 99 ; 

^rnïidi ^ temps du refroidissement de l'argent est h celui du refroidissement du 
s emetll ’ ^ point dé pouvoir les tenir ; : 31 : 13 | ? et ; : 03 ; m pour leur entier refroi- 

î 

r antj Que temps du refroidissement de l'argent est à celui du refroidissement de 
'freni ° au tes tenir : : 2i : 13 et t : G3 :16 pour leur entier refroldisse- 

bi Snili u^ ue ^ temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement du 

^ '■ »u point de ïcs tenir ? : 23 : 201, et : ï Si : 80 pour leur entier refroidissement : 

( 1 , 1 ^ . ïle le temps du refroidissement du plomb est fï celui du refroidissement 

2 Q, * m ° me i m Point de les toucher : ; 32 : 26 et à la température : 123 ; 99 ; 

Iantim> Je temp ® du refroidissement du bismuth est à celui du refroidissement de 

au P°tat de pouvoir les tenir; ; âü k ; 19, et ; ; SU : 7! pour leur entier 
IÜJ dJSse— ' 


ment. 


bien 


n T '’ s observer qu’en général, dans toutes ces expériences, les premiers rapports sont 


i I 

la ( c * ,S ^ us * es que les derniers, parce qu’il est difficile de juger du refroidissement jusqu a 
var( et . l .'" al ? tre actnelle - et <i lie cette température étant variable, les résultats doivent 
par | a aUssi ; au Ueu que le point du premier refroidissement peut être saisi assez juste 

que produit sur la môme main la chaleur du boule!. lorsqu’on |>cut le 
,J *°ucijer pendant une demi-seconde. 

XVl _ r 

Térnerj) M)mtïie H n’y avait que deux expériences pour la comparaison de lor avec 
enüç;. ’ 0 z ' ac > le plomb, le bismuth et l'antimoine, que Je bismuth s’élaif fondu eu 
^leis a <IUe lc pIomh ct l'antimoine étaient fort endommagés, je me suis servi d’aulres 
ens 0ril J | | i < ' lllsn| hlh, d’antimoine etde plomb, et j'ai fai! une troisième expérience en mettant 
l’oMh. C ' <lai,s ,e même four bien chauffé, ces six boulets; ils se sont refroidis dans 

v Suivant : __ _ _ 

% 


raidis a * 

* s tenir pendant une demi-. 


en 

en., 
en... 
f‘ nc - eu. ' 
U “V eu.. . 


* 4 » A 


Eca 


eril. 


ett 


* + ■ m ■ 


■secùttde* 
Minutes. 

7 
7 
9 
12 
13 


Refroidis à la température. 


■ v i t R j f 


■#§+■■ 


« v 1 

io % 


Ett.. 

En. * *,,. 

En. 

En.,,.., 
Ej 
En 


k H é 'b a ■ ■ r 


+ ■ ■* B 


i * -1 # 4 j • ■+'■ + » d 


■ j B- V 


Minute* 

Sfl 

. 29 
33 
37 
43 
43 


lï Qil | : 

^toidiss <>n Conclure, ainsi que des expériences xtv cl XV : i® Que le temps du 
tenir, . rV '" 11 ^Témerii est à celui du refroidissement de l'or au point de pouvoir les 
î° q * ‘ ’ ,tS ' cl au point de la température : : bit : 115; 

Point ,jl ü te ™PS du refroidissement de i’émeril est à celui du refroidissement du zinc, au 
é' ntcj. i 1 " !Uvûir ,es tenir : : 15 : | : iâ ; mais le rapport trouvé par les expériences précé- 
^ riî niier X ' ' 4 ^ :,r| t ; : «56 : 48 -j, on aura, en ajoutant ers temps, 71 £ & 60 ^ pour leur 
^raidissement ; et pour le second, Le rapport trouvé par l'expérience 
IJ< 1Ü 
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présente étant : : 18: 37, et par les expériences précédentes (art xv) : ; I7i ; 
en ajoutant ces temps, on aura 239 à 18! pour le rapport encore pins précis de & 
refroidissement de ftëmeril et du zinc ; - 

3° Que te temps du refroidissement de Fémeril est à celui du refroidissement dn pi° ! 
au point de pouvoir les tenir : ; 13 i : 9 ; mais le rapport trouvé par les exp^ l! f ^ 
précédentes (arL xv) étant : : 56; 32 • ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps *^ 
il l pour le rapport plus précis de leur refroidissement ; et pour le second le 
donné par l'expérience précédente étant; : 48 : 33, et per les expériences préc ^ ei1 _ 
(art, xv) : : 171 ; i$3, on aura, en ajoutant ces temps, 239 à 156 pour le rapport eri 
plus précis de rentier refroidissement de Témcril et du plomb ; ^ 

■1° Que le temps du refroidissement de Fémeril est a celui du refroldisaeP ^ 11 
bismuth, au point de pouvoir Ils tenir : ; 13 J ; 8 , et par les expériences précéda 
(arL xv) ; ; 40 ; 20 i : ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 53 J à SB pour le rapp Lïlt ^ 
précis de leur premier refroidissement ; et, pour le second, Je rapport donné par 1 c ^ 
nonce présente étant ; ; 48 : 29, et : ; I2t ■ Bü par les expériences précédentes (art . 
aura, en ajoutant ces temps, 169 à iu9 pour le rapport encore plus précis de l'entier re 
dissement de Fémeril et du bismuth ; 

3* Que le temps du refroidissement de Fémeril esta celui du refroidissement de 
moine, au point de pouvoir les tenir : : 13 \ : 1 ; mais le rapport trouvé par les t 
riences précédentes (art, xv) étant ; ; 56 :26 ^ on aura, en ajoutant ces temp$i / ; 
à 33 ^ pour le rapport encore pins précis de leur premier refroidissement ; et P ûür 
second, le rapport donné par l'expérience présente, étant ; : 48 : 27, et * : 171 : 69 F ;,r j 
expériences précédentes (art- xv) ; on aura, en ajoutant ces temps, 219 à 126 pour le r^'b 
encore plus précis de l’entier refroidissement de l’émeril et de rantimoine ; 

6 ° Que le temps du refroidissement de Foi’ est à celui du refroidissement du £ ||] ^ 


au point de pouvoir les lenir ; ; 38 i 36, et : ; 115 ; 107 pour leur entier refroidisse iu Jl ^ 
7 ù Que Je temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement du piOïuD . 4 
point de les toucher: ; 38- 24, et à la température : ; 115 : 90; 

8 * Que lé temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement du bi^ 3il1 
au point de pouvoir les tenir : : 38 : 21 et à la température : : Ü5 : 83 ; 

9* Que le temps du refroidissement de For esta celui du refroidissement de l^mtin 101 
au point de les toucher : : 38 21 : -!, et à J a température ; ; ! 15 ; 69 ; * 

10° Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du P ,illtJ " 
au point de pouvoir les tenir : : 12 : 0 . Mais le rapport trouvé par les expériences l' 11 '* 
«fentes (art. xv) étant ; .* 48 î : 32 ^ on aura, en ajoutaul tes temps, 60 5 à W j P°" r ^ 
rapport plus précis de leur premier refroid isscnkHit ; et pour le second, le rapport JtMli ,, 
par l'expérience présente étant : : 37 : 33, et par les expériences précédentes (»*'• 

: : 144 : 123 ; 011 aura, en ajoutant ces temps, 181 à dofl pour le rapport encore plu* P rft ' 
de rentier refroidissement du zinc et du plomb ; 


le 


!1“ Que le temps du refroidissement du ziuc et celui du refroidissement du 1,15111 


UÜ 1, 


au point dé les toucher : : 12 : 8 par la présente expérience; ruais le rapport trou '* 1 L 
tes expériences précédentes (art. xv) étant ; : 3 i 1 : 20 i; en ajoutant ces temps, 1111 al1 ' 


W I à 28 j pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le 
le rapport donné par l’expérience présente ; ; 37 : 29, et par les expériences précé^^,^ 
(art. xv} : ; 100 ; 80 ; on aura, en ajoutant ces temps, 137 à 109 pour le rapport encore P 
précis de l’entier refroidissement du zinc et du bismuth ; t - 

iâ® Que le temps du refroidissement du zinc est â celui du refroidissement 1 Jl r > 
ruohic pour pouvoir les tenir : : iâ ; 7 par Sa présente expérience; mais comme ^ 
trouvé par les expériences précédentes (arL xv) est ; : 48 1 ; 28 J ; on aura, en ■'■j 110 ‘‘ . 
ces temps, oo ^ à 33 ^ pour le rapport encore plus précis de leur premier refroidisse 1111 
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pour le second, le rapport donné par l’expérience présente étant : : 37: 27, et : • _ 

. r expériences précédentes {art. xv); on aura, en ajoutant ces temps, 131 k * )0Ul 
^Ppoi’t plug précis l'entier refroidissement du zinc et de raûümoine ; 

^ . Q* 1 ® te temps du refroidissement du plomb est k celui du refroidissement j u is 

1 ,J au point de pouvoir les tenir : : 9 : 8 par Inexpérience présente, et : : ' ^5 P ar 

^ expériences précédentes (art. xv); ainsi, on aura, en ajoutant ces temps, 32 a 23 § l K>ur * 
^Pfmrt plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donn 
? r a P^sente expérience étant : ; 33: 29 et : : Si : 80 par les expériences précédentes 
^ Xv )î ou aura, en ajoutant ces temps, i !7 à 109 pour le rapport encore plus précis 
catier refroidissement du plomb et du bismuth ; 

^ le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroîsscinent de lanti- 
llû iUe,au poiui ^ j es ^jjj r . . g : 7 p- tr fa présente expérience, et : : 32 * ï P ar ^ * 
-Xperieucis précédentes {art, xv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 41 ^ à 33 * pour le 
déport plus précis de leur premier refroidissement; et pour ïe second, le rappoit donne 
^ l ex Périence présente étant : r 33 : 27, et : : m : 90 par les expériences précédentes 
|?[ - xv )î on aura, en ajoutant ces temps, m à 126 pour ie rapport encore plus précis de 
UiUerrefroidissement du plomb et de l'antimoine; 

,J ° Que le temps du refroidissement du bismuth est à celui du refroidisse ment de I un- 
IJui,J0 ‘ &u point de pouvoir les tenir : : 8 : 7 par l'expérience présente, et : ; !0 5 , t - 1 P aî 

l “ x l"'i , iences précédentes (art. xv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 28 3 a -0 pour 
apport pln& précis de leur premier refroidissement] et pour le second, le rappoit domn, 
£ leî P®rience présente étant : - 29 : 27, et : : 80 : 71 par les expériences prudentes 
| - on aura ^ ejl ces temps, 109 â 98, pour le rapport envoie plus P ru:JS 

Ul lh ' r refroidissement du bismuth et de Fantimoine. 

^ II. - Gomme il n’y avait de même que deux expériences pour la comparaison de 


Argent 


avec l'émeri L ie zinc, le plomb, le bismuth et lantimoine, fenai fait une troisième 


11 r ncttant dans le même four, qui s’était mi peu refroidi, les six boulets ensombh, *1 
K'§ i 03 en avo ^ f toüs en môme temps, comme on Ta toujours fait, ils se sont 

lû '<Us dans l’ordre suivant : 




A,nu 


d r pendant une demi-seconde* 

Minutes, 


‘•‘loine, en,.. 6 


cn ... 

Dlotnb, en.. 

^ot, en. 
^ illc > en... 
Émeri]^ en .. 


■ * « * 




■ * - * * 


* b ■ ■ r + I ■ ■• * 


■ P ■ + + -i 


V * h * I- •* -B T * |. » ¥ ■ ¥ P 


»! 

U, 

«1 

« 3 


Refroidis à ht température* 


En... 
Eu... 
En. t . 
En 
En* 
Eu. 


■ ■ + ■ * 


■ k i ¥ a ■ + 


■ ■ * 


* ■ m k * * 




4 « » ■ ■ * * 


■■ m * ¥ ■* ■ 


* ■*■ j. + * ■ " c,a ¥ 


M • * 1 1 * 


Minute a. 

. 29 
31 
3i 
36 
39 
47 


doit conclure de cette expérience et de celles des articles xiv et x\ : 
lû Que le temps du refroidissement de i'émerü est fi celui du refroidissement ou zinc, 

pûim d e j es tenir, par Inexpérience présente ; ; 13 * : ^ b : : ' l * 1 ^ - ^ \ * 
^ ^ en °e® précédentes (art. xvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 8; ; j po 

ï>Ilis l* rée j s de leur premier refroidissement] et pour le second, le rappor omii 
expérience présente étant : : 47 ; 39, et par les expériences pr ce en vs « 
üi ; ; 181 ; ou aura, en ajoutant ces temps, 286 à 220 ï>our le rapport encore plus prtus 

^htier refroidissement de l’émeril et du aine ; 

; Que le temps du refroidissement de l’émeril est k celui du refroidissement de lai- 


teut. 

■ ■ 


: 44 : 32 l an point de les tenir, et : : 130 ; 98 pour leur entier refroidissement ; 




















292 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFGN. 

Que le temps du refroidissement de l'émeri 1 est à celui du refroidissement du 
au point de les tenir : ; 15 i : 8 g par l’expérience présente, et : : 71 ^ : 41 l pî>r eN| 
rieuce précédentes (art, xvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 87 à 49 | pour le ^ 
port plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné P 
rexpérience présente étant : : 47 : 84, et : : 230 : 136 par les expériences précédé 1 ^ 
(art* xvi); on aura, en ajoutant ees temps, 286 à 190 pour le rapport encore plus P^ clS 
l’entier refroidissement de Pémeril et du plomb = 

4° Que ie temps du refroidissement de l'émeri 1 est ù celui du refroidissement du 
au point de pouvoir les tenir ; : 15 1 1 7 par l’expérience présente; et : : 85 j : ^ ^ [ 
les expériences précédentes (art, xvn; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 71 a 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le nf 1 ! 11 
donné par Inexpérience pfésente étant : : 47 ; 31, et : : 109 : 109 par les expérience 5 P 1 ^ 
cédantes (art. xvi) ; on aura, en ajoutant ces temps, 216 a 14o pour le rapport encore 
précis de L'entier refroidissement de fémeril et du bismuth : 

6 ° Que le temps du refroidissement de l'émeri! est k celui du refroidisse tu eut del® 

£i moine, au point de les tenir : : 13 \ : 6 par l’expérience présente, et ; : 71 \ : 33 % par 
les expériences précédentes (art, xvi); ainsi en ajoutant ces temps, on aura 87 k 39 ! î ,:llÈ1 
le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapp° 
donné par F expérience présente étant : : 47 : 29, el par les expériences précédé^ 
(art. xvi) ; ; 219 : 126; on aura, en ajoutant ces temps, 266 à 135 pour le rapport 
plus précis de rentier refroidissement de fémeril et de l’antimoine; ^ 

6 ^ Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement de IW 1 " 
au point de pouvoir les tenir ; : 30 j : 32 5 ; et : : 169 : 98 pour leur entier refroidi^®" 
ment; 

? ail 

7 ° Que le temps du refroidissement du zlm est à celui du refroidissement du ploin^ 
point de pouvoir les tenir : : 12 \ : 8 \ par 1 expérience présente, et : : GO | : 41 i F r 
expériences précédentes (art* xvt); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 73 à 43 ; P our , 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport d l>J ^ 
par J’expérience présente étant : : 39: 33, et par les expériences précédentes 9 irt - 
: 1 181 : 136, on aura, en ajoutant ces temps, 220 a 189 pour le rapport encore plus P réf “ 
de rentier refroidissement du zinc et du plomb ; 

8 * Que le temps du refroidissement du zinc esta celui du refroidissement du bisr^ u J 
au point de pouvoir les tenir : : i 2 { : 7 par la présente expérience, et : : 46 l : 28 - i P i 
les expériences précédentes (arL xvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 39 à 3£ ï J 1lUI ^ 
le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, te rapport d° UF 
par i expérience présente étant : : 39 ; 31, et : : 137 : 109 par les expériences précédé^ 
tarL xvi]; on aura, en ajoutant ces temps, 176 à 140 pour 3e rapport encore plus 
rentier refroidissement du zinc et du bismuth ; 

90 Que te temps du refroidissement du zinc est k celui du refroidissement de l 
moine, au point de tes tenir : : 12 \ : 6 par la présente expérience, et : ; 60 L : 33 l P af * c& 
expériences précédentes (art. xvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 73 à 39 \ P° uf , 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour ïe second, le rapport tl " 1 ' 
par l’expérience présente étant : : 39 : 29, et ; s 181 : 120 par les, expériences précéder 
(art. xvi); on aura, en ajoutant ces temps, 220 à 185 pour le rapport encore plus pféc^ 
rentier refroidissement du zinc et de l'antimoine; 


10° Que ie temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement du P 


loin b > 


au point de pouvoir les tenir : ; 32 \ : 23 et : : 9ë : 90 pour leur entier refroidisse^ 1 ^ 
U» Que te temps du refroidi s sèment de l’argent est à celui du refroidissement i3u 0 
mutli, au point de les tenir : r ‘32 5 : 20 l, et : : os : 87 pour leur entier réfroïdis^ EIiC,t } 
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Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement de 1 <111 
“ m0lne - at * Point de pouvoir les tenir ; : 38 1: 18 ], et : ; 98 ; 75 pour leur entier rcfroi- 

û'ssement; 

. ^ O'ie le temps du refroidissement du plomb esta celui du refroidissement du bismuth, 
Point de les tenir : : 8 1 : 7 par ta présente expérience, et : : 32 : 28 5 par les expé 
^' n< rs précédentes (art. xvi); on aura, eu ajoutant ces temps 40 J- à 35 5 pour le 1 apport 
’ l,ls précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné par 
™ ettce présente étant : : 31: 31, et = ; 117 : 109 par les expériences précédentes (art. xvt) ; 
“ 35ra > on ajoutant ces temps, 141 à 140 pour le rapport encore plus précis de 1 entier 
Use ment du plomb et du bismuth ; 

. Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement de Un - 
JlTI -1 ni point de pouvoir les tenir : ; 8 î : 6 par l'expérience présente, et pai les t 
riiaici's précédentes (art. xvi) : : 41 | : 33 \, ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 49 * a 39 ; 
0lÈr te rapport plu* précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport 
un- la présente expérience étant : : 34 ; 29, et ; : 156 : 12 G par les expériences prô- 
^ lart. xvi); on aura, en ajoutant ccs temps, 190 à 155 pour le rapport encore plus 

' dô l'entier refroidissement du plomb et de l’antimoine ; 

°° Que le temps du refroidissement du bismuth est à celui du refroidissement de un 
1 u ,ir ‘> au point de pouvoir les tenir : : 7 : ü par lu présente expéi ieuce, et * * 28 $ . -G P ar 
1 LX I )1T ieuces précédentes (art* xvi); ainsi on aura, eu ajoutant ces temps, 35 ^ ai 3- pour 
Apport plus précis de leur premier refroidisseixi&flt; et pour lo second, le rapport donn 
h ^me expérience étant : : 31 : 29, et : : m ; 98 pw h* expériences Prudentes 
l‘ e ' XV| l? on aura, eu ajoutant ces temps, 140 à 127 pour le rapport encore p us P MlS e 
ier ^raidissement du bismuth et de l'antimoine. 

Un ^ n a mis dans même four un boulet de verre, un nouveau boulet d étain, 

* f enivre et un de fer pour eu faire une 

*** «’^dre suivant : 

Btfrcîdis 

Éü 


première comparaison; ils se sont relroidis 


^ fe$ tenir pendant une dçmi-secandt, 

Minutes. 

en, l( g 


en, 


G " iv rc, on 
P °U en.. 


s! 


m t I # 1 


14 

16 


n Wi raidis ci la température. 


En* 

En. 

En* 

En, 


Minute?. 

* 27 


I i f 


42 

50 


XlX - La même expérience répétée, les boulets se soûl refroidis dans 1 ordre suivant. 

Refroidis rt la température. 


f ^ditâ lç 5 tenir pendant une dami-secôtide. 

. MVptitos. 

en.. . 7 i 

en.... 


îj*".»- 

Pet >*i. 


f 4 4 « I « « r f * * » ■ 


■•*■*** 


3 

12 

la 


En, 
En. 
En h 
E n. 




s P î- B * * 


* * i » i + * * 


Minutes. 
, 21 
. 33 
, 36 

. 47 


^aisl ~~ 1>ar ne troisième expérience, les boulets chauffés pendant un plu* b.mg temps, 


chaleur nu peu moindre, se sont refroidis dans tordre suiwüt- 

Refroidis fi la température. 


^ ‘"dus à les tenir pendant uhg demi^secande 

. 

Veprc , en., , 
en., 


M i n u t «.-s. 

si 

■ v 4 


r ■ > ■ Bi f fa* 


* * 


9 

13 

17 


En, 

Ea. 

En, 

En, 


Minute, 
* 22 
. 24 
. 43 

* 43 
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xxi. — Par une quatrième expérience répétée, les mêmes boulets chauffés à un feu P 111 ’ 
ardent, $e sont refroidis dans Tordra suivant : 


Refrôidiç à 1rs tenir pendant titte demi-seconde. 


■ * - »■ . HH* ■ ■ -f- b R h ■ m 4 9 


Minutes. 

. £ ï 


Étain , en -. 

Verre, en. 9 

Cuivre, en,*.*-.--- 1! J 

Fer, en....14 


Refroidis â ta température* 


En 


T J ' i h . Ü I I in.-ltÉini«a.T..fi»l É ' " 

T J (1)i 1 ’ • ' < > « ■ > ... ■ ■ < ‘ . 1 ' ' 


En, 


MîtmW 1 
, 35 

. & 
35 
43 


Il résulte de ces expériences répétées quatre fois : 

■ ,-V P1 

f° Que le temps du refroidissement du fer est â celui du refroidissement du enivre» 4 
point de lés tenir ; : m ; 52 J par les présentes expériences, et : : 99 : 83 1 par les^ 
riences précédentes (art. xi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 4G1 à 138 pour 
port ptus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donne 
les présentes expériences étant : : 186 : 156, et par les expériences précédentes (art. 

: : 280 : 2il>; on aura, en ajoutant ces temps, 46Ô à 405 pour le rapport encore plus P^°' 
de rentier refroidissement du fer et du cuivre ; 

2° Que te temps du refroidissement du ter est à celui du refroidissement du verre* 
point de les tenir ; : 62 : 3L et : : i86 : 07 pour leur entier refroidissement; 

3° Que Je temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de Tétait 1 


point de pouvoir les tenir : : 62 : 32 i par les présentes expériences; et : : 69 * 


! 32 P aT 


les expériences précédentes (art. xr); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 131 Lli j 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le r^pP 0 
donné par les expériences présentes (art, xi); on aura» en ajoutant ces temps, 460 à 226 P° 
le rapport encore plus précis de l’entier refroidissement du fer et de l’étain; 

4* Que le temps du refroidissement du eu ivre est à celui du refroidissement du verrat aLl 
point de tes tenir : : M { : â4 et : ; 157 : 97 pour leur entier refroidissement; 

5° Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement de 
an peint de pouvoir les tenir : : 52 ^ : 33 î par tes expériences présentes; et ; : 3* ‘ L ^; 
par les expériences précédentes (art. xij; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, t3G û a 1 , 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapE" j 
donné par tes expériences présentes étant : : 157 : 92, et par les expériences précédé®^ 
(art. xi) : : 217 : 132; on aura, en ajoutant ces temps, 304 ix 224 pour le rapport 
plus précis de rentier refroidissement du cuivre et de l'étain; 

6° Que le temps du refroidissement du verre est â celui du refroidissement de ïè\^ f 
au point de les tenir : : 24 J : 32 et : ; 97 ; 92 pour leur entier refroidissement; 

XXIL — On a fait chauffer ensemble les boulets d'or, de verre, de porcelaine, de 
et de grès, ils se sont refroidis dans Tordre suivant : 


Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde* 

Minutes. 

.. 5 


Gypse, en.,, - , 
Porcelaine, en 


m m • m * . , + 


Verre, en« «.*. ■ * * *, 3 

t fl 1 » f + * | f 4 ■ ■ « I i i I ■ É , 1 I ■ ■ , , 10 

Or, en.... ïh\ 


Refroidis à ta température. 


En. 

En, 

En, 

En. 

En. 


■ H V fl ■ 


a ■ d * p 


* * K m 


m u b i ■ « ■** + " 


14 

25 

2*3 

3^ 

45 


xxm. — La même expérience répétée sur tes mêmes boulets, ils se sont refroid' 5 
Tordre suivant : 
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***** i Us toir pendant m **i.«**b. *1** « '« ****«« 


29ÎI 


G ÏPw, en. 

Porcelaine, en,. 

Verr e, en. 

Grfcs . en. 

Or, en... 


■ ■■ IÉIIIffV a Él 


+ § + *'¥■■■ + +■■'*■ “ 


Minute*. 

i 

7 

ô * 

«I 

Î3 g- 


En--- 

En... 

En*,. 


En,. 


Minute** 

* 13 

, n 

. 24 

* 33 

* 41 


— La mérite expérience 


répétée, les boulets se sont refroidis dans 1 ordre suivant * 


^sidis à ?és fein’r pendant wwe 


G ypse 3 en.* _ 

Ulnutd-i. 

o! 

En.... 

03 et lai ne, en... 

5 i 

En,*.. 

Verre, un. . 

„ . 8s 


Gc4s ’ en. 


En.... 

en,, 

...- iû" 



Itefroidû à la température. 


■«**** 


* * * * 


Mi nu t£ B, 
12 

. Il» 
t 20 
25 
32 


au 


11 ri-sulic de ces trois expériences -, , ln aU 

*“ Que le temps du refroidissement de l'or est à celui du ie ioi 1SM - . 
m,A to les tenir : s 38 : 28 , et : : 118 : 90 pour leur entier refroidissement ; 

Que le temps du refroidissement de l’or est fc celui du refroidissement du **m 

Wint ^ les tenir : . 38 : 27, et : : 118 : 70 pour leur entier de la uorce- 

3 " Que le temps du refroidissement de For est à celui du n. ^ ( la ^ t 

Que le temps du refroidissement de 1 or est a e fj ,:, pmen t. 

itt Wnt de les tenir : , 38 : « 1, et : : W t » P our enUei [ ^ . ^nin vcm î 
ü ° Que le temps du refroidissement du grés est a celui du rdoi iss ^ 

W * Je les tenir : : as 1 : », et : : 90 : 70 pour leur entier «fro^ssemen 

. ,J " Que le temps du refroidissement du grès est a celui du re ro« . re r r ûidiss«- 

aif «. un point de pouvoir les tenir ; : 28 * : St, et : : 90 : W pour leur entiei refro. 

7 ' J Que le temps du refroidissement du grès est à celui du refroidiisMment^n gïl 

,,» le temps du mfrddisscUl du verre est à celui du ent 

Ce aine ’ au point de les tenir : : 27 : St, et i * 70 : 67 pour leur 
. Jj Que le temps du refroidissement du verre est à celui du re rou is 
“ poitt l de les tenir : : 27 : |*f et : : 70 : 39 pour leur entier RboUwM - du 
, ltJ,> Que le temps du refroidissement de la porcelaine est a celui u J. j 

**«. au P oi üt de les tenir : : 21: 12 f, et : : 66 89 pour leur entier refroidissement. 

M XXv - - On a fait chauffer de même les boulets d'argent, de m^ re “ Un ’ dü 
Plen ' e dure, de marbre blanc et de pierre calcaire tendre d’Ameres près de üij . 

Refroidis à la température. 


Pie 


^ les tenir pendant muc (teFTit-secora^Ë. 

Minute 

., 8 


Pier 


rre calcaire tendre, eu-. - 


re dure* cü , » 


Math 

Ma *r e blanc, en.. 
Argent, eù . 


« # m ■ * ■■ 


* r S * -F 


10 


re commua, en,**...*■^ * ■ *. 41 

12 

- A ^ . m. A A m m ■ - ■ 


13! 


En. 
En» ■ 
En* 
En. 
En. 


* * - » *■ 


M iliiLiçA- 

. 25 

. 34 

e 35 
. 36 

. 40 
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XX VL 
suivant : 


La même expérience répétée, J es boulets se sont refroidis dans 


Yôïàft 


liefrot dis à les tenir pendant une demi-seconde. 

Minutai, 


Pierre calcaire tendre, eo.. 9 

Pierre Calcaire dure* en. il 

Marbre commun, en. 13 

Marbre blan;, en,,... . ii 

Argent, en.,, . 16 


Refroidit a la tempc rature. 



XX VU* — La même expérience répétée, 
suivant : 


les boulets se sont refroidis dans 



Me f roi du à les tenir pendant une demi secondé. 



Minutes. 


Pierre calcaire fendre, en. 


En.... 

Pierre calcaire dure, en.*. 

10 - 

■ + 4 >r * B * m J.TJ ^ 

En.... 

Marbre commun, en ...... 

. 12 i 

En 

Marbre blanc, en. 

1 

*_ _ 131 

En 

Argent, en* ..... .... 




Refroidis d la température. 

Min* 45 * 
. 26 

■ ■ ■ I | ■ * * 4 i ■ u), P m * « #- ■ « I- 4 » * J “ 

. 36 

t * 4 * A m ■ ■ I ■ * i ,**i#i*** fié #** BB ' 

3 


39 


42 


Il résulte de ces trois expériences : 

1° Que le temps du refroidissement de l'argent est à celui du refroidissement àn 
marbre blanc, au point de les tenir : : 43 4 : 39 L et : : 133 : lit* pour leur entier rai¬ 
dissement ; 

Que Le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement d° 
marbre commun, au point de les tenir ; - 43 j ,* 36, et : : 133:113 pour leur entier re** 01 ' 
dissement : 

I v I ï 

3° Que le temps du refroidissement de Purgent est à celui du refroidissement de 
pierre dure, au point île les tenir : î 43 ~ : 31 -, et ; : 123 : 107 pour leur entier re ft01 ' 
dissement ; 

3 lii 

4° Que le temps du refroidissement de l’argent est ii celui du refroidissement cie 
pierre tendre, su point de les tenir : : iü ~ : 20, et ; ; 12S : 78 pour leur entier retroW is " 
sement ; 

3° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement tî° 
marbre commun, au point de les tenir : : 39 y : 36, et : : US : 113 pour leur entier 
froidissôoient ; 

6<* Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement di 
la pierre dure, au point de les tenir : : 30 : 31 ±-, et : : 113 : 107 pour leur entier retroi' 

dissement ; 

7° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est & celui du refroidissent 11 * ^ 
la pierre tendre, au point de les tenir : : 39 y : âû, et ; ; 113 î 7S pour leur entier reJr Qr 
dissement ; 

8° Que le temps du refroidissement du marbre commun est k celui du refroidissent 1 
de la pierre dure, au point de les tenir : : 36 : 31 -, et : î 113 : 109 pour leur entier re- 
froid issement ; 

y° Que le temps du refroidissement du marbre commun est à celui du refroidissent 13 * 
de la pierre tendre, au point de les tenir : : 36 : », et : : 113 : 78 pour leur entier re^** 
dissement; 
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iO ft Que ïe temps du refroidissement de la pierre dure est ei celui du refroidissement de 
^ ï'' erP| - tendre, au point de les tenir : s 31 -r : 26, et : : lui : 18 pour Iguv entitr ré ro 
dl Ornent : 

XXvnu —. Qu a mis dans te même four bien chauffé, des boulets dor t di m.uba 
., anc > marbre commun, de pierre dure et de pierre tendre; iis se sont refroidis m 
lord re solvant: 

Rtfroidit <â les tenir pendant un# demi-seconde. 

Minute# 

calcaire tendre, en. ... 9 

Marhft commun, cn ll( ,. H | 

Pi ^e d,^ en .. «J 

blanc, en_13 


Or 


i eu. 


loi 


Refroidis à la température. 


En.. 
En.. 
En.. 
En.. 
En.. 




Minutes 

. 29 
. 35 

. 35 
. 35 
. 45 


XXnt, —■ La même expérience répétée à une moindre chaleur, les boulets sl sont it 
°idis dans l’ordre suivant : 

fofroidù à les 


tenir pendant une demi-seconde. 

Minute*. 

Ce calcaire tondre, en.......... 6 

re dure, en. ..8 

Marbre commun, en... 9 $ 

Marbre blanc, en. 10 


P à or 
Picr 


Refroidis a la température. 


Or 




En,... 

En. + ■ * 
Eû.,* ■ 
En.... 

En.... 


* -i * » <b « 


■ * i * B 1- ♦■ ■■ ■- * 


Minute#. 

19 

23 

SG 

29 

37 


^ La même expérience répétée une troisième lois, les boulets chauffés a un feu 

55 ardent, ils se sont refroidis dans l’ordre suivant: 


^froidis 
Pierr 


Pie 


à les tenir pendant «ne demi-seconde. 

Minute*. 

e tendre, si. 7 

rfedurc, en. S 

H 

9 

12 


commun, en 
Marb re hUnc, 

0r - an.. 


'» en ,,. 


Refroidis à la température 


En, 

En. 

En. 

En. 

En. 


i 4 ■ I * • i r * t " # 


■■ ■ b b ■ ■ a * 




r* ■ ■ ■■ ■ 


Minutes, 
20 
24 
20 
28 
35 


résulte de ccs trois expériences s 
Que le temps du refroidissement de l’or est à celui du refroidissement du mm lire 
*'5’ aü point de les tenir ; 39 4- : 32, et : : 117 ; 92 pour leur entier refroidissement ; 


Que le temps du refroidissement de l’or est à celui du refroidissement du marbre 

tj,™" 1 ™ 1 ’ au point de les tenir : : 39 ^ : »4» et !S 117 : 87 pcmr leur enlier refr0Hllsse * 


(j. Que le temps du refroidissement de l'or est à celui du refroidissement de la pbtiié 
Ci™ Mnt de ,cs tenir : î 39 i = 27 f et : : 117 = 86 pour leur entier refroidisse. 

lent” <JUC ' Je temps du refroidissement de l'or est à celui du refroidissement de la pierre 
,r(1 ’ ^ point de les tenir : : 391: 22, et r : ni : 08 pour leur entier refroidissement. 
r . J ^ Uc le temps du refroidissement du marbre blanc esl a celui du re roi sseuien u 
^ commun, au point de les tenir : : 32 : 29, et : : 92 : 87 pour leur entier refroidisse- 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 


jl ,■? À 

ft® Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidfsfem err 
la pierre dure, au point de les tenir : : 32 : 27 -j, et ; : 92 ; Si pour leur entier refroidi 

racnt; rdc 

7° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissent^ 
la pierre tendre, au point de les tenir : ; 32 : 2â T et ! : 92 : OS pour leur entier refroi |S 
sèment ; . 

S- 1 Que le temps du refroidissement du marbre commun est à celui du refrôîdî 5S - nie 
de la pierre dure, au point de Les tenir t ; 29 : 27-L, et : : 87 : 84 pour leur entier P# 01 
disse ment ; , 

9® Que te temps du refroidissement du. marbre commun est à celui du refroidirai' 
de la pierre tendre, au point de les tenir : : 29 ; 22, et : : 87 : 68 pour leur entier ^ iVi 
dlssemenl; 

10 ü Que Je temps du refroidissement de la pierre dure est a celui du refroidissement^ 
te pierre tendre, au point de les tenir ; : 27 4 - : 22, et : : 84 ; 98 pour leur entier refroidi 
sement 

XXXI. — On a mis dans le môme four les boulets d’argent, de grès, de verre, de P oT 
celaine et de gyp.se, ils se sont refroidis dans l’ordre suivant ; 


Refroidis « les tenir pendant une demi 

-seconde. 

Refroidis à ta température- 



Min ut es. 



Gvnso, en,,,.> * + ,. 

â 

En .**„.,, 

14 

Porcelaine, en*. . .. 

*** Gs 

En, .„**.*,_ j *., _*■, 

.. * 

Verre, on...* 

... 8 1 

L f 1 ip p II * « ri! 1- 4 14 1 ■ t i I A 1 ■ fl. 1 f ■ f 1 ,p * B ■ 

20 

■. 

Grès, en,.*. *.... 

9 

En... 

£7 

Argentj eu*,*.. 

... a{ 

En, *■*,.,..... *,., 

. 33 

■fl + 

XXXIL — La même expérience répétée et les boulets chauffés à une chaleur 

moindre 

ils se sont refroidis dans Tordre suivant : 



Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde* 

Refroidis à la température* 



Minutes, 


fijELguJ^- 

Gypse» en. 

* t * 3 

En. 

.. * 3 

Porcelaine, en*, ...«. 

#. 7 

En... . . 

, 19 

Verre, en,,,... 

. .. 

En... 

n 

Grès, en.. .. 


En. 

26 

Argent. cq. 1( ... *,., 

3 

En., «__ 

.. 3i 

XXVIH. — La môme expérience répétée due troisième fois, les boulets se sont refr 0 *^ 

dans t ordre suivant ; 




Refroidis à les tenir pendant une denîî‘îe£ 0 fidr* 

Refroidit à la température- 



Minutés. 


sfîiind 6 *' 

Gyd8 €* en.*, ».. 


En, *,,.. 

12 

Porcelaine, en. .,,,.*.* 


En,_ ___ 

tT 

Verre, en * 

7| 

En, 

.. 2 ° 

Grfes, ea t4 .... 

4 

En,,.. . ..,. 

27 

Argent, .* - . .... 


Fn 

■*—J 1 1 pci * m ri- ■ j b * ■* *# B t * * 

34 

* * 

H résulte de ces expériences : 



_ ia 

1» Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement 

du g* 1 ^ 

au point de les tenir : : 36 ; 26 y, 

et 163 ; 80 pour leur entier refroidissement ; 
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, * Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement du verre, 
1,11 roi ni de les lenir : ; 3G : 28, et : : 103 : 02 pour leur entier refroidi ssemen ; 

;! " Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du Tefroidissemen i e - . 
lrla i"e, au point de les lenir : : 36 : 20, et : : 103 : SI pour leur entier refroidis-etne , 

4 ° Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissent™ Bl > 
4U Point de les tenir : ■ 36 : 9, et : : 103 39 pour leur entier refroidissement ; 

s " Que le temps du refroidissement du grés est à celui du refroidissement du verre, au 
point de tes tenir : : 20 i : 33 par les expériences présentes, cl : : 2# ï : P ar lS tXp 
,,Bnccs Précédé nies (art. xxiv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 58 a ô2 pour e rap- 
î’ ort P ] “s précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné pa 
es Présentes expériences, étant : : 80 : 62 , et : : 90 : 70 par les expériences precedentes 
xxiv); on aura, en ajoutant ces temps, 170 à 132 pour le rapport encore plus précis 
5 1 entier refroidissement du grès et du verre; 

, , 6 ° Que le temps du refroidissement du grès est à eçlui du refroidissement de la porec- 

Uine ' « Point de pouvoir les tenir : 201: 19 5 parles présentes expériences, et : : 5 ;- 

Wr les expériences précédentes (art. xxiv) ; ainsi 011 aura, en ajoutant ces temps, ;*» . 

5 Pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; el poui le sccoti , 

^PPûrt ^ les présentes expérience étant 1 : 80 ; Si, et : : 99 s 6î par les précédentes 

'‘Xpériencés (art. ^ X (v) ; on aura, en ajoutant ces temps, 170 à 120 pour le rapport encore 

^ ^ î'i'ücis de l'entier refroidissement du grès et d6 la porcolaiiu T 

7s y«e le temps du refroidissement du grès est à celui du refroidissement du «ypw, 

l>omt j e [ es lonjr . . 20 ‘ ; 9 i, ar les expériences présentes, et : : 28 5 ; - s P® r 

eoc inmrn K.H 21 s Dûlir 


an 


1 uu les, tenir ; ; m i, t y par tes expuncuw» . - ; t 

P p! - ri «ncea précédentes {art xxiy); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 55 à Moor 
e ra Pport pu is précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donne 
f ar 3a Présente expérience, étant : : 80 : 39, et : : 00 : 39 parles expériences P recède ni , 
xxiv ! ï on aura, en ajoutant ees temps, 170 à 78 pour le rapport encore p us pr 

e 1 entier refroidissement du grès et du gypse; ,, 

. Q u g le temps du refroidissement du verre est à du F6 roi issuntn l 

au Point de les tenir : : 25 : 10 par les présentes expériences, et s : ® ‘ » par 
. :s l ‘ x Périeiiees précédentes (art. xxiv); ainsi en ajoutant ces temps, on auia r>- a t *p 
" ^PPort plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le secon , le raj [ r .nni 
j ar les expériences présentes étant : ; 62 : 51, et : : 70 : ^ t m expuicnCLS prect 
( ar j XXIV j. on aura ^ en ajoutant ces temps, 132 à il” P 0111 ’ ^ rapp'H ul(JJJLl P 

teüs l entier refroidissement du verre et de la porcelaine; 

^ Que le temps du refroidissement du verre est a celui du refroidissement < u 83 P s ^* 
Point de les tenir : : 25 : 9 par les présentes expériences, et ; : 27 :12 i pur les expe- 
riL^s précédentes (art. xxiv) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps 52 à 21 1 l ]0Ut ^ 

apport encore plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le )ajipor 
UQUné n*i* i.,»_ . ....._* . üa * M ùi . . * 30 tiar les expériences 


39 par les expériences 
pour le rapport encore 


jltt;U9 UC ïCUi 1 

üüï ié par les présentes expériences, étant : : 92 : 39, et : :7Q i < 

J’Wdentaâ (art. xxiv); on aura, en ajoutant ces temps, 132 a 78 \ 
précis de rentier refroidissement du verre et du gypse; 

Que le temps du refroidissement de la porcelaine est à celui du refrm iss&emen^ 
U au point de les tenir i t 19 \ i 9 par les présentes expériences, et : : - : - a 
J llr t lcs expériences précédentes (art xxiv) ; ainsi on aura en ajoutant ces temps, r a 
^ pour le rapport plus précis de leur premier refroidissementj et pour t secon * 
*«"« tort par Expérience présente étant : : 54: 39, et par les expériences precedentes 
wl. *v lt . ». > _ ^ t«mne 4«k à 78 pour le i 


j* Xx 'V) = : «TiTy S5TES -'temps, 120 à 78 pour le rapport encor, 
^ précis de rentier refroidissement de la porcelaine et du *>psc« 
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OEUVRES COMPLETES DE BUFFON, 


XXXiY. — On a mis dans le même four les boulets d T or, de craie Manche, à^ e 
de glaise^ lis se sont refroidis dans l'ordre suivant* 


et 


Refroidis à le* tenir pendant tme demi-seconde. 

Minute*. 

Craie, en. 6 

Ocre, en. * * * «... *....».* *,,. * 6 ^ 

Glaise, en. *. *. . 7 

Or, en..,,,*—**■*.*.-■•..*..*. 12 

XXXV. — La meme expérience répétée avec les mêmes boulets et un boulet de 
leur refroidissement s’est fait dans Tordre suivant. 


Refroidit d la température. 

-pi 15 

En.,. * . *... »#m“'■■* 

Vl 1S 

Fn , -. ’ - * S 

■1.-■ ■ ■ B< H ■ ■ ■ ■ ■ ■ -t -f | ■ « V ■ -1+ 1- k B ■ ■ ■ | J ■ 

En.........___V- 


Refroidis à lés tenir pendant demi-seconde. 

. M mutes- 

GraïCi on,, .. 4 

Refroidis à la température* 

En.■ 11 

Ocre. en.*.. 5 

En.... , ...♦ 33 

Glabe. on ... 5 1 

En. . ... 

Plomb, en...... 1 

En. ..... ... * 4 * - ^ 

Or. en., ..... 9 - 

Vn . . .. . .... ^ 

11 résulte de ces deux expériences ; 

1° Que le temps du refroidissement de For est â celui du refroidissement du plomb* ^ 


riences précédentes (art. xvi) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps 47 ^ à ni pour le ra P" 
port plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapport donné P ar 
l’expérience présente étant : : 29 : in, et : : Ei5: 00 par les expériences précédante* 
(art. xvn ; on aura, en ajoutant ces temps, 144 à 108 pour le rapport encore plus P rt ^ 1? 


de l'entier refroidissement de For et du plomb; 

2* Que le temps du refroidissement de Tor es! à celui du refroidissement de la 8^^ 
au point de les tenir : : 21 \ : 12 ], et : ; 63 ; 33 pour leur entier refroidissement ; 

> Que le temps du refroidissement de l'or est à celui du refroidissement de rocrft al! 
point de les tenir t : fi | : H J, et : : 65*: 29 pour leur entier refroidissement; 

4° Que le temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement de la 
an point de pouvoir les tenir : : Si l : 10, et : : 05 : 26 pour leur entier refroidissent 11 ^ 

f>° Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement de ^ 
glaise, au point de pouvoir les tenir : : 7 : 5 et : : !8 : 15 pour leur entier refroidi 
sement ; 

<P Que le temps du refroidissement dn plomb est à celui du refroidissement de focr«< 
au point de les tenir : : 7 : 5, et : : 18 ; 13 pour leur entier refroidissement ; 

7° Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement de la ^ 
m point de les tenir : : 7 : 4, et : : 18 : il pour leur entier refroidissement; 

8* Que le temps du refroidissement de 3a glaise est à celui dn refroidissement de IWf ' 
au point do pouvoir les tenir ; : 13 | : il. 1, et : : 33 : 39 pour leur entier refro' 1 ^ - 


sement ; 

9 Ù Que le temps do refroidissement de la glaise est à celui du refroidissement de ,a 
craie, au point de pouvoir les tenir : : 12 J : io, et : : 33 : 26 pour leur entier refroidi 5 ' 


sement; 

10* Que le temps du refroidissement de l’ocre est a celui du refroidissement de la 
craie, an point de pouvoir les tenir : : il | : io, et : : 29 : 26 pour leur entier refroidi 
sement; 
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XXXVI, — On a mis dans le même four les boulets (le 1er, d argent, de gJP Sl > dt pierre 
r '' 4!l:e e£ de hois, mais à un degré de et i a leur moindre, pour ne point taire brider Je bois, 


M ils 


Sl ‘ sgïH refroidis dans l’ordre suivant 


Manute#,. 

9 


fraidis à les tenir pendant une demi-seconde. 

Pierre ponce, en.. 

<®.. 

7 pse > en. 

Al ^ e üt, en,,* . 

ClUj .. . 


10 

13 


Refroidis à la température. 


En,,* 

En, .* 

En.*.... 

En,... 

En.. * **. ■**■♦*■*■* 


■■!■■■ i 


M ï 33 u te 5 P 

- ;i 
. 6 

, il 

. 33 
, 40 


XXXVlL ■— La même expérience répétée à une moindre chaleur, les bon Si sc, SOï ^ 
& r °^‘ s ^ans l’ordre suivant i 

^ ftoidwà les tenir pendant une demi-seconde. 


l^icrr 


c ponce, en. 1 1 


Minute^ 
i 
? 

9 


■ ■ i 


^ 0la » en., 

G ^, en.. 2 > 

* r 8eat, en... 

c ". sî 


P>r 


Refroidis à lu température. 


K 1- .k ■ « 


En—.». 

Eek,.. * * * 

En*** - ■ *. 

En* +,****#*■*-■ * + 
En**, - * * * 


« a * ■> ■ ■■ * •* 


■ ■ -I- ■■ ■ ■ 1 ’ 


* T - * * ■ « T 


Minutes* 

4 

mm 

Q 

9 

24 
31 


^ i’esuüê de ces. pini^plpiiflés * 

. 4 * Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement .^l’argent 
* pol »tde pouvoir les tenir : ; 31 \, 17 par tes présentes expériences, et : : «s * **pn 
& expériences précédentes (arL xi) ; ainsi ou aura* en ajoutant ces lumps, i >j a •> ï ^ li[ _ 
^ a Ppart plus précis do leur premier refroidissement * et pour le second, e rappoi 

5® '» ttmw prtote, «tut = = J 1 . et., i» ■ W i" te P"; 

?*• «a XI) i ■«, en «Mirai m temps, W s « pour I» rapport encore plu. 

u '*de i entier refroidissement du fer et de l’argent ; 

Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidïssemen ' u i 
de pouvoir les tenir ; ; 31 4 i 5, et î ; 71 : 20 f*™ lel,r entier refroid issuumnt; 

Jl Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du bou, a 
Poiat pouvoir tes tenir : : 21 4 : 4, et : : 71 : H pour leur entier refroidissement; ^ 
* Que le temps du refroidissement du 1er est à celui dn refroidissement 1 lier 
Pace > au point de les tenir : ; Si î ; 3 4, et : s 71 : 9 pour leur enüer refroidissement; 
an " 5^ * e temps du refroidissement de l’argent est ù celui du refroidissement t u 1 
Wint de les tenir : : 17 : 5, et ; : 5U : 30 pour leur entier refroidissement ; 
ay Ü °,' ÎÜ<J * e temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement du^dis, 


^i) 

H 

Poi^ 


poiM de pouvoir les tenir ; t 17 : 4, et : : 39 : H pour leur entier refroidissement; 

■ Que ie temps du refroidissement de l’argent est à celui du relroidisseimii 
ÎT? P 01 "’e, au point de pouvoir les tenir : : 17 : 3 j» et : ( SU : « t^ur leur cl . 

du refroidissement du gypse esta celui du refroidissement n 
Ï*""* '«* tenir : : 5 ; 4. el ï ï 20 : il p»r 1™ ^„ 

Que le temps du refroidissement du gypse est a celui t ._ 

Pierre r^ n t m. .> 1 «t . . âu ; i\ pour leur entier 

l )f Jnce, au point de pouvoir les tenir : ; r > : 3 

re£r oidisscmcnt • , , , 

100 Que le temps du refroidissement du bois est à celui dn refroid.sser^nt de b 

au de les tenir - 4 = 3 ct : : u : 9 püur lüur e 
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ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON, 


XXXVJ IL — Ayant Mi chauffer ensemble 
et de gypse, ils se saut refroidis dons Tordre 

Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 


Minute», 

Gypse, en..4~ 

Pierre tendre, . 12. 

Argent, en* ••»****.. 4 . 16 

Or, en.,... . . . 18 


les boulets d’or, d'argent, de pierre tenire 
suivant ; 

Refroidis û la température* 

O 

■X_Jl.ll* 1 rn m + * ■ ü ■ -A m m m ■ ■ m m I. m * H ■ * ■ " 

27 

* 1 ■§■ i + ■ -fi + ■ i «a ■■ ■ ■ ■■ ■ ■ r ■ ■ -a ■ ¥ ■ • * ® * 

En.... , ... ^ 



II résulte de cette expérience : 

1 ° Que le temps du refroidissement de Tor est à celui du refroidissement de l'ars 6111 
au point de pouvoir les tenir : : 18 : 16 par inexpérience présente, et : : 63 : 55 I^ r ^ 
expériences précédentes [art. xv); ainsi on aura, eu ajoutant ces temps, 98 à 71 P 0Hf 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport _ 
par l'expérience présente étant : : 35 : if, et ; : 187 : 159 parles expériences prémtent^ 
(art, xt); on aura, en ajoutant ces temps, 23i à 2 üi pour le rapport encore plus préoî slt 
rentier refroidissement de Tor et de l'argent ; 

Que le temps du refroidissement de Tor est à celui du refroidisssement de la V iene 
tendre, au point de les tenir i : 18 : i 2 , et : : 39 [ : 23 par les expériences précédent 
(art, xxx) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 57 | à 35 pour le rapport plus P 1 ^ 
de leur premier refroidissement; et ijour le second, le rapport donné par Texpérit? Ilir 
présente étant : : 47 : 27, et par les expériences précédentes (art* xxx) : : 117 : 68 ; 011 
aura, eu ajoutant ces temps, 161 à 95 pour le rapport encore plus précis de rentier relru 1 
dissement de Tor et de la pierre tendre; 

3 ° Que le temps du refroidissement de Tor est à celui du refroidissement du g)P c > a 
point de les tenir : : iâ : 4 •, et : : 38 : fê 5 par les expériences précédentes [art* XXi^L 
ainsi on aura, en a joutant ces temps, 56 à 17 pour le rapport plus précis de leur pron^ 
refroidisse meut ; et pour le second, ie rapport donné par la présente expérience ; ; ^ : f 
et : : M 8 : 39 par les expériences précédentes (art. xxrv); on aura, en ajoutant ces teniP*- 
105 à 53 pour le rapport encore plus précis de leur entier refroidissement; 

4° Que le temps du refroidissement de l'argent est à celui du refroidissement ® ^ 
pierre tendre, au point de les tenir : ; 16 ; lâ par la présente expérience, et : ; & ï : , 
par les expériences précédentes (art, xxvn); ainsi on aura, en ajoutant ces tenspsj ^ - 
k 38 pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second 
rapport donné par la présente expérience étant : : 42 : 27, et : : 125 : 78 par les exi ,J 
riences précédentes (art, xxvrr); on aura, en ajoutant ces temps, 167 à 165 pour terapP° r 
encore plus précis de rentier refroidissement de l’argent et de la pierre tendre ; 

5° Que le temps du refroidissement de l’argent est à celui du refroidissement du gvi^ 
au point de les tenir : : 16: 4| par 3a présente expérience, et : ; 17 : 5 par les exF 

riences précédentes [art, xxxvi) ; ainsi on aura, eu ajoutant ces temps, 33 à 9 5 P^ r 
rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapport doiiff 
par inexpérience présente étant : : 43 : U, et : : 59: 20 par les expériences préd ^^ 1 
(art. xxxyI); on aura, en ajoutant ces temps, loi à 31 pour le rapport encore plffs P rtVcis 
de Tcntier refroidissement de Targentet du gypse; ^ 

6 ° Que le temps du refroidissement de la pierre tendre est â celui du refrordissem 
du gypse, au point de les tenir : : £2 : 4 | , et : 1 72 : 14 pour leur entier refroid Use Jfl e * 

XXXIX. — Ayant fait chauffer pendant vingt minutes, c'est-à-dire pendant im temp 5 ^ 
peu près double de celui qu'on tenait ordinairement les boulets au feu, qui était cüeiï ,u 
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nérnQîit de fnïniates, les boulets de for, de cuivre, de verre, de p 
se sont refroidis dans l'ordre suivant ; 


früidîs à fei tenir pendant une ttcrfit*sec&nde. 

Minutes. 

Étain, en. „ IÛ 

Refroidis à ta température. 

’ f Minutai 

. 25 

. . ... 30 

en * i 1 

jf V* ■ )* k 1 B a , ti ^ j, ^ m | a ^ B fi 1 T » I T 1 * * 

'4’crre, en... . 12 

. . H 

CuiVTÉ! p)i IG- 

^ ï VÏ M. L „|| é i f if |, t k g 1 *1' ^ p -■ p | | ÿ I 1 ■* 

Fer . en.. 901 

.. 

_ .. aO 


précaution 

" ‘«suite de cette expérience, qui a ue ianc «t™ ■« r— ivre 3U 

19 Que le temps du refroidissement du fer est à celui du re 1 1 ® c " 1( , s eS! )$- 

de les tenir : : 201 : i® î par la présente expérience, et : : l > - ' 1 , le 

ri «ices précédentes (art. xxib ainsi ou aura, en ajoutant ces . "* ** ^ ^ donn é 

r:, Ppart pi Lâ précis de leur premier refroidissement; et pour le *> ■. , _ nréc ^geutes 

Par l’expérience présente étant : : 30 : 44, et : : 460 : 403 par les es p . ^ d( , 

1 ] trt - xxi) ; on aura, en ajoutant ces temps, 316 à 419 pour le rappor 

1 entier relroidissement du fer et du cuivre; ... dn ver re, an 

Que te temps du refroidissement du fer est à celui du re ro t ■ , ]es 

^ le pouvoir les tenir . . : B par l'expérience précédente U . . 62 ,1 

Bx Périences précédentes (art. xxi); ainsi on aura, en ajoutant ces^em rapport 

l'appert encore plus précis de leur premier X 7 mr les expériences précé- 

d °)™ : {m l’expérience présente étant : : oü : 3a, et z. • jj£ , e rf(f , l>or t encore plus 
duit« s (art. xxs); on aura, en ajoutant ces temps, 236 a ■ - P 

Précis de l’entier refroidissement du fer cl du verre; „,,f m Mimement du plomb, au 

** Que le temps du refroidisse ment dn fer est à celui >" ■ - : 53 - t 27 par les 

i in tiit de pouvoir les tenir : : 20 g : 11 par la présente exp „ 74 \ pour Je 

expériences précédentes (art, iv) ; ainsi on aura, en ;1 l ûa ‘ d j e apport donné 

r;i l’Porl plus precis de leur premier refroidissement; et JT,. ir in expériences précédente 
^îa Présente expérience étant : : 30 : 3ü et ■- { encore p)us précis 

( 1 Iv ) ; on aora, en ajoutant ces temps, m a j 

1 Li 1 entier refroidissement du fer et du plomb ï ciment de Eétain, au 

‘J J» le temps de ectroldimeitient ®. 1er eet à ertn ; . ricKes pUUito 

j nt pouvoir les tenir : : 20 j : 10, et ; : Ut ■ i ' rréds de 

I® 11 * xx 0 ; ainsi ou aura, en ajoutant ces temps, 132 a 74 *\ ^ vexpérienoe pré- 
Premier refroidissement; et pour le second, le rappor ° _ ra 

«tant : : 30 : 25, et : ; «0,226 par le, excSrio®.l*"»*«£ 

111 ajoutant ces temps, 610 4 231 pour le rapport encore plus prêt 

:i "T' t ,iu fer el d « l’étain; ., , . , reIr0 jdissement du verre. 

Que le temps du refroidissement du cuivre est a i gi ^ p ar 

,lU pdîatde pouvoir les tenir : : 16 ^ : 12 par la présente expB ^ . ’ l ces G9 à 40 

|iar les expériences précédente (art. xxij; ainsi on aura, en _ ' second, le rapport 

f* le ‘'apport plus précis de leur premier refroidissement; P ]w expericnccs pr é- 

; [111 « v par la présente expérience étant : ; 44 : ;ra * ct ! *’ "T ' " le rapp ort encore plus 

Rentes (art. xxil; on aura, en ajoutant ces temps, 201. à 132 pour 

lr ' T|s de l’entier refroidissement du cuivre et du ' crrC ! refroidissement du plornli. 

^ ( .Hie le temps du refroidissement du cuivre est ' _ ^ par j 0 $ expé- 

* w « * l« ..«i.llfr*» !>'«"" Trr e « Û * P« » 

ïienccs précédentes (art. v); ainsi on aura, en ajoutant us 1-, - 
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port plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné P M 
la présente expérience étant : : H : 30, et : : 123 ; 91 l par les expériences précédente 
art. v) ; on aura, en ajoutant ces temps, 169 à tâi l pour le rajijiort encore plus précis » 
l’entier refroidïwement du cuivre et du plomb ; 

7 Ù Que le temps du refroidissement du cuivre est a celui du refroidissement ée 1’^' 
au point de les tenir : ; 16 ^ : 10 par Lexperienee présente» et : r 136 ^ : 70 par les 
rîences précédentes (art. xxï); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 153 à 86 pour te ^ 
port plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné i : 
la présente expérience étant : : 44 : 55, et : ; 304 : 254 par les expériences précédé^ 
(art xxi) ; on aura, en ajoutant ces temps* 348 A 549 pour te rapport encore plus précis 
rentier refroidissement du cuivre et de l'étain ; 

8° Que Je temps du refroidissement du verre est A celui du refroidissement du 
au point de pouvoir les tenir : : lâ : il, et : : 35 : 30 pour leur entier refroidisse meut? 

9» Que le temps du refroidissement du verre est à celui du refroidissement de 
au point de les tenir : ; 12 : lü par la présente expérience, et : : 34 1 : 35 g par les ° s P e 
riences précédentes (art xxi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 46 à 45 ; p nür Èt 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport don^' 
par rexpêflence présente étant : : 35 r 55 , et : : 97 : 92 par les expériences précédente 
(art. xxn ; on aura, en ajoutant ces temps, 135 à 117 pour le rapport encore plus précis ^ 


rentier refroidissement du verre et de ré tain ; 

10° Que le temps du refroidissement du plomb est A celui du refroidissement de réta^ 
au point de les tenir : ; 11 : 10 par la présente expérience, et ; ; 55 \ : 51 s P ar le> 
expériences précédentes (art. vin) ; ainsi ou aura, en ajoutant ces temps* 36 \ à 31 \ P° ur 
le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport don ! v 
par la présente expérience étant : : 30 ï 25, et ; : 79 ~ ! 64 par les expériences 
deutes (art. vm) ; on aura, en ajoutant ces temps, 109 | à 89 pour le rapport encore E 1Èl1b 
précis de rentier refroidissement du plomb et de l’étain* 


XL. — Ayant mis chauffer ensemble les boulets de cuivre, de zinc, de bismuth, d ^ !lU 
et d antimoine, ils se sont refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir pendant demi-seconde. 

Minute*. 


Antimoine, en. 



S 

Bisn ulh, en . ., 



8 

■ 

Etain, en.* * H 



8* 

Zinc, en. , 



i- 

22 

Cuivre, en. 



14 


lie froid Î9 à U r température. 

En.,.., 21 

En..... 23 

En 55 

En,. 3» 

En. 4 ° 


XL1. — La même expi'rien *c réglée, les boulels se sont refroidis dans ['ordre suivant ; 


Refroidis ri les tenir pendant une demi-sec mte* 

minute*. 

Antimoine, en,* , *._*._*_ 8 

Bismuth, en.. 8 


Étain, en... n l 

Zinc^ en.********** t .. 12 

Cuivre, cq, (1(1 ,. . . i i 


En 

En 

En 

En 

En 


Refroidis à la température. 


& 

24 

2o 

3S 

40 


Il résulte de ces deux expériences : 

1 e * Que le temps du refroidissement du enivre est A celui du refroidissement du zui c j aU 
point de tes tenir *■ : 58 : 54, et : : 80 : 68 pour leur entier refroidissement : 
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* Que Je temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement de l'étain. 

du les tenir ; ; 2g : 18 par les présente expériences* et : ■ Ü® : f *. |k ‘^. , e 

:es précédentes (art. xxxix); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, Jh l ^ t 
\wt plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le secon î 1 ■ 

ü3m ^ par la présente expérience étant : : 80:47, et par les expériences P r 
(ap l XXXIX) t:m: 84»; on aura, en ajoutant ces temps, m à m pour H rapport pm* 

pl > is de rentier refroidissement du enivre et de rétain ; . ,, 

; ]rj Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement 

y u point de pouvoir les tenir : 3 28 : 16, et : : 80 : 47 pour leur entû r re Lît11 k 

ment ; 

41 Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissiment du 
au de les tenir ; : 28 : 16, et : : 80 : 47 pour leur entier refroidissement ; 

iJ,J Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissemen ce 
au Point de les tenir : 24 : 18, et : : 68 : 47 pour leur entier refroidissement; 

i'" Que le temps du refroidissement du zinc est a celui du refroidissement de 1 an ,m ^ in ’ 
U3 Point de les tenir 1 : 24 : 16 par les présentes expériences, et ; : 73 ■ 30 1 P" * “ s k M31 
r 'etices précédentes (art xvn); ainsi, en ajoutant ces temps, on aura 07 à oa s pour 
apport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, h rapp>r 
les expériences présentes : : 68 : 47, et : ; -20 : par les expuiuiets _ 

û ' ( ^ n tes (art xvn) ; on aura, eu ajoutant ces temps, 288 à 202 pour le iappor eiuo 

i ÎÏL< !* de l’entier refroidissement du zinc et de ranüinoine; ,, 

Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissomui <tl . . 

au Point de pouvoir les tenir : : 2i : 10, et : : 59 : 35 \ l™ les expédias pnvul. ntis 

^' ll Xvif )î ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 83 à 31 \ P our ll! second rnppor . 
préeisde leur premier refroidissement; et pour le second, le jaiip 1 ’ 1 0ll j 
expérience étant : : 68 : 47, et : : 176 :110 par les expériences précédentes iarl• ^ - 
011 tura, en ajoutant ees temps* 244 à 187 pour Je rapport encore p us P r 
^froidi$sement du zinc et du bismuth ; . v^n- 

Que le temps du refroidissement de l’étaîn est à celui du n ron | SSI • 111 
“•K au point de les tenir : : 18 : 10, et : : 30 : 47 pour leur entier relrrndis^-nen 
(J '’ Une le temps du refroidissement de l’étain est à celui du refroit issemen i 

H Mnl de les tenir * : 18 : 16, et : : 50 ; 47 pour leur entier refroklisaemcnl; 

Kl® | e temps du refroidissement du bismuth est a celui du ri roi iss ni 
^taurine, ÜU point de pouvoir les tenir : ; 16 ; 16 par In présente ezpvrm e 
‘ * ,i;j \ : 2 % par les expériences précédentes {art. xvn); ainsi on uum, ui ^î 011 an 

S! ï ù 48 pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et P^ir e 
SCUj,lc ^ le rapport donné par (expérience présente étant : : 4, ' 47, et p,u les ex]i n ne. 
^^deutes (art. xvn) : : 140 : 127, on aura, en ajoutant ces temps, 187 à 1/4 V"™ & 
apport encore pins précis de rentier refroidissement du bismuth U de Jaiithoo 

. ^ L| h — Ayant fait chauffer ensemble les boulets d’or, cl argent, de fer, dunuil 
l^rre dure, ils se sont refroidis dans Tordre suivant ; 


à [ es ( éll i r p V t t iJ w it tirïe demi*teconde. 

Minute 


^ 3£ 'rc calcaire dure, en.• 




lii 


en 


Bént, en.... 13 

34 

17 


Or, 

en., ...... 

^ er i en. „, 

U, 


Refroidi à la température 


En-..--."- 

En.... . 

En. -.,.**■* 

En.* - - * 

En..* . 


# -i i * ■ 


Minutai. 

37 

4fl 

i * î* ■ ■ ■« i' * * mW 

. 16 

. 51 

20 
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Jî résulte de celle expérience : 

L* Que le temps du refroidissement du 1er est à celui du refroidissement de l énierd 
point de pouvoir les tenir : : 17 : 15 et ; î 51 : 46 pour leur entier refroidissements 
2° Que le temps du refroidissement du ter est à celui du refroidissement de t 

ipj 

point de pouvoir les tenir : : 17 : 14 par la présente expérience, et : : 45 \ : 3? l iar 
expériences précédentes (art. xr); ainsi on aura, eu ajoutant ces temps, 62 l à 51 p |,l,r lt , 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport * |lJ]ÏElL 
pnr la présente expérience étant : ; 51 : 46, et : : 138 i U4 par les expériences 
deutes (arl. xi) ; on aura, en ajoutant «ses temps, 189 à 151 pour le rapport encore [ |[l2> 
précis de rentier refroidissement du fer cl de l’or; 


3^ Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de rai^ lll> , ] 
point do les tenir : ; 17 : 13 par la présente expérience et : : 07 : 5! par les expert* 
précédentes (art, xxx VH); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 84 à 64 pour le l ” l'i" 
plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donne l ni |L 
présente expérience étant : : 51: 37, et : * 209 : 136 par les expériences précédetil'> 
(art* xxxvii); on aura, en ajoutant ces temps, 2 GG à 193 pour Jû rapport encore plus I IEt ' l1> 


de l'entier refroidissement du foret de l’argent: 

4 û Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de la i ,jl 1 
dure, au point de les tenir : : 17 : il et ^ : 31 : 32 pour leur entier refroidissement ; 

5» Que le temps du refroidissement de l’émeril est à celui du refroidissement de l or -^ 11 
point de les tenir : : 15 J : 14 par la présente expérience, et : : 44 : 38 par les expérîen*'^ 
précédentes (art* xvi) ; ainsi ou aura, en ajoutant ces temps, 39 ^ à 32 pour le rW rl 
encore plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, Je rapport doiu^ 
par la présente expérience étant ; : 46 : 40, et : r 131 : U5 par les expériences E >r ' " 
dentés (art* xvi) ; on aura, en ajoutant ces temps, 177 à U 3 pour le rapport encore ï ,ltlS 
précis de rentier refroidissement de l'émeri L et de roF; 

6 o Que te temps du refroidissement de l'émeri 1 est à celui du refroidissement de l iirp 11 
au point de pom oir les tenir : : 13 ^ : 13 par la présente expérience, et : i 43 : 32 l î® r !l * 
expériences précédentes (art. xviii; ainsi ou aura, en ajoutant ces temps, SS ; à 43 ; P‘"‘ r 
ie rapport plus précis du premier refroidissement de l'émeri! et de l'argent; et pour le sC ' 
eûnd. Je rapport donné par la présente expérience étant : : 4(5 - 37, et : : 123 : 98 p<' ir 
expériences précédentes (art. xvii); on aura, eu ajoutant ces temps, 171 à 133 pour ie rar 
port encore plus précis de leur entier refroidissement; 

7° Que le temps du refroidissement de l'émeri 1 est à celui du refroidissement tic !;l 
pierre dure, on point de les tenir: : 13 1 ; 12, et : : 40 : 32 pour leur entier refroidissertie ® 11 

8 ® Que le temps du refroidissement de l’or est à celui du refroidissement de ! 


au point de tes tenir t : 14 : 13 par la présente expérience, et : : 80 :71 par les expérie»*^ 
précédentes (art. xxxvtit); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, !)i à Si pour le rapp i ’ rt 
encore plus précis de leur premier établissement; et pour le second, le rapport donné i iJ ' 
la présente expérience étant: ; 40: 37, et :: 231 ; aoi par iesexpériences précédent 
(art. xxxvi ii); on aura, en ajoutant ces temps, 274 à 238 pour le rapport encore plus P 1 ’®® 1 * 
de rentier refroidissement de l’or et de l'argent; 

9° Que le temps du refroidissement de l'or est a celui du refroidissement de la pié rr *’ 
dore, au point de les lenir : : 14 : 12 par la présente expérience, et : : 3‘J t : 27 ! par )r ' 
expériences précédentes (art. xxx); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 33 J à. 39 3 P oti ( 
te rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport * nl1t 
par la présente expérience étant : : 40: 32, et : : H7 : 89 par les expériences précédé n lc ^ 
(art. xxx); on aura, en ajoutant ces temps, 137 à us pour le rapport encore plus P r '* ;,s 
de rentier refroidissement de l’or et de la pierre dure; 




































107 


INTRODUCTION A L’HISTOIRE DE3 MINERAUX. 

M° Qne le temps du refroidissement de l’argent est & celui du refroidissement de la 
pierre dure, au point de pouvoir les tenir :: *3 : 12 par la présente expérience, et 
43 t ; 31 J p ar | eg expériences précédentes (art* xxvu); ainsi en ajoutant ces temps, on 
aura og I ^ 43 i p 0lïr i e ra pp ô rt encore plus précis de leur premier refroidissement ; et 
P0llr le second, le rapport donné par l'expérience présente étant : : 37 : 31 et ; : i23 : 137 
J* ar les Expériences précédentes (art, xxvm); on aura* en ajoutant ces temps, iû2 a J ^ ï'Onr 
ra PP°rÊ encore plus précis de rentier refroidissement de 1 argent et de la pierre dure. 

XLlii, ■— Ayant fait chauffer ensemble les boulets de plomb, de fer, de marbre blanc, 
6 de pierre tendre, ils se sont refroidis dans l’ordre suivant; 


ottfis à tes jgfH'jp pendant me demi-seconde* 

Minutes. 

^ etTe ficaire tendre, en,.,......, 6i 

en a 

Refroidi* fi la température, 

Minute*- 

En... 50 

En .. 29 

^^3, en.. a* 


Marhreblanc, en. lfti 

Pe r, en. lfi ‘ 

v ■ * ■ ■ m * ■ ■ ■ p ■ r«v# J. O 

±f} 

En.* - *.. *. . * 


Xv *V, - La même expérience répétée, les boulets se sont refroidis dans l'ordre suivant; 


^foîdu à l es 


Pier 


tenir pendant une demi-seconde* 

Minutes. 


Plomb, 


r û calcaire tendre, en*.. * ,#,*** 1 




en P + 


en_ . 


Marbre 

Fei\ 


blanc f 


en 


# a * ■ 


4f\ I 

I « - * V . É ■- l’J - j 


en. 


- * . - ■ # 9 - 


16 


Refroidis à la température. 


En 


Minute*. 
■ 21 


En. ... 

Eo.- .*- ~ s 

. 3C 

.. 45 


En. 

En. 


^ résulte de ces deux expériences : 

^ Que le temps du refroidissement du fer est A celui du refroidissement du marbre 
anc ’ au point de les tenir r ; 31 : 2L et ; : 88 : 59 pour leur entier refroidissement ; 

~ Qtie le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du grès, au 
3d de les tenir ; : 31 : 17 par la présente expérience, et ; r 53 \ : 32 par les expériences 
J^^ntes (art. iv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps 84 \ à pour lu rapport plus 
suj | S * P remie r refroidissement; et pour le second, le rapport donné par la pré- 
0 " x P É rience étant : ; 88 ; 57, et; : 142 : 102 | par les expériences précédentes (art. iv); 
m U1ra ’ en a i°utant ces temps, 230 à 59 | pour le rapport encore plus précis de rentier 
^Wissement du fer et du grès; 

& Qïie te temps du refroidissement du fer est 4 celui du refroidissement du plomb, au 
e rt * f M pouvoir tes tenir: : 31 :16 par les expériences présentes, et ; : ; 38 jwi tes 

. rien ces précédentes (art. xxxix); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 10 j à 54 pour 
‘apport encore plus précis de leur premier refroidissement ; et pour te second, Je rapport 
* Uué fàr les expériences présentes étant : : 88 : 57, et : ; 192 ; 124 * par tes expériences 
Core f art - xxxix); on aura, en ajoutant ces temps, 280 à «t J pour le rapport en- 
, *** Us précis de l'entier refroidissement du fer et du pionil»; 
te| ^ «ne le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de la pierre 

ail point de nnnvnir 1m letiir ; - Ht • 13. et : : 

binent- 


point de pouvoir les lenir : : 3f : 13, et ü 88 : 41 pour leur entier refroidis- 
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3® Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement Ju 
grès, an point de les tenir ; : 21 : 17, et : : 39 : f>7 pour leur entier refroidissement; 

6 e Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement llH 

plomb, au point de les tenir : : 21 : IC, et : : 39 ; 37 pour leur entier refroidissement; 

7® Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement de 

la pierre calcaire tendre, au point de les tenir : : 21 ; 13 i par les présentes expérience?' 

et : : 32 ; 23 par les expériences précédentes (art. xxx); ainsi, en ajoutant ces temps, nu 
aura 33 a 36 J pour te rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le sL 
cond, le rapport donné par les expériences présentes étant : ; 39 : 41, et : : sa : 68 P- 11 ' ll ? 
expériences précédentes (art. xxx); on aura, en ajoutant ces temps, 131 à 139 pour ie ra!> ' 
port encore plus précis de l entier refroidissement du inarbre blanc et de la pierre caleai 1 ' 
tendre ; 

8“ Que le temps du refroidissement du grés est à celui du refroidissement du pi 0111 * 1 ' 
au point de les tenir : : 17 : 16 par les expériences présentes, et : : 42 * ; 33 t par les cxi" 
ricnces précédentes (art. vhi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 39 i à 31 1 pour ie J»P* 
port plus précis de leur premier refroidissement, et pour le second, le rapport donné ! l;ir 
tes présentes expériences étant : : 37 : 37, et ; : 130 : 121 i par les expériences précédons 

(art. vin); on aura, en ajoutant œs temps, 187 à 178 \ pour le rapport encore plus P**' 1 - 4 
de l’entier refroidissement du grés et du plomb; 

9® Que le temps du refroidissement du grès est à celui du refroidissement de la P' 1 ’ 11 ' 
tendre, au point de pouv oir les tenir : : 17 : 13 et : : 87 : il pour leur entier refroidi- ; ' 
Sèment; 

10® Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement d* 3 
pierre tendre, au point de les tenir ; : 10 : 13 et : : 37 : 41 pour leur entier refroidit" 

_ fc a b- ■ t 

ment ; 

XLV. — On a fait chauffer ensemble les boulets de gypse, d'ocre, de craie, de glaise s 
de verre, et voici l’ordre dans lequel ils se sont refroidis : 


Refroidi» ri tes fetnr psiitfa fi f une demi-seconde. 

Minutes, 

Gypse, en....... 3 ■ 

Refroidis à la tempéralure. 

! En.. . *45 

Üere t en....B 1 

En. . . . t 8 

Craïe, en....... 5 J 

En...... . 

s 

Glaise, en...* 7 

En . * 

Verre, en.*.. *.... g\ 

« 

E11 2 * 

® ^ ® ■ * ■■ f i i A ■ ÿ |. f a ^ S ■ ■ m ■< t ( a é i * 


XL VI.—La même expérience répétée, les boulets se sont refroidis dans i ordre soi va 1)1 r 


Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 

Minutes. 

Gypse, en.. 3-, 

Refroidis d la température. 

En..,** , .. . ..... 

Ocre, en..5 5 

H 

Craie, on. . 5- 

En 

JL J M ■ + i + h * * ■ ■ ■ ■ i VP ■ -p B + I « l r , . f + 8 ■ * P B 

En... . .... ^ 

Glaise, em + , *..... G L 

En .* 

Verre, en. , „ g 

En... 32 


Il ïto de eeà (taux expériences : 

i° Que le temps du refroidissement du verre 


g 4 ^ nniiiî rln wiWifUoconiiViil ta 




au point de les tenir : : lü ^ : 13 i, , et : ; 46 ; 3ô pour leur entier refroidissement; 
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Qoe le temps du refroidissement du verre est à ct'lni tlu refroidfr.se 1 1 

atl Point de les tenir : : MJ | : 11, et : : 415 * 32 pour leur entier reliwud.sseiur , au 

J " Que le temps du refroidissement du verre est à celui du i. tim 
Wtt do ]es tenir : : le ; : 11, et : : *0 : 32 pour leur entier refroidisseme-d, 

4® Que le temps du refroidissement du verre est à celui du re loi ^ 1 nar le* 

au point de pouvoir les tenir : ; 16 5 : 7 par la présente expei » nœ. < - • ^ ^ 

expériences précédentes (art. xxxm}; ainsi on aura, en ajoutant res temps. _ î “ 

:e Apport plus précis de leur premier refroidissement; et pour e seront, .P 

Iwr tes expériences présentes étant ? : 40 s 23» et : ; 32 : sO pal es ex ï* L __ précis 

'>«■ XK„, h „„ aura, « ajoutent as temps. 1» » >« P»' » »««* enc0rC »*“ P ~ 

<le l'entier refroidissement du verre et du gypse; ... eBlVl „ n . (le ia 

50 Que le temps du refroidissement de la glaise est a celui du refroidi^ 1 £ 
tr#ie > au point de les tenir : : 13 J : Il par la présente expérience, et : -J-i - - - 

" x pr lien ces précédentes (art. xxxy)j ainsi on aura, en «joutant ces tmp ’ “ ‘ . . ■. 

ra Ppurt plus précis de leur premier refroidissement; et pour le secon ’ ifWj , s P Loéaentes 
Par les précédentes expériences ôtant ■ - 36 : 32, et ; : 33 : 20 par tes expériences preced ... 
', M -XXXV); * «„ ajoutent «M» m » F» rapport MO» P'” F*» * 

i entier refroidissement de la glaise et de la craie; ... . , .■ 

* Que le temps dn refroidissement de la glaise est à celui du refroidi» daim 
riü Wint de les tenir : : 13 1 : il par les précédentes expériences, et y. U ï- * I P 
f PWence, précédentes (art. xxxv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps -® •*“ « 

^ hpport I )U,S P»^ sde leur P remier reiroidissemeut; et pour prtcédcntes 

'«■ XXXV ; on aura au ajoutent «. temps, 09 h a tm '» «PP«rt «"»r« ,,r.os « 

'«l«■'MvoUtaeonont do I. glotte et: de W „„ r( , roi , li!M l do gïpse, 

7 Que le temps du refroidissement de la glajse de ,, t 

“ ?“ * - “X ■■ “I * l'ocre, 

8 Que le Lemps du refroidissement de la craie est -i nrecé- 

a » P»tatde les tenir : : il : Il par les présentes expériences, et:: 10: 

dente * expériences (art. xxxv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, * * * 

j 1ûrL plus précis de leur premier refroidissement; et pour e seum , , précédentes 

* «pMoUte. présentes, étant : : 3* : 32, et : : 20 : 20 par les f ^ 

Xxxv}; on aura, en ajoutant ces temps, 38 à 61 pour ie rapport encore plus prêt» 

entier refroidissement de la craie et de l'ocre; u -.™.ont s» «rra* 

Que le temps du refroidissement delà craie est à celui du refroidissement du 0P*. 

a * Mot do les tenir : : il : 7, et : : 32 : 20 pour leur entier refroidissemcn , 

Que le temps du refroidissement de Foerc est a celui du re iou L * sl - Mt 
Point de les tenir : : il : 7, et : : 32 : 20 pour leur entier refroldissemen . 

XLVIL — Ayant lait chauffer ensemble leshouleis de zme, d étain, d antimoine, de 
er - s «t de marbre blanc, ils se sont refroidis dans l’ordre suivant : 


e foi dis « tenir pendant une demi-secQndc. 

Minutes, 

^ nti moine f en_ 6 

kUtin, en ,, Gj 

° r K en. 

Alarbro blanc, 

Zmc, en,, 




■ * r ■ * B + *■ 


S 

9' 


■ ■■■*■ f 


H 5 


Refroidis à la température. 









Eli. - - ■ 


i * H ¥ 


Minute». 

IG 
ÎO 

m 

2ÎÏ 
35 


B ■ * n m |k | I. ■ V r ■ * B m ■■ 
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XLVIII. — La mrme expérience répétée, les boulets se sont refroidis dans l'ordre" 
suivant : 

lie frai dis à les tenir pendant une demi*&econée. 

Minute*, 

Antimoine, en.. . ... 5 

Êta in, eu. 6 

Grès, en. .♦ -7 

Màrbre blanc, en 4 .. * „, s 

Zinc T en---*. 9^ 

11 résulte de ces deux expériences : 

1° Que îe temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du marbr* 
blanc, au point de les tenir : : il : 17 J, et : : 65 : 53 pour leur entier refroidissement; 

Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du grés, an 
point de les tenir : : £1 : 15, et ; : ü3; 47 pour leur entier refroidissement ; 

3° Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement de l'étain» a lT 
point de les tenir : : 21 : 12 l par les présentes expériences, et : : 24 : 18 par les expf* 
rienccs précédentes {art xu)j ainsi, en ajoutant ces temps, on aura 45 à 30 | pour le t‘ a P 
port encore plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapp° rt 
donné par les expériences présentes étant : : 6tî : 36, et par les expériences précédente 
(nrt. xli) : : 68 : 47 ; on aura, en ajoutant ces temps, 133 à 83 pour le rapport encore 
précis de rentier refroidissement du zinc et de l'étain ; 

4* Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement de rantiwni 1111 * 
au point de les tenir : : 21 ; 12 par les présentes expériences, et : : 73 : 39 i par les expé¬ 
riences précédentes (art, xvif ; ainsi, en ajoutant ces temps, on aura 94 à 50 i pour le ^ 
port plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné i>a f 
les présentes expériences ôtant : : 65 ; 29, et : : 220 : 155 par les expériences précédente 
(art. xvn); on aura, en ajoutant ces temps, 285 à 184 pour le rapport encore plus préci* 
de rentier refroidissement du zinc et de ranlimoine; 

5° Que le temps du refroidissement du marbre blanc esta celui du refroidissement du 
grès, au point de pouvoir les tenir : : 17 \ ; 15 par les présentes expériences, et :: 21 : L 
par les expériences précédentes (art. xuv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 38 î à ^ 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapp° rt 
donné par les présentes expériences étant i : 53 : 47, et ; ; 39 : 57 par les expériences 
cédenles (art. xuv); on aura, en ajoutant ces temps, iîâ à 104 pour le rapport encore pins 
précis de l'entier refroidissement du marbre blanc et du grés; 

0° Que ïe temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissement àe 
rétaui, au point de les tenir : : 17 ^ : 12 èt : : 50: 36 pour leur entier refroidissement: 

7° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est a celui du refroidissement 
l’antimoine, au point de les tenir : : 17 g ; il, et : : 53 : 36 pour leur entier refroidissement: 

8° Que ïe temps du refroidissement du grès est â celui du refroidissement de Pétain, au 
point de les tenir : : 15 : 12 i par les présentes expériences, et : ; 30; 2] \ par les expé¬ 
riences précédentes (art. vin;; ainsi on aura, eu ajoutant ces temps, 45 a 34 pour le rap¬ 
port pins précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapport donne p* 1 ' 
les présentes expériences étant : : 47 ; 36, et : : 84 ; 64 par les expériences précédente 3 
(art. vm ; on aura, en ajoutant ces temps, 13! a iûü pour le rapport encore plus précis de 
rentier refroidissement du grès et de l’étain ; 

®° Que ïe temps du refroidissement du grès est k celui du refroidissement de V«^- m 
moine, au point de les tenir ; ; 15 : 11, et : : 47: 29 pour leur entier refroidissement; 


Refroidi i à ta température, 

MLiiuïe 5 - 

En.,,,.... 

En.. 16 

En. 21 

En. 2i 

En... 30 
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40 ° Que 1 p temps du refroidissement de l’étain est à celui du refroidissement ôeUnh- 
un point de pouvoir les tenir : ; 12^- ; il pur les présentés expi liuiivs, * • ^ 

‘ * fJ « >ar expériences précédentes (art xt) ; ainsi on aura, en ajoutant CL ^ timps. 10 * - 
apport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le secoue, e i*\\ ! 
par les expériences présentes étant : : 36 ; 29, et : : 47 : 4/ par tes expéiknce? I 
c Rentes (art. lx); on aura, en ajoutant ces temps, 83 a 70 pour le rapport enuuc i 
Précis de rentier refroidissement de L'étain et de l'antimoine. 

^Eix* — on a fait chauffer ensemble les boulets de cuivre, dément, d*. bismuth* 

^ d’ocre, et ils se sont refroidis dans l’ordre suivant: 

Üefmidit a i$ s 


tenir pendant une dcmi-secQnde- 

Minutes. 


Jlefrobiii à la température. 


en.... 

Ü 

En., 

È ' l3 mutb t en,,.. 

7 

Eu., 

Gla isc, en. 

7 


Cuivre, cn .. ... 

13 


Eoieril, en. 

io^ 

En-- 




Minutes, 

. iS 


a ■* * ■ * ■ 


+ i ■» 1 ■ » i » 


U G 
4a 


k La même expérience répétée, 1rs boulets sc sonl refroidis dans l ouln, suivant 

^froidii& tenir pendant une dcmi-sçcowle, I Refroidit à la température 


G »e, çn.^ 
Bii *muth, en 
G,r >i*e, en., 
Clliv re, en. , 
Emerii 


. -ff s - + ■ + 


en. . . 




^limités, 
s 3 

* J ï 

, ü 

. 6 

. 10 
. 11^ 


En h 


En, .*-•*-*^*--*****‘ 
En,, T 
En, ..*•■*-*”••*"* * * 
Eu... 


* a * ■ * 




Minutas. 

13 
18 
19 
3(1 
38 


* «■ ■ * * ■ 


1 résulté de ces deux expériences ; , . „ , . 

Qee le temps du refroidissement de l'émeril est à celui du rc roi 1SS 
tl " point de | es tenir • - 27 : 23. et ::81 : 66 pour leur entier refroidissement ; 

. * Qæ le temps du refroidissement de l’ém rit est à celui du refroidissement ■ 
ei ï se ' «ï point de les tenir : : 27 :13, et :: 81 : U pour *« entier refroid'ssenient, 

“ 'J»e !e temps du refroidissement de î émerii est à celui du re rcu 
U1 ll< - a « point de les tenir : : 27 : 13 par les présentes expériences, et : : < : • ' T P® 
^f'érieneea précédentes (art. xvit); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 08 a 48 ï l1,)m ' 
a Pport plug précis de leur premier refroidissement; et pour le seeon . 6 rap' ^ 
"U" p a r | üs expériences présentes étant ; : St ; 46, et par tes expérieiii.es pi u 
;;' rL »1I) t, 216 : 140; on aura, en ajoutant ces temps, 297 à ISO pour le rapport encoi- 

Précis de Rentier refroidissement de l’émeril et du bismuth; 
ia Que le temps du refroidissement de réincri] est 4 celui ilu refroidisse mtu e 
n f hlt fie les tenir : ■ 27 : il 4-, ©t : : 81 = 31 pour leur entier refroidisse me u ; 

Que le temps du refroidissement du cuivre est à (eltii du 11 ‘ 0H bSL . 

**»• w point d« les tenir:: 23 : 13, *„«..« P» | du Ml . 

■ * Que le temps de refroidissement du cuivre esta celui i u n rul s ||É 

JL au point de pouvoir tenir ;; 23,13 par les présentes expériences, et — # P 

, 8 ^Pérteno» précédentes (art. xti); ainsi on liura ’ en ajou^in vos \ ’ raiH , or i donné 
n , ra PP°rl plus précis de leur premier refroidissement ; et P 0111 1 M vl ’ cédeutes 

» 1 * MM» m«M» M : : 80 : », et : : a. : « P» 

™l, ïtti ï r j' fr q 7 le raupoit ericorL- p(u.- piccis . 

y XÎJ Q; ûn aura, en ajoutant ces temps, 14b a 8/ pour 1 
friiu refroidissement du cuivre et du bismuth ; 
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7° Que îe temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement de I |>|; ’ r0f 
au point de les tenir : ; 33 : il y» et : : 66 : 31 pour leur entier refroidissement ; 

8» Que le temps du refroidissement de la glaise es! à celui du refroidissement du b ]S ' 
molli, au point de pouvoir les tenir ; : 13 ; 13, et : : 42 : 41 pour leur entier refroidisse- 
ment ; 

9° Que le temps du refroidissement de la glaise esta celui du refroidissement de l' ûtrLt 
an point de les tenir t : 13 : ii -L par les expériences présentes, et : : 26 : 22-7 par les ^ 
périences précédentes {art- xlyi) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 39 à 31 P° ur 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donf^ 
par les expériences présentes étant : : 42 : 31, et : - m ; ûi par les expériences précédentes 
• art. xl vi); on aura, en ajoutant ces temps, lu à 02 pour le rapport encore pins l 1tn L> 
de l'entier refroidissement de la glaise et de l'ocre j 

10 D Que Je temps du refroidissement du bismuth est à celui du refroidissement 
l’ocre, pour pouvoir les tenir - 13 : il j, et : : 42 : 31 pour leur entier refroidisse^- 111 ' 

LL -** Ayant fait chauffer ensemble les boulets de fer, de zinc, de bismuth, de 
et de craie, ils se sont refroidis clans J ordre suivant: 


Jîefroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 

Mhnultifl. 

Craie, en ... . . fi 1 

liefraidis à la température. 

Eru. 

î 

Bismuth, en.. + .. 7 

En.*-.- 1? 

Glaise, en....S 

Eji ... ... . 

Zine, etl... 15 

En. ... . 

Fer, en» *„ *,. * * *.... 19 

En . ... - ^ 

LU. — La même expérience répétée, les h 

Jîefroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 

UinQteit 

Craie, eu-... . . . 7 

oulets se sont refroidis dans l'ordre suivant - 

Itefraidis à la température. 

Kn. .... 20 

Bismuth. en *.,,. .. H * ,... 7 1 

En. .... 

1 a 

Glaise, en.. 9 

En .. 2* 

Zinc, en, - . . . JG 

En . . .. 

Fer, en. . .. , .. . 21 - 

On peut conclure de ces deux expériences: 

Eu 53 

jL -J n 1 ■ ■ ■ ■ ■ ■ à a ■ ■- 4> ■ ■ ,.u B V m il s + ■ ^ *. „ + P ■ + .p ■ V 1 


1° Que le lemps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du zinc* 30 
point de les tenir r : 40 4 : 3L et : : 98 ; 59 pour leur entier refroidissement; 

2° Que Je temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement du liismuUL 
au point de les tenir : : 40 j : 14 — , et : : 98 : 40 pour leur entier refroidissement ; 

3* Que le temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de la Ér laisCl 
au point de les tenir : : 40 4: 17, et ; : 98 : 44 pour leur entier refroidissement; 

4° Que Je temps du refroidissement du fer est à celui du refroidissement de la cra^* 
au point de les tenir : : 404 ■ 12 y, et : : 98: 38 pour leur entier refroidissement; 

5° Que le temps du refroidissement du zinc est h celui du refroidissement du 
au point de les tenir ; : 31 ; 14 4 par les présentes expériences, et : ; 34 y ; 20 4 par le 5 L ‘ v 
périences précédentes (art. xv) ; ainsi oji aura, en ajoutant ces temps, 05 4* à 35 po lir ^ 
rapport plus précis de leur premier refroidissement ; cl pour le second, le rapport doiuH 
par les présentes expériences étant : : 59: 40, et — 100: 80 par les expériences précèdent* 
(art, xv); on aura, en ajoutant ces temps, 159 à iW pour lé rapport encore plus P RülS 
de rentier refroidissement du zinc et du bismuth ; 
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One le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement l 
au Point de les tenir : : ai : 17, et : : S9 : 44 pour leur entier refroidisse ment ; 

Que le temps du refroidissement du zinc est h celui du refroidisse mon 1 1 
at3 ttint de les tenir : ■ 31 : 12 A, est :: 59 : 39 pour leur entier rtfroUU^eiimii ; 

a ° Que le temps du refroidissement du bismuth est à celui du rclroidiSiomei . 
^ lais, % au point cle les tenir: : 14 7 : 17 par les présentes expériences, et y 1 : J |h . 

^Pérlences précédentes (art. l) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, -7 ± u 3 f 

apport p|u s p r éci s de leur premier refroidissement; et pour le second, le rappor * _ 

^- s expériences présentes étant ; : 40 : 44, et ; : 41 : 42 par tes 1 xpéru.ii . 1 
(l ‘ T des (art, l) ; on aura, en ajoutant ces temps, SI h S 6 pour le rapport t ncore P 

de r<3n Iîer refroidissement du bismuth et de la glaise; 

ÏKj Que le temps du refroidissement du bismuth est a celui du ie roiii>stm t 
Cra ‘e> au point de les tenir : : 14 4: 13± t et : : 40 : 38 pour leur entier re^hsseni^t. 

lü ° Que le temps du refroidissement de la glaise est à celui du refroidissent 
' r:ii e, au point de les tenir : : 17 : 134- par les expériences présentes, et : : 2 o : -• l* 

expériences précédentes (art. xlvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 43 a 3V t P°« 

u Apport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, e J PP 
* h» présentes expériences étant : : 44 : 38, et ::69: *8 par les expertes pMWa 
a * XLn) ; on aura, en ajoutant ces temps, 113 â » V>w P «PP 0 " * ncore pl0S prt ‘‘ 
,k ntier refroidissement de la glaise et de la erale, 

LUI. - Ayant fait chauffer ensemble les boulets d’émeri], de verra, de pierre calcaire 
^ üre ®t de bois, ils se sont refroidis dans l'ordre suivant : 


***** * les (enfr pcndanl demi-eeemdt. Rt i™ dU & 

Minutes. 

iiois > en. 2 1 

V crre, en. 9; 

Gpê *,en...... il 

l'erre calcaire dure, en,... 12 

1 <i!ierii t en..... 13 

UV.-U même expérience répétée, les boulets se sont refroidis dans l’ordre suivant : 


En. 

En. 

En. 

En. 

En. 


» ■*■■ ■* 


m b * m 


m S ■ ■ ■ 




Mj iiiii tes. 

15 

, 2S 
, 34 
, 30 

, 47 


^éfroidti à les tenir pendant une demi-seconde. 


n °'3r *n. 

H eu.,. 

Grès 


m * v m * 


Pi 


en 

i # ^ * I ^ 4 B 1 


+ ■ + 4- 


HI[ tc dtire, en, 

Emï‘rU. 


#**■■* B 


l, en 


a, * j .s, b É’ i j 


Minutas. 

2 

’ il 


«s 

U 


Refroidis à i<i température. 


Mi suites. 


13 

En.. *. ■ 

01 

_ _ ■ a. Ai ■ » ■' * 

En.. ■ -.* • - ' — * p 

.... 24 


En.*.. -* ■ 

En .^»i> 

En--* - 


2 C 

. .. 42 


R résulte dg ces doux expériences : „ _ ^ lu 

, ln Que le temps du refroidissement de Vémeril est a celui i li rc ‘ l |‘ , 8 i . 4 a 

*»• dure, au point de les tenir : sS 9:90f par les préacnlcs «P**-** t , , ■, 

Z H exp,4ricnces ***“ (arL **' " " fStnenf- 2 %r le ^nd/te 
Z; m ' T 10 rapport plus précis de leur premier M V )es ^périences 

5 ? donné les présentes expériences étant : : «» = pour le rapport encore 

u ^précis de l’entier refroidissement de 1 ’ é ' I1 ^ ll | L ‘^ C . dn refroidissement du grés, 
_a Que le temps du refi-okllssenieiU de rémer il es ( t 

M P«u <k le, tenir : • ». 19, el = = X> ■ I» pow 1 er -Ur reto,J,«c„«»l, 
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3° Que le temps du refroidissement derémeril est k celui du refroidissement du verre» 
uu point de les tenir : ; 39 ; £7, et : : 89 : 49 pour leur entier refroidissement; 

i ij Que le temps du refroidissement de l'émeri 1 est à celui du refroidissement du 
Au point de les tenir : : 29 : & }, et : : 89 : 38 pour leur entier refroidissement; 

5 q Que le temps du refroidissement de la pierre dure est a celui du refroidissement du 
grès, au point de les tenir : : 2ü^: 19, et : : 62 : 38 pour leur entier refroidissement ! 

6° Que le temps du refroidissement de la pierre dure est a celui du refroidissement du 
verre, au point de les tenir ; : 20 ^ ; 17, et t : 02 : 49 pour leur entier refroidissement; 

7* Que le temps du refroidissement de la pierre dure est à celui du refroidissement < Uc 
bois, au point de les tenir ; : 20 | : 4 J, et ; : 62 : 28 pour leur entier refroidissement ; 

8 1 Que le temps du refroidisse ment du grés est à celui du refroidisse meut du viuTtf* ilEl 
point de les tenir : ; 19 : 17 par les présentes expériences, et : : Sif : 32 par tes expert 1 
ces précédentes (art. xxxin) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 74 à 69 pour 3e rajf 11 
plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné p^ r |r 
présentes expériences étant : ; 38 : 49, et ; : 170 ; 132 par les expériences précèdent^ 
(art. xxxiii) ; on aura, eu ajoutent ces temps, 228 à 18i pour Je rapport encore plus P lV ' 
eïs de rentier refroidissement du grés et du verre; t ^ 

9° Que le temps du refroidissement du grés est à celui du refroidisse ment du bo* & * 1,11 
point de pouvoir tes tenir : : 15 : & {, et : ; 88 : 28 pour leur entier refroidissement; 

lü° Que le temps du refroidissement du verre est â celui du refroidissement du bois, a n 
point de les tenir : ï 17 : 4 J, eU9 : 28 pour leur entier refroidissement 


LV, — Ayant fait cïiaufrer ensemble les boulets d'or, d’étain, d’émeri!, de gypse & t,r 
craie, ils se sont refroidis dans F ordre suivant : 


HefcuidU à tes ienir pendant une demi-seconde^ 

Mtautas- 

Gvnse. en....._ . 5 

Befraidis A la température. 

Mîciïi* s - 

En..... 13 

Cfûtej en...... .. 1 1 

En..... . . 21 

Kl.itn. fin. .. H ! 

En.... ... 

Or. eu... 16 

En...* L 

Émeri 1, en........ ... 20 

LYJ. — La même expérience répétée, les 

Itefraidis a les tenir pendant une demi-seconde* 

Minutas. 

Gypse, en.... 4 

Craie, en. .................. 6 i 

K 11 l9 

boulets se sont refroidis dans l'ordre sui^ llL ' 
Refroidis à la température. 

Min 111 "*' 

En . i 3 

En .. t* 

Ktîiiii, en..... 10 

En.. .... *!' 

Or, en...... 15 

En.... ... * ü 

Émerii, en....*..*,.,_........ 18 

En 


On peut conclure de ces expériences : 

te Que le temps du refroidissement de FémeriE est â celui du refroidissement de Voh <il1 

point de tes tenir; : 38 ; 31 par tes expériences présentes; et ; : 89 ^ : 52 par les c*f u ' 

‘ r !,> 

rien- es précédentes (art. xi.tr ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 97 \ à 83 V ùm 
rapport plus précis de tenir premier refroidissement; et pour le second, le rapport dote 1 
par tes présentes expériences étant ; : 93 ; 81, et: : 166 : 155 par les expériences 
dentes lart. xui), on aura, en ajoutant ees temps. 261 à 336 pour le rapport encore l 


précis de l’entier refroidissement de l umenI et de For; 


























INTRODUCTION A L'HISTOIRE DES MINÉRAUX. 


315 


au 


** Que le tenips du refroidisse meut de Fémeril est à celui du refroidissement de ! ctmn, 
riIi Kjtnt de les tenir : : 3B : SI ' T et : : 95 : ‘>7 pour leur bu lier refroidissement, 

3 ° 1b temps du refroidissement de fémeril est à celui du refroidissement de La 
rjli - m Point de les tenir : ; 3g - 14, et : : 03 : 39 pour leur entier refroidissement; 

Que le temps du refroidissement de rémeril est à celui du refroidissement du pst, 
ü Vüïiïi de les tenir : : 38 i 9 , et : : 93 : 28 pour leur entier refroidissement ; 
ü Que Je temps du refroidissement de For est à celui du refroidissement de I ^ laîn, au 
n nt de los ( Cll j r . ; 3 j ; 32 par les présentes expériences, et; : 37 : 21 P yI l es expérien 
_ Fécédenfes (art* xi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 68 à 43 pour le rappor 
* s précis do leur premier refroidissement; et pour ïe second, le rapport donne juir 
laH **”* 81 ex P* îl ‘ iei ices élan! ; , 81 : 87, et ; : 114 : 61 par les expériences précédentes 
IV] i X l; 011 aüra * C1A ajoutant ces temps, 193 à US pour le rapport encore plus pr is 
6i re lroidissement de l'or et de l’étain ; 

1 Que le temps du refroidissement do For est à celui du refroidissement du la c 
U de les tenir : : 31 ; il par les présentes expériences, et : s 211 : iû par tes txpc 

111 précédentes (art. xxxv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, î>- j il f lüUI 
f 1 " 1 ^ pins précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le ntppoi tomit 
, ; Mts Présentes expériences étant c : 81 : 3», et s : 65 : 56 par les expériences précé- 
pj ' s xxsv); on aura, en ajoutant ces temps, 146 a fô pour le rapport uilur p 1 
ls Rentier refroidissement de l’or et de la craie; 

. V Je temps du refroidissement de For est à celui du gypse, au point de pouvoir 

J î : * 3i : 9 par les présentes expériences, et : ; : i7 l 111 1| N 4 M" < 11 ]l41 * P r * 

1 bs y ait, sxxvui); ainsi on aura, en ajoutant ces temps» SI à 26 poui e rapp h 
^ leur premier refroklissement ; et pour le second, le rapport donne par m 
_ ïexpériences étant : ; 81 : as. et : ; 163:53 par les expériences précédente (arL xxxmïi), 
j, | 4131 a j e n ajoutant ces temps, 246 à 81 pour le rapport encore plus préus e 
^semeut de For et du gypse ; 

l t i ? temps du refroidissement de Pétain est à celui de la ci ait, au pom 

tr : : 22 : ; : 57 : 39 pour leur entier refroidissement ; 

f i ^ ^ Ue te temps du refroidissement de rétain est a celui du refroidissement du r Jl ,s 
ï J om{ dj les tenir : : 22 : 9, et ; : 57 : 28 pour leur entier refroîdissemett ; 
a ^ ^ lîe te temps du refroidissement de la craie est à celui du reftoîdis^i meut du 0 \ psi, 
l^ôit Je ] CS ten [ r . : ; 9 par les présentes expériences, et : * l| : 7 | llï LXpujen 

tiiti (art, xlvi) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps* 23 à lb P om 0 1,11 1' ^ 

s Précis de leur premier refroidissement; et pour le second,, Ee rapport omie p u 
B^nfes expériences étant t : 39 : 38, et : : 32: 29 par les expériences précédentes (art. xm u, 
di/î '^ ea a J out ant ues temps, 71 à 57 pour le rapport encore plus précis de 1 entier re 101 - 

^e la craie et du gypse. 

jv U* — Ayant fait chauffer ensemble les boulets de marbre Liant, de I1Ml bre c 
C1 ^ ,k i de bols, ils se sont refroidis dans Tordre suivant; 

**** d fa tafr jMÉto w M-mn*, à la 


B S 

**t*».M + l**t*« 

0c *, en... 

r ******** , ***-*-■. # 
en 

commun, en.,.,.,. 
*** en. 


Minutes. 

« l 


t 1 4 r 


fis 

«P 

7 ! 
16, 
12 


. ... 

En.- 


m m a V * 


+ ..■■«■ *■ 


* ¥ • ■ « 


En 


En- • * ■ * ■ 
En*. + - * ♦ 




! I { i I I I » 1 ^ ■ 


Miniite&- 

9 

19 
21 

29 
34 
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LVMI. — La môme expérience répétée, les boulets se sont refroidis flans Vorde sni vatlt 






























Refroidis à les tenir pendant une demi-seconde. 

Minutes. 

Bols, en,.,, 3 

Ocre, 7 

Glaise,, en. g 1 

J 

Marbre commun, en . 1 2 ~ 

Marbre blanc p 

t CI f ■ jl 

On peut conclure dé ces deux expériences: 

i° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est A celui du refroidissent a 
marbre commun, au point de pouvoir les tenir : : 25 : 22 par les présentes expéi'i | rJ|f 
et ; : 59 | : 56 par les expériences précédentes [art, xxvn); ainsi 011 aura, en ajoutant i[> 
temps, Ci | à 5S pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et r iilir & 
second, le rapport donné par les présentes expériences étant : : 70: 61, et : : 11 # : 
les expériences précédentes (art. xxvïi), ou aura, en ajoutant ces temps, 185 a l Hll “ 
le rapport encore plus précis de rentier refroidissement du marbre blanc, cl du nuul |U 
commun ; 

2° Que le temps du refroidissement du marbra blanc est il celui du refroidissemeo* ^ 
la glaise, au point de pouvoir les tenir : : 25 ; IG, et : : 70 : il pour leur entier refroidi 
sèment; 

3° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidissent^ ^ 
l'ocre, au point de les tenir : : 25 ; 13 J, et : : 70 : 39 pour leur entier refroidissement ^ 

4° Que le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui *du refroidisses tCl * 
bois, au point de les tenir : : 25 : 5 et : : 70 : 20 pour leur entier refroidissement ; 

5* Que le temps du refroidissement du marbre commun esta celui du refroidisse^ 
de la glaise, an point de les tenir : ; 22 : 16, et : : 61 : 44 pour leur entier refroidisse 10 Lit ' 

6 ° Que le temps du refroidissement du marbre commun esta celui du refroidissent 11 1 
rocre, an point de les tenir : : 22 :13 et : : û! : 39 pour leur entier refroidisse 0 ^ ■ 

7° Que le temps du refroidissement du marbre commun est à celui du refroid^ 
ment du bois, au point de les tenir : : 22 : 5 et : : 61 : 20 pour leur 011110 !’ refi 1,1,1 
sèment ; 

8 * Que le temps du refroidissement de la glaise est à celui du refroidissement ^ 
J'ocre, au point de les tenir : : 10 : 13 \ par les présentes expériences, et : : 12 1: 11 } ^ 
les expériences précédentes (art, xxxv) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 38 i 1 *. 
pour le rapport le plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, j 
rapport donné par tes présentes expériences étant : : 44 1 39 , et : : 33 : 29 par les cM" 
riences précédentes (art xxxv), on aura, en ajoutant ces temps, 77 à 68 pour le 
encore plus précis de rentier refroidissement de la glaise et de l'ocre; 

9° Que te temps du refroidissement de la glaise est à celui du refroidissement du |,L>]ÏI ' 
au point de les tenir : : 16 : 5 1, et : : 44 : 20 pour leur entier refroidissement. 

10° Que le temps du refroidissement de Focre est à celui du refroidissement du 
au point de les tenir 1 ; 13 \ : 5 et : ; 39 ï 20 pour leur entier refroidissement. 


Itcfi'ùidis à la température- 

Miiiflt* 1, 

"Fn . ,, Id 

« 20 

En.,,...*. 

23 

LCct...' 

T-, ,, 30 

J 4 f"l fhiirff-raE 9-9 * + 9 9 * 
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LIX, Ayant mis chauffer ensemble les boulets d'argent, de 1 eue, de „l.iisc. 


u 'ùc, ils se sont refroidis dans l'ordre suivant 
tefrtidit à Us 


tenir pendant une demi-seconde* 

Minutes 
• J 

. ÎJ5 

0 
S 


i -p ■ n + H -à + 


Craie, en_^ 

° erc > «i.... 

Gl «sc, en. 

Vwf c, en. .. 9 < 

Arseilt > «a-.. 12a 


Refroidis à la température* 


* ■. r - 


, i, fl « ■ ■ + * * 


* « * 8 fc 


Minute 
, 16 
. iS 


En. * . . * . « * * * 

En*. ■ » i * ■ ■ ' * 

En*.... 

En.. * * 

En.,., 




■ ■■■"+*■■* 


B B ■ ■ ■ * 


29 

3Ii 


La môme expérience répétée, les boulets chauffés plus longtemps se sont retroic 
aTls t ordre suivant : 


à les 

C]’;iîc- 


tentrpeuctaHf «ne demi-teconde. 

Minutai. 

ftIt i en- 7 

0c re f en., , 

Giaisp, eil . 

Vei *e, en. 

Ar sm. a,. 


■ - i . . . 


- ■ ■ h -g, m i . . r m 


ft 1 

9 î 

n\ 

z 

iû! 


Refroidis à la température* 


En,...... 

En* »■***" 

En. 

En ■ ~ * ■* ■ * + 

I’ j 1 L * , ■ , , * * 


Minets- 

95 




f ■ ■ i 4 I + 


26 

29 

38 

U 


^ peut conclure de ces deux expériences : 

1 fllIO In Ia» T . _ Ji .,_J. 1 . 


Que le temps du refroidissement do l’argent est à celui du refroidissement du . 
If* * tes tenir : : 29 : 22 par les présentes expériences, et : s 30 : ® P«- ^ J _ 

Ja iCCs P^dentes (art. xxxmïi ainsi on aura, eu ajoutent ces temps, <> a 
Ptus précis de leur premier refroidissement; et pour le sccon , e rap 

Z ;S presen,es expériences étant : : 76 : 67, et : : *03 : «2 par tes expéne wrea- 

(ir V‘ s xxxut) ; on aura, en ajoutant ces temps, 179 à *- 9 r iliur rap!JOr 

J^ e Entier refroidissement de rargent et du verre; 
at] 41 k temps du refroidissement de l'argent est & celui du mfeo issemen ^ _ 1 

f m de pouvoir les tenir : : 29 : 14 et : i 70 : 31 P uur leur enUer reimidi^ » ■ . 

Que le temps du relroidissement de l'argent est ii celui du refroidissemeii te , 
J ,l,l|lt do les tenir i : 29 : 14 ‘, et : : 78 ; 43 pour leur entier refroidissement; 

14 Que te temps du refroidissement de l'argent est à celui du refroidissement de la craie, 
f ilü de pouvoir les tenir : : 99 : 12 j, et : : 76 : 38 pour leur entier refroidissement ; 

4 ^ ue le temps du refroidissement du verre est à celui du refroidissement u ,i g *nsu 
t de les tenir ; ; 23: il | par les expériences présentes, et : : ^ s : 1J f pur es 

l* U * erices Précédentes (art, XLVI); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 3Ô g a 81 E ni 
l l l j l ,| i ] t p[ us p^cîs de îeur premier refroidissement; et pour le seouii * eiai pt. 

l« pL-nU, expériences «ant «• «P»,» 

, 1 , dtSlte s (art. \LV!), on aura, en ajonlant CCS temps, US a S; pum a '-'II 
Mincis de rentier refroidissement du verre et de la glaise; v 

in] x -^ Ue le * em P& du refroidissement du verre est a celui du mfroi jssliiiiii ^ 

1 , J0 ' nt de Pouvoir tes tenir : : 92: 14 £ par tes présentes expériences, e / 5 
le '^ Ilérie nce3 précédentes (artxLVi); ainsi on aura, en ajoutant d. s L mi-■ " i ^ * 

flf J Pll0rl Pla» précis de leur premier refroidissement; et puni s< l i , * 

(an. XLVI), O» aima, en aidant ces temps, «13 » H roue le .apport «m» 
de l’entier refroidissement du verre et do l ouie; 
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7 a Que le temps du refroidissement du verre est a celui du refroidissement de la (iaif ’ 
au point de pouvoir les tenir : : 22 : 12 1 par les présente expériences, et : ; 1» i ; 11 r ' r 
les expériences précédentes (art. xlvi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 38 i à 23 i P üll( 
te rapport encore pins précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le 
port donné par les présentes expériences étant ; : 67 : 38, et ; : 46 : 32 par les 
riences précédentes (art. xlvi); on aura, en ajoutant ces temps, 113 h 70 pour le rapP (,! 
encore plus précis de l’entier refroidissement du verre et de la craie; 

8° Que le temps du refroidissement delà glaise est a celui dn refroidissement de IW 3 *' 
au point de les tenir : : 17 i : l* j par les présentes expériences, et ; : 26 ; 23 À P» r |eS 
expériences précédentes (art. XLVI) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 43 \ » 37 P pur 
le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et pour le second, le rapport don»* 
par l’expérience élant : : 31: 43, et : : m : 63 par les expériences précédentes (art M 
on aura, en ajoutant ces temps, 130 à 104 pour le rapport encore plus précis de r« ntllî 
refroidissement de la glaise et de l’oero; 

9° Que le temps du refroidissement de la glaise est à celui du refroidissement de 1 * 
craie, an point de pouvoir les tenir; : 17 ?s 12 ± par les présentes expérience * 

: : 26 : 21 par les expériences précédentes (art. xlvi); ainsi on aura, en ajouta* 1 * cf:> 
temps, 43 i à 33 * pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et !» lir 
second, le rapport donné par les présentes expériences : : ;;i ; 38. et : : 6» : $8 l >ir ^ 
expériences précédentes (art. xlvi); on aura, en ajoutant ces temps, 120 a 96 pour le raP’ 
port encore plus précis de l’entier refroidissement de la glaise et de la craie; 

10° Que le temps du refroidissement de l’ocre esta celui du refroidissement de la çra< e * 
ou point de pouvoir les tenir : 14 \ : 12 * par les présentes expériences, et - ; 11 7 :1 

par les expériences précédentes (art. xxxv); ainsi on aura, en ajoutant ces te J " 1 ’*’ 
2ü à 22 ' pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le secoi» ’ 
le rapport donné par les présentes expériences étant : : 43 : 38, et : ; 29 : 26 par le» |in ' 
cédentes expériences (art. xxxv); on aura, en ajoutant ces temps, 72 à 64 pour le raE 1 i , ' >l 
encore plus précis de J en lier refroidissement de l'ocre et de la craie. 


LXL — Ayant mis chauffer ensemble à un grand degré de chaleur les boulets de m" 1 '' 
de bismuth, de marbre blanc, de grés et de gypse, îc bismuth s’est fondu tout à eonP*' 1 
il n'est resté (pic les quatre autres, qui se sont refroidis dans l’ordre suivant ; 


Refroidis fï les tenir pendant une demi-seconde. 

Minutes. 

Gypse, en.*♦.*------ il 

Giès, en. 


.. -.*.*.* t6 

Marbre blanc, en--- 19 

Zinc* en----- 23 


■Refroidis â ta température. 


d * U ■ | 


En....... 

En ..... 


oS 

■ 

50 

57 


LXif. — La même expérience répétée avec les quatre boulets ci-dessus et un boulet 
plomb, i un feu moins ardent, ils se sont refroidis dans l’ordre suivant : 


Refraidis â les tenir pendant une demi-seconde. 



Minute#, 

Gypse, en...,.. 

t 1 

Plomb, en.*. 

.. 9‘ 

Grès, m.,.... ., 

__... ] Q 

Marbre blanc* en. 


Zinc, en.. 



Jîefroîdis à la température 

En,.... „ ■. - .. 

En..... 

En... . 

En* 

En.*.... 


atf 


■gi 
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On peut conclura tic ces deux expériences : 

Q Uo le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidis 
^ ! au [ioiut de pouvoir les tenir : : 38 : 31 | pur les piesenU. 

' , QÉ i *" _ . -_J 


:ii!i 


dissentent dii marbre 
'sentes expériences, et 

tr--«V J'TJU 1 VII 1X.Q !''*■■■ ■ * “ T —- X A ■ 

^ : i par les expériences précédente (art xlyih); aîusi, en ajnuLuiE eus ^ Ml - 

** ra »i« pour 3 e rapport pins précis de leur premier refroidissement; et pour w 
te rapport donné par l'expérience présente étant : : loü : 80» et : ; (>■* ■ ^ P 11 ^ 
e ^Pêrience S précédentes {art, xï-viiij; on aura, en y ajoutant ces temps, iGu & LV pou 
encore plus précis de l’entier refroidissement du zinc et du marbre blaite; 

Que lo temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du t } 
Ej , r>nit { te les tenir : ; â8 : 2fi par les présentes expériences, et : ; 21 : 111 P aî 1 ^ 1 ^ 

1111665 Précédentes (art, jtLvm); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 59 à *1 P0 ur ^ 
bport pi us précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rappor c 
ï lr les Présente expériences étant : : 100 : 74, et : ? 65 : 47 par les expériences précé- 
JJJJ* (art xl vin)- ou aura, eu ajoutant ces temps, 105 à 121 pour le rapport encore plus 

I,e l’entier refroidissement du zinc et du grès? 

,îo Uue le temps du refroidissement du zinc esl à celui du refroidissement du [doin 
tU P°>Ht de pouvoir les tenir : : 18 : 9 J pur lu présente expérience, et : : 73 : *3 - m 
“expériences précédentes (art. xvn); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, #iB ; mu 
f apport pins précis de leur premier refroidissement ; et l" )l, i le secom. t, ra|>f 1 
o®nép ar IVxpérienee présente étant ; : 43 ; -3, et : ; 22ü ; pai l< » t xpuieiieu I 

(art. xvn); on aura, eu ajoutant ces temps, 263 à 260 pour le rapport encore plu. 

* s de rentier refroidissement du zinc et du plomb; 

** Que le temps dp refroidissement du zinc est i celui du refroidie » nu 
* mnl de les tenir : : 38 : 15 [, et : : *00 t 44 pour leur entier refroid.sseinen ï 

Que îe temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du rtfrou issem n 
£“• * Point do les tenir : : 31 \ : 2ii par les présentes expériences et : : -W * ï _ ^ 

•’ expériences précédente (art XLYIH); ainsi on aura, en ajouta" tes emp^ ^ - 
IElr te rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pont * sceoiif : . 

par te présentes expériences étant : ; 8G : 74, et : : j 1(Jt 1>ni ^ 

^cédente (art* xlyiii); on aura, en ajoutant ces temps» i$8 & *'8 l M,ur L ia ^ 
ûs Précis do l’entier refroidissement du marbre blanc et du grès: 

Que le temps du refroidissement du marbre blanc est a celui du icfroidîssemtn 
I " U u au point de ies tenir : : U 1 1 9 « : « » : » pour leur entier refro.Uissc- 

. le temps du refroidissement du marbre blanc est à celui du refroidi sstm ut 

au point de pouvoir les tenir : : 31 : 15 l» et : : 80 : 44 pmn leur en urie ro 


%se 


^nuïrit; 

a „ le temps du refroidissement du prés est à celui du refroidissement du plm.il>, 

pr,iîl1 de pouvoir les tenir : • 16 : 9 s par la présente expérience, et : * 

m II . _ i S j fc ■ VI 


59 : 31 i par les 

.VH |iy U yu ir Itriur : : ; y 3 P^i AU -"“*™ . - t 

I^P^lences précédentes (art xuv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps» 00 . a _ * . 

, Pport plus précis de leur premier refroidissement; et poui le SCL ^ , _ __ 

r » P L.,, te wJm» ««t..».»« « • 1:8 '” r , ™ 

J**"*. (MC XUVI, on «n.. „1ouMt co. Mme 511 8 » ■»"' *•*»* 

«.««et l"“* reWdMato i, d. gypse, 

Que le temps du refroidissement du grès esta uim ^ i 

S Mnt pouvoir ies tenir : r 26 : 13 i pur les prêtes cxpénences, rt : : -h, M 

^PiTiences précédentes (art. xxxm); ainsi on aura. «i “i ouai1 ' 1 lennro>rl 
lc rapport plus précis do leur premier refroidissement; et pour Le néon I, PE 

i J ai les présentes expériences étant : : a ■ * J » 
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précédentes (art xxxni}; on aura, en ajoutent ces temps, 244 à 122 pour le rapport ^ n: Lr 
plus précis de rentier refroidissement du grès et du gypse? 

10° Que Je temps du refroidissement du plomb est a celui du refroidissement du < 
au point de pouvoir ïes tenir : : 0 | : 4 ^ et : : 28 : 16 pour leur entier refroidi sseint 11 ^ 

LXIIL — Ayant fuit chauffer ensemble les boulets de enivre, d^ntamoine, de .inarï"^ 
cômmun, do pierre calcaire tendre et de craie, ils se sont refroidis dans t‘ Drt]rt 
suivant : 


R efroid is 4 les tenir pendant y a ç d emi-seco nde . 

M Inutd, 

Craie, en.. .... *... G - 

Refroidis à la température- 

En . • . 20 

Antimoine, en., *.. 7 - 

En. . 1 

B* 

Pierre tendre, en_*... 7 1 

— 

Marbre cornu un, i J ^ 

Cuivre, en... IG 

Eu ,. 2® 

t? n „ 3l 

■p 49 


LXIV, — La même expérience répétée, les boulets sc sont refroidis dans L’ordi® ^ 
vaut : 


Refroidis à les tenir pendant une denn-seeonde, 

Miaut 

Craie, en ..,.,**.*■ 5 [ 

Antimoine, en,. «..... 


Marbre commun, en *.,, * * * t .. 

Cuivre, eu.*.., *.. 13 ^ 


Refroidis à la température. 


Mlïnlliri. 


. d! 


ï 

* ti 

I En... 

. S 

En 

, 10 

En r f , 

. 13| 

En,., 




. is 
. » 

- 9 

3S 


if* 


On peut conclure de ces deux expériences : ^ 

1° Que le temps du refroidissement du enivre est â celui du refroi dissent L 
marbre commun, au point de pouvoir les tenir : : 29 z : 21 \ par les présentes '*■ 
nonces, et ; : 45 : 33 \ par les expériences précédentes (art, y); ainsi on aura, en tf° u 1 
ccs temps, 74 5 à 57 pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement ; et ^ 
le second, le rapport donné par les présentes expériences étant ; : S7 : Gu, et : : 1^5 : 


par les expériences précédentes [art. V); on aura, en ajoutant ces temps, $13 


à 1» 


pour le rapport encore plus précis de rentier refroidissement du cuivre et du m^ ]t r 
commun \ 

2* Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement d* ' 
pierre tendre, au point de pouvoir ies tenir : : 29 \ : 15 £, el : : 87 s 49 pour leuf eI1 u 
refroidissement; 

3* Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement de l [U ^ 
moine, au point de pouvoir les tenir : : 29 î : 13 \ par les présentes expérituic^’ ^ 
: ■ 28 : 16 par tes expériences précédentes (art, ml ; ainsi on aura, en ajoutant 1 _ 
temps, 57 g à 29 ^ pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et P ° lir ^ 
second, le rapport donné par les expériences présentes étant : : 87 : 30, et : = ' . 

par les expériences précédentes (art. xli); ou aura, en ajoutent ces temps, 107 a 97 l î0 
le rapport encore plus précis de rentier refroidissement du cuivre et de rantmioitteî 

4° Que le temps du refroidissement du cuivre est à celui du refroidissement ^ 
craie, au point de pouvoir ïes tenir : ; 29 | : 12, et : : 87 : 38 pour leur entier Ji 
sèment; 
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| >n Que le temps du refroidissement do marbre commun est a celui du retioidiss* un nt 
® '» Pierre tendre, au point de pouvoir les tenir : : 21 5 : H par les expériences pre- 
. n ^ s> d : : 29 : «;j paries expériences précédentes (art. xxx); ainsi ou aura, en ajoutant ces 
f>o J à 3ï pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et P 0,ir 
ta rapport donné par les présentes expériences étant : : ÜO : 40, ^ ■ G 8 P- ,r 

^ txpurienccs précédentes (art. xx); on aura, en ajoutant ces temps, 147 à H' I H - l | r 
Apport encore plus précis de rentier refroidissement du marbre commun et tP > 

étendre; 

^ Que le temps du refroidissement du marbre commun est à celui du refroidissement 
e antimoine, au point de les tenir : : âl ~ : 13 I, et : : 60 : 50 pour leur entier refro 
Renflent; ‘ 

j ta temps du refroidissemenE du marbre commun est à celui du refroidissement 

1 ^ craie, au point de pouvoir les tenir : : t : l% r et : : GO : 38 pour leur entier 

a ? ta temps du refroid ïssernent de la pierre tendre est à celui du refroidissement 
antimoine, an point de pouvoir les tenir : : 14 : 13 |j & 1 1 49 : ^ l lüm ^ em tn ^ er 

^raidissement; ‘ 

Que le temps du refroidissement de la pierre tendre est k celui du refroidissement 
“ la «aie, au point de pouvoir les tenir : : 14 : 12, et : : 49 : 33 pour four entier refroi¬ 


disse 


meut; 


. Que le temps du refroidissement de l’antimoine est à celui du refroidissement de la 

4ein U PÛhlt dÊ p0UV0ir leâ tenir 5 s 13 ï : i% et : : 50 : 38 P ° Ur le ^ enUef 


U ,:~~ Ayant fait chauffer ensemble les boulets de plomb* détain* de ^erre, dt 
îlil CilL taaire dure, d’ocre et et de glaise, ils se sont refroidis dans i ordn suhan . 


1 * « les tenir pendant me demi-seconde, 

{ . Minutes. 

en,. « 

Refroidis A la température. 

Miniitcf, 

«1*. vu . , > 1 


^ tain t eu... kI 

*«ub, en . . n î 

Ver 'e, en.,.. 4Ü ' 

Ierr ° dure, en.. io‘. 

Eu...... " 

9 H î 

En.» *. ..* 

En.. .. 

En... 29 


Il ' 

* ul ta de cette expérience : 

du v ^ Ue ,etan P» du refroidissement de îa pierre dure est à celui du refroidissement 
^ ' rre > m point de les tenir : : 10 \ : ïO par la présente expérience, et : : « : y pâr 

le. expér taûees précédentes (art* uv); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 3i à -? pour 
_ Pport pipg préd 5 <j e leur premier refroidissement; et pour le second* le lappor t ojuh. 
| ;iM a I ||(is ente expérience étant : : 29: 2", et : : 62 : 49 par les expériences pr et en t.s 
l'eune'.^’ 0n aura ’ en a i° utant ces temps, 9i à 76 pour le rapport encore p ns j iocjs 
‘ icfroûJisgg^gjjt de la pierre dure et du verre; . . . . . 

au * Que le temps du refroidissement du verre est & celui du refroidissement du P on >, 
te *' Ût de pouvoir les tenir : : 10 : fi \ par la présente expérience, et » : 1- : H par Ks 

le Br ’ erices précédentes (art- xxxix); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, -- a “9 s poa * 
plus Précis d e leur premier refroidissement; et pour le second, le nippor 
11116 »* l’expérience préscnlc étant : : 27 : 23, et : r 33 : 38 par les expériences préee- 

u. 21 
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dénies (art. xxxix); on aura, en ajoutant ces temps, 62 à 53 pour le rapport enoOT®^ ; 
précis de rentier refroidissement du verre et du plomb; 

3 J Que îe temps du refroidissement du verre est à celui du refroidissement de U'^ llh 
au point de pouvoir les tenir ; 10 : s i par la présente expérience, et : : 4Ô : ^ 

les expériences précédentes (art. xxxix); ainsi on aura, en ajoutant ces temps. ^ , L 4 \. 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour Je second, te _ 
donné par les expériences présentes étant : : 27 : 31, et par les expériences précédé 
(art. xxxix) : ? 133 : Ü7 + on aura, en ajoutant ces temps, 139 à 138 pour le rapport & K ° 
plus précis de rentier refroidissement du verre et de l'étain : 

1 (tKlSC. 

4° Que le temps du refroidissement du verre est à celui du refroidissement de m * 1 _ 
au point de pouvoir les tenir : : 10 : 7 j, et ; : 38 g : 31 par les expériences précédé®^ 
(art, lx); ainsi on aura> en ajoutant ces temps, 48 \ a 38 \ pour le rapport plus P ir ' L> 1 
leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport donné par la présenta ^ }l 
rîence étant : : 27 * SW), et : î 113 : 87 par les expériences précédentes (art LX) ï 011 aU ' 
en ajoutant ces temps, 140 a 107 pour le rapport encore plus précis de rentier refroidît b 
ment du verre et de la glaise; 

3° Que le temps du refroidissement du verre est à celui du refroidissement de foc#>^ 
(joint de pouvoir les tenir : : 10 ; 3 par les présentes expériences, et : : 38 £ : 23 ; l* r 
expériences précédentes (art, j.x) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 48 ^ à 30 J P | llir L 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, Le rapport ^ ÙÜ}1 
par la présente expérience étant r : 27 ; iG, et par les expériences précédentes (art* ^ 

: ; 113 : : 73; ou aura, en ajoutant ces temps, HO à 91 pour le rapport encore pl liS P* 1 * 1 
de rentier refroidissement du verre et de l'ocre; |J 

0° Que le temps du refroidissement de la pierre dure est à celui du relroidissc» lll3, | 
plomb, au point de pouvoir les tenir : : iü ~ : 9 £,et : : 29 ; 23 pour leur entier 
dissemeut; ^ 

7° Que le temps du refroidissement de la pierre dure est ù. celui du refroidisse® 1111 ^ 
l'étain, au point de les tenir : ; 10 3 : 8 et r i 29 : 

8» Que le temps du refroidissement de la pierre dure 
la glaise, au point de Jes tenir : : 101: 7 J, et : : 29 : 20 pour leur entier refroidisse» 11 ’ 11 ^■ 


pour leur entier refroidissenic» 
ï est è celui du refroidisse» 1 *® 1 ^ 
l : 7 | f et: : 29 : 20 pour leur entier refroidisse»^ 11 ^ 

dure est à celui du refroidisse!® 6 ® 


9° Que le temps du refroidissement de la pierre 
l'ocre, au point de les tenir : ; iü ^ ; 5 T et : : 29 : 16 pour leur entier refroidisse]»^ > 

10° Que Je temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidissement de i 
au point de les tenir : : 9 | : 8 { par la présente expérience, et : ; 36 l : 31 { F E ^ 
expériences précédentes (art, xxxrx) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 48 à 40 $ cut . 
rapport plus précis de Jour premier refroidissement; et pour le second, le rapport 
par la présente expérience étant : ; 23 : 21, et : : iüû î 89 par les expériences précédé»^ 
(art, XXXÏX); on aura, en ajoutant ces temps, 132 à iiû pour Je rapport encore pl«* P 1 ^ 
de l’entier refroidissement du plomb et de l’étain ; ^ 

H° Que le temps du refroidissement du plomb est a celui du refroidissement lk 7 
glaise, au point de pouvoir les tenir : : ü £ • 7 \ par la présente expérience, eE ; \ 

: 3 \ par les expériences précédentes (art. xxxv); ainsi on aura, en ajoutant ces 
16 1 a 13 pour te rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le *^ ün V 
le rapport donné par ia présente expérience étant : : 23 : âü, et : : 18 : 13 par 3e5 
ricnces précédentes (art, xxxv) ; on aura, eu ajoutant ces temps, 41 à 33 pour te rapP 
encore plus précis de l'entier refroidissement du plomb et de la glaise; j,> 

12° Que le temps du refroidissement du plomb est à celui du refroidisse*® 111 
l’ocre, au point de pouvoir les tenir ; : 9^:3 par ia présente expérience,et ; : * : a J ^ 
les expériences précédentes (art. xxxv) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, l& ï * 
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D-ur le rapport plus précis de leur refroidissement; et pour le second, le rapport *j ülllL 
f la Présente expérience étant : ; 23 : 15, et : : 18 : 13 par les expériences précét me* 
xxxv}; on aura, en ajoutant ©es temps, 41 à 20 pour le rapport ciitoro P us P |I , È 

' ^ n| dter refroidissement du plomb et de Focre; 1 

^ Que le temps du refroidissement de lé Lun est à celui du refroîdîssemen u 
Klîlisc ' *«i point de les tenir î : 8 | : 7 £, «t : s SI : *> pour leur entier rcfroidissemenl; . 

Que le temps du refroidissement de Pétain est à celui du refroidissement di 
tMl Point de les tenir : : 8 \ : 5, et : : 21: 10 pour leur entier refroidissement; 

ynele temps du refroidissement de la glaise est à celui du refroidissement de 1 oert. 
UXl J Ki *ut de pouvoir les tenir t : 7 J : 3 paria présente expérience, et : : Pjü ï : l in 
e ^périences précédentes (arL Lï); n è ri s i on aura, en ajoutant ces temps, 30 a 42 pour 
J^Ppfirt plus précis de leur premier refroidissement j et pour le second, le i apport donne I • 
a P^sente expérience étant ; ; 20 : I6 ff et : : 120 : IM par les expériences précédentes 
LX) ; on aura, en ajoutant ces temps, UO à 120 pour le rapport encore plus précis f 
ü Uiu E ’ refroidissement de la glaise et de l'ocre. 

bX\i. ^ Ayant fait chauffer ensemble les boulets de zinc, d antimoine, de pnrrt 
Ca,Caire tendre, de craie et de gypse, il se sont refroidis dans Tordre suivant : 


^ fendis à tenir pendant une demi-tecùnde. 


en, 


■f 1 I e "■ g Mu >1 n ■, ■ ■ ■ ■ B t ■ i ■ ■■ B ® a 


Craie, en.,,. 
^timobe, en 
^ teiTe tendre, en. 
^ Ill c, en.., 


Minute». 
■ 3j 


■fr É T §■ + i! 


6 

* t 
J 2 

14 1 
“ t 


fief raidi s à la température. 


Eu.- *. 

En, *. — ■"■’**■* 

En.,--**• 

En 

En.. 






Minute* 

. n 

. ifi 
22 

** r . J 

20 


L *VH. - Lu miûe expérience Répétée, les boulets sc so.il refroidis dans l’ordre 


suivant * 


c fd r.s a f eit f r paillant demi-seconde. 


G me T O 


Ant 

Pi 


j en,.*„,. 


Miriulc». 

1 


■ ■■■*■ ■ p ■ ■ ■ i i 


fitfroidis à la température ♦ 


2 


t 3 

4 ï 


’^oine, m ..*_ 6 

lût ™'tendi-e, en.... 


Z'Uç, 


ün 


en. 


8 

13 ‘ 


2 


KHé ,. « * ». * « 
En...."*'- 
En, 

Lu.,.. 

En.. 


■r ■ r m 


£> ■! ri * ■ ■ 


Minutai- 

\ i 

. 14 

20 

ÿ I q ■ I “ I 

28 


, JI1 ^ e ot conclure de ces deux expériences : . ,, ^ 

s tes temps du refroidissement du zi nc est a celui du refioi is&emcn ■ 

J**. Wpoint d pouvoir te tenir : « J, «t : : 5J = U PO» ter enüe. rfooi,.- 

^nent ; 

;* Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissemen ■ . 

Point de pouvoir les tenir : : 28 : 12 par les présentes oxpeut.^ 

* précé<Jente3 <art - X ™ > ; **££2** pour'le second, le 

I «U le rapport plus précis de leur premier nTiou , ’ les e\né- 

donné par les présentes expériences étant : : 57 :42, et = = 38a -.m P» les «pé 

y°* ;rr?, j « « **»• «. w. ««»» ««• » ^ 

r ' 0re tdus précis de l’entier refroidissement du zinc et de l’anümomc ; 
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au 


3° Que Je temps du refroidissement du zinc est h celui du refroidissement de là cr ^ f 
au point de pouvoir les tenir : : 28: 9 \ par les présentes expériences, et ; : 31 : i3 \ P® r ^ 
expériences précédentes (art* lu) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 59 à 22 P oür b 
rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapport don 
par les présentes expériences étant : : 57 ; 30 s et ; ; 59 : 38 par les expériences P rÊ€ 
déniés fart, lh); on aura, en ajoutant ces temps, 116 à 68 pour le rapport encore F^ s 
précis de l'entier refroidissement du zinc et de la craie; 

4* Que le temps du refroidissement du zinc est à celui du refroidissement du 
point de pouvoir les tenir : : 38 ; 7 par les présentes expériences, et t : 58 ^ ^ î ^ 
les expériences précédentes (arL LXn) ; ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 66 a * -j 
pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, le rapP 0 
donné par les présentes expériences étant : : 57 ; 23, et : : iuû : 44 par les expérte [Ut * 
précédentes (art* lxii); on aura, en ajoutant ces temps, iü7 à 07 pour le rapport encor® 
plus précis de rentier refroidissement du zinc et du gypse; 

5° Que le temps du refroidisse ment de l'antimoine esta celui du refroidissement de ^ 
pierre calcaire tendre, au point de les tenir : : 12 : 15 J, et ; : 42 ; 44 pour leur L ' nti,r 
refroidissement; 

6 n Que le temps du refroidissement de l’antimoine est h celui du refroidissement t 
craie, au point de pouvoir les tenir : ; 13 : 9 \ par les présentes expériences,et - : ^ * 
: 12 par les expériences précédentes [arL lxiv}; ainsi on aura, en ajoutant ces teW* 1 
25 l à 21 ^ pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le sec011 T 
le rapport donné par les présentes expériences étant : : 42 : 30, et : 50 : 38 P ar 11 * 
expériences précédentes (art- lxiv) ■ on aura, eu ajoutant ees temps, 92 à 68 pour le Wi" ‘ 
encore plus précis de rentier refroidissement de l'antimoine et de la craie; 

eut J9 


peflt j 
r)t 

I* 


7 Û Que le temps de refroidissement de ranüinoine est à celui du refroidissent 
gypse, au point de pouvoir les Icnîr : : 12 : 7, et : : 12 : 23 pour leur entier refroidîsser 
8° Que le temps du refroidissement de la pierre tendre est à celui du refroidissent' 
la craie, au point de pouvoir les tenir : : 1.5 | : 9 | par les présentes expériences, et : 

: 12 par les expériences précédentes (arL LXIV}; ainsi on aura, en ajoutant ces 
29 l à 2 L \ pour le rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le Sl 
le rapport donné par les présentes expérieinces étant ; : 30, et : : 49 : 38 par les exp^' 111] " 
précédentes (art. lxiv); on aura, en ajoutant ces temps, 93 a G8 pour le rapport c |lLLl L 
plus précis de rentier refroidissement de la pierre tendre et de la craie; 

9° Que le temps du refroidissement de la pierre calcaire tendre est à celui du ft'^ 
dissement du gypse, au point de les tenir ; : 13 | : 7 par les présentes expérience, * 

: : 12 : 4 | par les expériences précédentes (art. xxxvnf) ; ainsi ou aura, en ajoutai ll " 
temps, 27 ^ a ü \ pour Je rapport plus précis de leur premier refroidissement; et P° l,r ^ 
second, le rapport donné par les expériences présentes étant : : U t 23, et ; : 2" : J t ^ 
les expériences précédentes (art xxxvijî); on aura, en ajoutant ces temps, 71 â ^ P û 
Je rapport encore plus précis de l'entier refroidissement de la pierre tendre et du £5I >S< ^ 
10° Que le temps du refroidissement de la craie est à celui du refroidissant ■ _ 
gypse, au point de pouvoir les tenir : ; 0 \ : 7 par Les présentes expériences, et î î ^ : . 

nf ^ jpi J* 

par les expériences précédentes (art- lyi); ainsi on aura, en ajoutant ces temps, J* r £ 
pour te rapport plus précis de leur premier refroidissement; et pour le second, te 
domié par tes présentes expériences éiant : : 30 : 23, et : ; 7i à 57 par les exp érieli ^ 
précédences (art lvi) ; on aura, en ajoutant ees temps, I0S à 80 pour Le rapport"- k]U 
plus précis de l'entier refroidissement de la craie et du gypse. 


Je borne ici cette suite d’expériences assez longues à faire et fort ennuyeuses à 


lire; 


j'ai cru devoir les donner telles que les ai faites à plusieurs reprises dans l’espace 


de si* 
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fj 1 . 3 5 J e d élais contenté d’en additionner les résultats, j aurais à la writi fort . 

moire ; mais on naîtrait pas été en état de les répéter T et c est cette coüsu 1 ^ * T 
t , a ^ préférer de donner rémunération et le détail des expériences menus, au it _ 
a ^ ^régée Que j'aurai pn faire de leurs résultats accumulés* Je lais néanmoins^ 
r forme de récapi tulation la table générale de ces rapports, tous compares à i -JHM ■ 
e dun coup d'œil on puisse en saisir les différences* 


TABLE 

D Ë$ RAPPORTS DU REFROIDISSEMENT DES DIFFÉRENTES 

SUBSTANCES MINÉRALES* 


FER. 


Premier rarfljiiîltWWSiU- Entiir 

10000 h 9Ü7 


^ Émeril..*,... — 

Cuivre . .*-* iÛOOO & 8512 


Or P , . 
Zinc 


■ t « i i t ■ 


f 4 4 » 


4 4 ■ 


m » m * 4 


i üooo à sino 

HiüÛG h "G'ji 
6804 

ÎOOÛÛ à 7tiîB 
1000Û 671 ï 

10000 à 6636 
10600 ?i 6617 


F «Ct. 


( Argent. 

Marbre blanc ., - - 

Marbre commun . 

Pierre calcaire dure,,- 
Gî . È3 „ 10000 3 519 b 

Verre. 10000 & 5570 

Plomb. 18c0l) îl 51 “ 

Élnin. lOttOÜ à 4898 

Pierre calcaire tendre. 1 C 001 ) H HJi 


Glaise, 
Bismuth 
Craie,.. 
Gypse . * 
Dois , * 


8 4 . 


■ + ■ ■ + 


4 4 n ■ * 


i m 


LJV 13 s ï I f i ç . » i 8 ■ 8 1 ■ * - 

Pierre ponce** ...,**»* iODOO b 16^ 


10000 h 419â 
10000 h 3580 
10000 ït 3086 
100Û0 h. 2335 
10000 à 1860 


ÉMERIL. 


TC. ■ 
Or,, *.. 
Zinc * ■ * 




Argent .,*-**- 

Pierre calcaire dure,. * 

Grès_ 

Verre 
Plomb < *, * 

Étai u. 

G lai se 
Bismuth, 

Antimoine.»* ». ■ 

Ocre ..* * * 

Craie.* 

Gypse 
V Dois, 


4 4 ■ ■ ■ 8 ■ ■ 

t a 4 i ■ 4 • " 

. b » * « * * * 
,.**** 
+ . ■ 4 . ■ 


D . i ■ « 4 


10000 

10000 

10000 

10000 
10000 
i oono 
40000 
1O0ÛO 
10000 
10000 
10000 
10000 
10000 
îoono 
10000 
10000 


1 8519 
a 8513 
à 8390 
T44S 
a 7718 
h 7304 
à 0333 
à 3803 

a. SH8 

3 5638 
3 5185 
à 494» 
a 4510 
a 4259 
a 3084 
a 2308 
a 1552 


rtfpoi 11 LM nent. 

0020 
8102 
8148 
0020 

7423 

0704 

0146 

6214 

6926 

580.1 


4921 

4659 


4081 

3818 

2817 

1549 

1208 


8148 

8560 


J U <J- 


0963 

6311 

5504 

6043 

6000 

5185 

6060 

3821 

3827 


29 41 
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Cuivre et 


Or 


11 1 f ' e 1 1 + « i . > ,,. 


CUIVRE* 

Premitr refraldtM«martf. Entier 


Oi k 

i > .* L c«B|É!i a i a9 t a|i|i , |Al 

mm à 9 î35 

fH9i 

J Zmc .. i + 

iOOÛO h S571 

7eie 

9250 

Argent, .. 

lOOCO & 8395 

7S23 

Marbré commun 

10000 Si Tü38 

8019 

| 

J- ’-■*-? ■ + *#»«+.f B # |a , »a. 

tÜOOO ïl 1333 

8169 

V erre . 

■ Plomb .. 

ItlOOÛ à G667 

6567 

tOOÜO à 0179 

7367 

j Étain..... . 

1Û0O0 k 3746 

6916 

i Picp3 i e calcaire tendre.. 

10000 fl 5108 

5633 

1 Glaise.,..,.. 

40000 fi 5652 

6363 

Bismuth. 

10000 fl 5686 

5959 

i Antimoine... ,,,. 

ÎÛOOO k 5130 

5808 

\ Ocre.... 

10000 h 5000 

4697 

Craie., 

10000 5 4063 

1368 

OR. 

* / » 3 HC "4 ■ p « B « fl ■ ■ a i II a i » ^ 

/ 

10000 à 9474 
sm 

9301 

A rgent 

\ ÛÜ0Q k 8936 

8686 

Marbre blanc 

100Û0 h S10Î 

7863 

Marbre commun. 

10000 Î1 7312 

7435 

Pierre calcaii^ dure.,. 

10x000 h 7383 

7316 

Grès ... 

10000 fl 7368 

7637 

Verre. 

10000 i 7103 

5î ] 32 

/ T lomb,. .....*, 

10000 5 6526 

7500 

Étain.,, ,,.,. 

10000 à 6324 

6051 

j Pierre calcaire tendre.. 

loono a 60S7 

nsu 

| Glaise. ..,,. 

mono à 5311 

5077 

Bismuth.. 

10000 à 3658 

7013 

Porcelaine.. 

10000 h 3G2t5 

Ü593 

Antimoine, 

10ÜÜG h 5393 

6318 

Sfl -lBaifat i tlIIflA 

10000 5 5349 

4162 

Craie.. 

10000 5 4371 

4152 

, Gypse. 

10Ü0B 5 2039 

3293 

ZÏNC. 

/ Argent 

10000 à 8901 

10015 

8990 

Marbre blanc.. ...... 

40000 5 8305 

TIW 

8421 

Grès.,... 

10000 il 6919 

5834 

7333 

Plomb.. * # 

10000 ù 6051 

7947 

Êlam ■ b- A , ■ & a ■ ■ a. ■ § A ^ i ■ 

100ÛO à 6777 

Ë666 

6210 

/ Pierre caEcaire tendre.. 

10000 à 5336 

U2 5 

7719 

1 G S ai se ...•..« 

10ÜG0 à 5484 
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1OÛ0O à SI50 


Q^olqo^i attention que j’aie donnée a mes expériences, quelque sü ' n j a J e ? „ , 

rendre les rapports plus exacts, j'avoue qu'il y a encore quelques inipei cc a _ ' _ 

e j able qui les contient tous; mais ces défauts sont légers et nMuen pos x i _ 
h -*snllats généraux: par exemple, on s’apercevra aisément qui; le ^ippor . *. 

mb < étant de io.ûoo à * «si. celui du zinc à l'étain devrait être moindre de 6,000, tandis 


, «ant de i0,000 à 6,081, celui du zinc à l’étain devrait être moindre de «W ^ 

1 se Irouye dans la table de 6,777. Il en est de même de celui de 1 argon an 1 • 

^ ev ratt être moindre que 6,308; et encore de celui du plomb à la g aise ’ qm 

■ 110 Plus de 8,000, et oui ne se trouve être dans la table que de 7,878; mis cela pm- 

*tde ce que | es boulets de plomb et de bismuth n'ont pas toujours ce es mtins, 

lint fondu» aussi bien que ceux d'étain et d’antimoine, ce qui n a pu manquer i e 

r '“ des variations, dont les plus grandes sont les trois que je viens de remarquer* ^ 

bas été possible de faire mieux; les différents boulets de plomb, détain, e ismu 

'btiïnoine dont je me suis successivement servi étaient faits, à la vérité, sur e ] 
v» *_ ... , a* _** tftinn la eraantite 


u 


même 


. . nom je me suis successif en lem ac* u - ... .. i 

mais la matière de chacun pouvait être un peu différente, selon In quaim t . 
du Plomb et de l’étain, car je n’ai eu de l’étain pur que pour les deux premiers 

iS * jVntl ___ _ il A Hailfi 


uu plomb et de l’étain, car je n’ai eu de létain pur que f<jui «■* * 

f dailleurs il reste assez souvent nue petite cavité dans ces boulets on us, e c 
0S causes suffisent pour produire Jes petites différences quou polirr.i remarquer 
table. 

l ' n est de même du rapport de l’étain à l’ocre, qui devrait etre de P ! U f„fLthi^nui 
1,8 se trouve dans in taille que de 5,882, parce que 1 ocre étantune ™''î_ \*, QCrt 
Ilue P» le frottement, j’ai été obligé de changer trois ou quatre fois es u _ ' 

,U,J ’iu'en donnant à ces expériences le double du très long temps quM - j „ ’ ’ 
,lls Pu parvenir à un plus grand degré de précision, mais Je me ’ ‘ 

^Piment pour qu’on soit convaincu de la vérité des résultats que Ion peu en ire . 
\ a ttuùre qu e j cs p ers( ,n,ie S accoutumées à faire des expériences qui sa ' 

t difq C jj e de constater un seul fait de la nature par tous les mo>ens que p 
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il 

nous fournir; îl faut joindre la patience au génie* et souvent cela ne suffit pas encore, 
faut quelquefois renoncer malgré soi au degré de précision que l'on désirerait, P^ rC - “ 
ectte précision en exigerait une tout aussi grande dans toutes les mains dont on se ÊL1 
et demanderait eu même temps une parfaite égalité dans toutes les matières que 1 Cl[1 
ploie ; aussi tout ce que Ton peut faire en physique expérimentale ne peut pas nous donne 
des résultats rigoureusement exacte, et ne peut aboutir qnâ des approximations phs> 
moins grandes ; et quand l'ordre général de ces approximations ne se dément que P nr 
légères variations* on doit être satisfait- t 

Au rosie* pour tirer de ces nombreuses expériences tout le fruit que l’on doit en 
tendre, il faut diviser les matières qui en font l'objet en quatre classes ou geni^ (1,i 
rente. 


i |h Les métaux; 2 Ù les demi-métaux et minéraux métalliques; 3 d les substances 


vilrces 


-... - -r ' - -- *------ "-J - _ ^ ^0 

et vïlrescibles ; 4 e les substances calcaires et calculables ; comparer ensuite les matières 
chaque genre entre elles* pour tacher de reconnaître la cause ou les causes de Tordre 
suit le progrès de la chaleur dans chacune ; et enfin comparer les genres même entre euïf 
pour essayer d'en déduire quelques résultats généraux, 

j. — L’ordre des six métaux, suivant leur densité, est étain* fer, cuivre, argent* plo^bi 
or; tendis que l'ordre dans lequel ces métaux reçoivent et perdent la chaleur est étaub 
plomb, argent, or, cuivre, fer, dans lequel il n’y a que Têtein qui conserve sa place. 

Le progrès et la durée de la chaleur dans les métaux ne suit donc pas Tordre de c _ 
densité, si ce n’est pour l'étain qui, étant Je moins dense de tous* est en mémo temps celui 
qui perd le plus tôt sa chaleur ; mais Tordre des cinq autres métaux nous démontre q 
c'est dans le rapport de leur fusibilité que tous reçoivent et perdent la chaleur, car T 1 
est plus difficile à fondre que le cuivre, le cuivre Test plus que T or, l’or plus que 
l'argent plus que le plomb, et le plomb plus que Tétain; on doit donc en conclut fi 
ce n’est qu'un hasard si la densité et la fusibilité de Tétain se trouvent ici réunies V° 
le placer au dernier rang. 

Cependant ce serait trop s'avancer que de prétendre qu’on doit tout attribuer à ia ff s 
bilïlé et rien du tout a la densité: la nature ne se dépouille jamais d'une de ses propne^ 
en faveur d’une autre daine manière absolue, c'est-à-dire de façon que la première u i]î 
en rien sur la seconde ; ainsi la densité peut bien enlrer pour quelque chose dans te 
grès de la chaleur, mais au moins nous pouvons prononcer affirmativement que dans 
six métaux elle n y fait que très peu, au lieu que la fusibilité y fait presque le tout* 

Cette première vérité n’était connue ni des chimistes ni des physiciens ; on rTaur^ 
meme imaginé que l'or* qui est plus de deux fois et demie plus dense que le ter- 
néanmoins sa chaleur un demi-tiers plus vite. Il en est du même du plomb, de 1 argent * 
du cuivre* qui tous sont plus denses que le fer, et qui* comme Tor* s'échauffent et se 
fraidissent plus promptement : car, quoiqu'il ne soit question que du refroidissement ^ 
ce second Mémoire, tes expériences du Mémoire qui précède celui-ci démontrent* & n f® 
pom oir douter, qu'il en est de l’entrée de la chaleur dans tes corps comme de sa sor ^ 
et que ceux qui te reçoivent le plus vite sont en même temps ceux qui la perdent 
plus tôt ^ 

Si l'on réfléchit sur les principes réels de la densité et sur la cause de la fusibilité* 0 
sentira que la densité dépend absolument de la quantité de matière que la nature P 
dans un espace donné, que plus elle peut y en faire enlrer* plus il y a de densité, ^ 

J or est à cet égard la substance qui de toutes contient le plus de matière relaliven^n 
son volume. C'est pour cette raison que l’on avait cru jusqu'ici qu’il fallait [dus de te» r 
pour échauffer ou refroidir Tor que tes autres métaux ; il est en effet assez nalurH _ 
penser que, contenant sous le même volume le double ou le triple de matière, il fam r 
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e double ou le triple du temps pour la pénétrer do chaleur, et cela ' * 'nce 

‘ "'l' S les substances les parties constituantes étaient de la même flgttn 1 . '' 1 _ .. 

î n,,cs arrangées de même. Mais dans tes unes comme dans les pin* élises. _ . p)|eg 

"■'a matière sont probablement de figure assez régulière pour ne pas bim . _ . 
. B,ré * RWnds espaces vides ; dans d’autres moins denses, leurs figures pua . 

Rasent de vides plus nombreux et plus grands, et dans les plus légères . , 

éhtnten pcüt nombre et probablement de figure très irrégulière, d se tr ° 11 ': „ 

, " e *°‘® Pins de vide que de plein: car on peut démontrer par d autres éspi.-in' , 

0 v °lnme de la substance, même la plus dense, contient encore beaucoup P ,,s 

([Uc de malière pleine. . , «halenr 

, 0r = la principale cause de la fusibilité est la facilité que les particules de la du 

T °u\ent a séparer les unes des aulres ces molécules de la malière pleine . . 

, es vi(ies soit plus ou moins grande.ee qui tait la densité ou la légèreté,* e a> 1,11 

11 séparation des molécules qui constituent le plein, et la plus ou moins grame _ _ 

'•pend en entier de la force de cohérence (jui tienl unies ees parties massives e . ' 

P <is on moins à leur séparation. La dilatation du volume total est le premier_ ® _ 

a elion de la chaleur, et dans les différents métaux elle se fait dans e meme or _ 

s 1(111 de la. masse qui s’opère par un pins grand degré de cbaleui ou e «u. * > 

’ 'mis se tond le plus promptement, est aussi celui qui se dilate e p us vii te * _ 

f" Csl de tous le plus difficile à fondre, est de meme celui dont la di a a loi ■ 

lente. 


b après ces notions générales, qui paraissent claires, précises, et V jt suivre 

!' ril ‘ n «'s que rien ne peut démentir, on serait porté à croire qui a . ' , )L , 

»' lr * a « » q«« i» pi» p» ma» '•f* *»Z % t 

l U * 0U moins grande adhésion des parties dans ciiaqne îiieUil, ccpenr, ^ ^ 

**■» des métaux parait avoir autant de rapport à l'ordre de la e >te n a alu. d ; 
' Ur fl,s 'bilité. Je dirais volontiers qu'il est en raison compiw' 1 1 

! est m par estime et par uue présomption qui ffest peut-être pu a«« 

P 3 » aussi facile de déterminer au juste les differents degrés ^ e a [cs cir . 

S la d «faité; et comme la ductilité participe des deux, el qoc , c 0 ‘ roil0 ncer 

0|| stançcs, nous n’avons pas encore acquis les connaissances ( eritoP , Jes rt >. 

_ Tinativement sur ee sujet, qui est d une assez grande impor an I lont 

■Wches particulières. Le même métal traité à froid ou à chaud onne donne 

efenist la malléabilité est le premier indice de la ductilité, ,naii ’ L c 1 ' Le 
_ nmoins qu f une notion assez imparfaite du point iiurpieL la tlntU 1 P^ 11 _ ^ 

* le plus souple, le plus malléable des métaux, ne peut se tirer a a .. 

. Ss ' ,ills que l'or, on même que le fer, qui de lous est le moins ma ’ a ‘ ‘ fle _ 

3,11 aider la ductilité des métaux par faddition du feu, sans quoi ils sa r ° , 

^etinent cassants; 1e fer même, quoique le plus robuste de tons, s eci 
f**- Ainsi, la ductilité d'un métal et l’étend» de continuité qu’il peut ^ 

'-ni non seulement de sa densité et de sa fusibilité, mais encore < « a ^ on (il} 

te u ri ''! e ’ de la Percussion plus lente ou plus prompte, et de 1 addibo 
0Ï1 lui donne à propos. 

4 

n - — Malmenant, si nous comparons les snbslaoces « “ „ p, llf densité est 

r*®*- *■ «*■« ***"*•. r s rTnTïiSSSrU-1. *. 

, n • 2l °o. atfimolne, bîsmoth, et qoe œlu'dons l"| * façon l'ordre de leur 

Sï .. t r?z ?s?i rr 2* ■»*—. 

mais plutôt colui de leur fusibilak. Lui , i longtemps; 

Wj ‘<iuc une fois moins dense que le bismuth, conserve la chaleur une lois plus J. „ 


fa 





































332 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 


le zinc, plus léger que l'antimoine et le bismuth, conserve aussi la chaleur plus 
temps; l'antimoine et le bismuth la reçoivent et la gardent à peu prés également- U el1 
est donc des demi-métaux et des minéraux métalliques comme des métaux: le r:1 l^ 
dans lequel ils reçoivent et perdent la chaleur est h peu près le même que celui de I' Lïr 
fusibilité, et ne tient que Ires peu ou poinl du tout à celui de leur densité. 

Mais en joignant ensemble les six métaux et les quatre demi-métaux ou minéraux Mé¬ 
talliques que j'ai soumis à l’épreuve, on verra que l’ordre des densités de ces dix 
stances est : 

Emeril, zinc, antimoine, étain, fer, cuivre, bismuth, argent, plomb, on 
Et que Tordre dans lequel ces substances s'échaudent et se refroidissent est 
Antimoine, bismuth, étain, plomb, argent, zinc, or cuivre, émeril, fer, 

Dans lequel il y a deux choses qui ne paraissent pas bien d'accord avec l’ordre de 
fusibilité : 

i û L'antimoine qui devrait s’échauffer et se refroidir plus lentement que le P^ orn f 

r Pan* 

puisqu'on a vu par les expériences de Newton, cilëes dans le Mémoire précédent 11 
timoine demande pour se fondre dix degrés de la même chaleur dont il n + en faut que ^ j01 
pour fondre le plomb ; au lieu que, par mes expériences, il se trouve que l'anlte 1 ^ 11 ® 
s’échauffe et se refroidit plus vite que le plomb* Mais ou observera que Newton s’est 
de régule d f antimoine, et que je rTai employé dans mes expériences que de r'âmtimoins 
fondu; or, le régule d'antimoine ou l'antimoine naturel est bien plus difficile à f° ]l ü 
que l'antimoine qui a déjà subi une première fusion; ainsi cela ne fait point une excepU° n 
a la règle* Au reste, j'ignore quel rapport il y aurait entre l'antimoine naturel ou 
d'antimoine et les autres matières que j’ai fait chauffer et refroidir; mais je P rtsllElïi ; 
d'après l'expérience de Newton, qu’il s'échaufferait et se refroidirait plus lentement <1 
le plomb ; t 

L'on prétend que le zinc se tond bien plus aisément que l'argent : par consèq^ 
il devrait se trouver avant l'argent dans l’ordre Indiqué par mes expériences, si cet oP 
était dans tous les cas relatif à celui de la fusibilité; et j’avoue que ce demi-métal 
au premier coup d’œil, faire une exception à celte loi que suivent tous les autres; 
il faut observer: î ù que la différence donnée par mes expériences entre le ?Âne et T ^ 1 1 
est fort petite; % ù que le petit globe d’argent dont je me suis servi était de l'argent i 
pur, sans la moindre parliu de cuivre, ni d’autre alliage, et l’argent pur doit se fondra P ^ 
aisément ci s'échauffer plus vile que l’argent mêlé de cuivre; 3* quoique le petit gl °^ ù 
zinc m'ait été donné par un de nos habiles chimistes {aJ, ce n’est peuLèlre pas du zinc - 
solument pur et sans mélange de cuivre, ou de quelque autre ma tière encore moins 
Comme ce soupçon m’était resté après toutes mes expériences faites, j'ai remis te 
de zinc à M, Rouelle qui me l’avait donné, en le priant de s’assurer s’il ne contenait P^ 
du fer ou du cuivre, ou quelque autre matière qui s'opposerait à sa fusibilité, Les épi'* 11 '® 5 
en ayant été faites, Al. Rouelle a trouvé dans ce zinc une quantité assez considérable 1 
fer ou safran de mars: j'ai donc eu la satisfaction de voir que non seulement monsoupC olî 
était bien fondé* mais encore que mes expériences ont clé faites avec assez de précisie|J 
pour faire reconnaître nu mélange dont il n'était pas aisé de se douter; ainsi te zinc * 
aussi exactement que les autres métaux et demi-métaux dans le progrès de la d |îlJe 
Tordre de la fusibilité, et ne fait point une exception à la règle. On peut donc di ji ■ 
général, que te progrès de la chaleur dans les métaux, demi-métaux et minéraux 111 
liques est en même raison, ou du moins en raison très voisine de celle de leur fus! 


étal' 


(a) M. Rouelle, démonstrateur de chimie aux écoles du Jardin du Roi. 

(A) Le globe de zinc sur lequel ont été faites toutes ces expériences s’étant trouve 
d une portion de fer, j'ai été obligé de substituer dans la labié générale aux premier 3 


mai* 

rap - 
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INTRODUCTION A L'HISTOIRE DES MINÉRAUX, 

Hl. — Lçs matières vitrescibles cl vitrées que j’ai mises à lèpreme, étant rangées 

l’ordre de leur densité, sont : . , 

iwre ponce, porcelaine, ocre, glaise, verre, cristal de roche et 1 ' , 

' l,strv «f que, quoique le cristal ne soit porté dans ia table des poids de ^ \" 1,J . 

pour c gros 23 grains, il doit être supposé d’environ t gros, parce quil était -. ■ 
‘Meut trop petit, et c’est par celle raison que je l'ai exclu de la table geo 1 ’ . _ 

T s » ayant rejeté toutes les expériences que j’ai faites avec ce globe trop P ei * _ 

J Jns te résultat général s'accorde assez avec les autres pour que je \n\î>^ b I J1 e ’ É I 
0l ^ do| te Pordre dans lequel ces différentes substances se sont refroidies ; 


te 


Pierre 


_ _^ o ._,__.;istal et grès, qai, comme L’on voit, est 

que celui de ’fcdensité, car l’ocre ne se trouve ici avant la porcelaine que parce 


Ponce, ocre, porcelaine, glaise, verre, o 


fêtant 


une matière friable, il s’est diminué par 


_ „ litucll . JWillllCi Jt ... f _ le frottement qiïil a subi dans tes 

^Wriences, et d ailleurs sa densité diffère si peu de la porcelaine, qu ou peut les regarder 
Corn| ne égales. 

A tesi la loi du progrès de la chaleur dans les matières vitrescibles et est rel 

, H ‘ a J, «rdre de leur densité, et n’a que peu ou point de rapport avec leur Itisibilfté. p. r 
11 ra '«>n «n *.™ r fondre toutes ces substances, un degré presque égal du M » 


ïaut T pour fondre toutes ces- , . , 1Ét _ 

iolent, vi (| tlü i cg tiegres particuliers de leur différente fosibih 5011 S J ‘ 

t u . ail r tl ^ s qu'on ne peut pas en faire un ordre composé de ternies M>tmc ^ _ 

1 JÎlit L . presque égale ne faisant qu’un terme, qui est ï'extreine de vet or n < L 1 ’ 

s ! ne ,Jû it Pas être étonné de ce que le progrès de la chaleur suit ta l on£*h- '. 
y 1 ! ot T IC ces différentes substances, qui toutes sont égalemen ' 1U ' 

Chauffent et se refroidissent plus lentement et plus vite, à proportion de la quantité 1- 


li m\< 


Oei 


rf ' 'IMilles contiennent. 


potirra m’objecter que le verre se fond plus aisément que la - _ . (] ' e 

. Bt ,:t Pierre ponce, qui néanmoins s’échauffent et so refrou xsstii „" f ^ 
te verre ; mais l’objection tombera lorsqu’on réfléchira qvu ai ■ 

VlTre i m feu très violent dont Je degré est si éloigné îles degrés de 

‘ians nos expériences sur le refroidissement qu’il ne peut mlUia ^ ceuv * 
' ai ^, en pulvérisant la glaise, la porcelaine, l’ocre et la pierre ponce U l^r çl * 
111 ** fendants analogues, comme l’on en donne au sable pour le converti en vu re, 
<S1 Pins q ne probable qu’on ferait fondre toutes ces matières au meme t 0 


l'ocre a l!t 


1 1 . * Ul ’ ‘enséquent on doit regarder comme égale ou presque égalé leui risisUn ' 

« c’est par cette raison que ia loi du progrès de la chaleur dans ces malices 

proportionnelle à l’ordre de leur densité. 


J}f-Gs matières calcaires rangées suivant l'ordre de leur densité, sont * 

-nue, pierre tendre, pierre dure, marbre commun, marbre blanc, 
ii ordre dans lequel elles s’échauffent et se refroidissent est uaie, pieru en 

^- marbre commun et marbre blanc, qui, comme l’on voit, est le inum d ll | ^ 

£.*»«* U MHIM H’y «W poor rien, fin. «• M «*»«*-“• ** 

, 'le feu p 0llr | es calciner, e t que, quoique la calcination en divise m r _ fle 
t, ls 1,1 re tfarder i olTet que comme un premier degré de fusion, et 1,011 D ■ ]r 

,< " 1 empiète; toute la puissance des meilleurs miroirs ardents suffi - I 

l/J* n0 ^ apport* q<» J*' P lneé * S0U8 lc * all , tn!j î Jfo^îoOh écrit nu- 


Uii 
in s 


, 10 10,000 a "3,654 »Wt pas le ‘vrai rapport, et *-■*»'«Soique ^ feifes 

iau l adopter ; il en est de même de toutes^ ^ de kv conEcmlc 

Uv ifeme sur chaque nombre, parce que j ai Mo fl , 

« aiuc, avait diminué au moi us d’un neuvième le progrès de la Valeur. 
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i-i 1- 

ro]>êrtsr : j'ai fontlu et réduit en une espèce (le verre quelques-unes de ces matières • ; 
caires au loyer d'un de mes miroirs, et je me suis convaincu que ces matières peO ve ' 
comme toutes les antres, se réduire ultérieurement en verre, sans y employer aucun (Ç 11 
liant, et seulement par la force d'un feu bien supérieur à celui de nos fourneaux. ■' 
conséquent le terme commun de leur fusibilité est encore plus éloigné et plus extrême 'i “ 
celui des matières vitrées, et c'est par cette raison qu’elles suivent aussi plus exactes 
dans le progrès de la ctialeur l’ordre de la densité. 

Le gypse blanc, qu’on appelle improprement albâtre, est une matière qui se ta 1011 * 
comme tous les autres plâtres, à un degré de feu plus médiocre que celui qui 
sa ire pour la calcination des matières calcaires; aussi ne suit-il pas l’ordre de la densl 
dans le progrès de la clialeur qu’il reçoit ou qu'ii perd, car, quoique beaucoup plus d®*®; 
que la craie, et un peu plus dense que la pierre calcaire blanche, il s'échauffe et se r® tr01 ‘ 
néanmoins bien plus promptement que l’une et l'autre de ces matières. Ceci nous dém<m 
que ia calcination et la fusion plus ou moins facile produisent le même effet relative 11 "* 
au progrès de la chaleur. Les matières gypseuses ne demandent pas pour se ca |c ' inir 
autant de feu que les matières calcaires, et c’est par celle raison que, quoique plus delisei ' 
elles s'échauffent et se refroidissent plus vite. 

Ainsi on peut assurer, eu général, que le progrès de la chaleur dans toutes les 
stances minérales est toujours à très peu près en raison de leur plus ou moins grande / 1 
Htê à se calciner ou à se fondre ; mais que, quand leur calcination ou leur fusion sü 
également difficiles, et qu'elles exigent un degré de chaleur extrême f alors le progrès de 1 
chaleur se fait suivant f ordre de leur densité* 

Au reste, j'ai déposé au Cabinet du Roi les globes d’or, d'argent et de toutes les 
substances métalliques et minérales qui ont servi aux expériences précédentes, afin ^ ^ 
rendre plus authentiques, en mettant à portée de les vérifier ceux qui voudraient douh- 
de ia vérité de leurs résultats el de la conséquence générale que je viens d l en Éirer. 


TROISIÈME MÉMOIRE 

c 

OBSERVATIONS SUR LA NATURE DU PLATINE {*). 

jril 

On vient de voir que de toules les substances minérales que j’ai mises k fépreu n % 
ne sont pas les plus denses, mais les moins fusibles auxquelles il faut le plus de 
pour recevoir et perdre la chaleur; le fer et renier il, qui sont les matières métallique Jl " 
pins difficiles a fondre, sont en même temps celles qui s'échauffent e£ se refroidisse^ ]t 
pins lentement* II n’y a dans la nature que le platine qui pourrait être encore moins 
sihlc à la chaleur, et qui la conserverait plus longtemps que le fer- Ce minéral* dont° n 
ne parle que depuis pou, paraît être encore plus difficile à fondre; le feu des 
fourneaux n'est pas assez violent pour produire cet effet, ni même pour en agg]uliû er 
petits grains qui sont tous anguleux, émoussés, durs, et assez semblables pour la ït>icm 
h de la grosse limaille de fer, mais d'une couleur un peu jaunâtre; et quoiqu'on P ,E ^ 
les faire couler sans addition de fondants, et les réduire en masse au foyer d ?UIÎ ^ 
miroir brûlant, le platine semble exiger plus de chaleur que la mince! la limaille dt! |ll? 
que nous faisons aisément fondre 4 nos fourneaux de forge. Bailleurs la densité du H 

('*) Uiifîon met platine au féminin; j‘ai cru devoir corriger son leste et rempli 1 
tout le féminin par le masculin qui est ie genre aujourd'hui donné au platine. 
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!* ne étan t beaucoup pins grande que celle du fer, les deux qualités de ’^'j 1 

se réunissent ici pour rendre cette matière la moins aceessîh i ei ou ^ * ■ 
f^ s de la chaleur. Je présume donc que le platine serait a la tete de nia a > o 
tr i si je l’avais mis en expérience; mais 31 ne iua pas été possible de mui PJ * 

d un pouce de diamètre : on ne le trouve qu'en grains 'fl), [î ul ^ 

nf ^ pur, parce qu’on y a mêlé, pour la fondre, d’autres matines qui en on l a 
ftii tuie K Un üq m es amis (à) homme de beaucoup d'esprit, qui # la bonté de pai - 
Ve nt mes vues, m’a mis à portæ d examiner cette substance métallique encore rare, ei 
qü ^ n ne connaît pas assez. Les chimistes qui ont travaillé sur le plutme huU iv^iu. 
Cuih!,Kî un métal nouveau, parfait, propre, particulier et different de tous k* juui> mi a ^ 
1 s °bt assuré que sa pesanteur spécifique était a très peu près égalé a * e u . . 
n ^nmoins ce huitième métal différait d'ailleurs essentiellement de l’or, tien ayan ni 
Utilité ni la fusibilité. J’avoue que je suis dans une opinion différente et m me ou 
apposée* Une matière qui n’a ni ductilité ni fusibilité ne doit pas être mise au nombre |. * 
3lU| kïux, dont les propriétés essentielles et communes sont d être fusibles et ud! es. * 
Patine, d après rexamen que J’en ai pu faire, ne me parait pas être un nouveau me 
fièrent de tous les autres, mais un mélange, un alliage de fer et doi formé pai a 
ans lequel la quantité d'or semble dominer sur la quantité de fer, et voua es ai s 

Attela je crois pouvoir fonder celle opinion (*}. , ^ , 

,, Üe huit onces trente-cinq grains de platine que ma fournis >L t *■ ngi\i 1 , 

présentés à une forte pierre d'aimant, U ne m'en est resté qu une once un g JT 
n ' ur grains ; tout le reste a été enlevé par l'aimant à deux gros près, qni on ^^ t ^^^ 

^ Pendre qui s T est attachée aux feuilles de papier, et qui les a |n ~ |a| |mi 


^ rij Par 1 aimant une grande partie du restant de mes huit onces <k p ' tnu c 1 
[l dtirait encore quelques grains un à un, et quelquefois deux quant . . _ mêlé 

^senter. il y a donc beaucoup de 1er dans le platine ; et il ny est pas b ■ t _ 

îf nic,ie matière étrangère, mais intimement uni, et faisant peiUe e Srl sl nui 

°d veut le nier, il faudra supposer qu’il existe dans la nature mie aco c v ’ 

Cülrir,ie le fer, est attirable par l’aimant ; mais cette supposition gra m e 
blres faits que je vais rapporter. , , . IW 

Tout le platine que j’ai eu occasion d’examiner m'a paru inetangu ce ,L ' , . 

1 ^rentes, l une noire et très aUirablé par raimant, 1 autre en plus gros . 

lv 3de un pou Jaunâtre et beaucoup moins magnétique que la première, tri re <■ 

Obères, qui sont les deux extrêmes de cet espèce de mélange, se J ‘ >uu *' _ ^ 

büanees intermédiaires, soit pour le magnétisme, soit pour la couleur l c 

fc) Un homme digne de foi m’a néanmoins assuré <m on été fondu, 

lasso, et qu'il en avait va un morceau de vingt livres pe=?îiii i 
itiaia , 

ttè la mine même. , . c rf î* T1 * pci intendant 

< J ) M. le comte de la Billirderie d'Angivillers, do l’Académie e 

Sur vivance du Jardin et du Cabinet du Roi. 

A 

*£ n u platUe est un corpa si,nple et noD u “ alUage de fcr et d or ’ lc pen9âil 
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grains. Les plus magnétiques, qui sont en même temps les plus noirs et les plus P 1 ' 1 ' 1 *- ^ 
réduisent aisément en poudre par un frotlement assez léger, et laissent sur le papier blïN fl 
la même routeur que Je plomb frotté. Sept feuilles de papier dont on s'est servi suret***' 
veinent pour exposer le platine à l’action de l’aimant ont été noircies sur toute l’étend» 4 
qu’occupait le platine, les dernières feuilles moins que les premières à mesure (fi 1 * 1 
triait, et que les grains qui restaient étaient moins noirs et moins magnétiques. Les P llt3 
gros grains, qui sont les plus colorés et ies moins magnétiques, au lieu de se réduire n> 
poussière comme les petits grains noirs, sont au contraire très durs et résistent â totit- 
l ri tu ration ; néanmoins ils sont susceptibles d’extension dans un morlier d’agate (a)._ 
les coups réitérés d'un pilon de même matière, et j’en, ai aplati et étendu plusieurs F 3 ’ 1 * 5 
au douille et au triple de l’étendue de leur surface; cette partie du platine a donc un certain 
degré de malléabilité et de ductilité, tandis que la partie noire ne parait cire ni mal! 13 ' 
b le ni ductile. Les grains intermédiaires participent des qualités des deux extrêmes; lls 
sont aigres et durs, ils se cassent ou s’étendent plus difficilement sous les coups du P ilLl11 ’ 
et donnent un peu de pondre noire, mais moins noire que la première. 

Ayant recueilli cette poudre noire et les grains les plus magnétiques que l’aimant avait 
adirés les premiers, j’ai reconnu que le tout était du vrai fer, mais dans un état different 
du fer ordinaire. Celui-ci, réduit en poudre et en limaille, se charge de riuamiditc et * 
rouille aisément; à mesure que la rouille le gagne, il devient moins magnétique et l inlt 
absolument par perdre cette qualité magnétique lorsqu’il est entièrement et intime 1111 " 1 
rouillé: au lieu que cette poudre de fer, ou, si i’on veut, ce sablon ferrugineux 'I 111 
trouve dans le platine, est ou contraire inaccessible à la rouille, quelque longtemps *I 1! 1 
soit exposé à l'humidité; il est aussi plus infusible et beaucoup moins dissolutlv que ie 
fer ordinaire, mais ce n’en est pas moins du fer, qui ne m'a paru différer du fer e° onD 
que par une plus grande pureté. Ce sablon est en effet du fer absolument dépotât _ 
toutes ies parties combustibles, salines et terreuses qui se trouvent dans le fer ordin 3il ' e 
et même dans l'acier; il parait enduit et recouvert d’un vernis vitreux qui le défend de 
toute altération. Et ce qu'it y a de très remarquable, c’est que ce sablon de ferpurn'apP 111 ’' 
tient pas exclusivement a beaucoup prés à la mine de platine; j’en ai trouvé, q 3Ci(|!lt ' 
toujours en petite quantité, dans plusieurs endroits où l’on a fouillé les mines de fer 
qui se consomment à mes forges. Comme je suis dans l'usage de soumettre à plusieurs 
épreuves toutes les mines que je fais exploiter avant de me déterminer à ies taire, tra' ;ilt ' 
1er en grand pour l’usage de mes fourneaux, je fus assez surpris de voir que dans 
ques-unes de ces mines, qui toutes sont eu grains, cl dont aucune n’est attirable par l’aUnai)^ 
il se trouvait néanmoins des particules de fer un peu arrondies et luisantes comme de l a 
limaille de fer, et tout à fait semblables au sablon ferrugineux du platine; elles sont t« tlC 
aussi magnétiques, tout aussi peu fusibles, tout aussi difficilement dissolubles. Tel f» 1 16 
résultat de la comparaison que je lis du sablon du platine et de ce sablon trouvé dan* 
deux de mes mines de fer â trois pieds de profondeur, dans des terrains où l'eau P éat> ' 
tre assez facilement : j'avais peine à concevoir d'où pouvaient provenir ces particules de 
fer, comment elles avaient pu se défendre de la rouille, depuis des siècles qu'elles sofil 
exposées à 1 humidité de la terre, enfin comment ce fer très magnétique pouvait avoir ( ’ u ‘ 
produit dans des veines île mines qui ne le sont point du tout. J'ai appelé i’expérienri 3 
mon secours, et je me suis assez éclairé sur tons ces points pour être satisfait. Je 
par un grand nombre d'observations, qu’aucune de nos mines de fer en grains n’est a,|! ' 
râble par l’aimant; j’étais bien persuadé, comme je le suis encore, que fontes les mines* 3 ' 
1er qui sont magnétiques n’ont acquis celte propriété que par l’action du feu ; que les n» 1 ' 1 ' 

(a) Je n’ai pas voulu les étendre sur le tas d’acier, dans la crainte de leur commun**! 1 ’^ 
plus de magnétisme qu’ils n’en ont naturellement 
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^ Nord, qnî sont assez magnétiques pour qu’on les cherche ïmcu h boussok , d iu^ 

. ^ origïuQ à l’élément du feu, taudis que toutes nos mines en ^uïns, qui nt sou I _ 

. ll niagQéliqiies» n'ont jamais subi l’action du feu, et n’ont été formées q ut l 1 ^" 

0ïï rintermède de Peau# Je pensai donc que ce sablon ferrugineux e IJia -| L 
D trouvais en petite quantité dans mes mines de fer devait son origine ^u teu, L - ‘ * ' r 
^ a ^iné le local, j C me confirmai dans cette idée. Le terrain où se trouve ce sablonmih 
. l ' lP ? est 011 Lais ; de temps immémorial, on y a fait très anciennement et on y ml 101 
,* S ^ iuiii des fourneaux de charbon; il est aussi plus que probable qui! i u LU JI1B 
* ^ ^ cs ^eendies considérables* Le charbon et te bois brûlé, surtout en grandi quan i 1 , 
f- r ^uîsent du mâchefer, et ce mâchefer renferme la partie la plus fixe du fer que œntien- 
11 les végétaux ; c’est ce fer fixe qui forme le satslon dont il est question lorsque e 
l ltl ^ fer se décompose par l’action de l'air* du soleil et des pluies, car alors ces È n 
i r pur, qui HQ sont point sujettes à la rouille ni à aucune autre espece da tua i 
Litssüii l entraîner par l’eau et pénètrent dans la terre avec elle à quelques pieds * > P|° 

1 '* 5 - Ou pourra vérifier ce que j’avance Ici en faisant broyer du mâchefci hic® ill U ■ 
l Jn y tr °uvera toujours une petite quantité de ce fer pur, qui, ayant résisté à raction du 
CU ; également à celle des dissolvants, et ne dorme point de prise a la rom e W- 
S étant satisfait sur ce point, et après avoir comparé le sablon tiré de mes mïnca* i e. 
c 11 l3J ùciicter avec celui du platine assez pour ne pouvoir douter de hui identité, \l n 
s Ns longtemps à penser, vu la pesanteur spécifique du platmc, q m ^ , ( 3tl ^ ll 
? llr ' Provenant do la décomposition du mâchefer, au fieu d’être dans une mm&tQ or \ & 

lh l d dans le voisinage d’une mine d'or, il aurait, eu s’unissant a ce Lint ^ r "' L * ’ 

{l . ! lMi ,ltl alliage qui serait absolument de la même nature que Je plaiiiu , nsM . _ 

e Dr oui nii grand degré d’affinité ; on sait que la plupart des mines t er 11 
mn * quantité dur; on sait donner à lor la teinture, la couleur et mèm lu * . 

Ul les faisant fondre ensemble ; on emploie ccl or couleur de fer mu 1 1 ' 

!* f^Ur en varier les couleurs; et cet nr mêlé de 1er est plus ou moins gus e ^ 
suivant la quantité de fer qui entre dans te mélange. J en ar vu m& i 
semblable à la couleur du phitine. Ayant demandé a un oi èvie qm c ^ 
'hbrliiin de \ 0T ,q du fer dans ce mélange qui était de la couleur du p 1 Uil - 1 ™ 

■ l ! or de 24 karats n’étaît pins qn T â 18 fcarats, et qu'il y entrait un quar e • 

qhe c'est à peu prés la proportion qui se trouve dans Je pl iure natuii , i 
^ la pesanteur spécifique. Cet «r mêlé de 1er est plus dur, plus aigre et spcciiiquL- 
fiioing pesant que l'or pur; toutes ces convenances, tuiles ces qualités commun s 
. ** h Platine m'ont persuadé que ce prétendu métal n’est dans le vrai quun al iage oi 
^ , D l r, et non pas une substance particulière, mi métal nouveau, parfait ci ni ien 

^ Ds autres métaux, comme les chimistes J 7 ont avancé* . 

,J Peut d’ailleurs se rappeler que l’ai liage aigrit tous les métaux, et que quan i } 

Jui reconnu, dans te cabinet T Histoire naturelle, des sable as ferrugu^mt demême 
é ï Ce «■* celui de mes mine., qui m'ont été envoyés de différents endroits *«**■* 
, J J^tmt nugnélîqw. On eu trouve à Quimper en Bretagne* en Danemark, en - ^ 

^^r iL Ocmilri ^ a ^ ùi Ds ayant tous comparés, j’ai vu que le sablon eitiPginuix t ^ 

KesaaS qui le plu» au miun, el qu’il teîiîénu^ ésfmoli» 

tuif * spécifique. Celui de Saint-Domingue est plus tegei, _ comme 

L L r]3i]s mélangé de terre, et celui de Sibérie est en masse et en mor <' masse de 

r » pùTo^ 8 ’ P® 98015 ’ el qUC r8inw,lt “ u , l f® ft pe " ’^XTrovcuant du mâchefer K 
* On pe L1 i donc présumer que ces sablons magnehqu P su _*- É _ 


rùu veut 


'} a us 5 j communément que ïe mâchefer même, m ^ 1 * 


5 wulement en bien plus petite 


.. ■ H est rare qu’on en trouve des amas un peu r 

0ïït éclinppé, pour la plupart, aux recherches des minéralogistes 

IL 


considérables, et c'est par cette raooii 


22 


> 
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pénétration, Cest-à-dire augmentation dans )a pesanteur spécifique, l’alliage en est d'autan 
plus aigre que la pénétration est plus grande, et le mélange devenu plus intime, flP ,n ^ 
on le reconnaît dans l’alliage appelé métal des cloches, quoiqu’il soit composé de denx 
métaux très ductiles. Or, rien n’est plus aigre ni plus pesant que te platine ; cela seul aiu ' ;U 
dû faire soupçonner que ce n’est qu’un alliage lait par la nature, un mélange de fer et d <“■ 
qui doit sa pesanteur spécifique en partie à ce dernier mêlai, et peut-être aussi en g l ' ant 
partie à la pénétration des deux matières dont H est composé. 

Néanmoins celte pesanteur spécifique du platine n'est pas aussi grande que nos chin 135 ' 
tes l’ont publié. Comme cette matière traitée seule et sans addition de fondants est lre _ 
difficile à réduire en masse, qu’on n’en peut obtenir au feu du miroir brûlant que de H** 
petites masses et que tes expériences hydrostatiques faites sur des peüts volumes 
si défectueuses qu’on n’en peut rien conclure, il me parait qu’on s’est trompé sur l estu» 1 ’' 
tion de la pesanteur spécifique de ce minéral. J’ai mis de la poudre d’or dans un P® 1 ’ 1 
tuyau de plume que j’ai pesé très exactement, j’ai mis dans le même tuyau un égal 
de platine, il pesait près d’un dixiéme de moins, maïs cette poudre d’or était W aUC£>, ! ! ' 
trop line en comparaison du platine. M. Tillet, qui joint à une connaissance appn> IonJ "’ 
des métaux, le talent rare de faire des expériences avec la plus grande précision, * 
voulu repéter, à ma prière, celle de la pesanteur spécifique du platine comparé à lor P 11 ’ 
Pour cela, il s'esi servi comme moi d'un tuyau de plume, et H a fait couper à la cis;iil ' 
de l'or à 24 karats, réduit autant qu’iï était possible à la grosseur des grains du P ,3,mt ' 
et il a trouvé par Luit expériences, que la pesanteur du piatine dînerait de celle de l °_ 
pur ii’uu quinzième à très peu près ; mais nous avons observé tous deux que tes 
d’or coupés à la cisaille avaient tes angles beauconp plus vifs que ie platine j celui-ci, 
à la loupe, esta peu près de la forme des galets roulés par l'eau, tous tes angle 5 50,1 
émoussés, il est même doux au toucher, au lieu que les grains de cet or coupé® * l 
cisaille avaient des angles vifs et des pointes tranchantes, en sorte qu’ils ne pflW fai£ j" 
pas s ajuster ni s entasser les tins sur les autres aussi aisément que ceux du platine; ^ J,lt ! 
qu'au contraire la poudre d’or dont je me suis servi était de For en paillettes, telle® fl llL ’ 
les arpaüleurs les trouvent dans Je sable des rivières. Ces paillettes s’ajustent beau l>,ip 
mieux les unes contre les autres ; j’ai trouvé environ un dixième de différence en^ 0 
poids spécifique de ces paillettes et celui du platine; néanmoins ces paillettes ne son! 
Ordinairement d’or pur, il s'en faut souvent plus de deux ou trois karals, ce qni e!1 ^ 
diminuer en même rapport ta pesanteur spécifique ; ainsi tout bien considéré et comi* Ll j‘ 
nous avons cru qu'on pouvait maintenir ie résultat de mes expériences, et assurer (ft e K ' 
platine en grains et tel que la nature le produit, est au moins d’un onzième ou d’un dû»' 
zicjne moins pesant que For. Il y a toute apparence que celte erreur de fait sur la 
ilu platine, vhml de ce quon ne 1 aura pas pesé dans son état de nature, niais seuteiù*-^ 
après l'avoir rédoit en masse: et comme cette fusion ne peut se faire que par l'additif 
d autres matières et a un fou 1res violent, ce n'est plus du platine pur* mais un comp^" 

(IcLDâ lequel sont entrées des matières fondantes, et duquèl le leu a enlevé toutes les 
les plus légères. 

Ainsi le platine, au lieu d’être d'une densité égaie ou presque égale à celle de l’or F 111, 
comme Font avancé les auteurs qui en ont écrit, n'est que d’une densité moyenne e»** 
celle de l'or et celle du fer, et seulement plus voisine de celle de ce premier métal tf lie J 
celle du dernier. Supposons donc cpie le pied cube d’or pèse treize cent vingt-sis livrer ® 
celui du fer pur cinq cent quatre-vingts livres, celui du platine eu grains se trouvera 
environ onze cent quatre-vingt-quatorze livres, ce qui supposerait plus des trois [ \ lU] ^ 
d or sur un quart de fer dans cet alliage* s’il n'y a pas de pénétration; mais coiiin 11 ' utl,l | 
tire six septièmes h l'aimant, on pourrait croire que le 1er y est en quantité de plus d 11 ^ 
quart, d autant plus qu'en s’obstinant à cette expérience, je suis persuadé qu'on vieu^* ^ 











INTRODUCTION A L’HISTOIRE DES MINÉRAUX, 


339 


a tot d enlever avec un fort aimant tout ïe platine jusqu au dernier grain- i _ ’ 

? n neH doit pas conclure que le fer y soit contenu en si grande quanti té. cai, 
e ni ^le par la fonte avec For, la masse qui résulte de cet alliage est attira e par 
_ üoique ta fer n'y soit qu’en petite quantité; j'ai va, entre ics mains de M. aun * 
J[1 ntnn de ^ alliage, pesant soixante-six grains, dans lequel il n'était entrt qrtc slx * / 

• ^-a-dire un onzième de fer T et ce boulon se laissait enlever aisément par un on Bini * _ 
J* Inrs, Je platine pourrait bien ne contenir qu’un onzième de fer sur dix ouzi 111 ' s ' ’ 

1 OQner neanmoins tous les mêmes phénomènes, c’est-à-dire être attue en cn ^ r 
^rn[ ; et cela s'accorderait parfaitement avec la pesanteur spécifique, qui est d’un dixit 8 

^ J u-n douzième moindre que colle de For. 

A |àis ce qui me fait présumer que le platine contient plus d un onzième de tr sur 

liziêmes d'or, c’est qne l’alliage qui résulte de cette proportion est encore couleur or < ^ 

(i ^oup plus jaune que ne F est le platine le plus coloré, cl qu'il faut un quart de ci sur 

laiK quarts (For pour que FaJiiage ait précisément la couleur naturelle du platine, c 1511 

. porté à croire qu'il pourrait bien y avoir celle quantité d’un quart de fer i ans 

.Nous nous sommes assurés, M. Tillet et moi, par plusieurs expériences, 'S îh 

n . 0û w fer pur, que contient le platine, est plus pesant que la limaille dt ci or i 

,r& ’ '‘‘nsi, cette cause ajoutée i\ l’effet delà pénétration suffit pour rendre raison 0 

i' an ^ e quantité de fer contenue sous le petit volume indiqué par la pesanteur ? I KCI ] l 
m m-,fï. le 


J V* il est très possible qne je me trompe dans quelques-unes des conséquence 
î d ern devoir tirer de mes observations sur cette substance mctalliquc, 


^ portée d'en faire un examen aussi approfondi que j aurais voulu, ce qui j t n 


'pie ce 


W j’ai vu, et pourra peut-être servir a faire voir mieux 


PREMIÈRE ADDITION 


•■e 

h 


Comme j'étais sur le point de livrer ces feuiUes à l'impression, le hasard fit que je pur- 
ui f f ' l(lcs Idées sur le platine à M le comte de Müly, qui a beaucoup de connctissatiCL 
^'[ue çt an chimie; ü me répondit qu’il pensait à jieu prés comme moi Mir a nj u 
riUh rai ; j e ] U j donnai le Mémoire ci-dessus pour l'examiner, et deux jours âpre* 1 ^ 
y [ « ^ m’envoyer les observations suivantes, que je dois aussi bonnes que es miusm s, 

I u d nva permis de publier ensemble. 

ai pesé exactement trente-six grains de platine; je Fai étendu sur une foui e e P a 

lêanc pour pouvoir mieux l'observer avec une bonne loupe, j y ai aperçu oti j 01 

^Percevoir très distinctement trois substances différentes : la première n\ ai & ri a 

J 'dlique, elle était la plus abondante; la seconde yitrïfome, tirant sur e noir, ^ 

tM *10 assez à une matière métallique ferrugineuse qui aurait subi un Lgrc e 

« i,, 1 telles que les scories de fer, appelées vulgairement mâchefer, a * 1 

_ ms abondante que les deux premières, esL du sable de toutes cou ours ou u ^ - 

_ couleur de topaze, domine; chaque grain de sable, eunsideié^ a par , _ c 

des cri^.v i’en ai remarqué de cristallisé en 


cristaux réguliers de différentes couleurs; J en 


‘ J - lu 1 Lu s hexagones, se terminant en pyramide comme le cristal de e° l lie < 1 
6 ‘ ‘l" e ce sable n'était qu’un détritus .Je cristaux de roche ou de quartz de diffi 

fleurs* 

o ‘ * r °nnai le projet de séparer, le pins exactement possible, ces différentes «abafinn» 
par ® moyen de l'aimant, et de mettre à part la partie la plus attirabte à 1 aimant d au 
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ceîïe qui l'était moins, et enfin de celle qui 11 e rétait pas du tout ; ensuite d'eXiin 1 '" 1 ’ 
» chaque substance en particulier et de les soumettre à différentes épreuves eliinuq» 1 '' 

» mécaniques. 

» Je mis à part les parties du platine qui turent attirées avec vivacité à la distant ® 
» deux ou trois lignes, c’est-à-dire sans le contact de l’aimant, et je me servis, pour 
» expérience, d’un bon aimant factice de M. l'abbé ensuite, je touchai avec ce nlL,llt 
» aimant le métal, et j’en enlevai tout ce qui voulut cédera l'effort magnétique, que je 11117 
» à part; je pesai ce qui était resté et qui n’était presque plus attirable; cetle matière n° n 
» attirable, et que je nommerai n° i, pesait vingt-trois grains ; n» I er , qui était le pl us son * 
» sibleà l’aimant, pesait quatre grains; n» 2 pesait de même quatre grains ; et u 4 cil ™ 
» grains. 

» S 4 i», examiné à la loupe, n’offrait à la vue qu’un mélange de parties métallil 1 '^ 
" d'un blanc sale tirant sur le gris, aplaties et arrondies en forme de galets et de ‘ 
>y noir vitriforme, ressemblant à du mâchefer pilé, dans lequel on aperçoit des parte 1 *» 

" fouillées, enfin telles que les scories de fer en présentent lorsqu’elles ont été eN! wslVS J 
»> f'humidité. 

» N & 2 présentait à pou près la mémo chose, b Fexeeptiûn que les parties métallri^ j 
w dominaient, et qu’il n'y en avait que 1res peu de Touillées. 

» 3 était la même chose, mais les parties métalliques étaient plus volumineux 5 ' 

” elles ressemblaient à du métal fondu, et qui a été jeté dans l’eau pour le diviser en 
>* nallles; elles sont aplaties, elles affectent toutes sortes de figures, mais arrondies 
14 bords, à la manière des galets qui ont été roulés et polis par les eaux. 

» K ° 4, qui Savait point été enlevé par l’aimant, mais dont quelques parties donn® 

» encore des marques de sensibilité au magnétisme, lorsqu’on passait l’aimant sous le P" 
h pier où elles étaient étendues, était un mélange de sable» de parties métallique *[*' 

» vrai mâchefer friable sous les doigts, qui noircissait à la manière du mâchefer ordinal^- 
” Le sable semblait être composé de petits cristaux de topaze, de cornaline et do crist ^ c 
w roche 5 j en écrasai quelques cristaux sur un tas d’acier, et la poudre qui en résulta ^ 

" comme du vernis réduit en poudre; je fis la même chose au mâchefer, il s’écrasa * XlX 
“ la plus grande facilité, et iï m’offrit une pondre noire ferrugineuse qui noircissait te P 
» pier comme le mâchefer ordinaire. 

« Les parties métalliques de ce dernier (n° à) me parurent plus ductiles sons te I31 ^ 

» teau que celles du n» i-", ce qui me fit croire qu’elles contenaient moins de fer (p& ] ^ 
™ premières; d’où il s T ensuit que le platine pourrait fort bien n’Ôtre qu’un mélange dt " ^ 
et d’or fait par la nature, ou peut-être de la main des hommes, comme je le dirai P r fïl 
suite. 

t> Je tacherai d’examiner, partons les moyens qui me seront possibles» la nal«^ éU | 
>* platine, si je peux en avoir à ma disposition en suffisante quantité; eu attendant* v JL ‘ 

» tes expériences que j ai faites, 

M ^°ur m’assurer de la présence du fer dans le platine par des moyens riUntel 1 ^' ^ 
pris les deux extnhnés, c’est-à-dire n* I« qui était très attirable à l’aimant, et l1 “| 
B ii® 1 était pas; je les arrosai avec de l’esprit de nitre un peu fumant, j'obwrvai : ^ iL v 
B loupe ce qui en résulterait, mais je n'y aperçus aucun mouvement d'effervescence j 1 * 

” ajoutai de reçu distillée, et il ne se lit encore aucun mouvement, mais les parties m ^ 1 
* tfques se décapèrent, et elles prirent un brillant nouveau semblable à celui de l'argen^ 
» j’ai laissé ce mélange tranquille pendant cinq ou six minutes, et ayant encore aî° lde i 
M I cau, j’y laissai tomber quelques gouttes de la liqueur alcaline saturée de la matière ' " L> 

>J rante du bleu de Prusse, et sur-le-champ te n» t w me donna un très beau bleu de Prus^ , 

» Le n° 4 ayant été traité de même» et quoiqu'il se fût refusé à Faction de Faimaut ^ * 

>J celle de l esprit de nitre, me donna» de même que le n* 1 er , du très beau bleu de F tl1 " 


» 


« 
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* ^ y à deux choses fort singulières à remarquer dans ces expi.ru mes __ 4 
Pour constant, parmi les chimistes qui ont traité le platinû, que 1 eau or- ^ . ui 

* e ïl ^ rc u a aucune action.sur lut; cependant, comme on vient de g voir, j ^ ^ 

^ ssez » quoique sans effervescence pour donner du bleu de Prusse loi s<îh ° n *■ 

tailleur alcaline pbLogistiquée et saturée de la matière colorante, qui. i 

* Précipite ie fer eu bien de Prusse. 


1S 


rue ieier en bleu de Prusse. . , , , ritl îc_ 

platine, qui n’est pas sensible à Paimant, n’en contient P :1S mullli ( 

1 esprit de nitre en dissout assez, sans occasionner d effervescence) pour 
leu de Pfqssg ■ 1 

5h b ou ü s’ensuit que celte substance que les chimistes modernes, peut tiw 51 I _ . 

* <u 01 orveîlleux et de vouloir donner du nouveau, regardent comme ll!i 1,m ,UILI 

* Mlrrai t bien iPêtre, comme je l’aï dit, qu’un mélange d’or et de fer. 

11 reste sans doute bien des expériences à faire pour pouvoir déterminer e c 

* a pu avoir lieu; si c'est l'ouvrage de la nature et comment ; ou sic lM e b 
s ü ^t de quelque volcan, ou simplement le produit des travaux qne ^ B . 

dans le nouveau monde pour retirer l'or du Pérou; je ici ai men ion pai 

11163 conjectures là-dessus. . . „ n „ rl »,H t,, 

s i l'on trotte du platine naturel sur un linge blanc, il le nourci t«mt _ 

’ aire le mâchefer ordinaire, ce qui m'a fait soupçonner que ce L ‘ . ÛC 

•“-'Juit en mâchefer c|ui se trouve dans le plaline qui donnen a u n , „ )va[lt 

»n"L danSCet tM ' ,nc P ° m ‘ avoir éprouvé rt f U ° n , giohules'ile 

; "»me mut, ce qui m fit imeginer ,«e le piétiné 1”"™" <W "" 
la ma m des hommes, et voici comment : . nnilflE v&rrm am* 

. j ( ^ P,atiae ’ à œ 1“’°» m ’ a dlu Wre des "l'rd^noüvïu monde : dans ces temps 
'tLu™ ° llt exp,olWc * apfÈS “T?lïcxtnire l’or des sables qui le con- 

: 1- par l’amalgame du mercure; 2» P«Jjj dc la plus grande 

ri[tre avec du mercure, et lorsqu’on jugeait qu i! 3 M q d L Mml!e valeur. 

■ «l« .1» l’or, o„ rcjetnt I. seWe, mm* «■* “'52Ü 

1 ^ dépari ii sec se faisait avec aussi peu d intelligence * F * d’action 

’ «Il ..ai. ta n*.ui anriières ,« I. «P» » « ™ ! ï‘S s . 17* 

i* 1 'l'or, dont la pcaonKHtr spficifitine ost plus gromlr (pw < e * ' lu wlllrl , 

‘ '“«fi MM» » précipitation on .joule il» fa c» l.mn.Ue .,u. et» 
surabondant, méthode qu’on suit encore aujourd’hui (cô- mc . r >jr ( au i j e 

■ NHK un fa, 1 » s combine .vee «ne petite portten t« « ”«™ ' 

■ ■«« i.i mm m »" "« p- » fifi«'“ «“ f ,r r: 

Jien j! ïstmit des intermèdes convenables que les doelmasîtes unp oit, * 

' •’« perfectionnée de noe noirs, ... à 1. «*» mepens de re. w »t mej « 

en plus grande partie ; mais dons le temps où les >jhJrî ^ jlïS gran( i 
a " lll ' 0s du Pérou, ils ignoraient sans doute l’art de tealter 1» lrtn qU ii s ndgll- 

I Jr o[it; e t d aiheurs ils avaient dc si grandes mhes&cs a t peine, des soins et 

s !j a ! ent vraisemblablement les moyens qui leur r X première foute et jetaient 

, . tm, P s 5 ainsi il y a apparence qu’ils sc conlenUiei femercure , peut-être 

s S'ories comme inutiles, ainsi que le suide qui avai P rega rdaient comme de 

‘^c nB fil[8aient -il 9 q U l ,„ tas de ces deux mélanges qtuls rega 

J riuilf - Valeur. 

, n , îf f+k# jj traiter les mines, par Bchul- 

t Xoyez [es Eléments docimûsÜques de Graititii 1 , 


éndeler, etc. 
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jj Ces scories contenaient encore de Lor, beaucoup de fer sons différents éteti ce ^ 
en des proportions différentes qui nous sont inconnues, mais qui sont telles P^d' ^ 
quelles peuvent avoir donné r existence au platine. Les globules de mercure 
observés, et les paillettes d’or que j'ai vues distinctement, a Laide d une bonne loW" 

"rt riens 

dans le platine que j’ai eu entre les mains, m’ont fait naître les idées que jt 
décrire sur l’origine de ce métal; mais je ne les donne que comme conjectures 
dées; il faudrait, pour en acquérir quelque certitude, savoir an juste où sont 
les mines du platine ; si elles ont été exploitées anciennement, si on le tire cTun terrïU ‘| 
neiu ou si ce ne sont que des décombres, à quelle profondeur on le trouve, et 
la main des hommes y est exprimée ou non* Tout cela pourrait aider ù vérifié 
détruire les conjectures que j’ai avancées (a). » 


ou ^ 


remarqi: ks, 


Ces observations de M. le comte Mitly confirment les miennes dans presque lu 111, 
points. La nature est une, et se présente toujours la même à ceux qui la savent obser^*' 
ainsi Ton ne doit pas être surpris que sans aucune commun ica lion M* de MiH? ^ . t 
les mêmes choses que moi, et quoi eu ait tiré la même conséquence î que le platiûe 
point un nouveau métal, différent de tous les autres métaux, mais tvn mélange de 


d or. Pour concilier encore de plus près ses observations avec les miennes et pouf 


éda ir ' 


cir en même temps les doutes qui restent eu grand nombre sur l’origine et sur 


la forto*" 


tJon du platine, j ai cru devoir ajouter les remarques suivantes* 

M- le comte de Miily distingue dans le platine trois espèces de matières, 
deux métalliques et la troisième non métallique, de substances et de forme quarlz^ 
ou cristalline ; iî à observé comme moi que des deux matières métalliques, 1 une est 
atlirable par l’aimant, et <jue l’autre est très pou ou point du tout. J'ai fait ment^| 
ces deux matières comme lui, mais je irai pas parlé de la troisième qui n’est pas ^ 41 
lique, parce qu’il n’y en avait point ou très peu dans le platine sur lequel j’ai f illt 1(1 j, 
observations, 11 y a apparence que le platine dont s est servi M. de Miily était moiw® P 
que le mien que j’ai observe arec soin, et dans lequel je n’ai vu que quelques P eîi ^ ^ 
billes transparents comme du verre blanc fondu, qui étaient unis à des particules de ^ 
tine ou de sablmi ferrugineux, et qui se laissaient enlever ensemble par l’&iiuanL . 
globules transparents étaient en très petit nombre, et dans huit onces de platine 
bien regardé et fait regarder à d’autres avec une loupe très forte, on n’a point ap£ r £ 111 
cristaux réguliers, IJ m’a para au contraire que toutes les particules transparentes éta 1 ' 1 
globuleuses comme du verre fondu, et toutes attachées à des parties métalliques, co^‘ 
le laitier s’attache au 1er lorsqu'on le fond. Néanmoins comme je ne doutais point du ^ 
de la vérité de l’observation de ai. de Miily, qui avait vu dans son platine des ptf tlCU 
qmrtzeuses et cristal Unes de forme régulière et en grand nombre, j’ai cru ne devoir F 
me borner à l’examen du seul platine dont j’ai parlé ci-devant ; j'en ai trouvé au 


du Koi, que j'ai examiné avec M. Daubenton de J’ Académie des Sciences, et qui IWU * \ 
paru à tous deux bien moins pur que le premier, et nous y avons en effet reuiàffj 1 ^ 
un grand nombre de petits cristaux prismatiques et transparents, les uns couleur de s ÈL 
balais, d’autres conteur de topaze, et d’autres enfin parfaitement blancs : ainsi M. I® 
de Miily ne s’était point trompé dans son observation ; mais ceci prouve seulement q lf 

(a) M* le baron de Sickingeii, ministre de l'électeur Palatin, a dit M. de Mïl [ / lL ^ T 
actuellement entre les mains deux mémoires qui lui ont été remis par M. Kellueri c 1,11 tUlf 
et métallurgiste, attaché à M* le prince de Birckenfeld, -i Manheïrn, qui offre ù ^ 1 
d’Espagne de rendre il peu près autant d’or pesant qu’on lui livrera de platine* 
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y a des mines de platine bien plus pures les unes que les ' mt j l ' s ’ £t : T® SS j yemarqné 
<0nt le P lll s, U ne se trouve point de ees corps étrangers. M. ^ spraU unfi g0X]tt( . de 

quelques grains aplatis par-dessous et renllés par-dessus, , nPll t un de ces grains 
"" ■•al Tendu qui se serait relroidiesur un plan. J'ai vu 1res distinctement imdi ^ 

^misphdriques, et cela pourrait indiquer que le platine est une ma j eu 011 

^ ‘e leu ; mais il est bien singulier que dans cette matière tondue ^ 
trouve de petits cristaux, des topazes et des rubis, et je ne sax » n our eu aug- 
soupsouner de la Iraude de la part de ceux qui ont fourni ce platiné, e <i > tfai 

"a-nter la quantité, auront pu le mêler avec ees sables r.rista ins, car,* _ donnée Jl. le 

notât trouve de ces cristaux dans plus dune demi-livre de plat.» <W m 3 dolinÊe 

fi 0mle d’Angivillers. , , «ont aisées 

* J'ai trouvé, comme M. de Milly, des paillettes d'or dans le plat. ' , s , nulis 

a r%0 'inaitre par leur couleur, et parce qu'elles ne sont point du tou ' ” l Je ^ veax 

i avoue pc je n’ai pas aperçu les globules de mercure qu a ^ iiilttes 'd'or se trou- 

Pis pour cela nier leur existence ; seulement il me semb e que ^ _ p^ntôl amal- 

Vant avec ces globules de mercure dans la même matière, ci _ _ ^ toutes 

samées, et ne conserveraient pas la couleur jaune de lor qui jai re■ [);U)]cur9 jcs g1o . 
es Paillettes d or que j'ai pu trouver dans une demi-livre 11 P *• 1 * des globales 

> toospdont ie viens do ,»«, S Se sî Sr! 

‘"«««d “ sor " »“'»« pn™*' ‘"Tl'llÈee dan, mon premier plalino 

Ju H y avait beaucoup moins de parties ternes et j]le comre j a sur- 

m dans celui de M. de Milly, et ce n’est pas proprement . nrodllite par [ e leu, el 

^ de ces particules ferrugineuses, niais une s, f sl “‘ lL ® " lé , mais mon second platine. 

^ 3 toit semblable à celle qui couvre la surface du fe ’de commnn av ec celui de 

l ^sUà-cli re celui que j’ai pria au Cabinet du km, a\ai > " j sous le mar- 

tï 5 "T? * «*" mé,an8éde .^!iffJTSS- -Mlle. Ainsi 


Vraisemblable qu’ils sont venus du même endroit et par ‘ avec des matières 

“f me <n* tous deux ont été sophistiqués ^ mélangés <«Mucs ^ le pbliue 

îtrangères cristallines et lermginenses rouillas, 

4 " Ea production du bleu de Prusse par le platine meniant, et 
PTèsence du fer dans la partie même déco minéral qui is < ^ ang S asubstance, 

infirmer en m6me temps ce que j’ai avancé du mélange manu ^ jnt d’effer- 

tosdécapement du platine par l’esprit de nitre prouve que, q I - _ „ évidente, 

y^scenoe sensible, cet acide ne laisse pas Wm*^*™*^*;^ 
et <ï«e les auteurs qui ont assuré le contraire ont suivi r C es deux 

Mste à regarder comine mille toute action qui ne piodui I< . efttmfcne décisives 

expériences de Al. de Milly me paraissent très importantes ; ett 

** elles réussissaient toujours égalemenl. ^„i usaient nécessaires pour 

3 “ il nous manque en effet beaucoup du conuaissaa q _ * nc savOÎ(S rien de 
Pouvoir prononcer affirmativement sur l’origine du p a mm cenx q^j sont A 

tostoircs naturelle de ce minéral, et nous ne pouvons . . , rv , ioûS> eo attendant, 
l*°rtée de l'examiner sur les lieux, de nous faire par <■ ç 1 paraissent 

*W sommes Ion* de nous borner » 4» eo„leet„n». 4-W» 

, mettes d’or qui n’étaient pas jaunes, 

l f( ) J'ai trouvé depuis dans d'autre platine t*-» P a , nlatîne, qui probablement 

** brunes et mêmes noires comme le saldon ferrugmeux du Mali > 

avait donné cette couleur noîriUrc. 
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seulement plus vraisemblables que les autres. Par exemple, je lie crois pas que le p' aline 
soit l’ouvrage des hommes: les Mexicains et les Péruviens savaient fondre et travail 1 ' 1 ' 
l’or avant l’arrivée des Espagnols, et Us ne connaissaient pas le 1er qu’il aurait néan¬ 
moins fallu employer dans fe départ à sec en grande quantité. Les Espagnols ens-ménn’’ 
n’ont point établi de fourneaux à fondre les mines de 1er en cette contrée, dans les I irc ' 
miers temps qu ils l’ont habitée ; it y a donc toute apparence qu’ils ne se sont pas 
de limaille de fer pour le départ de l or, du moins dans les commencements de leurs t»‘ 
vaux, qui d'ailleurs ne remontent pas à deux siècles et demi, temps beaucoup trop <® urt 
poui une production aussi abondante querelle du piaf idc, qu’on ne laisse pas de Erouv®^ 
en assez grande quanti lé et dans plusieurs endroits. 

D'ailleurs lorsqu’on mêle de for avec du fer en les faisant fondre ensemble* on V ei f 
toujours, par les voies chimiques, les séparer et retirer l’or en entier * au lieu que ]U^ l J !l iL 
présent les chimistes n’ont pu faire cette séparation dans ïe platine* ni détermi^ 1 ' 
qu[mtite d or contenue dans ce minéral ■ cela semble prouver que l or y est uni d |]]LI 
manière plus intime que dans railiage ordinaire, et que le fer y est aussi, comme je t:tl 
dit, dans un état différent de celui du fer commun. Le platine me parait donc pas ^ 
l'ouvrage de l’homme, mais le produit de la nature* et je suis très porté à croire iJ 
doit sa première origine au feu des volcans. Le fer brillé* autant qu’il est possible, inti» 11 *' 
ment uni avec lor par la sublimation, ou par la fusion, peut avoir produit ce minér^' 
qui* d’abord ayant été formé par l’action du feu le plus violent* aura ensuite éprouvé 
Impressions de l’eau et les frottements réitérés qui lui ont donné la forme qu’ils donnent 
à tous les autres corps, c’est-à-dire celle des galets et des angles émoussés. Mais Ü & 
pourrait aussi que l’eau seule eût produit le platine: car en supposant For et le fer 
deux divisés autant qu’ils peuvent Fèlre par la voie humide, leurs molécules, eu se réunit 
sauf, auront pu former les pains qui le composent, et qui depuis les plus pesants 
qu’aux plus légers, contiennent tous de l or et du fer. La proposition du chimiste qui < }J1]V 
de rendre à peu près autant d’or qu’on lui fournira de platine semblerait indiquer <ï 11 ^ 
n’y a en effet qu’un onzième de fer sur dix onzièmes d’or dans m minéral ou pcuLèhv 
encore moins î mais Vù peu prés de ce chimiste est probablement d’un cinquième un 
d T un quart, et ce serait toujours beaucoup si sa promesse pouvait se réaliser à un tp* art 
près. 


SECONDE ADDITION 

M'étant trouvé à Dijon, cet été 1773, L’Académie des sciences et belles-lrlires de crf* 
ville, dont j’ai l’honneur d’élre membre, me parut désirer d’entendre la lecture de 
observations sur k. platiné; je m y prêtai d autant plus volontiers, que sur une maü 1 ^ 
aussi neuve on ne peut hop s’informer ni consulter assez, et que j’avais lieu d espérer de 
tirer quelques lumières d une compagnie qui rassemble beaucoup de personnes instruit 
en tous genres. AL de Morveau, avocat général au parlement de Bourgogne, aussi savait 
physicien que grand jurisconsulte, prit la résolution de travailler sur le platine; JP ll “ 
donnai une portion de celui que j'avais attiré par l’aimant, et une autre portion de t0lLli 
qui avait paru insensible au magnétisme, en ïe priant d'exposer ce minéral singalter 
plus grand feu qu’il lui serait possible de faire, et quelque temps après ü m’a remis 
expériences suivantes, que fai trouvé bon de joindre ici avec les miennes. 
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u ^\. le comte de BufTon, dans un voyage qu p il & fait à Dijon, cet L ^ Vea îles 
fa itremarquer, dans un demi-gros de platine une Baume ma^aii Tenu * 4 1 J . 
ËPnins en forme de boutons, d’autres plus plats et quelques-uns noirs * * [ ’ 

^vant séparé avec l'aimant ceux qui étaient atüntbles de ceux qui ne t aJLIhr | UJ t 
Sî sne sensible de magnétisme, j’ai essayé de former tu bleu de Prusse avec le _ 
lcs autres, y-à versé de Pacide nitreux fumant sur les parties non altiraides qui 1^* L 
deux grains et demi ; six heures après, j’ai étendu Pacifie par de ie-ui dis i • ■ 4 • 

TGr sê de la liqueur alcaline saturée de matière colorante : il n > a pas lu uii ^ 
ble,ï i ïe platine avait seulement un coup d’œil plus brillant J;u 1 i IEU ' c>l1 ; lM j^ Jl P11 '. 
1 acide fumant sur les 33 grains ; de platine restant, dont partie était a ira ( , 1 
é tadue après le même intervalle de temps, le même alcali prussien en a prteu^ m 
ffc ttle bleue qui couvrait le fond d’un vase assez large. Le platiii%apreseettc op^ - 

calait bien décapé comme le premier; ie rai lavé et sèche, et jai \mjil qui ‘ 
W* qu'un quart de grain ou ^ Payant examiné en cet état, fy ai n^a un gra.n 

t] ttn jaune qui s'est trouvé une paillette d'or. n , lnM ^ 

de Fotircy avait nouvellement publié que la dissolution < oi l ai au^s , 

erj bleu par Palcall prussien, et avait consigné ce fait dans une la > L 1 a iIl | 1 ’ .. 

fe hlé de répéter cette expérience : je versai en conséquence de a^ |uUon n . 
Astiquée dans de la dissolution d’or de départ, mais la cou cm \ t o u _ . 

changea pas, ce qui me fait soupçonner que la dissolution oi tmp 

Pourey pouvait bien n’êlre pas aussi pure, „ P * n A.. 

Sï Kl dans le même temps, AL ie comte de UulTon m a ? an 1U ,/Vi* Onarer de (uns 
Entité d autre platine pour en faire quelques essais, j ai entrepris i 1 ■- 4 1 ' _ 

ta corps étrangers par » bonne fonte: voici la manière dont jm procédé et les résul¬ 


tats 


que j + ai eus. 


PREMIÈRE ex P ÉKI ESC E. 


w Ayant mis un gros de platine dans une petite coupelle, sou s e . 

11 l ^°nué par M. Macquer dans les arrimât» de Stiewce^. aniu e ‘ 

n t|iriü le Jeu pendant deux heures; le moufle s f esl abaisse, les suppurs aaam 
^pendant le platine s'est trouvé seulement agglutiné, il tenait a la coupe e e i 
s laissé des taches couleur de rouille; le platine était alors terne, imoa un peu 11 f > 

“ ^^vait pris qu’un quart de grain d’augmentation de poids, quantité Jien Jj . 

Oraison de celle que d’autres chimistes ont observée ; ce qui [,it slll l 111 A 
' «* ce gros de platine ainsi que tout celui que j'ai employé aux jpencTO® c 
* ^ enlevé successivement par l'aimant, et faisait portion des stx bcpln, 4 - 
1 ^°nt M. de BufFon a parlé dans le Mémoire ci-dessus. 

deuxième expérience. 

” Un demi-gros du même platine, exposé au même fi» dans ufie tluünÜ 

n butiné-, il était adhérent a la cou[HîIlc, sur ]aq.ti«U« d av " ' 1,S ’* L ‘ ‘ (j 

; lle touille ; l’augmentation de poids s'est trouvée à peu près dans fa même E-opalio». 

^ surface aussi noire. 


« 
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TROISIÈME EXPÉRIENCE* 

» J ai remis ce munie demi-gros dans une nouvelle coupelle, mais au lieu de 
j'ai renversé sur le support un creuset de plomb noir de Passaw ; j’avais eu l'atten ^ 111 
de Remployer pour support que des têts d’argile pure très réfractaire; par ce moyeu î e 
pouvais augmenter la violence du leu et prolonger sa durée, sans craindre de * oir 
couler les vaisseaux ni obstruer l’argile par les scories, Cet appareil ainsi placé dan* îe 
fourneau, j y ai entretenu pendant quatre heures un feu de la dernière violence; torsqi^ 
font a été refroidi, j'ai trouvé le creuset bien conservé, soudé au support; ayant bri- 
cette soudure vitreuse, jaî reconnu que rien n’avait pénétré dans l'intérieur du cmi^- 
qui paraissait seulement plus luisant qu'il n’étalt auparavant* La coupelle avait conserve 
sa forme et sa position; elle était un peu fendillée, mais pas assez pour se laisser P^' 
trer; aussi le bouton de platine n’y était-il pas adhérent Ce boulon n’était encor* 
qu’agglutiné, mais d’une manière bien pins serrée que la première fois : les gr^ nS 
étaient moins saillants, la couleur en était plus claire, le brillant plus métallique 5 et cC 
qu'il y eut de plus remarquable, c’est qu’il s’était élancé de sa surface, pendant rop***" 
tion, et probablement dans Scs premiers Instants du refroidissement, trois jets de vrt ^- 
dont l'un plus élevé, parfaitement sphérique, était porté sur tin pédicule d’une Ji^ e * 
hauteur, de la même matière transparente et vitreuse; ce pédicule avait à peine ïlEl 
sixième de ligne, tandis que le globule avait une ligue de diamètre, d’une couleur llTl1 ' 
forme, avec une légère teinte de rouge qui ne dérobait rien h sa transparence; des & nlK 
autres jets de verre, le plus petit avait un pédicule comme le plus gros, et le nuJy LM1 
n’avait point de pédicule, et était seulement attaché au platine par sa surface extérieur- 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE* 

ri J’ai essayé de coupeller le platine, et pour cela j’ai mis dans une coupelle 1 f * 05 
» des mêmes grains enlevés par l'aimant, avec 2 gros de plomb* Après avoir donn e 
h un très grand fou pendant deux heures, jïii trouv é dans la coupelle un boulon adhère 11 ^ 
» couvert d’urr croûte jaunâtre et un peu spongieuse, du poids de 2 gros 12 grains, ce d 111 
» annonçait que le platine avait retenu i gros 12 grains de plomb, 

» J ai remis ce bouton dons une autre coupelle au même fourneau, observant dé ^ 
» retourner : il n’a perdu que 12 grains dans un feu de deux heures; sa couleur et 53 
>1 forme avaient très peu changé* 

„ je lui ai appliqué ensuite le veut du soufflet, après l’avoir placé dans une nouvel 
v coupelle couverte d’un creuset de Passa w, dans la partie inférieure d’tin fourneau ® 
ri fusion dont j’avais ôté la grille; le bouton a pris alors un coup d’œil plus métallo 
« toujours un peu terne, et cette fois il a perdu 18 grains* 

ri Le même boulon ayant été remis dans le fourneau de M, Macquer, toujours placé 
« dans une coupelle couverte d'un creuset de Passaw, je soutins ie feu pendant Hx >lS 
3) heures, après lesquelles je tus obligé de l’arrêter, parce que les briques qui servaient de 
m support avaient entièrement coulé; le bouton était devenu de plus en plus metalbqw ■ 
» il adhérait pourtant a la coupelle; il avait perdu cette fois 3V grains* Je le jetai dans 
»> l ande nitreux fumant pour essayer de le décaper; il y eut un peu d'effervescence lois* 
w que j'ajoutai de l’eau distillée; le bouton y perdit effectivement 2 grains, et j’y rein* 1 ’ - 
ri quai quelques petits trous, comme ceux que laisse le départ, 

il ne restait plus que 22 grains de plomb alliés au platine, à en juger par l'excédai * 1 
» de son poids; je commençai à espérer de vitrilier cette dernière portion de plomb, et 
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* I' ul,r cela je mis ce bouton dans une coupelle neuve ; je disposai U tout co _ c01lt j_ 

” troisième expérience, je me servis du même fourneau, en - “itUrait, une 

nueliement la grille, d’entretenir au-devant, dans le courant d . d ^ 

“ évaporation continuelle par le moyen d'une capsule que je rernp > SSi1 ” lir ]e 

” en temps, et de laisser un moment la chape entrouverte lorsqu on \enai ^ ^1- 

* foilrne au de Charbon; ces précautions augmentèrent tellement 1 achvitc 

” lait recharger de dix minutes en dix minutes; je le soutins au meii ° 

quatre heures, et je laissai rciroidir. . . . mionorts 

* Je reconnus le lendemain que le creuset de plomb liC> i r ailU ^ rc>lS ’ 1 1 , ]n ns _ 

“ liaient m faïences par les cendres; je trouvai dans la coupelle un bouton ^ 

* semble, nullement adhérent, d’une couleur continue et uniforme, api 1101 * _ e3ant 
” couleur do Pétain que de tout autre métal, seulement un peu raboteux ; 

” 1 ères très juste, rien de plus, rien de moins. ... i, 

* Tout annonçait donc que ce platine avait éprouvé une fusion per “'*_•* ^ 

" fsrfaitonieût pur, car, pour supposer qu'il tenait encore du plom >, i aiu . ■ - Jt 

* aos>i ce minéral avait justement perdu de sa propre snbs j 1 "* *' ur liasar( |, 

" rctun « de matière étrangère, et une telle précision ne peul dre c l „ nis 

" I e devais passer quelques jours avec JJ. le coude de Du fi on, < cm * ... ue 

* lc dire, te même charme que son style, dont la conversation est wm ■« » * & ^ 
h llv res ; je me fis un plaisir do lui porter les produits de ces essais, ■ P- 

" Examiner ultérieurement avec lui, . ,, , . . emi A re expérience 

" 10 Nous avons observé que le gros de platine agglu J m1( méü(ioe avait une 

* n '«lait pas attiré en bloc par l’aimant, que cependant le barreau < „ 

‘ acli °n marquée sur les grains que L’on en détachait. t s ^ttirable eu 

* ” sïïï —- 

' ; ex^ « - ÏÏT2 

&££ 2SZXE2Ï+»* —» >■* —' MS "" 

* *° u a PP r oclie ait le moindrement dérangé • uae bonne balance hydre 

* 4& La pesanteur spécifique de ce bouton lut <U teu I 

;• «««. „»«, «*«* » >'« * —n L 

' énijtloyé par if. de Buffon à ses telles expériences sur le pr » 

" J m se trouva avoir les rapports suivants avec l'eau dans laquelle Us tarent plon„ 


« Le globe d or 
» L’or de monnaie 


, + ..*■■■ * 


1 rT \n 
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» Le botilon de platirio^ ;t 

* Ce bouton rut porté sur un tas d’acier pour essayer »a _ „jj e j ans 

>en quelques coups de marteau; sa surface devint MU e portion, lai 

H ‘ s endroits frappés, mais il se lendit bientôt après, et i h' eavités, dont 

sa,,( u peu près le sixième de la totalité; la Iraitum ■f' s ! " jj hcm . ^ le brillant d.- 
jtaelques-unes d’environ une ligne de diamètre avaien , lancéeg commB tes cristalli- 
argént; on remarquait dans d’autres de petites P oi n 1 . j mi]H , ^tait un glo- 

sations dans les géodes; le sommet de l’une de ces pOfj es, ' ^ ene e et aussi 

Ï! le ^nnmt semblable, pour la forme, à cota, d’en 

'«SW. reste, tontes J parties d» bout» «»<«> ‘ 
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” P' ns Un, plus serré que celui du meilleur acier après la plus forte trempe, auquel il 
» ressemblait d’ailleurs par la couleur, 

» 6° Quelques portions de ce bouton, ainsi réduites en parcelles à coups de mart*** 
>• sur le tas d’acier, nous leur avons présenté l'aimant, et aucune ira été attirée; niais 
» ayant encore pulvérisées dans un mortier d’agate, nous avons remarqué que le barre;»' 
» magnétique en enlevait quelques-unes des plus i*eliles toutes les fois qu'on le 
î> 1 fiimt-cljaCeinent dessus. 

» Cette nouvelle apparition du magnétisme était d'autant plus surprenante, que ^ 
Jj grains délnrhes de la masse agglutinée de J a deuxième expérience noos avaient 
« avoir perdu eux-mêmes toute sensibilité à l'approche et au contact de raimant; non* 
u reprimes en conséquence quelques-uns de ces grains, ils furent de même réduite en 
« poussière dans îe mortier d'agate, et noua vîmes bientôt les parties les plus petites saft^ 
» char sensiblement au barreau aimanté ; il n'est pas possible d'attribuer cet effet au \ H)U 
>J la surface du barreau ni a aucune autre cause étrangère au magnétisme : un n'3 orc^n 

" de * cr Pûti* appliqué de la même manière sur les parties de ce platine n'en a 
» pu enlever une seule, 

» Par le rrrü exact de ces expériences et des observations auxquelles elles ont d |l3Èl1 

* m P^ot inger de la difficulté de déterminer la nature du platine; il est bien ccrte' 11 

* que celui-ci contenait quelques parties vitrÉables, et vltriflables même sans additif 
3Ï à im g r;t|1 tl teu; il est bien sür que tout platine contient du fer et des parties atlirabl#? 
” gl raïcali prussien ne dormait jamais du bleu qu'avec les grains que l'aimant a 
0 enlevés, il semble qu'on en pourrait conclure que ceux qui lui résistent absolument $' mt 

* du platine pur, qui n u par lui -même aucune vertu magnétique, et qoe le fer non te* 1 

* P arlie essentiel le. On devait espérer qu'une fusion aussi avancée, une conpcll^ 011 
“ parfaite, décideraient au moins cette question; tout annonçait qu'en effet ces 0P' 1 ' 
J3 rations l’avaient dépouillé de tonte vertu magnétique en le séparant de tous corp 
B Orangers; maïs la dernière observation prouve, d’une manière invincible, que reïte 
» propriété magnétique n'y était réellement qu’affîiiblie, ni peut-être masquée ou enseveli* 
-i puisqu’elle a reparu lorsqu'on l'a broyé* » 


H B1E A n q u ES, 


De ces expériences de AL de Morveau, et des observations que nous avons ensuite 
ensemble* il résulte: 

i° Uu'on peut espérer de fondre le platine sans addition dans nos meilleurs fournea 11 * 1 
en lut appliquant te feu plusieurs fois de suite, parce que les meilleurs creusets ne p L,;l1 ' 
raient résister à l'action d’un feu aussi violent, pendant tout Le temps qu'exigerait MP* - 
raliou complète ; 

2° Qu en le fondant a\ec te plomb, et te coupcllaul successivement et à plusieurs J 
prises, on vient a bout de vitrifier tout le plomb, et {pie cette opération pourrait à te 
le purger d’une partie des matières étrangères qu’il contient ; 

3° Qu’en le fondant sans addition, il parait se purger lui-même en partie tics matière 
Vl Irascibles qu i! renferme, puisqu'il s'élance h sa surface de petite jets de verre qU' 
forment des masses assez considérables, et qu T on en peut séparer aisément après I e 
refroidissement; 

4° Qu’en faisant E expérience du bleu de Prusse avec les grains de platine qui parais# 111 
les plus insensibles à l'aimant, on n’est pus toujours sur d'obtenir de ce bleu, comme ce 11 
ne manque jamais d'arriver avec les grains qui ont plus ou moins de sensibilité au V®' 
gnéüsme; mais comme Al. de Morveau a lait celte expérience sur une très petite quanti 
de platine, Il se propose de la répéter* 

















INTRODUCTION A L’HISTOIRE DUS MINERAUX, 


349 


11 parait que ni la fusion ns la coupellation ne peuvent délmue < a . __ . ^ 

fer dont il est intimement pénétré; les boutons fondus ou cour 1 ' ^ I ,£ ‘^ mortier 
\' m paiement insensibles à l’action de l’aimant, mais les ayant brws - ‘ . Ius 

| aga * e et sur un tas d'acier, nous y avons retrouvé des parties magné lC|lJt S ’ _ ' . , les 

u tondantes que le platine était réduit en poudre plus fine : le premier 0 ’ nnsmé- 

ne s'étaient qu'agglutinés, rendit, étant broyé, beaucoup plus de pai l* . ? 

,qaÊâ Que le second et le troisième, dont les grains avaient subi un* P 1 ^ n 1 . . 

rilliis néanmoins tous deux, étant broyés, fournirent des parties nijgnc , 

^ oa ne peut douter qiTil n’y ait encore du fer dans le platine, âpre* qui a su i 
^■oleuig efforts du feu et l’action dévorante du plomb dans la coupelle . eu 1 se . * , ; 

démontrer que ce minéral est réellement un mélange intime dor et e 

Posent l’art n’a pu séparer ; f^ntiu et 

e ° Jfâ fis encore, avec ML de Morveau , une autre observation sur ce P A 1 1 . n t 

1 Q^bte broyé, c’esl qu’il reprend, en se brisant, précisément la foi me de ^ t s ‘ 

aplatis qu'ji avait avant d’être fondu; tous les grains de ce piatnn font u l 
^mblables â ceux du platine naturel, tant pour la forme que pom a %<ine C . * hiespnt 
U its ne paraissent en différer que parce qu il ny a que les plus P- 1 * d ul ' 

,>lltev «â l’aimant, et en quantité d’autant moindre que le platine a su n 11 ‘ el 

IM nùt prouver aussi que. quoique le leu ait été assez fort, non seitu ^ ei matières 

'tj-iiifr, mais môme pour chasser au dehors une partie du fci auc L! * •_ t)es 

,tr esciljlc5 qu’il contient, la fusion néanmoins n'est pas aussi ioinp . uils 

mi.. 3 ..onriinr?ent la même ugurequna 


Ik\ 


mies quil contient, la llision neanniuius Wrt tl(nu .^ (m i\< 

métaux parfaits, puisqu’on le brisant les grains reprennes a mv 

avant la foute. 


autres 


QUATRIÈME MÉMOIRE 

■^PÉRIEXCES SUR l.A TÉNACITÉ et suit la DÉCOUPUSirlOÜl DU 

0n a vu. dans le premier Mémoire, que le fer perd JÇ^sa, P\ sanl '.!” u ont perdu la 
' t'imulTe a un fou violent, et des boulets, chaulTês trois °* s l ( ^ ‘ , n er'te ne doit être 
"'"ziêine partie de leur poids; on serait d abord porte a eroirv que . , t p,. ta 

a, b’ibuée q u -à la dîminu L du volume du boulet, par les scories 
? rfac ® et tombent en petites écailles; mais si l'on fait atten mil q - ^ 

^’"t par conséquent la surface est plus grande, relativement au ^ ( .„ e [ es 

-'os. perdent moins, et que les gros boulets perdent p.opor loniiu^ n ||ribnée à 

ou sentira bien que la perte totale de poids ne doit pas à ^ 'itération intérieure 
c,1 «te des écailles qui se délaclient de la surface, mais envoie a ' légÈre 

***» les parties de la masse que le feu violent diminue, et rend <1 «** >’ luS 

m '* est appliqué plus souvent et plus longtemps («T , r]imi <j e j a surface des 

J t en effet, si bon recueille à chaque fois les écailles qui s . 0 aura J>er dii huit 

f M *' 011 trouvera que sur un boulet de cinq ponci s qui, P a _ ^ et que 

par une première chaude, U n y Mâ lUlc once L 

. ftr perd de su masse à mesure 

Une expérience familière et qui semble prou un q ^ ers ^ f r i 3e r ? lorsqu’on les n 

" 0ïl Jü chauffe, même à un feu très médiocre, c c* q» ,L L m êmc degré de chaleur 

^ u jeiU irempes dans l’eau pour les refroidir, ” e - ott les a souvent cliauffës et 

bout d un temps. Il s'eu élève aussi des écaillés 

îc mpés; Geà écailles sont du véritable fer. 
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tout ie reste de la perte de poids ne peut être attribué qu'à cette altération Intérieure de 11 
substance du 1er qui perd de sa densité à chaque fois qu'on le chauffe; en sorte que si l 01 ’ 
réitérait souvent cette même opération, on réduirait le 1er à n’étre plus qu’une 
friable et légère dont on ne pourrait faire aucun usage : car j’ai remarqué que les houle 1 * 
non seulement avaient perdu de leur poids, c’est-à-dire de leur densité, mais qu'en J» éin * 
temps ils avaient .aussi beaucoup perdu de leur solidité, c’est-à-dire de cette qualité dont 
dépend ta cohérence des parties ; car j’ai vu, en les taisant frapper, qu’on pouvait 1** 
casser d’autant plus aisément qu’il avaient été chauffés plus souvent et plus longb-iti^. 

C'est sans doute parce que l'on ignorait jusqu’à quel point va cette altération du fer,®" 
plutôt parce qu’on ne s’en doutait point du tout, que l’on imagina, il y a quelques années- 
dans notre artillerie, de chauffer les boulets dont 11 était question de diminuer le 
lume (a). On m'a assuré que le calibre des canons nouvellement fondus étant plus être 1 
que celui des an; iens canons, il a fallu diminuer les boulets, et que pour y P* n ^ 
on a fait rougir ces boulets à blanc aiin de ies ratisser ensuite plus aisément en les lais* 111 
tourner; on m’a ajouté que souiont on est obligé de ies faire chauffer cinq, six. et 
huit et neuf fois, pour les réduire autant qu’il est nécessaire, ür il est évident, par 
expériences, que cette pratique est mauvaise, car un boulet chauffé à blanc neuf foi* l, " u 
pendre au moins le quart de son poids, et peut-être les trois quarts de sa solidité. liéVèi" 1 
cassant et friable, il ne peut servir pour faire brèche, puisqu'il se brise contre les mur»; | L 
devenu léger, il a aussi pour les pièces de campagne le grand désavantage de ne p° nvffl 
aller aussi loin que les autres. 

lin général, si l'on veut conserver au fer sa solidité et son nerf, c’est-à-dire sa lli;lS5 ' 
et sa force, il ne faut l’exposer au feu ni plus souvent ni plus longtemps qu’il est uéc'- 5 ' 
saire il suffira, pour la plupart des usages, de le faire rougir sans pousser le feu J"'' 
qu’au blanc; ce dernier degré de chaleur ne manque jamais do le détériorer; et dans |lS 
ouvrages où il importe de lui conserver tout son nerf , comme dans les bandes que 1 " ll 
forge pour les tenons de fusil, il faudrait* s’il ùlMl possible* ne les chauffer qu’iuie i" 1 - 
pour les battre, plier et souder par une seule opération ; car, quand le 1er a acquis sous h 
marteau toute la force dont d est susceptible, Je feu ne fait plus que la diminuer ; c ^ 
arüstes à voir jusqu'à quel point ce métal doit être mallëé pour acquérir tout son nerf» rt 
cela ne serait pas impossible à déterminer par Iles expériences ; j T en ai fait quelques 
que je vais rapporter ici. 


I. — Une boucle de fer de 18 lignes § de grosseur, c’est-à-dire 318 lignes carrées P ül,r 
chaque montant de fer, œ qui fait pour 2e tout 696 lignes carrées de fer, a cassé sous J r 
poids de 28 milliers qui tirait perpendiculairement : cette boucle de fer avait environ 
10 pouces de largeur, sur 13 pouces de hauteur, et elle était à Ires peu prés de ta urôifl° 
grosseur partout. Cette boude a cassé presque au milieu des branches perpemlieuJaires, et 
non pas dans les angles. 

Si l’on voulait conclure du grand au petit sur la farce du fer par cette expérience, il & 
trouverait que chaque ligue carrée de fer tirée perpendiculairement, ne pourrait jkuID 
i[ u environ 40 livres. 


il. - Cependant ayant mis à l’épreuve un lit de 1er d’une ligue un peu forte «Je 
mètre, ce morceau de lil de fer a porté, avant de se rompre, 484 livres. Et un pareil m" 1 ' 

ceau de fil de fer n’a rompu (pie sons la charge 403 livres; en sorte qu'il est à prés. Ifr 

qu’une verge carrée d'une ligne de ce même fer aurait porté encore davantage, puisqu ,flJM 


(a) M. Ig marquis de Vallitre no s'occupait point alors des travaux de l’artillerie. 
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aurait contenu quatre serments aux quatre coins du carré inscrïl au ceid( , d< |>lus | 

Ï0 II1 Je fer rond, d'une ligne de diamètre. j 0 

°Gtte disproportion dans la force du fer en gros et du fer en P c 1 u . sner [ 
^ ros fer > que j avaîs employé, venait de la forge d’Aisy-sous-Rougemon f \ * ^ 

« » X» Win. « ra««*> quelle Mp Mai. mou 01 de *r, *» h **™“* “ 
<ta fer s quelque grande qu’on voulût la supposer, ne peut pas faire ce I 
^oiive ici dans leur résistance, qui, comme I on voit, est douze fois moiuire 
fer We dans le petit, 

Ni* — J’aî fait rompre une autre boucle de fer de 18 lignes $ de grosseur, du n ^*' _ 

^ ^ forge d'Àisy ; elle ne supporta de même 28,450 livres, et rompit encore pres p 

le ^Nieu dos deux montants. 

^ * — J'avais fait faire en môme temps une bonde du même fei que j .iv aîs t ut re ^ 
J* le partager en deux, en sorte qu’il se trouva réduit a une barre de 9 HP» **v «L 

mise ii l'épreuve, elle supporta avant de rompre, la charge de ni< ^ 

ç I u ’clle n'aurait dû porter, tout au plus que il milliers, si elle u'edt pas été orgi 
^nde fois, 

^ r - — Une autre boude de fer de 16 lignes \ de grosseur, ce qui lait pour diaqit 
cl bt a peu près 280 lignes carrées, c'est-à-dire 560, a porté 24,bOO nres, ai 
li serait dû porter que 22*10(1 livres, si je ne l’eusse pas fait forger une secon 

Vl - — Un cadre de fer de la même qualité, c'est-à-dire sans nerf et à \ { 

ve ^tde la même forge d'Aisy, que j'avais fait établir pour empêcher 1 écartement ; 
àlUrs du 1 * - * - -a —ï «'-Toïf 9A ni 


e la même forge d T Aisy, que gavais rau cuiui.» i— - ; . • d0 

d Q haut fourneau de mes forges, et qui avait 30 P ,( ^ s "’ 1 * . D(jill t s milieux 

ayant cassé par Mort de la chaleur du ^ 3U * boucles des 

- s deux plus longs côtés, j’ai vu que je pouvais comparei 

S*-* précédentes, parce qu'l, était du ^ et ^ £-* '£££ 
-■* : or ce fer avait 21 lignes do gros, ce qui lait Ht b , ’ . s ,i., a . 

,0,l| me les boudes aux deux côtés opposés, cela tait 8 ® ligms curr .. ., r eeé- 
** ^ l'effort de la chaleur. El comme nous avons trouvé par les 

eates i que 600 ligues carrées du même fer ont casse sous U P 01 s 1 " . . ( d 

!» sciure q„ e m lignes do ce même fer n’auraient rom,... que « nu jm ds de 

35 '. 480 livres, et que par conséquent l'effort de la chaleur devait ede es hw . ■ 

|)rj,l| s de 33, 4 fiQ livres. Ayant fait fabriquer pour contenir le mur m tr) _ i ^ 
n . ea "t dans le fondage qui sc lit après la rupture de ce Cîidic, un t >-te . ‘ 1 ^ * . 

C! fcon|érence, avec du fer nerveux provenant de la fonte et de lu a llll | ^ u , coriuiîim. 

!f' a ,ll ’a donné le moyen de comparer la ténacité du lion fer avec ‘Z ensemble 
eterc W de 26 pieds \ de circonférence était de deux pièces, retenues c i ’ | les j,. 

clavettes de fer passées dans les anneaux M lignes 

«w» won ne <MI p» doubler, ,era où» si « cercle «* W a J,„ 

611,011 PaS 611 de “ X “ ar °" S ° P1 ÏÏÎ a» qoatte mol», où 1 » 

ri u Mais Fexpérlence me démontra qne pendsint u nimes dô bon fer 

**“' m6me plus grlUïde que dans -rffiit conclure avec certitude 
slèrema son effort qui était de 33,180 livres, cinq lois 

^‘ere, que le bon fer, c'est-à-dire te fer qui est presque tout nerf, est 

^ tellace que le fer sans nerf à gros grains. , , j u fer nerveux 

'Jie l'on juge par là de l'avantage qu’on trouverait a nemploi « ï» 
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dans les bâtiments et dans la construction des vaisseaux, il eu faudrait les trois qi» l ' ts 
moins, et l’on aurait encore un quart do solidité de plus. 

Par de semblables expériences, et en faisant mallëer une fois, deux fois, trois fois di¬ 
verges de fer de différentes grosseurs, on pourrait s’assurer du ■maximum de la force d» 
fer, combiner d'une matière certaine la légèreté des armes avec leur solidité, ménager la 
matière dans les autres oui rages sans craindre la rupture, en un mot, travailler ce niétnl 
sur des principes uniformes et constants. Ces expériences sont le seul moyen de perfec¬ 
tionner 1 art de la manipulation du fer; l'État en tirerait de très grands avantages, rai d 
ne faut pas croire que la qualité du 1er dépende de celle de la mine, que, par exe« Jl > 
le fer d'Angleterre, ou d'Allemagne, ou de Suède soit meilleur que celui de France; <t HC 
le 1er de Berri soit plus doux que celui de Bourgogne : la nature des mines n ;‘ fait rie" : 
c'est la manière de les Irai 1er qui fait tout, et ce que je puis assurer pour l’avoir vu l nl 
moi-même, c’est qu’en malléant licaucoup et ebanffant peu, ou donne au fer plus rtl ‘ 
loree, et quon approche de ce maximum dont je ne pois que recommander la rociiercb 6 » 
et auquel on peut arriver par les expériences que ]c viens d’indiquer. 

Dans les boulets que J’ai soumis plusieurs fois à l’épreuve du plus grand feu, j’ai ï0 
que le 1er perd de son poids et de sa force d’autant plus qu’on le chauffe plus souvent et 
plus longtemps; sa substance se décompose, sa qualité s’altère, et en lin il dégénère 
une espèce de mâchefer ou de matière poreuse, légère, qui se réduit en une sorte de cha« x 
par la violence et la longue application du feu : le mâchefer commun est d’une pu're 
espèce, et, quoique vulgairement on croie que le mâchefer ne provient et même né l K ‘ llt 
provenir que du 1er, j'ai la preuve du contraire. Le mâchefer est, à la vérité, une tnali 1 * 1, 
produite par le feu, mais, pour le former, il n'est pas nécessaire d'employer du fer 11 
aucun autre métal : avec du bois et du charbon brûlé et poussé à un feu violent- <>u 
obtiendra du mâchefer en assez grande quantité; et si l’on prétend que ce mâcbefcf 
vient que du fer contenu dans le bois (parce que tous les végétaux en contiennent l ll,lf 
ou moins), je demande pourquoi l’on ne peut pas en tirer du fer même une plus gnu :,|t ' 
quantité qu'on en tire du bois, dont la substance est si différente (le celle du fer. Des 
ce lait me fut connu par l’expérience, il me fournit l'intelligence d’un autre fait <l ,!1 
m’avait para inexplicable jusqu’alors, ün trouve dans les terres élevées, et surtout dan? 
des forêts ott il n'y a ni rivières ni ruisseaux, et où par conséquent il n'y a jamais <‘U d<‘ 
forges, non plus qu'aucun indice de volcans ou de feux souterrains; ou trouve, tlfe-j- 
souvent de gros blocs de mâchefer que deux hommes auraient peine â enlever : j’en ai ul 
pour la première fois en 17W, à Moutignj-l’Eiicoupe, dans lus forêts de U. de Trudain'-’- 
j en ai fait chercher et trouv é depuis dans nus bois de Bourgogne, qui sont encore p' lli 
éloignés de l’ean que ceux de Monligny; on eu a trouvé en plusieurs endroits ; les 
morceaux m’ont paru provenir de quelques fourneaux de charhon qu’on aura laisse? 
brûler, mais tes gros ne peuvent venir que d’un incendie dans la forêt lorsqu'elle était f» 
pleine venue, et que les arbres y étaient assez voisins pour produire un feu 1res vi'> llllt 
et ires longtemps nourri. 

Le mâchefer qu’on peut regarder comme nu résidu de la combustion du bois, twiilic" 1 
du fer; et l’on verra, dans un autre Mémoire, les expériences que j'ai faites pour recoin 
naître par ce résidu la quantité de fer qui entre dans ta composition des végétant■_ 1 ’ 
cette terre morte ou cette chaux dans laquelle le fer se réduit par la trop longue aotie" 
du feu, ne m’a pas paru contenir plus de fer que le mâchefer du bois, ce qui s® 8 * ^ 
prouver que le 1er est comme le bois une matière combustible que le feu peut égfllc |llCU 
dévorer en l’appliquant seulement pltis violemment et plus longtemps. Pline dit, a u J 
grande raison, ferrum accensum igni , ni*? duretur iciibus > corrumpilur (a). On en S L 'i"J 


[a], Uist . mt. t Ub. xxxiv, cap. xv. 
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•wstiadé, si l'on observe dans une forge la première loupe <fue I on Lire de la gueuse ; 

loupe est un morceau de fer fondu pour la seconde fois, et qui n’a pas encore e e 
' lr Sé, c’est-à-dire consolidé par le marteau; lorsqu’on le Lire de la chaufferie ou i mu 
sul >ir le leu k plus viul0Ilt| n cst rougi à blanc. U jette non seulement des étincelles 

inies, mais ü brûle réellement d u m flamme très vive qui consommerait une PO ^ 
' e 54 s ltJStance, si ou lardait Irop de temps à porter cette loupe sous le marteau; ce ci 
■ ,Ta 't-pour ainsi dire, détruit avant que d’être formé, il subirait l’elftt complet do la 
>ixil>usEion si le coup du marteau, en rapprochant ses parties trop dhisèes par le I< u, n 
*- ,Jr *»mençalt à lui faire prendre le premier degré de sa ténacité, ün le tire dans cet état et 
i:ntore tout ronge de dessous le marteau, et on le reporte au foyer de raffinerie ou u se 
E hüre d'un nouveau feu; lorsqu'il est blanc, on le transporte de même et b jdiis P rûni l - 
e tlt possible au marteau, sous lequel il se consolide et s étend beaucoup plus qui 
i Minière fois; enfin on remet encore celle pièce an leu et on la reporte au marteau, souc 
«inel on l’achève en entier. C'est ainsi quou travaille tous les fers communs; on ne leur 
' ÜIWe que deux ou lout au plus trois volées de marteau : aussi n’ont-ils pas a beaucoup 
ténacité quiis pouiruiciit acquérie si ou i€â travaillait moins piécipiUi minuit* à 
du marteai noti seulement comprime les parties i\u fer trop dhisu i s pai 1 ül ' 7 
T ^ les rapprochant elle chasse les matières étrangères et le purifie en Je conso i au ■ 
décbet du fer en gueuse est ordinairement tfun tiers, dont ïa pins gi^nde pai io a 
et le reste coule en fusion et forme ce qu’on appelle tes crasses du fo . ces crasses 
m[ Wus pesantes que le mâchefer du bois, et contiennent encore une assez grain « 
^fitite de fer, qui est, à la vérité, très impur et très aigre* mais dont ou [>ui nuanmoms 
ef Parti en mêlant ces crasses broyées et en petite quantité a\ec la mute U 111 t 
■ ürn ean; fai i expéraence qu’en mêlant un sixième de ves crasses u unq sixien ^ 
*FUive par mes cribles, U fonte ne change pas sensiblement de quibfc rm 
i 11 yT1 ,llü t davantage elle devient plus cassante, sans néanmoins i langer e eu e 
" ^aîn. jjai s si Jes m i n€S SO nt moins épurées, ces crasses gâtent absolument la un e f 

. 1Ce quêtant déjà toès aigre et très cassante par elle-même, elle lu de\ m\ cneoLe p o^ 
^ Cli Ue addition de mauv aise matière, eu sui te que cette piatiqu* ,Jl 11J ■ 1 )lU i 1 
. L les mains d T im habile maillé ite I?iU ^ produira d.ms ( au ivs nmius < t & 
^ j ^i& effets quon ne pourra se servir ni des fors ni des foutes qui en prouen ton * 

, 11 ï i néanmoins des moyens, je ne dis pas de changer, mais de corriger un peu la 
qualité de la fonte et d’adoucir à la chaufferie l'aigreur du fer qui en provient. 
Premier de ces moyens est de diminuer la force du vent, soit tn changeai! me mai 
[ ^ ^ tuyère, soit en ralentissant le mouvement des soufflets, lui plus on pitsse 

I Plus le fer devient aigre. Le second moyen, et qui est encore plus < ffl* JCC > cts 1 
T r s « r la loupe de fer qui se sépare de la gueuse une certaine quantité de gravier 
2** -U même de chaux toute Mc; cette chaux sert de fondant ans parties v.lr. mbies 

I u Lr aigre contient eu Irop grande quantité, et Le purge de scs impuretés. i aïs io 

II *) B Petites ressources auxquelles il ne faut pas se mettre dans te eas d a\oir recours, 

fia?' 1 * 11 ' arr *voarait jamais si Pou suivait les procèdes que j ai donnés poui aire i e 

nt <! (à). 

|fJ‘' ISlJl, 0n fa» travailler les afflneurs û leur compte et quon !es pajç au 

«>mm e les fondeurs, te plus de fer qu’ils peuvent dans leur se,«.urne, i constou «ot 

t y de leur chaulteAe de )a manière la plus avantageuse pour 
******* en deux chaudes ce qui 

J donc j ailia i s sûr d’avoir du fer d’une bonne et meme qualité quel [ s- 
(tt > On trouera ces procédés dans mes Mémoires sur la fusion des mines doter. 

,-vi 


n, 
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ouvriers au mois, et en faisant casser à la fm de chaque semaine quelques barres M 
qalte livrent, pour reconnaître s'ils ne sont pas ou trop pressés ou négligés* Le fer r [1 
]mandes plates est toujours plus nerveux que le fer en barreaux; s'il se trouve deux ^ 
île nerf sur un liera do grain dans les bandes, on ne trouvera dans les barreaux, q u " l£lUl 


veul 


faits de même étoffe, quenviron un liei-s de nerf sur deux tiers de grain, ce qui l' n ' 3 ' 

bien clairement que la plus ou moins grande force du fer vient de la différente aPP lca 

lion du marteau; s'il frappe plus constamment, plus fréquemment sur un même P‘®*J 

comme celui des bandes plates, il en rapproche et en réunit mieux les parties >l ll! s 

frappe presque alternativement sur doux plans différents pour faire les barreaux 

aussi est-il plus di Nielle de bien souder du barreau que de la bande, et lorsqu 011 

faire du fer de tirerie, qui doit être en barreaux de 13 lignes et d'un fer très nerveQ l 

el assez ductile pour être converti eu fil de fer, il faut le travailler plus lenten^ 1 * 

raffinerie, ne le tirer du feu que quand il est presque fondant et lé faire suer so us 

marteau le mieux qu'il est possible, afin de lui donner tout le nerf dont il est susoi 3 ^ ^ 

sous cette forme carrée, qui est lu plus ingrate, mais qui parait nécessaire ici T 

qu'il faut ensuite tirer de ces barreaux, qu'on coupe environ à 4 pieds, une veIr r 

de 18 ou 20 pieds par le moyen du martinet, sous lequel ou l'allonge après 

chauffée; c’est ce qu'on appelle de la verge crénelée : elle est carrée comme h- ^ rre f 

sont 1* 


la 


dont elle provient, et porte sur tes quatre faces des enfoncements successifs, qni 
empreintes profondes de chaque coup du martinet ou petit marteau sous lequel on 
travaille. Ce fer doit être de la plus grande ductilité pour passer jusqu'à la pl 05 ! H ^ 
filière, et en même temps iî ne faut pas qu'il soit trop doux, mais assez ferme F ûlir 
pas donner trop de déchet; ce point est assez difficile â saisir, aussi n y a-t-il en 
que deux ou trois forges dont on puisse tirer ces fers pour les füeries* 

La bonne fonte est. a la vérité, la base de tout bon fer, mais il arrive souvent Q Elt ” l 
des mauvaises pratiques on gâte ce bon fer. Une de ces mauvaises pratiques, la pin® & ^ 

idu fer, c'est ï'usâge 

les ouvriers de presque toutes les forges de tremper dans l'eau la première portion < f 


râlement répandue, et qui détruit le [dus le nerf et la ténacité 

tes ouvriers de presque toutes ics forges de tremper dans l’eai_ 

pièce qu'ils viennent de travailler, afin de pouvoir la manier et la reprendre plus P r01 ^ 

■i 

tement; j'ai vu, avec quelque surprise, la prodigieuse différence qu'occasionne 
I rompe, surtout en hiver et lorsque l’eau est froide : non seulement elle rend eas> ltl ^ 
meilleur fer, mais même elle en change le grain et en détruit le nerf, au point Q 11 ^ 
n’imagi lierait pas que cest le même fer, si l’on n’en était pas convaincu par scs 
faisant casser l’autre bout du même barreau, qui, noyant point été tempe, conservé * 
nerf et son grain ordinaire. Cette trempe, en été, fait beaucoup moins de mal, . ^ 

toujours un peu : et, si Ton veut avoir du fer toujours de la même bonne qualitêt il ^ 
absolument proscrire cet usage, ne jamais tremper le fer chaud dans leau, et attee JrLf 
pour le manier, qu'il se refroidisse â I-atr. 

11 hwt quo la fonte soit bonne pour produire du fer aussi nerveux, aussi ten^ 0 
celui qu’on peut tirer des vieilles ferrailles refondues, non pas en les jetant au fourni 111 
fusion, mais en les mettant au feu de raffinerie; tous les ans on achète pour 
une assez grande quantité de ces vieilles ferrailles, dont, avec un peu de soiib ^ 0)l 
d'excellent fer. Mais il y a du choix dans ces ferrailles : celles qui proviennent des rog 1 * 11 ^ 
de la 10le ou des morceaux cassés du fil de fer, qu'on appelle des ribions* sont le* 111 
leures de toutes, parce qu'elles sont d'un fer plus pur que les autres : on les achète aU 
quelque chfose de plus, maïs en général ces vieux fers, quoique de qualité médiocre, P ^ 
Nuisent de très bon lorsqu’on sait les traiter. Il ne faut jamais les mêler avec la 
même il s’en trouve quelques morceaux parmi les ferrailles, il faut les séparer; ] 
aussi mettre une certaine quantité de crasses dans la foyer, elle feu doit être ]!,t ^ 
poussé, moins violent, que pour le travail du fer en gueuse, sans quoi Ion briderai 
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( j partie de sa ferraille, qui, quand elle est bien Imitée et de bonne qualité, ne dormi 
‘ 1 tln de déchût, et consomme moins de charbon qnfc te ter te * 110ns ' h ' * J< " 

l,[s>r ^ sortent de ces vieux fers sont en bien moindre qnaniïtc t et ne conservent pa> 
®canco ü p présentant de particules de 1er que les autres. Avec des riblons qu'on renvois 
ts Qleries que fournissent mes forges, et des rognures de tôle cisaillées que je fais fabn- 
_ 55 j ***■ souvent fait du fer qui était tout nerf, et dont te déchet n'était presque qui dim 
.j.^ h r,lt " ï tandis que le déchet du fer en gueuse est communément du double, c e.>t-a-dii 
1Tl tiers, et souvent de plus du tiers si on veut obtenir du fer d’excellente qualité, 

?!' ( te MontbeîHarif, lieutenant-colonel au régiment royal d'artillerie, ayant été élargi 
f ,i n ^ Plusieurs années de 3'inspection des manufactures d’armes à Cliarleville, ilauücugi 
m ^Étienne, a bien voulu me communiquer lui -Mémoire qu’il a présenté au ministre, 
” at,s toque! ü traite de celte fabrication du fer avec de vieilles ferrailles; il dit, avec 
ra lson f « que les ferrailles qui ont beaucoup de surface, et celles qui proviennent 
g® vieux h?r& t*t clous de etirvaux ou fragments de petits cylindres ou carres tors, ou 
* J® 111 et boucles, toutes pièces qui supposent que îe fer qu'on a employé pour les 

b ri Hüer était souple, liant et susceptible d'étre plié, étendu ou tordu, doivent être 

rj [gérées et recherchées pour la fabrication des canons de fusïL » On trouve, dans <r 
^^oire de )| + de Mont bei J lard, d’excellentes réflexions sur ïes moyens de perfer- 
° ÏJner tes armes à feu et d’en assurer la résistance par le chois du bon fer et par la 
Liniujy, ( j e le traiter : l'auteur rapporte une très bonne expérience (a), qui prouve clam.- 
nu r * Ue * L1 s vieilles ferrailles et même les écailles ou ex foliations qui se détachent de la 
ace du fer, ef que bien des gens prennent pour des scories, se soudent ensemble c e a 
ï / lu ° te plus intime, et que par conséquent le fer qui en provient e&t d.mssî bonne, i 
J^^tre de meilleure qualité qu’aucun autre* Mais en même temps il conviendra avec 
.b Et il observe morne, dans la suite de son Mémoire, que cet excellent fer rit oi pas 
a ° r, ^teyé seul T par in raison même qu’il est trop parfait; et en effet, un fer qui, sor n 
1 terge, a toute sa perfection, n’est excellent que pour être emphno tel qu i es , <>n 
^ des ouvrages qui ne dNiaudent que des chaudes douces : car toute diaude vive, ou < 
fu ^ blanc la dénature; j’en ai fait des épreuves plus que réitérées sur dos morceaux 
p^^ &ressenr; le petit fer se dénature un peu moins que le gros, mais tous r oux 


te plus 


^a. y JC J. Vit Jlj ULiUl vui V g"” - 

J Jl us grande partie de leur nerf dos la première chaude à blanc; une secon > 
ifhi 1 change et achève de détruire le nerf; elle altère même la qua i u grjin, 

l r 1 *!* f mqtfii était, devient grossier et brillant comme celui du fer le pins commun; une 
do iSl ^ e chaude rend cos grains encore plus gros, et laisse déjà voir entre leurs interstice ^ 
w parti es noires do matière brûlée; enfin, en continuant de lui donner des chaudes, on 
^ dernier degré do sa décomposition, et on le réduit en une terre morte qui ne 
plus contenir de substance métallique, et dont on ne peut faire aucun n^igc - car 

IpJ ' l êuou u nu barre de Fer, large de deux à trois pouce:?, épaisse de deux 5 lior 

I J quon iu chauffe aü rouge, et quavee la panne du marteau on \ pra îquc 

^ cannelure ou cavité, qu’on la plie sur elle-même pour la doubler et cwr y , 
(\\ Ul[ . !,r 'ldi | a ensuite la cannelure des écailles ou pailles en question, on iu n^ 1 
ii ni 3 i lloilce d'abord en rabattant les bords, pour empêcher quelles ne sec 1 , , J , 
v ] r , l ll ' ,l E(î comme ou le pratique pour corroyer le fer avant de a c jau 

ensuite blanche et foodanle, et la pièce soudera à mervedle ; on hujjmk 

J ( « ^ n’y verra rien qui annonce que b soudure n'aiL pas été toffplèto f ^^ 

pénétrées réciproquement sans laisser aucun 

1 _ nnü M V» n .«ri r I 


1,11(1 tout, 


csn.. ,;s parties du Ter ne se soient pus ,— — . - , Hsii-. E .:t 

Æ Vitb * Jai ^ celle expérience aisée * répéter, qui dod rassurer sur ta jjta, - 
. [lte e& ‘aïeul plates ou q,,-clics aient la forme d'aiguilles, pu.squ elles ne sont an ..l c om 
Ü* comme la barre avec laquelle on les incorpore, où elles ne forment plus qu un, 

liL C nva^.. 

avec cite. 
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celte terre morte na pas, comme Ja plupart des autres chaux métalliques, ia propriété^ 
se revivifier par l'application des matières combustibles ; eJie ne contient guère p la5 , 
que le mâchefer commun tiré du charbon des végétaux, au lieu que les chaux àcs al, L ( 
métaux se revivifient presque en entier ou du moins en très grande partie, et eda 
de démontrer que le fer est une matière presque entièrement combustible, , u 

Ce fer, que l'on tire tant de ceüe terre ou chaux de fer que du mâchefer provenant^ 
charbon, ma paru d’une singulière qualité- il est très magnétique et très infusib |e 
trouvé du petit sable noir aussi magnétique, aussi indissoluble, et presque infusible 
quelques-unes des mines que j'ai fait exploiter : ce sablon ferrugineux et mag 
trouve mêlé avec les grains de mine qui ne le sont point du tout, et provient 
ment d une cause tout autre ; le feu a produit ce salîlon magnétique et l’eau les g ra ' lî? 
naine? et lorsque par hasard ils se trouvent mélangés, c’est que le hasard a fait l I u ° n 
brûlé de grands amas de bois, ou qu'on a fait des fourneaux de charbon sur le _ 
qui renferme les mines, et que ce sablon ferrugineux, qui n’est que le détriment 
mâchefer que beau ne peut ni rouiller ni dissoudre, a pénétré par la filtration des ^ 
auprès des Lits de mine en grains, qui souvent ne sont qu'à deux ou trois pieds dep* 0 ® 0 . 
deur. On a vu, dans le Mémoire précédent que ce sablon ferrugineux, qui pro'V 


se 


de 


dent du 


mâchefer des végétaux, ou, si l’on veut, du fer brùié autant qu’il peut i’être, parait i >tR? 
même à tous égards que celui qui se trouve dans le platine, t 

Le fer le plus parfait est celui qui n’a presque point de grain et qui est entière 
d’un nerf de gris cendre? le fer à nerf noir est encore très bon, et peut-êtreesMl P 3 ' 
râble au premier pour tous les usages où il faut chauffer plus d’une fois ce métal 
remployer; le fer de la troisième qualité, et qui est moitié nerf et moitié ^ 

îe fer par excellence pour le commerce, parce qu'on peut le chauffer deux ou tro^ • 
sans le dénaturer ; le fer sans nerf, mais à grain fin, sert aussi pour beaucoup d 
mais les fers sans nerf et à gros grains devraient être proscrits et font le plus L 
dans la société, parce que malheureusement ils y sont cent fois pins communs q®® 
autres. Il ne faut qiftm coup d’œil à un homme exercé pour connaître la bonne ûU 
mauvaise qualité du fer? mais les gens qui le font employer, soit dans leur® ^ ^ 
méats* soit à leurs équipages, ne s'y connaissent ou n’y regardent pas, et payent Sül,U j 0 
comme très bon du fer que îe fardeau fait rompre ou que ta rouille détruit en P eU 
temps. |e5 

Autant les chaudes vives et poussées jusqu'au blanc détériorent le fer, ^ 

chaudes douces, où l'on ne Je rougit que couleur de cerise, semblent famé!iore r : L \ 
par cette raison que les fers destinés à passer à Ja fonderie ou à la batterie ne déniai 1 
pas a être fabriques avec autant de soin que ceux qu’on appelle fers marchands, 
doivent avoir toute leur qualité. Le fer de tirerie fait une classe à part, il ne P° ut ( l , 
trop pur? s’il contenait des parties hétérogènes, il deviendrait très cassant aux deriM*^ 
filières : or, il n'y a d'autre moyen de le rendre pur que de le faire bien suer en le cliaU 
faut la première fois Jusqu'au blanc et Je martelant avec autant de force que de 
tion, et ensuite en le faisant encore chauffer à blanc, afin d’achever de le dépurer ^ ^ 
martinet en l'allongeant pour en faire de la verge crénelée. Mais tes fers destinés à * 
refendus pour en faire de La verge ordinaire, des fers aplatis, des languettes P° nr ^ 
tôle, tous les fers, en un mot, qu'on doit passer sous les cylindres n'exigent P a ®^ 
même degré de perfection, parce qu'ils s'améliorent au four de Ja fcuderie, où l° 11 j 
ploie que du bois, et dans lequel tous ces fers ne prennent une chaleur que d u 
degré, d'un rouge couleur de feu, qui est suffisant pour les amollir, et leur P erm f. n „ 
s aplatir et de s’étendre sous les cylindres et de sü fendre ensuite sous les taîJïan® 5, 
moins, si l'on veut avoir de la verge bien douce, comme celle qui est nécessaire P° ur j 
dons à maréchal? si l'on veut des fers aplatis qui aient beaucoup de nerl, connue d ntU 
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qu'on emploie pour les roues, eE particulièrement les bailliages ‘i" uI1 I- i it < liiii 
! *® an s lesquels il faut au moins un tiers de nerf; les fers qu on Ihre à la cm tni 
ll ^ut ^Ire de bonne qualité, c'est-à-dire avoir au moins un tiers de nerf, car j ai 
ic feu don k du four et ta forte compression des cylindres rendent, à la mérité, egrmu 
! 1 IUî Peu plus lin et donnent meme du nerf à celui qui n’avait que du LO.iin très iim 
, aJS ûe convertissent jamais eu nerf le gros grain dos fers communs; en sorte qu a^e* 
s 1 maüVa is fer à gros grain on pourra faire de la verge et des fers aplatis dont le :p ram 
' Ta Jüüîns ^ros, mais qui seront toujours trop cassants pour être employés aux usage* 
^ I e *ien$ de parler, 

j ^ Cn cs t de même de la tôle : on ne peut pas employer de trop bonne étoile pour a 

c * i! est bien fàdicox qù'on fasse tout le contraire, car presque lotîtes nos tôles, eu 

( r 7 s e fout avec du fer commun ; elles se rompent en les pliant, et se brillent et pour 

i!> ^nt en peu ( ] e temps; tandis que de la tôle laite, comme celle de Suède et d'Angleterre, 

j CC ^ tan for bien nerveux, se tordra cent fois sans rompre, et durera peut-être 

1)1,18 fine les autres. Ou en lait à mes forges de toute grandeur et de toute épaisseur; 

n en emploie à Paris pour les casseroles et autres pièces de cuisine qu’on élame, etquon 

r ^isorj de préférer aux casserole^ de cuivre. On a fait, avec cette même tôle, gran r 

f, ■ ]h],re rle Portes, de ehaineaux, de tuyaux, et j ai, depuis quatre ans, ttapérieiicc mi u 

S El ^êrée qu’elle peut durer comme je viens de le dire, soit au feu, soit à l air, ru,u 

. '? ^ T1 $ que les tôles communes; mais comme elle est un peu plus clu'ao* Je dubit ui es 

mQ indn 


de certains usages particuliers auxquels les auEres 

du commerce 

que de ce qu’il 


Pi] ,( ô e t l’on n'en demande que poiu 

(Int ÜÜ Pourraient être employées. Lorsqu'on est au fait, comme j y suis, 

. crs t on dirait qu’eu France on a fait un pacte général de ne se set vit q 

f ® plus mauvais en ce genre. , , 

^u fer nerveux on pourra toujours taire d'excellente tôle, en faisaïi t 1llSîh ^ r 
^angüeties sous les cylindres de la fonderie ; ceux qui aplatissent ces langui es s0l j 
J^t, après les avoir fait chauffer au charbon, sont dans un très mauvais usa 0 L, t 
r n ! ■' c tarhon poussé par les soufflets gâte le fer de ces languettes, celui u our 
î.iïr ne ^ qtje le perfectionner. D'ailleurs, il en coûte plus de rnoiü monis poui 
h ii ^ ^Sucttes au cylindre que pour tes faire au martinet; ici linteri t saceou t nv . 

0r te de 1\ rt : il n’y a donc que l’ignorance qui puisse enlretenii cette P 11 J 'i Ul J ^ 
f1 i ,| lruuins est ta plus générale, car il y a peut-être, sur toutes les Iules qui ^ x 11 
’ ôicc, plus des trois quarts dont les languette» ont été faites au maime - a a ut 
ihi m être autrement, me dira-t-on : toutes les batteries n’ont pas à côte d elles nnu feji- 
[j . 'ides cylindres montés, je 1 avoue, et c’est ce dont je me plains. On a toit du pu 
rc Ces petits établissements particuliers, qui ne subsistent qu’eu achetant dans l* 
l th r S ^ 01 ® es ^ fers au meilleur marché, c'est-à-dire tous les plus jnédiûcies, pour ts 
jqtîer ensuite en tôle et en petits fers de la plus mauvaise qualité, 
ïU n aini û objet fort important sont les fers de charme : on ne saurait croire combien h 
ijiln qualité du fer dont on tes fabrique fait de tort aux laboureurs on lan ima 
. ^^ement des fers qui cassent au moindre effort, et quils sont forces du ruioim ur 
d 0r J ,,(î a bssi souvent que leurs cultures; ou leur fait payer bien cher du mauvais acier 
i n - ^rrne la pointe de ces fers encore plus mauvais, et le fout est pt r< n I M>ur (aiv au 
*2 ^ et souvent en moins de temps; tendis qu’eu employant pour ces fers de 
Po J Ue > c °inme pour la tôle, le fer Je meilleur et te plus nerveux, on pourrait lesgar.inbr 
plu - Ul * USa P de vingt ans, et même se dispenser d’en aeicrer la p un i . u\t J as aj a 
entames de ces fers de charrue, dont JW fait essayer quelques^ sans aeur 
trouvés d'une étoffe assez ferma pour résister au labour, a: h.1 h meme «- 
Ijk ^ Sl)p Un grand nombre de pioches : c’est la mauvaise qua 11 ti nos ers qm a 
h(iz tes taillandiers ru sage général de mettre de racler b ces instruments de campagne, 
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qui n'en auraient pas besoin ails étalent de bon fer fabriqué avec des languettes 
sous les cylindres. 

l’avoue qu’il y a de certains usages pour lesquels on pourrait fabriquer du fer ai ^ 
mais encore rte faut-il pas qu’il soit à trop gros grain ni trop cassant ; les clous P oflr 
petites lattes a tuile, les broqueltes et autres pèlils clous plient lorsqu’ils sont fait 5 
fer trop doux, mais à l'exception de ec seul emploi, qu'on ne remplira toujours que « D 
je ne vois pas qu’on doive se servir de fer aigre. Et si, dans une bonne manufactura (l!l 
veut taire une certaine quantité, rien n’est plus aisé: ii ne faut qu’augmenter d’une nie 


ou d une mesure et demie de mine au fourneau, et mettre à part les gueuses qm 


en P** 


pjji 

viendront, ta fonte en sera moins bonne et plus blanche* Oei les fera forger à part el 
donnant que deux chaudes à chaque bande, et l’on aura du fer aigre, qui se fendra P 
aisément que l'autre et qui donnera de la verge cassante. ^ 

Le meilleur fer, c’est-à-dire celui qui a le plus de nerf, et par conséquent le P ll,s \ 
ténacité, peut éprouver cent et deux cent» coups de niasse sans se rompre? et comru , t 
faut néanmoins le casser pour tous les usages dû la fenderle et de la batterie, et que a 
demanderait beaucoup de temps, même en s'aidant du ciseau d’acier, il vaut mieu* 
couper sous le marteau de ta forge les barres encore chaudes à moitié de leur épais^ 
cela n’empècbe pas le marteieur de les achever, et épargne beaucoup de temps au ^ lu Ll ‘ 
d au plaiineur. Tout le fer que j’ai fait casser â froid et â grands coups de masse s’éc& au ^ 
d’autant plus qu’il est plus fortement et plus souvent frappé; non seulement il s'écha 11 ^ 
au point de briller très vivement, mais il s’aimante comme s’il eût été frotta sur uri 
bon aimant. M’étant assuré de la constance de cet efTet par plusieurs observations slICLl _ 
slves, je voulus voir si sans percussion je pourrais de mémo produire dans le for ta ul 


ta r 


le 


magnétique : je fis prendre pour cella une verge de 3 ligues de grosseur de n< ÛIi . ( 

plus liant, et que je connaissais pour être très difficile à rompre, et rayant fait P 114 ' 1 ^ 
replier, par tas mains d’un homme fort, sept ou huit fois de suite sans pouvoir ta romp ^ 
ie trouvai le fer très chaud au point où on l’avait plié, et il avait en même temps ta 1 
ta vertu d'un barreau bien aimanté. J’aurai occasion dans la suite de revenir à ce r !l! 11 

. i « [U- 

mène, qui tient de très près à la théorie du magnétisme et de Féledriciié, et que j 
rapporte ici que pour démontrer que plus une matière est tenace, c'est-à-dire plus Ü ll 
d’efforts pour la diviser* plus elle est près de produire de la chaleur cl tons tas 
effet» qui peuvent en dépendre, et prouver en même temps que la simple pression I 11 
duisaut ta frottement des parties intérieures, équivaut à l'effet de la plus violente p^ USJî ^ 
Ün soude tou» les jours le fer avec lui-même ou sur lui-même, mais il taul ^ ^ 

grande précaution pour qu’il ne se trouve pas un peu plus faihie aux endroit» ^ ^ 
dures ; car, pour réunir et souder les deux bouts d’une barre, on les chauffe jusqu'au 
le plus vif; le fer dans cet état est tout prêt à fondre, il n’y arrive pas sans perdre ^ 
sa ténacité et par conséquent tout son nerf; il ne peut donc en reprendre, dans ^ 
celle partie qu on soude* que par la percussion des marteaux dont deux ou trois 
font succéder les coups le plus vite qu’il leur est passible, mais celle percussion ^ 
faible et même lente en comparaison de celle du marteau de la forge ou même de Ct? *^ ^ 
martinet : ainsi rendrait soudé, quelque bonne que soit l étofiè, n’aura que peu de 
et souvent point du lotit, si l’on a pas bien saisi l’instant où les deux morceaux sont ^ 
tament chauds, et si le mouvement du marteau n’a pas été assez prompt et assez fort j ^ 
les bien réunir. Aussi, quand on a des pièces importantes à souder, on fera bien ' 
faire sous les martinets les plus prompts, La soudure, dans les canons des arm** 3 L 
est une des choses les plus importantes : M, de Montbeillard, dans le Mémoire que i llJ c J(l 
ci-dessus, donne de très bonnes vues sur cet objet, et même des expérience» décïsD^^ 
crois avec lui que, comme il faut chauffer à blanc nombre de fois ta bande ou , n 
pour souder le canon dans toute sa longueur, il ne faut pas employer du 1er qui s crJ1 
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‘Ipriiifir degré de sa perfection, parce qu'il ne pourrait que sedéKrioiei S UI ] 

•'««te vive,, „„ „ «nie,» choisir le lcr <|»i. «Wont 

^ Ü | l I Wut l'ôtre, gagnera plutôt de la qualité qu'U n’en perdra P ar ces ^ 

"‘sis cet article seul demanderait un grand travail fait et dirigé par un ■ ■ ■ j e (1( , s 

,|Ue il. de Montbeillard, et l'objet en est d’une si grande importance P 
™n)rncs et pour la gloire de l’État qu’il mérite la plus grande attention. 

Le fer se décompose par l'humidité comme par le feu; 'l finie 1 nn11 1 . snns 

Pénètre et se rouille, c'est-à-dire se convertit en une espèce de terre sa ■ 
^êrenco; cette conversion se lait en assez peu de temps dans b s er - s 5 (lccs SOI1 t 
!? lS ® qualité ou mal fabriqués : ceux dont l'étoffe est bonne, et on ' _ [HW ( i e 

m liss es ou polies, se défendent plus longtemps, mais tous sont sujets a _ *. le 
' m ' de la superficie gagne assez promptement l’intérieur, et t, ™ _ ,* /moiqn’on 

( ; ÛI, PS entier du 1er. Dans l’eau, il se conserve beaucoup mieux qu a I ai ’ 

^perçoive de son altération par la couleur noire qui! y P iei1 jpT ‘ h , l’^îr pendant 
' u ' sl Point dénaturé, il peut être forgé, au lieu que celui qui a etc IIC Ia 

'Iniques siècles, et que les ouvriers appellent du fer l’ al cc qü 1 " jfie com nr 

01,6 le mange, ne peut ni se forger ni servir à rien, à moins qu on ne eau ^ ^ 
® rouilles et les satrans de mars, ce qui cofile communément P ® 'I ' _ )[e ui S(! 

j- ost en ceci que consiste la différence des deux décompositions ui _ ^ ^ ^ 

a! ' Par le feu, ia plus grande partie du fer se bride et s ex ia « ^ ^ du llois> 

’ s matières combustibles; iî ne reste qu’un mâchefer qui ’ . vnj | er mars 

;•» MUc „c iiialicrc trt» CUTCbk P- 

^ Ul pam d’une nature siuguïîêm et semblable, oimi - J >, m nosition par rnurui^ité 
qui s « trouve en si grande quantité dans le plîUine. . masse du fer, mais elle en 
J ci ' lû inue pas à beaucoup près autant que la corn luis m * * miffnètinue, leur collé- 

J‘ è *‘ loules les parties au point de leur faire perdre ^ feji ^ ^ en grande 

«tapota* , M 

<ls avoir réduites en molécules insensibles, les Mairie 1 ',, r : -f uiis-ition qui sc lait, 

" 4 . i, i*. oü «» « Md » «»'» p» « “* «u. 

lnmo toutes autres, par l’attraction mutuelle dis mou. n „ nt ,, ne les mines en grain 
l<J 'iiIle de fer était privée de la vertu magnétique, il n l us ' OT ' _ , (lmontrer n’ nne ma- 

cn provie,,I10nt <® «* ienl . é « aIemenl ^ p . oar r! S ;i e lTm du fou. que c’est une qualité 


.i j roviennent en soient egalement aepum > w f . ri1ip une mialité 

l,u w asshis cia» cpic le magnùlisine viihposR radîftn préen enc 1 

«Maire qne k feu donne «h lcr, et .me IMunldiU de itar ta “f 

l’oa met dans un vase une grande quantité de limaille<- 1 ■ 1 J 1 ! 11 ' limaille 

«* de ro„l„e, rtktak couv rfl de», o„ verra, cn k Utata **£ 

■ 0-iinlt par œ seul InlerinMc, nu point de lane «ne nie. m ,c isément l’cno d"l 
[F ,lü Puisse la casser qu’à coups de masse; ce n’est * ou<- P'j’ ' eurs slI ]|urcU 3 CS 
' compose le 1er et qui produit ta rouille, mais pbdût les ' ,L s 1 ‘ ar ^ SOH fre, En 

" car on sait qne te fer se dissout très aisément p.u " ^ pjnstant, 

Pcéscntant une verge do fer bien rouge à une bille de sou " ^ (ju „j même 

'‘ n te recevant dans l’eau, on obtient des grenailles quMl( ' , i( , s [ 0 rgcr; c’est 

6 1,1 f0| ite, car j’ai éprouvé qu’on ne pouvait jias les rumii 1 j-innelle le 1er parait 
Z ^ ^ ne peut comparer qu’à * W**^%*Z X raison que l’on 
é paiement décomposé par le soufre; et je ci ois ms de scs couches ex- 

''«votre,,» , J ertaec do I. «TC «son, œ „„ * 


que partout à la surface de la ici rc e> - . „ raill ressemble à celui du 

ic assez grande quantité de ces pyiJ , ,îs ’ 1 !. , r „entité mêlée avec beaucoup 

■, mais qui n’en contiennent qu’une très petite quanbi., 


une 

jwiyais 1er, niais qui n'en contiennent qu 
i ^ïsle ■vitrioliqne et plus ou moins de sonbe. 
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CINQUIÈME MÉMOIRE 

EXPÉRIENCES SUR LES EFFETS DE LA. CHALEUR OBSCURE* 


l’our reconnaître les effets de ta chaleur obscure, c’est-à-dire de la chaleur privée d® 
lumière, de flamme et de feu libre, autant qu'il est possible, j’ai fait quelques expér fencw 
en grand, dont les résultats m’ont paru très intéressants. 

première expérience. 

Ou a commencé, sur ta fin d’août 1772, à mettre des braises ardentes dans le ce ,ls<lt 
du grand fourneau qui sert a foudre la mine de fer pour la couler en gueuses; ces bob' ■ 
ont achevé de sécher les mortiers qui étaient faits de glaise mêlée par égale poc tion 
,n ec du sable v Hresciblc. Le fourneau avait 23 pieds de hauteur. On a jeté par te fP^ 
lanl (c’est ainsi qu'on appelle l'ouverture supérieure du fourneau) les charbons aident 

que Ion Omit des pet ils fourneaux d expériences; on a mis successivement iine a?—' 
ginndc quantité de ces braises pour remplir le bas du fourneau jusqu'à la cuve (c’est abL' 
qu'on appelle l’endroit de la plus grande capacité du fourneau), ce qui dans celui-ci m nn ' 
Lui à i pieds 2 pouces de hauteur perpendiculaire depuis le (ond du creuset, l 1 * 11 ^ 
moyen, on a commencé de donner au fourneau une chaleur modérée qui ne s’est pas f;ii< 
sentir dans la partie la plus élevée. 

Le tu septembre, on a vidé tou les ces braises réduites en cendres par l'ouverture du 
11 euset, et lorsqu il a été bien nettoyé on y a mis quelques charbons ardents et d'autre 
charbons par-dessus, jusqu a la quantité de 600 livres pesant; ensuite on a laissé prends 
le feu, et le lendemain 11 septembre, on a achevé de remplir le fourneau avec 4.00® 
de charbon : ainsi il contient en tout 3,400 livres de charbon, qni ont été portées en cent 
trente-cinq corbeilles de 40 livres chacune, tare faite. 

On a laisse pendant ce temps l’entrée du creuset ouverte, et celle de la tuyère bien 
bouchée pour empêcher ie feu île se communiquer aux soufflets. La première impression 
di. la grande chaleur, produite par le long séjour des braises ardentes et parcelle P^- 
miére combustion du charbon, s’est marquée par une petite fente qui s'est faite dans if 1 
pierre du fond à l’entrée du creuset, et par une autre fonte qui s’est faite dans la pieî« df 
la tympe. Le charbon, néanmoins, quoique fort allumé dans le bas, ne l’était encof® 
qu’à une très petite hauteur, et le fourneau ne donn;üt nu gueulard qu'assez peu de fumé* 
ce même jour 12 septembre à six heures du soir : car cette ouverture supérieure n'etab 
pas bouchée, non plus que l'ouverture du creuset. 

A neuf heures du soir du même jour, la flamme a percé jusque au-dessus du fourneau- 
cl comme elle est devenue très vive en peu de temps, on a bouché l’ouverture du crcust 
à dix heures du soir. La flamme, quoique fort ralentie par cette suppression du cou» 01 
d’air, s'est soutenue pendant la nuit et le jour suivant; en sorte que le lendemain 
13 septembre, vers les quatre heures du soir, le charbon avait baissé d’un peu plus ti ' - 
4 pieds. On a rempli ce vide à celte même heure avec onze corbeilles de charbon, 
pesant ensemble 440 livres ; ainsi le fourneau a été chargé en tout de 3,840 livre» de 
charbon. 

Ensuite on a bouché l’ouverture supérieure du fourneau avec un large couvercle d 
forte tôle, garni lout autour avec dn mortier de glaise et sable mêlé de poudre de ch-' ir ' 
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l'on bou^irT 1 111 Iiiotî ^^P fl ^ sseor d* } celle poudré de charbon mouillée; pendant , 
dans I mu 1 * * a rerriar( I u ^ que flamme ne laissait pas de retentir assez fortement 

tir, j 0!) i j (ln founieâ ^ï niais en moins d'une minute la flamme a cessé de releu- 
Ser q Ue j. n entendait plus aucun Droit ni murmure* en sorte qu'on aurait pu peu- 
éb U ff t i air h a * a: d'accès dans la cavité du fourneau, Je feu y était entièrement 

tl Séptêndir^ * inTI r,Lau ainsi bouché partout, tant au-dessus qu'ait-dessous, depuis le 

Pendant t >i tls< I u au 28 du meme mois, c'est-à-dire pendant quinze jours. J’ai remarqué 

kn jy ni - ' 2Ji P-% que, quoiqu'il n’y eilt point de flamme dans te fourneau, ni même dD 

T* K ' 3il C ^ ateur ne l“®it pas d’augmenter el de se cimm u niquer autour de 1 m 
^ eüT î fourneau, 

Carneau f 0 /* 101111 ^’ a ^ lx heures du matin, on a débouché l’ouverture supérieure du 
Fe[ narqi,e nCC ^ réCau ^ OÛ * dans la crainte d’être suffoqué par la vapeur du charbon ; ÿai 
du massif AVant {Jo Î0llVrir ’ d^c ta chaleur avait gagné jusqu’à ï pieds i dans l'épaisseur 
ron$de b / ^ ^ >n J ie la ^ om ' du fourneau; cette chaleur notait pas fort grande aux envi' 
1es sïïa de JUrÜ fl 1101 * appelle ta partie supérieure du fourneau qui s’élève au- 

flêji S j pj^ Un * t rre ^ cin ^ Mais à mesure qu’on approchait de la cavité, les pierres étaient 
<ïfl na Jos 1 i vivm ^ s > *F*Tl n’était pas possible de les toucher un instant : les mortiers 
^'auioij ^ J ^ &S ^ rres Chient eu partie brûlés, et il paraissait que Ja chaleur était 
(vi, llta F grande encore dans le bas du fourneau, car les pierres du dessus de la 

Til excessi vement chaudes dans tonte leur épaisseur jusqu’à 


Vf,*- * O-“'■“If U1 ! 

. n „ ^' a toyêre Ætrde 


on fi 


pieds* 


^*focant° men * qUon a Htsljuucliïj le gueulard du fourneau, il en est sorti une vapeur 
h p!uj^ r ? * Jont li a hllA s'éloigner, et qui n'a pas laissé de faîne mal à la tête à 
^assistants. Lorsque celle vapeur a été dissipée, ou a mesuré de combien le 
Irçrçyg e s üforfn ^ ^ privé d’air courant pendant quinze jours avait diminué, et I on a 
vif b f j,^ Ü Jl ilVait laissé de Ü pjüvls ‘j pouces de Jumteur; en sorte que le fourneau était 
Knsi i Partie supérieure jusqu’auprès de la cuve* 

deji ai i r . ^ JEJi 0bservé Ja 5urface de ce charbon* et j'y ai vu une petite (lamme qui venait 
Pelil tl -F’ ^ ! - absolument noir et sans flamme auparavant* En moins d'une heure celle 

iHM* an)me ïdeuatre est devenue rouge dans le centre, et s’élevait alors d‘environ 2 pieds 
y7j| sus du charbon. 

Ribière GlirC ^ ltsayo ^ r débouché le gueulard, j’ai lait déboucher l’entrée du creuset : la 
rm e * cïl0se T 11 * s ' es t présentée à celle ouverture n'a pas été du feu comme on aurait 
1er \£rr (T hl ' lj ma,s des scories provenant du charbon, et qui ressemblaient à du mdebe- 
ioujrt a Ce . en asscz grande quantité et remplissait tout l'Intérieur du 

lût C ^ ,1, * s la ^ m P° a la rustine; et ce qu’il y a do singulier, c’est que, quoiqu’il ne se 
crétin par Uûe grande chaleur, il avait intercepté cette môme chaleur au-dessus du 
Que *■ ■ 8&I ^ S P ai ^ es ce mâchefer qui étaient au fond n'étaient, pour ainsi 

e|j<> s ( n t ^ l ' Sî néanmoins cites s’étalent attachées au fond et aux parois du creuset, et 
^ ,ÏJ hnd ^ c batix quelques portions jusqu'à plus de 3 on % pouces de 

1 a i : j. j . 

chaux e ÏJrei ce mâchefer et l'ai fait mettre à part pour l'examiner; on a aussi tiré la 
r J"d s ? e s j U f . Creiîsel et ^ mns, qui était en assez grande quantité* Celle calcination, 
seorj es lle f0 feu sans flam me, m’a paru provenir eu partie de Part ion de ces 
qq e s - u CJl arbom J’ai pensé que ce feu sourd et sans flamme était trop see t et je crois 
1 \ oj* <na * S mr ^ quelque portion de laitier ou de terre yitrescibïo avec le charbon, 


Cl irai e 


^nt a . Ur<it Sen ' da,imenE a Ia chaleur, et aurait rendu des matières fondantes qui 
Que’ ms{ ' vvé de la calcination la surface de l'ouvrage du fourneau. 

d u Ü en soit, il résulte de cette expérience, que la chaleur seule, c’est-à-dire la cha- 
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leur obscure, renfermée et privée d’air autant qu’il est possible, produit néanmoins av<x 
le temps des effets semblables à ceux du feu le plus actif et le plus lumineux. On s:lit 
qu’il doit être violent pour calciner la pierre. Ici c'étail de toutes tes pi cries calcaires in 
moins cakinable, c’est-à-dire la plus résistante an feu, que j’avais choisie pour 
construire l’ouvrage et la cheminée de mon fourneau : toute cette pierre d’ailleurs » valt 
été taillée et posée avec soin,- les pins petits quartiers avaient 1 pied d’épafc® 1 ^ 
1 pied Ui de largeur, sur 3 et 4 pieds de longueur, et dans ce gros volume la P ierrt ’ 
est encore bien plus difficile à calciner que quand elle est réduite en moellons. CeP e “' 
dant celte seule chaleur a non seulement calciné ces pierres à près de P ietl " e 
profondeur dans la partie la plus étroite et ia plus froide du fourneau, mais eiicc’ ie > 
brûlé en même temps les mortiers faits de glaise et de sable sans les faim fondre) <*’ d 111 ’ 
j’aurais mieux aimé, parce qu’alors les joints de la bâtisse du fourneau se seraient ci» 1 ' 
serrés pleins, au lieu que la chaleur ayant suivi la rouie de ces joints a encore calci» 
les pierres sur toutes les faces des joints. Mais pour faire mieux entendre les effets ^ 
cotte chaleur obscure et concentrée, je dois observer : 1° que le massif du fourneau et® 
de -8 pieds d’épaisseur de deux faces et de 24 pieds d’épaisseur des deux autres (arcs, e 
la cavité oïl était contenu Le charbon n’ayant que G pieds dans sa plus grande largeur- leS 
murs pleins qui environnent cette cavité avaient 0 pieds d’épaisseur de maçonnerie a 
chaux et sable aux parties les moins épaisses ; que par conséquent on ne peut P ai 
poser qu’il ait passé de l’air à travers ces murs de 0 pieds; 2» que celte caulc qui 
tenait le charbon, ayant été bouchée en bas à l’endroit de la coulée avec un mortier n> 
glaise mêlé de sable d’un pied d’épaisseur, et à la tuvére qui n’a que quelques po ,lrt ’’ 
d’ouverture, avec ce même mortier dont on se sert pour tous les bouchages, il n’est p® ‘ 
présumer qu’il ait pu entrer de l’air par ces ouvertures; 3° que le gueulard du fourni 
ayant de même été fermé avec une plaque de forte tôle lutée, et recouverte avec le m' m ‘ 
mortier, sur environ 6 pouces d’épaisseur, et encore cm Donnée et surmontée (te 
sière de charbon mêlée avec ce mortier, sur ii autres pouces de hauteur, tout acCL ' s ‘j 
l’air par cette dernière ouverture était interdit. On peut donc assurer qu'il n’y avait l hi; l ’ 
d’air circulant dans toute cette cavité, dont la capacité était de 330 pieds cubes, et 
l’ayant remplie de 5,400 livres de charbon, le feu étouffé dans celle cavité n’a P u s, ‘ 
nourrir que de la petite quanti té d’air contenue dans les intervalles que laissaient entre e’ 1 ' 
tes morceaux de charbon; et comme cette matière jetée l’une sur l’au Ire laisse de trésg ra "' * 
vides, supposons moitié ou même trois quarts, il a*y a donc eu dans celte cavité 
103 ou tout au plus 218 pieds cubes d’air. Or, le 1er du fourneau, excité par les sou 
consomme cette quantité d’air en moins d'une demi-minute ; et cependant il seuil) 
qu'elle a suif] pour entretenir pendant quinze jours ia chaleur,’ et l’augmenter à pe» 
au même point que celle du feu libre, puisqu’elle a produit la calcination des pïerr®^ * 
4 pouces de profondeur dans te bas, et à plus de 2 pieds de profondeur dans le 
et dans toute l’étendue du fourneau, ainsi que nous le dirons iout à l'heure. Co®»® 
cela me paraissait assez inconcevable, j'ai d’abord pensé qu'il {allait ajouter à w> 
218 pieds cubes d’air contenus dans la cavité du fourneau, toute la vapeur de l'Iiutiüd 1 ^ 
<les murs que la chaleur concentrée n’a pu manquer d’attirer, et de laquelle il n’est jP»’ 1 
possible de faire une juste esiimation. Ce sont lâ tes seuls aliments, soit en air, ® it c “ 
vapeurs aqueuses, que cette très grande chaleur a consommés pendant quinze jours; c»t ' 


ne se dégage (|ue peu ou point d’air du charbon dans sa combustion, quoiqu’il s'en 
plus d’un tiers du poids total du bois de chêne bien séché (a); cet air fixe contenu 4**j 
le bols en est Chassé par la première opération du feu qui le convertit en charbon ; et. ” 1 
en reste, ce n’est qu’en si petite quantité qu’on ne peut pas la regarder comme te wW*®" 


{«) Iliilesj Statistique des vcÿclattæ^ p. Î52- 
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"Wot de l'air qui manquait ici à l'entretien du leu. Ainsi celle > U.Ui m *’ . ' temie ( . ue j ar 
« est augmentée au point de calciner profondément les pierres, ntt : simposfr 

248 Pfc(b cubes d’air et par les vapeurs de l'humidité des mure; ^Ae volu.ueïair 
ri0fls le produit successif de cette humidité cent fois plosconsideia iv l l _ _ ctlbes (j e 

wntenu dans Ia cav ité du fourneau, cela ne ferait toujours r l ue p . , m m 

1 a P«urspropres à entretenir la combustion: quantité que Je eu i re _ , np j 8 

Elaeis consommerait en moins de trente minutes, tandis que la chaleur souiue 

consomme qu'en quinze jours. . irn * ailta jl 

Et ce qu’il est nécessaire d’observer encore, c’est que le mi-me eu, 1 obscure n a 

C| jasumé eu onze ou douze heures les 3,000 livres de charbon que a ^ l'olimonl tlu feu 

consommées qu’en quinze jours; elle n’a donc eu que lu trentième pai m . * rnaUèrf 

"K Kfcq.il V » « trente loir ..lent de Um “ 4 £ I “„ 

< oenbustîble, et eu même temps il y a eu environ sept cent ving 01 . „ uut été 

'“peurs employées à ta combustion. Néanmoins les effets de celte elialeui ■ ■ anjm -. 

les mêmes que ceux du feu libre, car il aurait lallu quinze jours de et eu . j|0US 

l*°Ur calciner les pierres au même degré qu'elles l’ont été par •*» 1 1,11 ' “ . , v . les 

Contre, d’une part, l’immense déperdition de la chaleur “ 

'“Peurs et la flamme, et d’autre part les grands effets qu’on peut J en rL 

Pour mieux dire, de sa coercition, de sa détention; car cette ^ 

'Outrée ayant produit les mêmes effets que le (eu 1 1 l >re ct 1l0 f 11 .’ j!, Slll) n 0â éc en raison 
lle Matière combustible, et sept cent vingt lois moins dair, e f *' ^ fourneaux à 

''OEïiposée de ces deux éléments, on doit en conclure que r' ,ns _ __ ()C a , en app | j. 

cudre les mines de fer, il se perd vingt-un mille f0ls p,u * ® * imaginerait que les foui- 
IBc soit à la mine, soit aux parois du fourneau, eu sm e q ' . , fpil l(J pi us 

**!* ^ réverbère, où la chaleur est plus concentrée, devra*u tp*£>£ le 

Poissant. Cependant j’ai acquis la preuve du «ntianc, vo> in' ^ Bourgognet tandis 

"«me agglutinées par le feu du réverbère de la g |îiCeilü ' 1 L . [fletg dlflé- 
WW» fondent en moins de don» heures au feu de 

««* ** au principe que j’ai donné : te feu, par* vttesse %££<£££ st![ . 

T ? ffets tout différents sur certaines substances tel * dc S[?ml>la w es . Li 


- Itets tout différents sur prodnire de semblables. La 

J iUfes substances, telles que la pierre calcaire, il £ ... ...- nlîc | :t vitesse 

üüîqü esl eri général une opération prompte c|itï <l |Jlt ,u011 jj us ^ .. . ns p| en j t . s 5 as, 

* ü leu que la calcination, qui est presque toujours lento, < qui ^ > 

a ^oir plus de rapport au volume du feu ou il son long sêjum qua ba 
bar | s »— * * . , ,, *__ rflfpniift et concentiïj., j 

effet 


bien des cas, 
vitesse. On verra, 

r — «x, .n.pp., «« volume au reu ou » 3u« - ... H J|M1 

m l’expérience suivante, que cette même chaleur, retenue ct ooncentite, n 

r1YjU sur la mine de fer* 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

Üans ce même fourneau de 33 pieds de hauteur, api es a\uîi lon ^ g;ml toujours 
vManl environ quatre mois, je fis couler les dernières b'^es | onâne . e t quand je me 
' ec âu charbon, mais sans mine, afin d’en tirer toute la m ”. |> ot ,verlnr«i de 

- « qu’il restait plus, je fis cesser 1e veut, ^^" 0 ^ glaise 
1 l "I’ère et celle de la coulée, quon maçonna a\ie t p(jU vait en entrer 

2, dô E^ite je lis porter sur le Ioi j vingt-sept mesures 

^«Mev.de qui était au-dessus du foum ^ , e nivcau du gueulard ; après quoi je 

ï f° Uvres - c’est-à-dire 1,030 livres pour a Htu»,r L ^ ^ dl , morüe r de glaise et 
cette ouverture avec ^ même plaque imadne bien quelle 

£*—* » 1 —* 

m, wen§e chaleur je renfermais ainsi dans le fourneau, uw 
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haut en bas lorsque je fis cesser le vent ; toutes les pierres des parois étaient rouges * 3Ll 
feu qui les pénétrait depuis quatre mois. Toute cette chaleur ne pouvait s'exhaler que 
deux petites fentes qnï s’étaient laites au mur du fourneau* et que je fis remplir de 1,11,3 
mortier afin de lui ôter encore ces issues; trois jours après je lis déboucher Je gn^ lllard ‘ 
et je vis avec quelque surprise que, malgré cette chaleur immense renfermée dans le ^ Dltr 
neau, le charbon ardent, quoique comprimé par la mine et chargé de I,fi20 livres, cuvait 
baisse que de lô pouces en trois jours ou soixante-douze heures. Je Ils sur-le-champ renip ur 
ces 16pouces de vide avec vingt-cinq mesures de mine* pesant ensemble i,r»(K» livres. Trois 
jours après je lis déboucher celte même ouverture du gueulard* et je trouvai le mflmevMte 
de 16 pouces,et par conséquent la même diminution, ou. si Ton veut, îe même affaissement 
du charbon; je iis remplir de même avec l,i>00 livres de mine; ainsi il yen avait àip 
4 T ü r i(J In res sur le charbon, qui était tout embrasé lorsqu’on avait commencé de fenpci I® 
fourneau. Six jours après je fis déboucher le gueulard pour la troisième fois, et je trouvé 
que pendant ces six jours le charbon n’avait baissé qnedeâO pouces, que I on remplit 
l,8tj0 livres de mine; enfin neuf jours apres on déboucha pour la quatrième fols, et F y 1, 
que pendant ces neuf derniers jours le charbon n'avait baissé (pic de il pouces, que je 
remplir de 1,020 livres de mine; ainsi il y en avait en tout 8,400 livres: on referma te 
gueulard avec les mêmes précautions, et le lendemain, c’est-à-dire vingt-deux jours apft-^ 
avoir bouché pour la première fois, je fis rompre la petite maçonnerie de briqué ‘f lU 
bouchait l’ouverture de la coulée en laissant toujours fermée celle du gueulard, a lin d’«F 
vibu le courant d air qui aurait entlammê le charbon, La première chose que l’on tirn D I[J 
[ ouverture de la coulée furent des morceaux réduits en chaux dans l’ouvrage du fourneau : 
on y trouva aussi quelques petite morceaux de mâchefer, quelques antres d'une fonte ^ 
dirigée, et environ l livre 1/2 de très bon fer qui s’était formé par coagulation- f 1]t 
Ura p r ' s d un tombereau de toutes ces matières* parmi lesquelles il y avait aussi qttéW 3 ' ^ 
morceaux de mine brûlée* et presque réduite en mauvais laitier: cette mine brûlée ^ 
provenait pas de celle que j avais fait Imposer mr les charbons après avoir fait cesser F 
vent* mais de celle qu’on y avait jetée sur la lin du fondas©, qui s’était attachée aux 
du fourneau, et qui ensuite était tombée dans le creuset avec les parties de pierres calciné 
auxquelles elle était unie* 

Après avoir tiré ces matières on fit tomber le charbon; le premier qui parut étett » 
peine rouge, mais dès qu’il eut du Lair il devint très ronge; on ne perdit pas un instant 
a le tirer, et on l’éteignait en même temps en jetant de l'eau dessus. Le gueulard étant 
toujours bien fermé, on lira tout le charbon par rouverture de la coulée* et aussi tonte ^ 
mine dont je bavais lait charger, La quantité de ce charbon tiré du fourneau montent 11 
cent quinze corbeilles; en sorte que pendant ces vingt-deux jours d’une chaleur ai violente* 
il paraissait qu il ne s’en était consumé que dix-sept corbeilles, car toute In capart^ dtl 
fourneau n’en contient que cent trente-cinq; et comme il y avait 16 pouces 1 de vide loi*" 

qièon le boucha, il faut déduire deux corbeilles qui auraient été nécessaires pour remp |ir 
le v f ' 


Ktonnô de cette excessivement petite consommation du charbon pendant vingt-<W s 
jours de l’action de ia plus violente chaleur qu’on eût jamais enfermée, je regardai ecs 
charbons de plus prés, et je vis que quoiqu'ils eussent aussi peu perdu sur leur volutn* 
ils avaient beaucoup perdu sur leur masse, et que, quoique l’eau avec laquelle on K* 
avait éteints leur eût rendu du poids, ils étaient encore d’environ un tiers pins légers <I UI ' 
quand on les avait jetés au fourneau; cependant tes ayant fait transporter aux peti** 
chaufferies des martinets et de ia batterie, iis se trouvèrent encore assez bons P° nr 
chauffer, même à blanc, les petites barres de fer-qu’on fait passer sous ces marteaux- 
On avait tiré ia mine en même temps que le charbon, et on l’avait soigneusement sé¬ 
parée et mise a part: la très violente chaleur qu’elle avait essuyée pendant un si k"*' 
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temps ne l'avait ni fondue, ni brûlée, ni môme agglutinée; lé Brai " 

<levenu plus propre et plus luisant; le sable vitrescibte et Es |* 1 s <-* ■ l'hnmJdîté 
dUtit mêlée ne s’étalent point fondus, et il me parut qu'elle n avait peu J ■ 

'bielle contenais auparavant, car elle n’avait guère diminue qne un u ^ ^ ^ ^ 

,;t d'environ un vingtième eu volume, et celle dernière qnaniilé s était I 
*-harhoDa. . ■ hl 

" Esuüe de celle expérience : l u que ta plus violente cîuilcui, U * <l ld us ‘ fondre 
Pendant un très long temps, ne peut, sans ie secours et le renouu eiticn i l * pl 
la min e de fer, ni même le sable vitrescible, tondis quunc chaleur i Ç n c_ .^ 

beaucoup moindre, peut calciner toutes les matières calcaires; a* *î ue *' , T . 

‘te chaleur cm de feu, commence à diminuer de masse longtemps avau - _ ^ 

'"tenue, et que ce qu’il perd le premier sont les parties les plus c‘>m ™ mts6 p 0nm ut-U 

'' Pt. bar eu comparant cutie seconde expérience avec la pieram , * _ . , médiocre 

<We te même qnanlité de charbon se consomme plus vite avec une rlia t ■- 

f,Uu Une chaleur de la dernière violence, toutes deux également pr* v ^ ence fo 

Jl tenues et concentrées dans le même vaisseau clos? bans ® pienu ' impression 
‘teubon, qui, dans une cavité presque froide, n'avait eproini: que a «»• m ,. ltim( qns 
ditu leu qu’on avait étouffé au moment que la flamme sciait 01,111 ' . i)é aatn „t 

diminué des deux tiers en quinze jours : tandis que le môme c iai ‘ immense des 
« ^vait Pétre par le veut des soufflets, et recevant «« J 

P'erres rouges de feu dont il était environné, n a pas diiinniu. . l ins i 0 premier 

jours. Cela serait inexplicable si l’on ne faisait i» ^ lieu 

c,m ’ !o charbon avait toute sa densité et contenait touti > s<- I toutes ses 

dans le second cas, où il était dans l’état de la plus farte la chaleur. 

Parties les plus combustibles étaient déjà bnilccs. bans a picmic combustion aug- 

1 aiioid 1res médiocre, allait toujours en augmentai! ■ . (ill c j, i r hou. Dana la sc¬ 

rutait et se communiquait de plus en plus a la masse en *' ue , c charbon ache- 
^expérience, la chaleur excessive aMt eucombustion 
... 1 de brûler, et il ne pouvait plus donner autant de ■ dc œtu . diifé- 

’ teit fort avancée nu moment quoi» l avait entériné : ces a ■ * parties com- 

*•» d’effets. Le charbon, dans lu panière n»i 

hstibles, brûlait mieux et se consumait plus vite que ceui e a ., u „ m(!]1 ter SO u feu ni 
°e contenait presque plus de matière combustible cl ne iiom.n . fflUmeaD . c’est 
'“'■me l’entretenir au même degré que jiar l’emprunt de celui es mu ’ ^ 

* «e seule raison que la combustion allait toujours en dm.mua ****** » 
** beaucoup moindre et plus lente que l’autre, qui ailoit 

Sl ' st laite en moins de temps. Lorsque tout accès est ferme a Un t 1 Ç t 

terrnées n’en contiennent U P« on point dans leur substance, et es 
| U S quelque violente que soit la chaleur ; mais ail reste une cu_^ ^ ^ d’autant 
f 1[l *erstices de la matière combustible, elle se consumera . ■ ^ (J résu|t0 ejlc0 re 

! ! 04 qu’elle pourra fournir elle-même une plus graine 'l luU 11 . nourrie, produit 

n “ ces expériences que la chaleur la plus violente, des q“.e ^ _ la pn , miêre est, pour 
. >IIls d'effet que la plus petite chaleur qiu trouve e 1 déoerdilion ; l’autre est un 
dire, une chaleur morte qui ne se fait sentir que P_ me reconnaître ce que 

,® tiv ®nt qui s’accroît à proportion des éléments qu • • ^ pouvait produire, 

chaleur morte, c’est-à-dire celte chaleur déuuéo de tout aliment I 

Tait l'expérience suivante. 
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TROISIÈME expérience. 




A P rÈS avoir tiré du fourneau, par l’ouverture de la coulée, tout le charbon qui >' ^ 
contenu et l’avoir entièrement vidé de ruine et de tonte autre matière, je iis maçonner û<‘ 
nouveau cette ouverture et boucher avec le pins grand soin celle du gueulard en b*® 1 ; 
toutes les pierres des parois du fourneau étant encore excessivement chaudes; lair 
pouvait donc entrer dans le fourneau pour le rafraîchir, et la chaleur ne pouvait en sorti' 
iju’à travers des murs de plus de 9 pieds d’épaisseur; d ailleurs il n’y avait dans sa «vite 
‘lui était absolument vide, aucune matière conibustible, ni même aucune autre niait*' 1 ’ 6 - 
observant donc ce qui arriverait, je m’aperçus que tout l’effet de la chaleur se portait « 
haut, et que, quoique cette chaleur ne fût pas du feu vivant ou nourri par aucune mais 1 n- 
<ombustible, elle lit rougir en peu de temps la forte plaque de tôle qui couvrait le S®*® 
lard: que cette incandescence donnée par la chaleur obscure à cette large pièce de fer*' 
communiqua par le contact à toute la masse de poudre de charbon qui recouvrait I'" 
mortiers do celle plaque et enflamma du bois que je lis mettre dessus. Ainsi la seule e> a- 


jioiatiiui de celle chaleur obscure et morte, qui ne pouvait sortir que dos pierres du f' 1 " 1 
ucau, produisit ici Je mémo effet que le feu vif et nourri. Cette chaleur, tendant toi'j ,,UI> 
on haut et se réunissant toute a l’ouverture du gueulard au-dessous de la plaque de h’r, ' * 
rendit rouge, lumineuse et capable d’enflammer des matières combustibles. D’où ton d° i[ 
conclure qnen augmentant ta masse de la chaleur obscure, on peut produire de Jalufflièr 
de la même manière qu'en augmentant la masse de la lumière on produit de la chah®' ■ 
que dés lors ces deux substances sont réciproquement convertibles de l’une en l'autre pl 
toutes deux nécessaires à l’élément du feu. 

Lorsqu’on enleva cette plaque de fer qui couvrait l’ouverture supérieure du fouroeaù *1 
que la chaleur avait fait rougir, il en sortit une vapeur Légère et qui parut enflauùhév* 
mais qui se dissipa dans un instant: j’observai alors les pierres des parois du four tien » : 
elles me parurent calcinées en liés grande partie et très profondément; et en effet, aï®*! 
laissé refroidir le fourneau pendant dix jours, elles se sont trouvées calcinées justjù' a 
2 pieds, et même 2 pieds 1/2 de profondeur, ce qui ne pouvait provenir que de ^ 
chaleur (jue j'y avait renfermée pour faire mes expériences, attendu que dans les auto’’ 
Sondages le feu animé par les soufflets n’avait jamais calciné les mêmes pierres à plus 
s pouces d’épaisseur dans les endroits où il est le plus vif, et seulement à 2 011 
;) pouces dans tout le reste, au lieu que toutes les pierres, depuis le creuset jus'l 11 ;,u 
terre-plein du fourneau, ce qui fait une hauteur de 20 pieds, étaient générah’ IIlCu! 
réduites en chaux de I pied 1/2, de 2 pieds, et même de 2 pieds 1/2 d’épaisseur : conim 1 ' 
relie chaleur renfermée n’avait pu trouver d’issue, elle avait pénétré les pierres bien P* 11 ' 
profondément que ta chaleur courante. 


un pourrait tiiei de celle expérience les moyens de cuire la pierre et de faire de I"' 
chaux à moindres frais, c’est-à-dire de diminuer de beaucoup la quantité de bois en ® e 
servant d’un fourneau bien fermé au lieu de fourneaux ouverts; il ne faudrait qu’l 1 " 1, P®" 
iite quantité de charbon pour convertir en chaux, dans moins de quinze jours, toutes 1» 
pierres contenues dans le fourneau, et les murs même du fourneau à plus d’un pfcd * iV ‘ 
paisscur, s’il était bien exactement fermé» 

Uls que le fourneau lut assez refroidi pour permettre aux ouvriers d’y travailler, o ]l 
lut obligé d’en démolir tout l'intérieur du haul en bas, sur une épaisseur circulaire ili ‘ 
t pieds; on en lira cinquante-quatre muids de chaux, sur laquelle je iis les observation* 
suivantes : l a toute cette pierre, dont la calcination s’était laite à feu lent et concentré, i ' : nt 
pas devenue aussi légère que la pierre calcinée à la manière ordinaire : celle-ci, comme j 1 ’ 
l'ai dit, perd à très peu près la moitié de son poids, et celle de mon fourneau n’en avait 
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qo’wviron trois huitièmes; 2 ® elle ne saisit pas leau ll ' 1 . " dechaleur 

vive ordinaire ; lorüuon V, plongr. elle ne tome *** "»«“ 
MMMwiti, mais peu aptes elle sa e««>. » üivsc et * ™ * ' £ ,. a ie Cta »v 

iû!!o ' rt de la remuer comme on remue la chaux vive ordinaire po - miiséauent bean- 
u une saveur beaucoup plus âcre que la chaux commune, elle cou îen L rentre 

*** Pins d’alcoli ûxe; 4° elle est infliüineat meilleure, plus h;m lec P * nSSlff ent 

l:,,aux » et tous les ouvriers n'en emploient qu’environ les deux iers t. e ‘ ^ ’ un lcmi , s 

'lue le mortier est encore excellent; 8* cette chaux ne setem <j ■ * commune en 

r '' s tong, tandis qu’il ne tout qu’un jour ou deux pour réduire, u t ni , g ou cin( j se _ 

1100(1 ^ à l’air libre: celle-ci résiste à l’impression de l'air pendait C ha.u3t com- 

"'aines; g» au lieu de se réduire en larine ou en poussière sèche « o _ )amflS5e paP n 
,llütie i elle conserve son volume, et lorsqu'on la divise en écrasan. <> rhtunidH*' 

petite et pénétrée d’une humidité grasse et liante, qui ne peut J?™” temps 

dc l’air que | a pierre a puissamment attiré et absorbé pendant es l q [nurneanx 

V>'t-%ées à son extindion. Au reste, la chaux que l’on tire commuât 
' lé forge a toutes ces mêmes propriétés: ainsi la chaleur obscure c 1 
lu les mêmes effets que le feu te plus vit et le plus violent. . . auar tiers 

ü de celle démolition de l’intérieur du fourneau <avaient corn 


;; 2 P ic ds, et même 2 pieds 1/2, et cette portion ca.cm^ - . wt ir k . 

* *a Pierre qui était saine ci même plus dure que ff^nd on a <1 
fourneau. Celle observation m’engagea à faire les expérience 

quatrième expérience. 

. nierres ouï, cüïihïiC Ion voit, 

fis peser dans l air cl dans l'eau Irois morceaux réduire en clmux. 

paient subi la plus grande chaleur qu’elles pu***' JJ 1 ™ au ‘, res morceaux à peu pr‘‘ s 
, J ’ en comparai la pesanteur spécilique avec celle i (- . , cc t( e même pierre 

bit prend™ tm ni rêr rmd»*n» clviu.n«. 

‘l'ii ii avaient point été employés à la construction du 0UN ‘ . , t „ (1 i étaient restes 

« » * » -j» «"*« — SST4S- *, pterre 

. ex position du soleil et de l’air. Je trouvai Qu t ; tm'rtte était constamment 

«dmultées à ce grand feu pendant cinq mois avait augmcni^q ^ ^ morceau , 

[!. 113 *«wdc que celle de la même pierre non ecliaut c . , Hff itean degré voisin 

J %t sur le second et d’un 85® sur le troisième: d ° ne 1 ^ ^ trois nui- 

^ ^lui de sa calcination gagne au moins un 86® de masse, a . différence 

tlé utes par i a calcination qui ne suppose que i degrc de c ia JJ _ (|0 fàu tOÎ)t i nir et 
0e 1 )Cl, t venir que de ce qu'à un certain degré de ' i0,en c * 1 . première nature. 

0 °fo l’eau transformés en matière fixe dons Ia P irI ie njerre e t s’élèvent en 

four élasticité, leur volatilité, et que dès lors ils se dégagen ^ pjerro calcaire est 

'■'peurs, que le ion enlève et entraine avec lui. Nouvelle P u '^ f més en matière so- 
J n **» grande partie composée d’air fixe et d’eau lixc sa.s,s et tranJ 

" lc Par le filtre animal. . jwre échauffée à un moindre 

-'près ces expériences, j'en iis d’autres sur cette me J ponr cei a Irois mor- 

de chaleur, mais pendant un temps aussi long. JJ _ endroit ou la chaleur était 
'-aaux des parois extérieures de la lunette de ia tuyère, < i muraille s'y ramollissait et 
a peu ppÈ S ,] e 03 degrés, parce que le soufre appUqu C J ppÊ8 celui auquel le soufre 

c °rrimençait k fondre, et que ce degré de chaleur es nrécédentes. que celte même 

e,t, '-c en fusion. Je irouvai. par trois épreuves semblables a«M" 
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pierre, chauffée à ce degré pendant cinq mois, avait augmenté en pesanteur spécifia 11 * 
d unO'D, c’est-à-dire de presque un quart de plus que celte qui avait éprouvé le degré & 
chaleur voisin de celui de la calcination, et je conclus de cette différence que l'effet de 1:1 
calcination commençait à se préparer dans Ja pierre qui avait subi le plus grand leu- ; |U 
lieu que celle qui n avait éprouvé qu’une moindre chaleur avait conservé toutes les païtits 
fixes quelle y avait déposées. 

Pütir me satisfaire pleinement sur ce sujet et reconnaître si toutes lés pierres calcai ,LS 
augmentent en pesanteur spécifique par une chaleur constamment et longtemps appd l l l,< " 
je iis six nouvelles épreuves sur deux antres espèces de pierres. Celle dont était coustru 1 * 
I inlêiieur de mon fourneau, et qui a servi aux expériences précédentes, s'appelle 
Le pays pierre à feu, parce quelle résiste plus à l'action du feu que toutes les a»t rcs 
pierres calcaires. Sa substance est composée de petits graviers calcaires liés ensemble l Kir 
un ci [lient pierreux qui n’est pas fort dur, et qui laisse quelques interstices vides; - ,l 
pesante lu est neanmoins plus grande que celle des autres pierres calcaires denviron ^ [l 
2(K Eu ayant éprouvé plusieurs morceaux au feu de mes chaufferies, il a fallu pouf Il& 
calciner plus du double du temps de celui qui! fallait pour réduire en chaux les a^ r ' s 
pierres; on peut donc être assure que les ôxpériences précédentes ont été faites sur 
pierre calcaire la plus résistante au feu. Les pierres auxquelles je vais la comparer èi^ lii 
aussi d,- 1res Imnnr** pierres raîcaiivs (huit on fait la plus belle taille pour les JriUm**; 
Hrnc a le grain fin et presque aussi serré que le marbre; l'autre a le grain m peu P 3ns 
gros, maïs toutes deux sont compactes et pleines, toutes deux font de rexcellente C^ tY 
grise* plus liante et plus forte que la chaux commune, qui est plus blanche. 

ho pesant dans Inir et {(ans lemi trois morceaux chauffés et trois autres non cl 
de celte première pierre dont ie grain était le plus On, j’ai trouvé qu'elle avait g&S 11 *; 
m m° en pesanteur spécifique, par implication constante pendant cinq mois d une cbate ur 
d’environ 90degrés, ce que j’ai reconnu, parce qu’elle était voisine de celle dont j*‘ VJïJ - 
lait casser les morceaux dans la voûte extérieure du fourneau, et que le soufre ne fûïiiD^ 
plus contre ses parois : en ayant donc fait enlever trois morceaux encore chauds pcu r lt * 
peser et comparer avec d'autres morceaux de la même pierre qui étaient restes exposé ■* 
l'air libre, j'ai vu que l'un des morceaux avait augmenté d’un 60 e , le second d’un ltï 
troisième dun 36°, Ainsi celle pierre A grain très lin a augmenté en pesanteur spécifid^ 
de près d un tiers diï plus que la pierre à leu chauffée au degré voisin de celui de la rai | L 
nation, et aussi d'environ un 7« de plus que celle même pierre à feu chauffée à <J$ degnsh 
c’est-à-dire à une chaleur à peu près égale. 

La seconde pierre, dont le grain était moins lin, formait une assise entière de la vt>û |tf 
extérieure du fourneau, et je fus maître de choisir les morceaux dont j’axais besoin P 0111 
1 expérience, dems un quartier qui n.x «j ït subi pendant le même temps de cinq mois E 
tneiiiL]! degré Uo de chaleur que la pierre à feu : en ayant donc fait casser trois morceaux 
e l iu étant muni d( trois autres qui n axaient pas été chauffés, je trouvai que l'un de 
morceaux chauffés avait augmenté d’un Sis le second dm ü3« et Je troisième d’un 
to qui donne puni [■< mesure moyenne un Gi û d augmentation eu pesanteur spécifiqntx 

H résulte de ces expériences : i° que toute pierre calcaire, chauffée pendant longtê®^’ 
acquiert de la masse et devient plus pesante ; cette augmentation no peut venir que m 
particules de chaleur qui la pénètrent et s'y unissent par leur longue résidence, et qui 
lors en deviennent partie constituante sous une forme fixe; 2° que cette augmentation & 
pesanteur spécifique étant d'un OD ou dun m* ou d’un 63* ne se trouve varier ici quepa r 
la nature des différentes pierres; que celles dont le grain est le plus fin, sont celtes âo^ 
la chaleur augmente le plus la masse, et dans lesquelles les pores étant plus pdits. eîiJ 
se lixe plus aisément et en plus grande quantité; 3* que la quantité de chaleur qui se 
dans la pierre est encore bien plus grande que ne le désigne ici l'augmentation ^ kt 
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; CQ r ta chaleur, avant de se fixer dans la pierre, a commencé par i rt chasser 
^ parties humides qu'elle contenait ; on sait qu'en distillant la pierre calcaire < ans n 
COrnue Mcn fermée, on tire de l’eau pure jusqu'à concurrence d’un æbsfeme de son p™ s; 
*f is comme une chaleur de 05 degrés, quoique appliquée pendant cinq mois, P 011 ™ 
hmoina produire à cet égard de moindres effets que le feu violent qnoo app mu ; 
Asseau dans lequel on distille la pierre, réduisons de moitié et merne des l f0lS l* c 
Tumlité d'eau enlevée à la pierre par la chaleur de 93 degrés, on ne f 

^convenir que la quantité de chaleur qui s’est fixée dans cette pierre, ne soit d’abord i un 
f Indiqué par l'augmentation de la pesanteur spécifique, et encore d un 0^ I l0IÏÏ 1 ^ ua 
e quantité d'eau qu’elle contenait, et que cette chaleur aura fait sortir ; en sorti qn on F 
a ssitrer f sans craindre de se tromper, que la chaleur qui pénètre dans ta phru lu 
^Pliquée pendant longtemps, s'y fixe en assez grande quantité pour en augmen cr , 
tout au moins d'un trentième, même dans la supposition qu elle n ait c §&$ î ien 
* rjI] g temps que le quart de Peau que la pierre contenait* 

CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 

toutes les pierres calcaires dont la pesanteur spécifique augmente par la longue RPP 
0ii de la chaleur acquièrent, par cette espèce de dessèchement, plus e ure _ 
n ava fent auparavant. Voulant reconnaître si cette dureté serait dura * e, l > ] 
raient avec fe temps non seulement cette qualité, mais celle de l.ui 0 muiïal' ^ 
qu elles avaient acquise par la chaleur, je Ils exposer aux injnres de air p^ 
ariies des i r0 j s gjpgçgg pierres qui avaient servi aux expériences pr-’ ‘ ' . 

JUtea avaient été plus on moins chauffées pendant cinq mois. Au bon. ’’ 1 ‘ r lc 

_ n lut lesquels il y avait eu des pluies, je les lis souder et frapi'd ‘ IK _ ^ . ;ivec 

Une ouvrier qui les avait trouvées très dures quinze jours auparavant; ‘ ^ 

S we la pierre à (en qui était la plus poreuse, et dont le grain Mt le jAm £* ntt» 
^ ï )lus aussi dure et qu'elle se laissait travailler plus aisément. ^ , .i lire ^" 

Péces, et surtout celle dont le grain était le plus fin, ax aient consen ^ ^ 

elles la perdirent en moins de six semaines. Fi les ayan at a < • ^ 

■ 1 ■ «ta» liydrnstnllqne, je reeonnne qn'elte «W aneei perd» 

^"«6 to 1. nuttëre lise que la chaleur y «ail «*"*• WnMM ” U* 
fns elles étaient toujours spécifiquement plus pesantes d un HW u .. . . trc m 
^ 1 “'avaient point été chauffées, La différence devenant alors trop difficile a s . 

et ceux qui n’avaient pas été chauffés, et qui tous étaient fanent expo s a 
air ’ fus forcé de borner là colle expérience, mais je suis persuadé P bea^oup 
. ‘“ps ces pierres auraient perdu toute leur pesanteur acquise. lUn es c J _ 
,/ Kl6 : aprÈS ff^'ffnes mois d'exposition à l’air, les ouvriers les on iai __ 

ment que i es îin t res pierres de même espèce qui n’avaient point u c . ia ” . .* . 

resuite de cette expérience, que les particules de chaleur qui 1X1 ‘ r aorés sf> ô 

' s ° nt * eomme je l’ai dit. unies que par force; qne, quoiqu'elle les c _ 

. ‘er refroidissement et pendant assez longtemps, si on la prtserve _ gins doute 

5 * Perd néanmoins peu à peu par les impressions de l’air et de 
Jï*® que l’air et l’eau ont plus d’affinité avec la pierre que les parti* s ■ 
enV". , . a ' Cnt ltî Sées. Cette chaleur fixe nest plus active; elle es 1'**“ cfiasse $ soo 

j 0 lcretne uf passive ; dès lors loin de pouvoir chasser ’ d’antres matières qui 

h^Vn- r ° Pnmd l ° nteS leS placcs <î,, elle !“* Zjrl cïtte chaleur une fois fixée n’y 

C;‘.? VeC 1>ean atttant d,8fflnil6 q,,c 1 '«ïC'est ce que j’ai cherché A constater par 
y* ure ’t-elle pas constamment et à toujo urs ' 

^hèrlensuivante* ^ 

lu 
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SIXIÈME EXPÉRIENCE* 


J'ai pris plusieurs morceaux de foute de fer que j’ai fait casser dans les gueuses d 1 JJ 
avaient servi plusieurs fois à soutenir les parois de la cheminée de mon fourneau, et 'l l3L 
par conséquent avaient été chauffées trois fois pendant quatre on cinq mois de a 
degré de chaleur qui calcine |la pierre, car ces gueuses avaient soutenu les pici rt5 
les briques de 1''intérieur du fourneau, et n’étaient défendues de faction |mmédial« 6 
feu que par une pierre épaisse de 3 ou 4 pouces qui formait le dernier rang des eiaiV^ 
du fourneau; ces dernières pierres, ainsique toutes ics autres dont les étalages êtàà n 
construits, s’étaient réduites en chaux à chaque fondage, et la calcination avait iouj <n,r _ 
pénétré de près de 8 pouces dans celles qui étaient exposées à la plus violent 
du feu ; ainsi les gueuses, qui n’étaient recouvertes que de 4 pouces par ces ptci^ - 
avaient certainement subi le même degré de feu que celui qui produit la parfeite adeifi^ 1 ^ 
de ta pierre, et Pavaient, comme je l’ai dit, subi trois fois pendant quatre ou cinq mok 1 
suite. Les morceaux de cette fonte de fer que je fis casser ne se séparèrent du reste d L 
gueuse qu'à coups de masse très réitérés, au lieu que des gueuses de cette meme 
Liais qui n’avaient pas subi l'action du feu, étaient très cassantes et se séparaient 
ceaux aux premiers coups de masse ; je reconnus dès lors que cette fonte, chauffé' :i l[]l 
aussi grand feu et pendant si longtemps, avait acquis beaucoup plus de dureté et de ^ lïa 
cité qu’elle n'en avait auparavant, beaucoup plus môme a proportion que n’en avau- 1 ^ 
acquis les pierres calcaires. Par ce premier indice je jugeai que je trouverais une dilh' 
encore plus grande dans la pesanteur spécifique de celle fonte si longtemps chauffé- ^ 
en effet, le premier morceau que j’éprouvai à la balance hydrostatique pesait dan» 3 433 
4 livres 4 onces 3 gros, ou 547 gros; Je même morceau pesait dans l’eau 3 livres H oiltL * 
2 gros l, c’est-à-dire 474 gros \ : la différence est de 11 \\ l'eau dont je me servais P° _ 
mes expériences pesait exactement 7ü livres le pied cube et le volume d’eau déplac 1 P' 
celui du morceau de cette fonte pesait Tl gros i : ainsi 72 gros poids du volume de 
déplacée par le morceau de fonte, sont à 70 livres, poids du pied cube de lVam 
î>47 gros, poids du inorceeau de toute, sont a 528 livres 2 onces 1 gros 47 grains, J ] 
pied cube de celle fonte, et ce poids excède beaucoup celui de celte même fonte loi *! 11 e 
n’a pus été chauffée : c’est une fonte blanche qui communément est très cassante et * ûr 
le poids n'est que de 403 ou üüO livres tout au plus. Ainsi la pesanteur spécifique st 1 i 
augmentée de 28 surBQfi par cette très longue application de la chaleur, ce qui fait ell ' al ^ 
un dix-huitième de la masse; je me suis assuré de celte grande différence par cinq êpr tîl|H 
successives pour lesquelles j‘ai eu attention de prendre toujours des morceaux 
chacun 4 livres au moins, et comparés un à un avec des morceaux de meme flg lire * 
d’mi volume à peu prés égal : car quoiqu’il paraisse qu’ici la ditïérenee du vo ,un Vj 
quelque grande qu elle soit, ne déviait rien faire, et ne peut influer sur le résult é ' 
Topératîon de la balance hydrostatique, cependant ceux qui sont exercés à la ï31il,,i ^ 


Et 


seront aperçus, comme moi, que les résultats sont toujours plus justes lorsque les 
mes des matières qu’on compare ne sont pas bien plus grands 1 un que Fautre* 


quelque fluide qu elle nous paraisse, a néanmoins un certain petit degré de ténacité fl 
influe plus ou moins sur des volumes pins ou moins grands- Bailleurs il y a iT ^ 
de matières qui soient parfaitement homogènes on égales en pesanteur daiw ton^ , 


parties extérieures du volume qu'on soumet à l’épreuve : ainsi, pour obtenir 11,1 ir>l \ 
sur lequel on puisse compter précisément, il faut toujours comparer des morceau* 
volume approchant, et d’une figure qui ne soit pas bien différente; car si d + uue ] | J|I : 
pesait un globe de fer de l livres, et d’autre part une feuille de tôle du même P 


ï on 
üiJ s > 
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011 tronverait à la balance hydrostatique leur pesanteur spécifique, quoiqu'elle lut réelle» 
nient la même. 

crois que quiconque réfléchira sur les expériences précédentes et sut kurs resu ^ * 

l[ ® leurra disconvenir que la chaleur très longtemps appliquée aux différents ioips qu L e 
Pénètre ne dépose dans leur intérieur une très grande quantité de particules qui ‘ ^ Vl * cl 
nem l^rties constituantes de leur masse, et qui s y unissent et y adhèrent d aujant p us 
matières se trouvent avoir avec elles plus d affinité et d’autres [apports te na uri 
! he trouvant muni de ees expériences, je n’aî pas craint d'avancer, dans mon rrav 
{ ^ éléments, que les molécules de la chaleur se fixaient dans tous les c° r P s r connut s s 
t*®* celles de la lumière et celles de l’air dès qu'il est accompagné de chaleur ou do feu. 


SIXIÈME MÉMOIRE 

expériences sur la lumière et SUR LA chaleur 

qu'elle peut produire. 


ARTICLE PREMIER 

INVENTION UE MIROIRS POUR BRULER A DÉ GRANDES DISTANCES- 

^ histoire des miroirs ardents d’Archimède est fameuse : il les inventa pour la d*T y 
J * P^ie, et il lança, disent les anciens, Je feu du soleil sur la flotte ennemie, qu i - 
3s] l en cendres lorsqu’elle approcha des remparts de Syracuse; mais ce c usou ’ ( 
i ■ n a P as douté pendant quinze ou seize siècles, a d’abord clé contredite, e emuii c * 
a* i ^ pendant ces derniers temps. Ueseartes, né pour juger et rnune pour surpy 
f t rCtim ^ a prononcé contre lui dïm ton de maître; ii a nié la possibilité de inwul hui, 

. ** opinion a prévalu sur les témoignages et sur la croyance de toute l antiquité : h> 
" modernes, soit par respect pour leur philosophes, soit par couip aisautt P 

ls contemporains, ont été de meme avis. On n’accorde guère aux anciens que ce d u 
(hl ^ leur ôter : déterminés peut-être par ces motifs, dont lamour-propie ir si 
. ' souvent sans qu’on s'en aperçoive, iï a von s-no ns pas naturellement tu p 1 ,]l u 
w 1 * ^fuscr ce que nous devons à ceux qui nous ont précédés? Et si noiie srtc e 
-j | qu’un aulre, ne serait-ce pas» qu’élant plus éclairé, il cl oit a\uii plus 11 t ioi 

gloire, plus prétentions à la supériorité? 

Juoi qu’ii en soit, celle invention était dans le cas de plusieurs autres décou\er es 
d ;^.quité qui se sont évanouies, parte qu’on a préféré la facilité de les nier a la difliculté 
, r 1 s retrouver; et les miroirs ardents d’Archimède étaient si décriés qui J,L | 
tdld f enrétablir la réputation; car, pour rappeler du jugemen l c ^ 

a ; iJt Tielque chose de plus fort que des raisons, et il ne restait quuii uo. 

à la vérité, mais difficile et hardi, c’était d’entreprendre de trouver les mirons, 

l^(ii r , <3 . lr " ^ en fllire fi 11 * P us sent produire les mêmes effets s j en a, ^ ^ ‘ ® " 

«,» 1 et j'avouerai volontiers que le plus difficile de la c i° se r { 

^ Msque dans l’exécution j'ai réussi au delà de mes espérances (l 

P <*) premières expériences de B.iffou sur te mimirs ardents furent faites en iW 

»q««l D-fc» «ow 1. 
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J’ai donc cherché le moyen de faire des miroirs pour brûler à de grondes distal 5 * 
comme de iOO* de 200 et 300 pieds: je savais en général qu’avec les miroirs par réflexif 
Ton n’avait jamais brillé qu'a 13 on 20 pieds tout an plus, et qu’avec ceux qui sont réfflU 
gents, la distance était encore plus courte, et je sentais bien qu’il était impossible ^ 
la pratique, de travailler un miroir de rnélal on de verre avec assez d'exactitude P° 
brûler à ces grandes distances; que pour brûler, par exemple, à 200 pieds, la spbère aï 
dans ca cas 800 pieds de diamètre, on ne pouvait rien espérer de la méthode ordinal 
de travailler les verres* et je me persuadai bientôt que, quand meme on pourrait 
trouver une nouvelle pour donner à de grandes pièces de verre ou de métal une 
bure aussi légère, ii n’en résulterait encore qu’un avantage très peu considérable, corn 
je Je dirai dans la suite. 

Mais, pour aller par ordre, je cherchai d'abord combien la lumière du soleil perdait 
la réflexion à différentes distances, et quelles sont les matières qui la réfléchissent le P ^ 
fortement. Je trouvai premièrement que les glaces clamées, lorsqu’elles sont polies 
un peude soin* réfléchissent plus puissamment la lumière que les métaux les mieux P°* |S ’ 
et mémo mieux que le métal composé dont ou se sert pour faire des miroirs de léles^P ^ 
et que* quoiqu’il y ait dans les glaces deux réflexions* Fane û la surface et l'autre » ilul 
rieur* elles ne laissent pas de donner une lumière plus vive et plus nette que h’ 1]14j>tu p 
qui produit une lumière colorée. 

En second lieu, en recevant La lumière du soleil dans un endroit obscur* et ^ 
comparant avec cette même lumière du soleil réfléchie par une glace, je trouvai q uit _ tL 
petites distances* comme 4 ou 5 pieds, elle ne perdait qu’environ moitié par la réfle* 1011 ' 
œ que je jugeai en faisant tomber sur la première lumière réfléchie une seconde 
aussi réfléchie : car la vivacité de ccs deux lumières réfléchies me parut égaie à 
la lumière directe. 

Troisièmement, ayant reçu û de grandes distances, comme ù 100, 200 et 300 P £ - *' 
cette même lumière réfléchie par de grandes glaces, je reconnus qu’elle ne perdait presQ lî ® 
*jcn de sa force par l'épaisseur de l’air qu elle avait à traverser 

ïï I "'1 

Ensuite je voulus essayer les mêmes choses sur la lumière des bougies; et, pour 1 
mer plus exactement de la quantité d’affaiblissement que la réflexion cause à c® L 
minière, je fis F expérience suivante : 


Je me mis vis-à-vis une glace de miroir, avec un livre à la main, dans une c 


baml> re 
lis 


où l’obscurité de la nuit était entière* et où je ne pouvais distinguer aucun objet ■ ^ 

allumer dans une chambre voisine, à 40 pieds de distance environ, une seule bougie, L 

et lire le 


je la fis approcher peu à peu, jusqu’à ce que je pusse distinguer les caractères 


isuité 


livre que j’avais a la main ; la distance se trouva de ïï pieds du livre à ia bougie : £fl su 
ayant retourné ïe livre du côté du miroir, je cherchai à lire par cette même lumière ^ 
chic, et je fis intercepter par un paravent ia partie de ia lumière directe qui ue toJ»^ 1 
pas sur le miroir, afin de n’avoir sur mon livre que îa lumière réfléchie. 11 fallut apP r ^ 
cher la bougie* ce qu’on fit peu à j>eu* jusqu’à ce que je pusse lire les mêmes c&raek r J* 
éclaîréâ par la lumière réfléchie ; et alors la distance du livre à la bougie, y compris & ^ 
du livre au miroir* qui n’était que de 1/2 pied* se trouva être en tout de 13 P i<xJs? 


. c feû fi 
éfléGbf® 


répétai cela plusieurs fois, et j’eus toujours ïes mêmes résiliais à très peu près 
conclus que la force ou la quantité de la lumière directe est à celle de la lumière re 
comme 370 à 223 : ainsi reflet de la lumière de cinq bougies reçues par une gfa^ e 11 
est à peu prés égal à celui de la lumière directe de deux bougies. ^ 

Ul lumière des bougies perd donc plus par la réflexion que la lumière du süh’tli L 

qni venait de servir. Ces expériences firent à l’époque beaucoup de bruit, un grand nO&b 
de personnes les renouvelèrent et Bu flou en relira une grande popularité* 
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différence vient de ce que les rayons de lumière qui partent de ia bougie comme 
dtm centre tombent plus obliquement sur le miroir que les rayons du aoM^ qm viemmn 
Presque parallèlement. Cette expérience confirma donc ce qne j avais trouvé à m f t 
L pour sûr que la lumière du soleil ne perd qu T envïfûn moitié pai sa ri flexion su 
11116 glace de miroir. ' 

premières eonnaissances dont j avais besoin étant acquises, je cherchai ciî&uiece 
deviennent en effet les images du soleil lorsqu'on les reçoit à de grandes distances. 
ü ^Njien entendre ce que je vais dire* il. ne tant pas, comme on le fait ordinatremeni, 
^sidérer les rayons du soleil comme parallèles j et il faut se souvenir que k coips ru 
^cit occupe à nos yeux une étendue d'environ 32 minutes; que pu* tonsi qutn 
J^ïons qui partent du bord supérieur du disque, venant à tomber sur un point dune su 
^réfléchissante, les rayons qui partent du bord inférieur, venant à tomber aussi sur e 
point de cette surface, ils forment entre eux un angle de 32 minutes dans imu- 
0Ilce c t ensuite dans îa réflexion, et que pas conséquent l image doit augmenter dt^ gian 
* u,r à mesure qu elle s'éloigne* II faut de plus faire attention a la figure de ics images . 
exemple, une glace plane carrée de 1/2 pied, exposée aux rayons du solei T or 
une image carrée de 0 pouces lorsqu'on recevra cette image a une petite du» *inct 
^ ^ glace, comme de quelques pieds; en s’éloignant peu à peu, on voil Vumgo aug- 
6ïl ier, ensuite se déformer, enfin s'arrondir et demeurer ronde, toujours en ^ agnuit s 
f ru ix mesure qu’elle s’éloigne du miroir. Celle image esl composée d’au Uni i do divines 
^ soleil qu'il y a de points physiques dans la surface réfléchissante, le pom ui nn 11 
^ r me une image du disque; les points voisins en forment de sombres e te \> - 
pudeur qui excédent un peu le disque du milieu; il en est de meme te °usu * 

. Ùm ^ et limage est composée d’une infinité de disques qui, se surmon an rt ^ t 
.taffei pant cire u lai renient les uns sur les autres, forment 1 image r cc ne 
ffdlicu de la place est le optiIfp 

. « (ta wçoKVjûssB CMiipua*, de .on, » ttp i. P*» «»'f * 
he quiîs occupent n’étant qu’un peu plus grande que celle de la glace, ce It 
î? mém * figure et à peu près de la même étendue que la glace : si la gîaeo est carree, 
J'bagc est carrée; si la glace est triangulaire, l’image esl triangulaire, mais or t 
, t " 0iL limage â une grande distance de la glace, où retendue qu occupent ls isqucs 
_yucoup pîn & grande que celle de la glace, l’image ne conserve plus la figure canto ^ 
j 4ari êulaire de la glace, elle devient nécessairement circulaire; et, P°ur trouvei c p î 
e diatance oü l’image perd sa figure carrée, il ny a quà ebereber <i qm lk ilIlct 
- îc ® nous paraît sous un angle égal à celui que forme le corps du solül a no: jeux, 
cat-à-dlre sons un angle de 32 minutes, cette distance sera celle où limage l Mr 11 
^re carrée et deviendra ronde f car les disques ayant toujours pour diamètre figue 
it i a corde de lare de cercle qui mesure un angle de 32 mi nu les, on Irouu'iapar 
„ ^gle qu une glace carrée de 6 pouces perd sa figure carrée â 1& distance < liiuicu 
pîeds, et qu’une glace de i pied en carré ne la perd qua f-0 P^ds environ, e J1 
es Autres. 

" réfléchissant un pm sur celle théorie, on ne sera plus étonné de voir qtfà ta'■#» 
” r -1 nnft imacre tit n 


E 


. tilt peu sur (AltlU UILUIJI'] '-’ti ” 1” " _ ■ | n |„ 

11 es distances, une grande et une petite glace donnent a peu pr s nue _ ' 
.‘^grandeur, et qui ne diffère que par l’intensité de la lumière j on ne 
I■ is t]U 0110 glace ronde, ou carrée, ou longue, ou triangulaire, on de t lj dtI 11 * ‘ 

1 ûn ««ta (a), donne toujours des images rondes, et on verra clairement que les .mages 

fê,1 £ G dÏ T CCLle même rai “ n que . P fi'S d'un c 'Sic e r so P «t S tû u leV ov^a Je s 

,L » des arbres élevés et touffus, qui tombent sur le sable u une 

“i rondes. 
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ne s’agrandissent et ne s f ulTâibllssent pas par la dispersion de la lumière ou par ^ P er ^ 1, 
qu'eîle fait en traversant l’air, comme Pont cru quelques physiciens, et que cela n’arfl 1 ' 1 ' 
au contraire que par l'augmentation des disques, qui occupent toujours un espace de 33 
mîtes, à quelque éloignement qu’on les porte. 

De même on sera convaincu, par la simple exposition de cette théorie, que les court 
de quelque espèce qu'elles soient, ne peuvent être employées avec quelque avantage P'' a 
brûler de loin, parce que le diamètre du loyer de toutes les courbes ne peut jamais r ,Jt 
plus petit que la corde de l'arc qui mesure un angle de 32 minutes, et (pie par consequ^ 
le miroir concave le plus parfait dont le diamètre serait égal n cette corde ne ferait 
le double de l'effet de ce miroir plan de même surface (a) ; et si le diamètre de ce m ir0 ‘ 
courbe était plus petit que cette corde, il ue ferait guère plus d’effet qu’un miroir pf l]ltL 
même surface. 

■» -|jj 

Lorsque j’eus bien compris ce que je viens d'exposer, je me persuadai bientôt» a 161 
pouvoir douter, qif Archimède n'avait pu brûler de loin qu’avec des miroirs plans * iÀl * 
indépendamment de rimpossiWLité où l’on était alors et on l'on serait encore aujtnn Jl,in 
d’exécuter des miroirs concaves d’un aussi long foyer, je sentis bien que les .réflexif 
que je viens de foire ne pouvaient pas avoir échappé â ce grand mathématicien. Daiü Ll]3 
je pensai que, selon toutes les apparences, les anciens ne savaient pas faire de g™ iu ^‘ 
masses de verre, qu'ils ignoraient Part de le couler pour en faire de grandes ^ iVJ ‘' 
qu'ils n'avaienttout au plus que celui de le souffler et d'en faire des bouteilles^ 
vases; et je me persuadai aisément que estait avec des miroirs plans de métal pod et l 1 ^ 
Ja réflexion des rayons du soleil qu 1 Archimède avait brûlé au loin; mais comme j ^ jl 
reconnu que les miroirs de glace réfléchissent plus puissamment la lumière d 11 ’ 1 
miroirs du métal le plus poli, le pensai A faire construire une machine pour fuit' 1 c ° 111 
(dder au même point les images réflédhies par un grand nombre de ces glaces plau^? ^ Jl 1 
convaincu que ce moyen était le seul par lequel il fût possible de réussir» 

Cependant j’avais encore des doutes, et qui me paraissaient même très bleu tond ■ 
car voici comment je raisonnais. Supposons que la distance à laquelle je veux bnd ' 1 s ^ 
do 210 pieds, jo vois clairement que lo foyer de mon miroir ne peut avoir 
2 pieds de diamètre à celte distance; dès lors quelle sera l’étendue que je serai oî>lir' Lt 11 
donner h mon assemblage de miroirs plans pour produire du feu dans un aussi g rJI11 
foyer? Elle pouvait être si grande que la chose eût été impraticable dans l'exécution t a 
en comparant le diamètre du loyer au diamètre du miroir, dans les meilleurs miroii> P '■ 
réflexion que nous ayons, par exemple avec le miroir de L’Académie, j’avais observé fl 09 
le diamètre de ce miroir, qui est de 3 pieds, était cent huit fois plus grand qtio h ^ ,lî ‘" 
mètre de son foyer, qui n'a qu'environ 4 lignes, et j’en concluais, que, pour brii^_ 
aussi vivement ù m pieds, il eût été nécessaire que mon assemblage de miroirs eût 
2ib pieds de diamètre, puisque le foyer aurait 2 pieds; or, un miroir de 216 I L 
diamètre était assurément une chose impossible. 

A la vérité, ce miroir de 3 pieds de diamètre brûle assez vivement pour fondra l°^ 
et je voulus voir combien j’avais à gagner en réduisant son action à n’enflammer (fl* „ 
bois : pour cela, j’appliquai sur le miroir des zones circulaires de papier pour eii dll,TI ' 
nuer te diamètre, et je trouvai qu’il n’avait plus assez de force pour enflammer du b° _ 
sec lorsque son diamètre fut réduit a 4 pouces H ou 0 lignes : prenant donc 5 P° llG ^ 
ou 60 lignes pour l 1 étendue du diamètre nécessaire pour brûler avec un toy e ^ 
h lignes, je ne pouvais me dispenser de conclure que, pour brûler également à 2 'm ['^ 

ia) Si i on se donne la peine de le supputer, on trouvera que Je miroir courbe h- 
parfait n'a davantage sur un miroir plan que dans la raison de 17 à 10, du moins à 1 
peu près. 
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îj k foyer aurait nécessairement 2 pieds de diamètre T il nie fainliait un miroir de 
Pledt de diamètre; ce qui me paraissait encore une chose impossible, ou <u moi 

'^Praticable* * • '* ' 

A des raisons si positives, et que d'autres auraient regardées rouinie des démon* 
de impossibilité du miroir, je ira vais rien a opposer quïm soupçon, mm m 
^ a Pçon ancien, cl sur lequel plus j'avais réfléchi, plus je m’étais persuade qu i n 
; ^ ^ndemont ; c'est que les effets de la chaleur pouvaient bien n être pas propoi . 
'Hum do lumière, ou, ce qui revient au même, qu'à égale intensité de luuu r 

a !* ds foyers devaient brûler plus vivement que les petits. 

- [ i estimant la chaleur mathématiquement, il n'est pas douteux que U foret ( es _ 
J longueur ne soit proportionnelle à la surface des miroirs. Un miroir dont u 
^ r| ace est double de celle d'un autre doit avoir un foyer de la même grandeur, * 
drlure i*st j a m( j me . e t ce f, lv er de même grandeur doit contenir le double * ^ Ul . 

1 ' lumière que contient le premier loyer; et dans la supposition qui 1 ks e v * 
fo ' ° nrS Proportionnels à leurs causes, on avait toujours cru que la chaleur L ce 
devait être douille de celle du premier- . . 

,, e roeme, et par la même estimation mathématique, on a toujours ciu qua e„a 

de lumière un petit foyer devait brûler autant qu'un grand, et que effet de la i k - 
" 1 devait être proportionnel & cette intensité de lumière; <w sotte, 1 la ‘ 11 1 ‘' ’ 

J “» peut faire des verres ou des miroirs extrêmement petits q«i brûleront avec au 

I» pfu, pmfe Je pensai d’abord, comme je rai dit «dessus ^ 
^ È ' ûr '. «Me delà théorie mathématique, pourrait bien se trouver fausse dans! i ■ i ■ 
ï* W la cita leur étant une quîlité physique de l'action el 
‘'Welle nous ne connaissons pas bien les fois, il me semblai qui ï . . gj) ^. 

("ce de témérité à en estimer ainsi les effets par un raisonnemen t - 
cubtion. 

fo > ( ' onc recours une fois à l’expérience: je pris des miroirs ^ . j nVîrâ 

f ZT el différents degrés de poliment; et en comparant l’actioû ^ 

ks mêmes matières fusibles ou combustibles, je trouvai qu a eg.» o ni e s ■ _ ^ , |lisent 

grand» foyers font constamment beaucoup plus d’effet que ' chaleur 

2"* l'inflammation on la fusion, tandis que les petits ne Posent 
J je trouvai la même chose avec les miroirs par réfraction. Po • ]u 

Prenons, par exemple, un grand miroir ardent £ r * ™ “J , argear à 6 pieds 
qui a %% pouces Je diamètre el un foyei ^ h - , ? . n , ^ 

_ distance, auquel foyer le cuivre se fond en moins d’une minute, et ai _ ‘ _ 

.* ,J * ^Portions un petit verre ardent de 3â lignes de diamètre, dont e «-*- '■ ‘ 

an U è<le ligue, et la distance à 6 pouces: puisque le grand miioir ont. _ 

( Minute dans l'étendue entière de son foyer, qui est de s «SU'cs, l ' ' , , son 

lov' la tl'éorie, fondre dans le même temps la même malien? i ans < v endais 
, ff'ii est de | de ligne. Ayant fait l’expérience, j’ai trouvé, comme je' ] . • _ 

" Me, loin de fondre le cuivre, ce petit verre ardent pouvait à peine 0 
riijletir à cette matière. mie la chaleur 

se cl rai30tl de œUe diIffireoce est ; ‘ isée à donuer ’ Sl l ’° nf ï ^ même qu’elle est 
«mmume de proche en proche et se disperse. P°"‘ d ^ fail loffib er le foyer 

d’un ! continuellement sur le même point : par exemp - à diamètre, 

ardent sur le centre d’un écu, et que ce foyer n a,t f volnme 

qu'il produit sur le centre de l’écu se disperse **M^*v™ 

2** l’ôcu, et ii devient chaud jusqu’à la circonlé^nce ; dès lor, toute ia chaleur, 

. *'iue employée d’ahoril contre le centre de récu, ne s y .un ’ W* 1 

*** * aussi grand effet que si elle y demeurait tout entière. »»«. d Ul1 l01LI 
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de i ligne qui tombe sur le milieu de Fécu, ou fait tomber sur Fécu tout entier un f°>* r 
d'égale intensité, toutes les parties de Fécu étant également échauffées dans ce 
cas, non seulement il n’y a pas de perte de chaleur comme dans le premier, maïs 
i] y a du gain et de L'augmentation de chaleur, car le point du milieu profilant de & c 
leur des autres points qui l'environnent, Fécu sera fondu dans ce dernier cas, tandis 
dans le premier il ne sera que légèrement échauffé* 

Après avoir fait ces expériences et ces réflexions, je sentis augmenter prodigienscia^^ 
l'espérance que j’avais de réussir à faire des miroirs qui brûleraient au loin; 
commençai à ne plus craindre autant que je l avais craint d'abord la grande étendue df& 
foyers; je me persuadai au contraire qu'un foyer d’une largeur considérable, com^ ® 
2 pieds, et dans lequel l'intensité de la lumière ne serait pas à beaucoup prés clUS 
grande que dans un petit foyer, comme de 4 lignes, pourrait cependant produire 
plus de lorce l'inflammation et l'embrasement, et que par conséquent ce mir ûir ^ 
par la théorie mathématique, devait avoir au moins 30 pieds de diamètre, se vé&W& 1 
sans doute à un miroir de 8 ou 10 pieds tout au plus; ce qui est non seulement une 
possible, mais même très praticable* 

Je pensai donc sérieusement à exécuter mon projet: d abord i’avnis dessein de brûler 
àïïûo ou :J00 pieds avec des glaces circulaires ou hexagones de i pied carré de surfont ® 
je voulais faire quatre châssis de fer pour les porter, avec trois vis à chacune P° ur 
mouvoir en tout sens, et un ressort pour les assujettir; mais la dépense trop coü^ ^ 
râblé qu'exigeait cet ajustement me lit abandonner cette idée, et je me rabattis a 
glaces communes de 6 pouces sur 8 pouces, et un ajustement en bois qui, à la vérn^ 
moins solide et moins précis, mais dont la dépensé convenait mieux à une teuiâb'^ 
M, Pas semant, dont F habileté dans les mécaniques est comme même de F Académie $ 
chargea de ce détail, et je n’en ferai pas la description, parce qu'un coup d'œil tlir 
miroir en fera mieux entendre la construction qu’un long discours (a), 

11 suffira de dire qu i J a d'abord été composé de cent soixante-huit glaces étainc^ * 
fi pouces sur 8 pouces chacune, éloignées les unes des autres d'environ 4 bÉ? tlt5 
que chacune de ces glaces se peut mouvoir en tout sens, et indépendamment de * ül1 ^ 
et que les 4 lignes d’intervalle qui sont outre elles servent non seulement à 


liberté de ce mouvement, mais aussi é laisser voir à celui qui opère Pendroit où 


il faut 


conduire ses images* Au moyen de cette construction Fou peut faire tomber sur le 
point les cent soixante-huit images et par conséquent brûler à plusieurs distances, com^ 
à 20, 30, et jusqu'à 130 pieds, et à toutes les distances intermédiaires; et en augïü eI1 ^ 
ta grandeur du miroir, ou en faisant d’antres miroirs semblables au premier, on «s* * 
de porter le feu à de plus grandes distances encore, ou d’en augmenter autant 
voudra îa force ou l'activité à œs premières distances* 

Seulement il faut observer que le mouvement dont j'ai parlé n’est point trop 
exécuter, et que d'ailleurs il y a un grand choix à faire dans les glaces : elles ne sou I P a * 
toutes a beaucoup près également bonnes, quoiqu’elles paraissent telles â la 
Inspection; j'ai été obligé d’en prendre plus de cinq cents pour avoir les cent soi * 3iî ^ 
huit dont je me suis servi ; la manière (le les essayer est de recevoir à une 8 ra11 { 
distance, par exemple à 130 pieds, l’image réfléchie du soleil comme un plan vertical i f 
faut choisir celles qui donnent une image ronde et bien terminée, et rebuter 
autres qui sont en beaucoup plus grand nombre, et dont les épaisseurs étant inégal 
différents endroits* ou la surface un peu concave ou convexe au lieu d’être P la ^ 
donnent des images mal terminées, doubles, triples, oblongnes, chevelues, etc-* suiU 
les différentes défectuosités qui se trouvent dans les glaces. 


(a] Voyez les planches vu, vin et ix, avec Implication des figures 1, 2, 3,4, ci l. 
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I^ur la première expérience que jïii faite le 8'- mais LL a niirii, ] ^ m ‘ s ^ ^ n ' ^ 
fitinitui» , 1 ^ ___ rt ™. misante glaces seulement, 


1 '^r ia première expérience que j ai faite ic ï- mars u J 

^Vim de distance* à une plan elle de hêtre goudronnée, a vec quarante glaces 
c ^sUa-dire avec le quart du miroir environ ; mais il faut observer P L \ n étain 

mnntA ^ .. . . > . ,, i __ruanni nt'o / 1 Ifi 


àeuietneiiÊ, 
'étant pas encore 

—. i-u*ie avec te quart au miroir environ; mai* u i*ui> w™™ j— » - 1 

ïïmm sur son pied, il était posé très désavantageusement, faisant avec le soleil un ang 
de P*ès de au degrés de déclinaison, et un autre de plus de 10 degrés de déclinaison. 

même jour jïii mis le feu à une planche goudronnée et soufrée, à pi s c js^ 
taiu, e, avec quatre-vingt-dix-huit glaces, le miroir étant posé encore plus désavantageuse- 
^nt. On sent bien que, pour brûler avec lo pins d'avantage* il faut que le miioii 
fecternent opposé au soleil* aussi bien que les matières qu'on ^cut cnflammii. <n . or 
^ n '- j ri supposant un plan perpendiculaire sur le plan du miroir, il faut qui! pas.i |ar 
sole *l> et en meme temps par le milieu des matières combustibles* 

U k d avril, à quatre heures dti soir, le miroir étant monte et pose sui son pie * 0Ï1 ® 
Produit une légère inflammation sur une planche couverte de laine hachée* a l<îS P ie ^ 
f e distance, avec cent douze glaces, quoique le soleil fut faible et que la lumière ui u 
f0rt P^le. Il faut prendre garde à soi lorsqu’on approche de Fend roi t ou sont les ma Itères 
^mbuatibles, et il ne faut pas regarder le miroir, car si malheureusement les yeux se 

aient au foyer, on serait aveuglé par loclat de la lumière. 

Le 4 avril, il onze heures du matin, le soleil étant fort pâle et cou\ cri de vapeurs e 
* uuages légers, on na pas laissé de produire, avec cent cinq non te-quatre glaces a 
Pieds de distance, une chaleur si considérable qu'elle a fait en moins de deux mmu <3 
■ une planche goudronnée qui se serait certainement enflammée, si c so 11 na\ t i 

disparu tout a coup. r .. . , 

. u lendemain 5 avril, à trois heures après midi, par mi soleil encore pins îmMe que le 
précédent, on a enflammé, à taü pieds de distance, des copeaux e sapin 
de charbon, en moins d une minute et demie, avec cent <■ iijcjuanr qua ^ 
ûrs que lé soleil est v If, il ne faut que quelques secondes pniu jntJilmrt ni ,irNM 
U 10 avril après midi, par «n soleil assez net, on a mis le leu à mie {-hm. he de sap i 
pa®droïinée, à. iso pieds, avec cent vingt-huit glaces seulemcul: lin amma mu a t l 
ubite > et elle s’est fait dans toute l'étendue du foyer qui avait environ 16 <k 

'™ re a Ce lte distance. . . . .,, „ 

U' même jour, à deux heures et demie, on a porté le feu SUI une p n t 1 | 

JW«nMe en partie et couverte en quelques endroits de laine hachée; 

’ ° st fa ite 1res promptement, elle a commencé par les pertio du ois qui i •»- 
J*»! et le feu était si violent, qu’it a fallu tremper dans L’eau la planche pour 1 éteindre: 

l a vait cent quarante-huit glaces, et la distance était de loti pieds- , a 

Le 11 avril, le foyer n'étant qu'à to pieds de distance du miroii, il n a a u que < ouzo 
ces pour enflammer de petites matières combustibles ; avec vingt-uni, 0 lares on ai n 
® feu à une planche de hêtre qui avait déjà été brûlée en partie; avec quanti e-cmqgla 
!* a fondu un gros flocon d’élain qui posait environ 6 hvres; et avec un MX 51 ' 

® aces on a fondu des morceaux d'argent mince et rougi une plaque de tôle, Lt J' su [ s ^'"' l 
u-à,80 pieds 0 „ fondra les métaux aussi bien qu’à 20, en empto^ toutes les 

f UCes du miroir; et comme le foyer à celte distance est large de u 4 '.’ 

*** faire des épreuves en grand sur les métaux («), ce qu’il n’était pas possible de faire 

po n l ' i) , Par de » expériences subséquente, j'ai «connu ‘|“®^éU»ï*0o'niaïicds. 
i aire commodément avec ces miroirs de* épreuves * _ vin^Uniatrc places 

tu^ que M tendue, *«» <«“2*“ 

- f Lieu nettes, en sorte qu’il □"était pas passible d< „ - . nmo , <(t r 0 

’Slïî 4„ puques 

dVtgentT"! 1CS 56118 l8ln01 " 8 1 ' ie !“ P ".T“Ï. Lil famiit W. uboudun.me.l, queique- 
bLht toutes neuves cl j eus le meme effet. Le mUx 
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avec les miroirs ordinaires, dont le foyer est ou très faible, ou cent fois plus petit d 11 ® 
celui de mon miroir. J’ai remarqué tpie les métaux, et surtout l’argent, fument beaucoup 
avant de se fondre: ta fumée en était si sensible qu elle faisait ombre sur le terrain; <* 
c'est là où je l'observai attentivement, car il n'ost pas possible de regarder un i |isl;lllt 
le foyer, lorsqu’il tombe sur du métal : l’éclat en est beaucoup pins vif que celui 
soleil* 

Les expériences que j’ai rapportées ci-dessus, et qui ont été faites dans les preu" e ^ 
temps de ! invention de ces miroirs, ont été suivies d’un grand nombre d’autres expé¬ 
riences qui confirment les premières. J’ai enflammé du bois jusqu’à 300 et même 310[>U j5 
avec ce même miroir, par le soleil d’été, toutes les fois que le ciel était pur, et je cr>«» 
pouvoir assurer qu’avec quatre semblables miroirs on brûlerait à 400 pieds et jwut-ri^ 
plus loin. J ai de même iondu tous les métaux et minéraux métalliques à -V, ® 
40 pieds. On trouvera, dans la suite de cet article, tes usages auxquels on peut appliqû'-ï’ 
ces miroirs, et les limites qu'on doit assigner â leur puissance pour la calcinaüûiii 
combustion, la fusion, etc. 

U faut environ une demi-heure pour monter le miroir et pour faire coïncider 
les images au même point; mais, lorsqu’il est une fois ajusté, on peut s’en servir à foull! 
heure, en tirant seulement un rideau; il mettra le feu aux matières combustible» ta ' ÿ 
promptement, et on ne doit pas te déranger à moins qu’on ne veuille changer la di^ UIiCt>: 
par exemple. lorsqu’il est arrangé pour brûler à kiü pieds, il faut une demi-heure P û0f 
l’ajuster û la distance de 130 pieds, et ainsi des autres. 

Ce miroir brûle en haut, en bas et horizontalement, suivant la difiérente India»' 80 ® 
qu’on lui donne; les expériences que je viens do rapporter ont été faites puWiq tieniei ! > 
au Jardin du Roi, sur un terrain horizontal, contre des planches posées verticalement : 
crois qu’il n’est pas nécessaire d’avertir qu’il aurait brûlé avec plus de force en üaoü e | 
moins de force en bas ; et, de même, il est [dus avantageux d’incliner le plan des matb‘ llS 
combustibles parallèlement au pian du miroir: ce qui fait qu’il a cet avantage de brûler 
en haut, en bas et horizontalement, sur les miroirs ordinaires de réflexion qui ne brulrn 1 
qu’en haut, e’est que son foyer est fort éloigné, et qu’il a si peu de courbure qu’elle est 
insensible a l’œil ; il est large de 1 pieds et haut de 8 pieds, ce qui ne fait qu'en\ iron la 
130 e partie de la circonférence de la sphère, lorsqu’on brûle à 130 pieds. 

La raison qui m’a déterminé à préférer des glaces de 6 pouces de largeur sur 8 pou*’* 
de hauteur à des glaces carrées de o ou 8 pouces, c’est qu’il est beaucoup plus cooiniû Je 
de taire des expériences sur un terrain horizontal et de niveau, que de les faire de bas eû 
haut, et qu’avec cette figure plus haute que large, les images étaient plus rondes, a» lie “ 
qu’avec des glaces carrées, elles auraient élé raccourcies surtout pour les petites distance 8 » 
dans celle situation horizontale* 

Celle découverte nous fournit plusieurs choses utiles pour !u physique, et 
pour les arts. On sait que ce qui rend les miroirs ordinaires de réîlexion presque inutile» 
pour les expériences, c’est qu'ils brûlent toujours en haut, et qu’on est fort embarras^ ûe 
trouver des moyens pour suspendre ou soutenir ii leur loyer les matières qu’on veut fon^ 
ou calciner. Au moyen de mon miroir, on fera brûler eu bas les miroirs concaves> ettn ^ 


fois pendant plus de huit ou dix minutes avant de se fondre. J'avais dessein de recueillir 
fumée d argent par le moyen d’un chapiteau et d’un justement semblable a celui â^ l ° a 
se sert dans les distillations, et j'ai toujours eu regret que mes autres occupation^ iM 11 
aient empêché ; car cette manière de tirer Feau du métal est peut-être la seule q iLe 1 
puisse employer, El si Fon prétend que celle fumée qui m'a paru humide ne contient p 
de 1 eau, il serait toujours très nlile de savoir ce que c'est, car il se peut aussi que ^ Ll u ' 
soit que du mêlai volEitilisé. D'ailleurs je suis persuadé qu'en faisant les mêmes épreu^ 
sur For, ou le verra fumer comme Urgent, peut-être moins, peut-être plus* 


as 

ne 

es 
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11,1 avantage sj considérable qn’on aura une chaleur de tel degré quon voudra . par 
^emjiie, en opposant à mon miroir un miroir concave de 1 pied carré de srn ac< f a 
® alenr que ce dernier miroir produira à son foyer, en employant œnt cinquantc-quu r* 
sera plus de douze fois plus grande que celle quïl produit ordinairement, et 1effet 
le même que s*ii existait douze soleils au lieu d'un, ou plutôt que si le soltil avai 
fols plus de chaleur, 

Secondement, on aura par le moyen de mon miroir la vraie échelle de l'augmentation 
* h chaleur, et on fera un thermomètre réel, dont les divisions n’auront plus rien d ar- 
itraire * depuis la température de l’air jusqu’à tel degré de chaleur qu'on voudra, en fai- 
tomber une à une successivement les images du soleil les unes sur les aiitaes, tt in 
^iduaiiL les intervalles, soit au moyen d’une liqueur expansive, soit au moyen d une ma- 
Ciine de dilatation; et de là nous saurons en eiTet coque c'est qu une augmentation, 
°^ } l f? » triple, quadruple* etc,, de chaleur («) t et nous connaîtrons les matières dont le? 1 * 
lésion ou les autres effets seront les plus convenables pour mesurer les augmentations 

^ chaleur. 


Troisièmement, nous saurons au juste combien de fois il fruit lu chaleur du soltil pour 
fondre ou calciner différentes matières, ce qu + on ne savait estimer Jusqu ici qnt 
0,1 e manière vague et fort éloignée de la vérité; et nous serons en état de faire u* 
^ ni parai sons précises de l’activité de nos feux avec celle du soleil, et d'avoir sur ce a es 

sports exacts, et des mesures fixes et Invariables, p 

^■dm, on sera convaincu lorsqu'on aura examiné la théorie qpie j al donne©, « 
atïra \u l’effet de mon miroir, que le moyen que j’ai employé était le seul ivir eqtic i u 
Possible de réussir à brûler au loin ? car, indépendamment de la difllcult pijsiquc 
lre grands miroirs concaves sphériques, paraboliques, ou dune au Ire coui >urt pie 
&J!t( |Ue assez régulière pour brûler a ISO pieds, on se démontrera aisémen a soi ,u ^ 
ne produiraient qu'à peu près autant d'effet que le mi cm pmu que h o> 1 1 
,e> qur aussi large; que, de plus, ces miroirs courbes, quand muni il im p 
Reculer, auraient le désavantage très grand de ne brûler que une sou e 15 ailc * 

!' m le mien brûle à toutes les distances; et par conséquent on abandonnera le proje 
\ K k* ir e, par le moyen des courbes, des miroirs pour brûler au loin, tv quia oecupi 111 
ei ^ nt un grand nombre de mathématiciens et d’artistes qui se trompaient foujttui s ] a 
11 considéraient les rayons du soleil comme parallèles, au lieu qui au <-* 

ici tels qu'ils sont, c'est-à-dire comme faisant des angles de toute Pudeur, de- 
^ zéro Jusque 32 minutes, ce qui fait qu’il est impossible, quelque courbure quon 
inne à un miroir, de rendre le diamètre du foyer plus petit que la corde de lare qm nie- 
cet angle de 32 minutes. Ainsi, quand même on pourrait faire un miroir concave 
J j,Lr brûler à une grande distance, par exemple, à 130 pieds, en le travaillant dans eus 
P°înt.s sur une sphère de 600 pieds de diamètre, et eu employant uni masse uiorme 
co ^ rFû ÙU ^ métal, il est clair qu'on aura à peu près autant d avantage a n tinp llU 

^ire que de petits miroirs pians, . 

_ reste, comme tout a des limites, quoique mon miroir soit su&iopln ■< t j _ 

_ ,li|| l | - perfection, tant pour l’ajustement que pour plusieurs autres e oses, J . 

^''Pte bien en faire un autre dont les effets seront supérieurs, cepein an i ^ _ _ 

^ rer qu’on puisse jamais brûler à de très grandes distances, car P 1 


** M . de Mai. an a fait une épreuve avec irai, jm» J^“bermo- 

" i mputations du double et du triple de chaleur étaient cnmnu l - 

Béaumur; mai, on ne doit rien conclure de cette 
que par une espèce de hasard. Voyez, sur ce sujet, ce que j ai dit dan* mon 

Tr « U * de, éléments. 
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exemple, à une demi-lieue, il faudrait un miroir deux mille fois plus grand que le 
et tout ce qu’on pourra jamais faire est de brûler à S ou 9ûû pieds tout au P lu5, 
foyer dont le mouvement correspond toujours à celui du soleil marche d'autant pî us 
qu'il est plus éloigné du miroir, et à 900 pieds de distance il ferait un chemin denvir 
ü pieds par minute. 

Il n est pas nécessaire d’avertir qu’on peut faire avec de petits morceaux plats de b 
ou de métal des miroirs dont les foyers seront variables, et qui brûleront à de 
distances avec une grande vivacité; et en les montant à peu prés comme fon monte L 
parasols, il ne faudrait qu'un seul mouvement pour en ajuster le loyer. 

Maintenant que j'ai rendu compte de ma découverte et du succès de mes cnp^* 1 Cl ' es> 
je dois rendre a Archimède et aux anciens la gloire qui leur est due. Il est cer ^ 
qn’Archiméde a pu faire avec des miroirs de métal ce que je fais avec des miroir® 
verre ; il est sûr qu’il avait plus de lumières qu'il n'en faut pour imaginer la théorie P 
m’a guidé eL la mécanique que j’ai fait exécuter, et que par conséquent on ne péût 
refuser le Mire du premier inventeur de ces miroirs, que 1 occasion ou il sut les ejup^ï 
rendit sans doute plus célèbres que le mérite de la chose même. 

Pendant le temps que je travaillais à ces miroirs, j’ignorais le détail de tout # ^ ea 
ont dit les anciens; mais, après avoir réussi à les faire, je lus bien aise de m'en instrui 1 ^ 
Feu M, Melot, de I Académie des belles-lettres, et l'un des gardes de la DiJiliothûQ®® ' 
Roi, dont la grande érudition eL les talents étaient connus de tous les savant illt 
bonté de me communiquer une excellente dissertation qu'il avait faite sur ce 
laquelle il rapporte les témoignages de tous les auteurs qui ont parlé des miroirs arde 
d’Archimède: ceux qui en parlent le plus clairement sont Zonaras et Tzelzès, qui vi vfll . 
tous deux dans le xu° siècle. Le premier dit qu’ÀrchimMe, avec ses miroirs ardente- T1 ^ 
eu cendres toute la llolte des Romains : « Ce géomètre, dit-il, ayant reçu les rayons 
» soleil sur un miroir, à l aide de ces rayons rassemblé» et réfléchis par lépaîssenr fit ^ 
» poli du miroir, il embrasa Fàir et alluma une grande flamme qu + il lança tout enh^ 
w sur les vaisseaux qui mouillaient dans la sphère de son activité, et qui 
» réduits en cendres. » Lu meme Zona ras rapporte, aussi qu’au siège de Go nsi 
sous Fempiie d'Anastase, Fan 514 de Jésus-Christ, Proculna brûla, a\ec des 
d'airain, la flotte du Vitalien qui assiégeait Constantinople; et il ajoute que ces 
étaient une découverte ancienne, et que l'historien Dion en donne l'honneur û Arc 
qui la fit, et s’en servit contre les Romains torque Marc&llus lit le siège de Syracuse 

Tzetzcs non seulement rapporte et assure le fait des miroirs, mais même il en 
en quelque façon la construction. « Lorsque les vaisseaux romains, dit-il, furent à & 
u portée du trait, Archimède fît faire une espèce de miroir hexagone, et d’autres 
» petits de vingt-quatre angles chacun, qu’il plaça dans une distance proportionné e 
« qu’on pouvait mouvoir h l'aide de leurs charnières et de certaines lames de métal; 1 
» plaça le miroir hexagone de façon qu’il était coupé par le milieu par le méridien d in Vbf 
ü et d’élé, en sorte que les rayons du soleil reçus sur ce miroir venant à se briser a |1Q ' 
» nièrent un grand feu qui réduisit en cendres les vaisseaux romains, quoiqu'ils 
» éloignés de la portée dim trait. » Ce passage me paraît assez clair; ü fixe la di^ tJJLl 
laquelle Archimède a brûlé: la portée du trait ne peut guère être que de 151 on 200 
il donne ridée de ta construction, et fait voir que le miroir d’Archimède pouvait 
comme le mien, composé de petits miroirs qui se mouvaient par des mouvement _ 
charnières et de ressorts, et enfin il indique la position du miroir, en disant que L nl11 1 
hexagone, autour duquel étaient sans cloute les miroirs plus petits, coupé par le 
ce qui veut dire apparemment que le miroir doit être opposé directement au soleil; iial 
leurs le miroir hexagone était probablement celui dont l’image servait de min’ P’’ 1 
ajuster les autres, et celte ligure n'est pas tout à fait Indifférente, non plus que celle 


tons 
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^ n £Njuatre angles en vingt-quatre côtés des petits miroirs, Il est nin de n ntii ]ui il . 

^ effet de 1 avantage à donner à ces miroirs une figure polygone d un grand nocn 1 k 
m * Seaux, afin que la quantité de lumière soit moins inégalement répartie dans J0 &• 
^éebie, et elle sera répartie le moins inégalement qu'il esi possible, lorsque ës m1 ™ 1 * 
Seront circulaires* J'ai bien vu qu'il y avait de la perte â employer des miroirs f l u ^ * 
^ Lll aires, longs de 6 pouces sur H pouces; mois j’ai préféré celte forme paice que t l - , 
comme je lui dit, plus avantageuse pour brûler horizontalement 

Jai a ussî trouvé, dans la même dissertation de M. Melot, que le F, Eireher iiva! ^ ( | ' 
®tÀrcblinède avait pu brûler à une grande distance avec des miroirs plans, et qui, 1 ^ 
rïchc!! lui avait appris qu'en réunissant de cette façon les images du soleil» on pro uiSt 

1111,1 dateur considérable au point de réunion* 

dans les Mémoires de VAcadémie, année 4720, M. du Fay, dont l’honorerai tou- 
ïiS mémoire et les talents, parait avoir touché à cette découverte : il dît ^ tpi ajan 
[ j ! ;n l'image du soleil sur un miroir plan de 4 pied carré, et 1 ayant poitèt jusque 
^ pieds sur un miroir concave de 47 pouces de diamètre, elle avait encore la orce 
bi(ihi r matières combustibles au foyer de ce dernier miroir, » Et a la lin de so 
^inoire i| dit « que quelques auteurs (il veut sans doute parler du F. KircLer) ou pro 

* do former un miroir d : un très long loyer par un grand nombre de petits 111,1011 s 
h Ptaris que plusieurs personnes tiendraient â la main, et dirigeraient de façon que * s 

* ,m agcs du soleil formées par chacun de ces miroirs concourraient en mi meme point» 

que ce serait peut-être la façon de réussir la plus sûre et la moins difficile a evecu ci* » 
n peu (je réflexion sur l'expérience du miroir concave et sur ce (iiojit aurai por c 
' thl Eay à la découverte du miroir d'Archimède* qu’il traite cependant de fable un ru 
Us haut; car il me parait qu'il était tout naturel de conclure de son ex ^ r * _ . 
Uisq^mj tniroir concave de 17 pouces do diamètre sur lequel limage » u soei i 
. ^ Pas tout entière» à beaucoup près, peut cependant brûler par cette scu *■ P i, ‘ 1 
Jmy ge du soleil réfléchie â 600 pieds, dans un foyer que je suppose large c ■ i* ^ 
, îlze cent cinquante-six miroirs plans, semblables au premier m irait ré lissau J 1 ^ 

! forte raison brûler directement à celte distance de 660 pieds, < l 'i UL P ar con '- 


deux 


, |J nt quatre-vingt-neuf miroirs plans auraient été plus que suffisants pour 


5^ Pieds, en réunissant les deux cent quatre-vingt-nenî images; mais, en fait de 
_^Tte, le dernier pas, quoique souvent le plus facile, est cependant et lui quon 
Ornent 

AÎ °U Mémoire, tel qiFon vient de le lire, a été imprimé dans le volume de YÂmdcmie 
** sciences t année 4747 T sous le titre : Invention des miroirs pour brûla à une y tante 
* s tançe. Feu II* Bouguer T et quelques autres membres de celle savante compagnie» 
' l 3fant lait quelques objections» tirées principalement de la doctrine de Descaites, ans 
l, ^ ^atté de Dioptrique, je crois devoir y répondre pur le Mémoire suivant» qui 


mes 


a ^di tnie la même année, mais que je ne fis pas imprimer par iiiénagerm n poui 
Maires en opinion* Cependant, comme il contient plusieurs choses u ns. 


uth 


^ llira ^rvir de préservatif coi lire les erreurs contenues dans quelques Ii\n& 
( / rtcmt tîîins celui de la Dioptrique de Descaries, que^ d 5 ailleurs il sert d exp 
Sl)ite nu Mémoire précédent, j’ai jugé â propos de les joindre ici el n. 1 t; P 

^ semble, 
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ARTICLE SECOND 


RÉFLEXIONS SUR LE J V CEMENT DE DESCARTES 
AU SUJET DES MIROIRS D’àRCHIMÈDK, AVEC LE DÉVELOPPEMENT DE LA T 
I)E CES MIROIRS ET l EXPLICATION DE LEURS PRINCIPAUX USAGES 


héubis 


La Dîoptnqm de Descartes, cet ouvrage qu’il a donné comme le premier el le P r * 
cipal essai de sa méthode de raisonner dans les sciences, doit être regardés com ,|U ' 
chef-d'œuvre pour son temps; mais les plus belles spéculations sont souvent déiiv^ 11 J _ 
par l’expérience, el tous les jours les sublimes mathématiques sont obligées de sa 
sous de nouveaux faits? car, dans l'application qu’on en lait aux plus petites parties 
physique, on doit se délier de toutes les circonstances, et ne pas se confier assez a ' 
choses qu’on croit savoir pour prononcer affirmativement sur celles qui sont inconn^' 
Ce défaut n’est cependant que trop ordinaire, et j’ai cm que je ferais quelque chose d u 
pour ceux qui veulent s’occuper d’optique que de leur exposer ce qui manquait à I)e ^ 
caries pour pouvoir donner une théorie de cette science qui fût susceptible d’être r^ ul 1 
en pratique* 

Son Traité de Dioptrique est divise en dix Discours. Dans le premier, notre phllosopk 0 
parie de la lumière ; et comme il ignorait son mouvement progressif, qui n’a été déc°^ 
vert que quelque temps après par Donner, Ü iaut modifier tout ce qu’il dit û cet iSgar* 1 ’ L '_ 
on ne doit ado idée aucune des explications qu’il donne au sujet de la nature et de la P r ^ 
pagation de la lumière, non plus que les comparaisons et les hypothèses qu fi 
pour tacher d'expliquer les causes et les effets de la vision. On suit actuellement q u0 ^ 
lumière est environ 7 inimités {à venir du soleil Jusqu’à nous, que cette einissioG 
corps lumineux se renouvelle à chaque instant, et que ce n'est pas par la pression 
tinue et par Taclion, ou plutôt réfaranlement instantané d’une matière subtile . 
effets s’opèrent : ainsi toutes les parties de ce Traité, où Fauteur emploie celte Ü^ üflLl 
sont plus que suspectes, et les conséquences ne peuvent être qu’erronées. 

Il en est de même de l'explication que Descartea donne de la réfraction : non ^ 
ment sa théorie est hypothétique pour la cause, mais la pratique est contraire dans ' 
les effets. Les mouvements d une balle qui traverse de l’eau sont très différents de ceu* 
la lumière qui traverse le même milieu; et s’il eût comparé ce qui arrive en effet a 
halle avec ec qui arrive à la lumière, il en aurait tiré des conséquences tout à fait °^ ù 
sées à celles qu'il a tirées. 

Et pour ne pas omettre une chose très essentielle, et qui pourrait induire en ÊrreUJ ** 
il faut bien se garder, en lisant cet article, de croire avec notre philosophe que h' I1] ° a 
vcment rectiligne peut se changer naturellement en un mouvement circulaire : 

Uon est fausse, et le contraire est démontré depuis que l’on Connaît les lois du mouve» 1 ^ 

Comme le second Discours roule en grande partie sur cette théorie bypothéliq^ 6 lU ^ 
réfraction, je me dispenserai de parler en détail des erreurs qui en sont les coit^l u ' ,lu " 
un lecteur averti ne peut manquer de les remarquer. g 

Dans les troisième, quatrième et cinquième Discours, il est question de la Visio 11 » 
l'explication que Descartes donne au sujet des images qui sc forment au fond de ^ . 

assez juste; mais ce qui! dit sur les couleurs ne peut pas se soutenir, ni même s'eut® 1 '' 
car comment concevoir qu’une certaine proportion entre le mouvement rectilfe* 1 ® t>L 1 
prétendu mouvement circula ire puisse produire des couleurs? Celte partie a été, c0i ^ 
Don sait, traitée à fond et dune manière démonstrative par Newton, el fexpérience a 
voir l'insuffisance de tous les systèmes précédents* 















INTRODUCTION A L’HISTOIRE DES MINÉRAUX. 


383 


Je ne dirai rien du sixième Discours, où il lâche d'expliquer comment se <m nos sl 
étions : quelque ingénieuses que soient ses hypothèses, il esl de aisé sontii que is s 
tuâtes ; et comme il n’y a presque rien de mathématique dans colle partie, il L - JJlU 1 
nous y arrêter. _ . 

Iî,l|j s Je septième et le huitième Discours, Descartes dorme une belle théorie g toi ne ciliuc 
*'- s formes que doivent avoir les verres pour produire les effets qui peuvent ,tr\ir ' 
Ja Affection de la vision, et, après avoir examine ce qui arrive aux rayons qui traversent 
ces verres de différentes formes, il conclut que tes verres elliptiques et hyperboliques sou 
meilleurs de tous pour rassembler tes rayons j et il finit par donner, dans le neuyeme 
^scoqrs^ia manière de construire les lunettes de longue vue, et dans le dixième et < i rmer 

ours, celle de tailler les verres, 

^Ue partie de rouvrage de Descaries, qui est proprement la seule partie mt * ~ 
^tue de sou Trail ^ esL p[ aâ f 0 n di% et beaucoup mieux raisonnée que les précédente ; 
Cl -i J|J udaid on n'a point appliqué sa théorie à ta pratique., on n a pas taillé des ’ujfrtS 
expliques ou hyperboliques, et Von a oublie ces fameuses ovales qui font le pmicipa 
0 t*]et du second livre de sa géométrie: la différente réfrangibilité des rayons, qui l i 
^ connue a Descartes, n’a pas été découverte que cette Uiéorle géométrique a été aban 
0 I 1 | iée* ]i est en effet démontré qu’il n y a pas autant a gagner par le choix de ces m me. 
y a à perdre par la différente réfrangibilité des rayons, puisque, selon leur diffcrenl 
dttgré de réfrangibilité, ils se rassemblent plus ou moins près; mais comme Ion w ]wr* 
Tèriü ^ faire des lunettes achromatiques, dans lesquelles on compense la differen e re ram 
edes rayons par des verres de différente densité, il serait très utile atijuui ni 
es verres hyperboliques ou elliptiques, si ion veut donner aux une 

Cliques toute Ja perfection dont elles sont susceptibles* 

*Mnés ce que je viens d’exposer, il me semble que I on ne devrait pas t rt u j 
1 c artes eut mal prononcé au sujet des miroirs d’Archimède, piiisqu il ignorai un 
Nombre de choses qu’on a découvertes depuis; mais comme e est ici e pom pai 
^ je veux examiner, Il faut rapporter ce quïi en a dit, afin qu'on soit plus en état deu 
J«ger f 

r( Vous pouvez aussi remarquer, par occasion* que les rayons du s 0 le j*’ 

’verre elliptique, doivent brûler avec plus de force quêtant rassem _* ' 

clique, car il ne faut pas seulement prendre garde aux rayons qui weuntü l u 
soleil, mais aussi û tous les autres qui, venant des autres poin s e u supe * 

& Uuïlt pas sensiblement moins de force que ceux du centre; eu sorte que a uo ut ' 4 1 
^ chaleur qu’ils peuvent causer se doit mesurer pur la grandeur tu corps qui 
^semble, comparée avec celle de l'espace ou il les assemble , . , . sens que a ^ïaii 
^ ( -Ur du diamètre de ce corps y puisse rien ajouter, ni sa ligure particulière, quin\urtti 
1111 quart ou un tiers tout au plus; il est certain que cette ligne brûlante a in mi, que 

* quelques-uns ont imaginée, n’est qu une rêverie. » . t 

J usqu s iei il n’est question que de verres brûlants par réfraction, mais ce rdisoimr L 
Î? lt ^PPlaquer de même aux miroirs par réflexion, et avant que de ^evoiiqm m km 
, 4 ï IIis ürê de cette théorie les conséquences qu'il devait eu tirer, i on L L 
fe d ahqrd par l'expérience. Cette ligne brûlante à l’infini, qu il regar e comu . 

!“ ' leurrait s’exécuter par des miroirs de réflexion semblables au mieig U) l , 

Ülâta *çe mûnie, parce que l'homme ne peut rien faire dlnüni, mais a mit d.slamv mi . 


finie 


assez considérable* Car supposons que mon :11 n * 

e “ l vingt-quatre petites places, fût composé -le deux mille, ce W est .1 «lu 

!Ul vingt i>our brûler à 2Û pieds, et le four étant , 

. ,n gt glaces taraient en même temps à )7 et a .3 pu • • , . 

ferai un fm» m.. ,n„ 9 a i„s™ia 30 : avec vingt-neuf glacu, un fo>u qui 


miroir au lieu d’élre composé de deux 
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brûlera depuis 30 jusque 40 ; avec trente-quatre glaces, un foyer qui brûlera depm s 
jusqu'à 52- avec quarante glaces, depuis jusqu’à 04; avec cinquante glaces, dep' 1 '* m 
jusqu’à 70; avec soixante glaces, depuis 76 jusqu’à 88; avec soixante-dix glaces, depû* 3 
88 jusqu’à îüO pieds, voilà donc déjà une ligne brûlante, depuis 17 jusqu’à 100 pie^* °| l 
je n’aurai employé que trois cent vingt-huit glaces; et, pour la continuer, il tfy a ^* 
faire d'abord un foyer de quatre-vingts glaces, il brûlera depuis dOQ pieds jusqu’à e 
quatre-vingt-douze glaces, depuis HÔjusqu’à 134 pieds; et cent huit glaces, depuis 13 
jusqu’à 130; et cent \lngt-qua ire glaces, depuis loü jusqu’à 170; et cent cinqoBnt^qw alre 
glaces, depuis 170 jusqu’à KH) pieds : ainsi voilà ma ligne brûlante prolongée de 100 P^ Sl 
en sorte que depuis 17 pieds jusqu'à 200 pieds, en quelque endroit de cette dis lance <I ul>33 
puisse mettre un corps combustible, il sera brûlé; et, pour cela, il ne faut en tout 
huit cent quatre-vingt-six glaces de 0 pouces; et en employant le reste des deux nu *■ 
glaces, je prolongerai de même la ligne brûlante jusqu’à 3 ou 400 pieds; et avec nn P 1 ® 5 
grand nombre de glaces, par exemple, avec quatre mille, je la prolongerai beaucoup E> |11 " 
loin, à une distance indéfinie. Or, tout ce qui, dans la pratique, est indéfini, peut 
regardé comme infini dans la théorie : donc noire célèbre philosophe a eu tort de dir^ 
que cette ligne brûlante à l inlini n’était qu’une rêverie. 

Maintenant, venons à ta théorie. Rien n’est plus vrai que ce que dit Ici Descsrtes aa 
sujet de la réunion des rayons du soleil, qui no se fait pas dans un point, mais dans 
espace on foyer dont le diamètre augmente à proportion de la distance. Mais ce * raT1 
philosophe n’a pas senti lVtendue de ce principe qu’il ne donne que comme une remuai"' ■ 
car, s'il y eut fait attention, il m'aurait pas considéré dans tout le reste de son ouvrage ]t - s 
rayons du soleil comme parallèles, il naurait pas établi comme le fondement de latli fMllt 
de sa construction des lunettes, la réunion des rayons dans un point, et il se serait blé® 
gardé de dire affirmativement fp. 13!) ; « Nous pourrons, par cette invention, voie 'i 1 
» objets aussi particuliers et aussi petits dans les astres, que ceux que nous vojnns 
» communément sur la terre. » Cette assertion ne pouvait être vraie qu’en supposai ^ 
parallélisme des rayons et leur réunion en un seul point, et par conséquent elle est opP°* 
sée à sa propre théorie, ou plutôt il n’a pas employé la théorie comme il le fallait ; et 
effet, s’il n'eût pas perdu de vue cette remarque, il eût supprimé les deux derniers l^ ] ^ 
de sa Dîoptrique; car il aurait vu que, quand même les ouvriers eussent pn tailler h* 
verres comme il Pexigeait, ces verres n'auraient pas produit les eJTets qu’il leurasupi" ? 
de nous faire distinguer les plus petits objets dans les astres; à moins qu'il n’eût en ,iU ' !È|K 
temps supposé dans ccs objets une intensité de lumière infinie, ou, ce qui revient 
même, qu’ils eussent, malgré leur éloignement, pu former un angle sensible à fi 05 
yeux. 


Comme ce point d’optique n’n jamais été bien éclairci, j’entrerai dans quelque 
à cet égard. Ou peut démontrer que deux objets également lumineux et dont les diaro^ reS 
sont différents, ou bien que deux objets dont les diamètres sont égaux et dont l'intefl^ 
de lumière est différente* doivent être observés avec des lunettes différentes; que, P ûUf 
observer avec le plus grand avantage possible, il faudrait des lunettes différentes p n,r 
chaque planète ; que, par exemple, Vénus, qui nous paraît bien plus petite que lu 
et dont je suppose pour un instant h lumière égale à celle de la lune, doit être observé 
avec mie lunette d un plus long foyer que la lune; et que la perfection des luneltcs, P ol,r 
en tirer le plus gland avantage possible, dépend d'une combinaison qu’il faut 13011 
seulement entre les diamètres et les courbures des verres, comme Descartes l'a fait- |Èltll& 
encore entre oès mêmes diamètres et l'intensité de la lumière de J objet qu'on obse ,ve * 
Cette intensité de la lumière de chaque objet est un élément que les auteurs qui ont ch ■ 
sur l’optique n + ont jamais employé, et cependant il fait plus que l'augmentation de l iL]] ^ 
sous lequel nu objet doit nous paraître, en vertu de la courbure des verres. 11 en ^ ib 
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^ me <Tune chose qui semble être un paradoxe, cest que les miroirs ardents, soit par 
re teicn, soit par rétraction, feraient un effet toujours égal, à quelque distance quon les 
du soleü, Par exemple, mon miroir, brûlant à 150 pieds du bois sur la terit, t Ucl1 
J e mÉ bie à ISO pieds et avec autant de force du bois dans Saturne, où cependant la cna- 
ür soleil est environ cent fois moindre que sur la terre. Je crois que Ils bous espr 
^'tiront bien, sans autre démonstration, la vérité de ces deux propositions, quoique 

| ^ deux nouvelles et singulières, 

pour ne pas m’écarter du sujet que je me suis proposé, et poui démon ier que 
^rtes n'ayant pas la théorie qui est nécessaire pour construire des miroirs d Ardu m c 
. nT fWtpas en état de prononcer qu'ils étaient impossibles, je vais faire sentir, au n 
| e le pourrai, en quoi consistait la difficulté de celte invention. 

^ le soleil, au lieu d'occuper à nos yeux un espace de 33 minutes de degré, était rc 
, ' ^ P°int alors il est certain que ce point de lumière, réfléchie par un point dune 
’ lu ‘ P ()l ie, produirait à toutes les distances une lumière et une chaleur égalés, parce que 
nUei Tositîr>n de Pair ne fait rien ou presque rien ici; que par conséquent un miroir dont 
4 s Maoe serait égale à celle dun autre brûlerait à dix lieues à peu prés aussi bien que 
e t j rectuer brûlent â tû pieds, s il était possible de le travailler sur une sphère e 
li k lieues, comme on peut travailler l'autre sur une sphère de 4U pieds, peicc que 1 i< i 
JI d de la surface du miroir réfléchissant Je point lumineux auquel nous a\oos n i ni 
%ê du soleil, on aurait, en variant la courbure des miroirs, une égale chaleur ou nu 
h Ê lumière à toutes les distances, sans changer leurs diamètres : ainsi, pour 
* ne «*nde distance, dans ce cas, il faudrait en effet un miroir très exactement 
u ue sphère, ou une hyperboloïde proportionnée à Ja distance, ou Aen un mi 
^ infinité de points physiques plans, qu'il faudrait faire coïnci er au m u üm \$ 

, is ie disque du soleil occupant un espace de 33 minutes de degré, il est dan r u, h 

miroir sphérique ou hyperbolique, ou d'une autre ligure quelconque, ne pe . . 

f v ^tu de cette figure, réduire l'image du soleil en mi espace plus petit que de J » ^ 

1 ^ Ior s 1 image augmentera toujours à mesure qu ou s éloignera, qut.cL p . _ 

à * a Slir t a ce nous donnera une image d'une meme largeur, par exemp e 1 . 

pieds. Or, comme il est nécessaire, pour produire tout 1 effet P ÛStsl L . 

J 1D %e s coïncident dans cet espace de 1/2 pied, alors, au lieu de briser l ui 
. infinité de parties, il est évident qu’il est à peu prés égal et beaucoup P - 

c| ., ü ne le briser qu'en un petit nombre de parties phun^ de 1/2 piet t e | JJ 

que chaque petit miroir plan de 1/2 pied donneta uul muigc ^ 
•tenT^ sera ** ^ en aussi lumineuse qu'une pareille surface e /- P J 

s te miroir sphérique ou hyperbolique. . 

in* . ^éorie de mon miroir ne consiste donc pas, comme on la dit ici, a r 

Vni rï mserire aisément des plans dans une surface sphérique et le moyLin e c uil - 
l^i . na ïa courbure de cette surface sphérique; mais elle suppose cette remarque p n 
ja r Ci î tü et qbi n’avait jamais été faite, c’est qu il y a presque autant d a\an a„e a L 
^j n ni ^ oirs Plans que de miroirs de toute autre figure, dès qu on vlu r . ^ e 

i r k . ®*knce, et que ta grandeur du miroir plan est déterminée par a grain . , ' 

Wiïïî"*”®* on briller. 4 pe, pr» M»j '"“J’ 1 ni»nt que I» 
uih Üüs miroirs hyperboliques les nueux travaille*, p 1 î.rûioM i 

—** -**■ n 

tout a Peu près avec autant de force quavtc un i - îu i ra à ï>eu 

»2* «*»««, .t po., te «. on » mot, ni. m» n “ tait" L Z 

. '"O int d’elïet qu'un miroir traroillô avec la itemtern ' * , .w , 

'®7 pottrvn i T. j i foiArttin cnî! écnle à la grandeur ûl. J inia^e ^ 
i üh ü que la grandeur de choque facétie son & 

n. - j 
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soleil; et c'est par cette raison qui! y a une certaine proportion entre la grandi 
miroirs pians et les distances» et que* pour brûler pins loin, on peut employer, inèm^ 
avec avantage; de plus grandes glaces dans mon miroir que pour brûler plus près* 

Cor, si cela n'était pas, on sent bien qu'en réduisant, par exemple, mes gte ceâ 
6 pouces à 3 pouces, et employant quatre fois autant de ces glaces que des prenu elVs ; 
ce qui revient au même pour retendue de la surface du miroir, j'aurais eu quatre to 1 * 
plus d elTet, et que plus les glaces seraient petites, et plus le miroir produirait JtflcU L 
< est û ce i que se serait réduit l art de quelqu'un qui aurait seulement tenté din ftcri ^ 
une surface polygone dans une sphère, et qui aurait imaginé rajustement dont je 
sen i pour faire changer à volonté la courbure de cette surface : il aurait fait les £ !iM> 
les plus petites qu’il aurait été possible: mais le fond et la théorie de la chose est d* ieir 
reconnu qu'il n otait pas seulement question d'inscrire une surface polygone dans 
sphère avec exactitude, et d'en faire varier la courbure à volonté* mais encore que 
partie de celte surface devait avoir une certaine grandeur déterminée pour produire ai¬ 
ment un grand effet, ce qui fait un problème fort diffèrent, et dont La solution m'a ^ 
voir qu’au lieu de travailler ou de briser un miroir dans toutes ses parties pour foi* 6 


coïncider les images au même endroit, il suffisait de le briser ou de le travailler à ^ 
planes en grandes portions égales a la grandeur de l’image, et quïï y avait peu à g&£ nBr 
en le brisant en de trop petites parties* ou, ce qui est la même chose, en le travaillé 
exactement dans tous ses points. C’est pour cela que j'ai dit, dans mon Mémoire. ‘l Ul y 
pour brûler à de grandes distances, il fallait imaginer quelque chose de nouveau et | 0lî ^ 
fait indépendant de ce qu’on avait pensé et pratiqué jusqu’ici; et ayant supputé géo !n 
triquement la différence, j ai trouvé qu'un miroir parfait, de quelque courbure qu'il P 111 * 
être, n’aura jamais plus d avantage sur le mien que de 17 à 10, et qu'eu mémtf tem J^ 
l'exécution en serait impossible pour ne brûler même qu’à une petite distance, coniaïc 

ou 30 pieds* .Mats revenons aux assertions de Descartes, 

Il dit ensuite « qu’ayant deux verres ou miroirs ardents, dont l’un soit beaucoup Pj u ' 
» grand que lautre, de quelque façon qu’ils puissent être, pourvu que leurs figura 
» toutes pareilles, le plus grand doit bien ramasser les rayons du soleil en un plu 5 * 1 " . 

^ espace et plus loin de soi que le plus petit, mais que ces rayons ne doivent point 
» plus de force en chaque partie de cet espace qu’en celui où le plus petit les rama** 1 ’ 11 
» sorte qu'on peut faire des verres ou miroirs extrêmement petits, qui bariilerOBt auL 
*> autant de violence que les plus grands* » 

Ceci est absolument contraire aux expériences que j’ai rapportées dans mon U ^ )ù] | 1 
où j’ai fait voir qu'à égale intensité de lumière un grand foyer brûle beaucoup P luS qlinl [ 
pci il; et c'est en partie sur cette remarque, tout opposée au sentiment de Descartes* 'i lLL 
j’ai fondé la théorie de mes miroirs; car voici ce qui suit de l'opinion de ce pbilo 30 ^' ' 
Prenons un grand miroir ardent, comme celui du sieur Segard, qui a M pouces àe dl 
mètre et un foyer de 0 lignes de largeur à G pieds de distance, auquel foyer le cuivre^ 
fond en une minute, et faisons dans les mêmes proportions un petit miroir ardent ^ 
32 lignes de diamètre, dont le foyer sera de ~ ou de | de ligne de diamètre, et la 
de G pouces ; puisque le grand miroir fond le cuivre en une minute dans l'étendue 6** 
loyer, qui est de 9 lignes, le petit doit, selon Descartes, fondre dans le même E ^ t 

même matière dans retendue de son foyer, qui est de J de ligue; or, j en appelé îl 1 ^ 

rience, et on verra que, bien loin de fondre le cuivre, à peine ce petit verre b ,u 
pourra-t-it lui donner un peu de chaleur* >£? 

Comme ceci est une remarque physique et qui n a pas peu servi à augmenta fL ’ 
espérances lorsque je doutais encore si je pourrais produire du fou a une grande 
je crois devoir communiquer ce que j’ai pensé à ce sujet. 3 ^ 

La première chose à laquelle je fis attention, c'est que Ja chaleur se commua 
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en proche et se disperse. r q mind même elle est applique conhcuülcnien s^r. 

^ point : p^ir exemple* si on fait tomber le loyer d un verre ardent sm le Lbl11 
'f u - lJ I Que ce foyer n'ait que i ligne de diamètre, la chaleur qu il bXU \ æ . 

b Uxtj g(j disperse et s'étend dans le volume entier de I écu, et il devient co i^l 
circ ônférence ; dûs lors toute la chaleur, quoique employée d abord contre le cen u 
ue s'y arrête pas et ne peut pas produire un aussi grand effet que si elle y CI111 
rri ' L tout entière. Mais si, au lieu d’un foyer d’une ligne qui tombe sur te milieu de Ucu, 
f, fais Uinbcr sur Fécu tout entier un foyer d'égale force au premier, toutes les pai iw> ^ 
^ Cl11 étant également échauffées dans ce dernier cas, il n’y a pas de perte de c ia ct J 
dans le premier, et Je point du milieu profitant de la chaleur des autres pomts 
que ces points profilent de la sienne, Fécu sera fondu par la chaleur dans ce der- 
Caâ i tandis que dans le premier il n’aura été que légèrement échauffe. De a je cou 
< lus nie toutes les fois qu'on peut faire un grand foyer on est sûr de produire de plus 
f arwJs etMs qu’avec un petit loyer, quoique l'intensité de lumière soit la même dan» tous 
( ' a!£ i et qu'un petit aiiroir ardent ne peut jamais faire autant d effet qu nn graa , 
1Ulîe qu’avec une moindre intensité de lumière, un grand miroir doit■faire P-us c e 
u u, i petit, la figure de ces deux miroirs étant toujours supposée senn a c. ccl i * 
? Jlfuric 'on voit, est directement opposé à ce que dit Descartes, ses! trouve uni mue P 
expérience rapportées dans mon .Mémoire; mais je ne me soi- P as lI)L 1 
I11;| i>iére générale que les grands foyers agissaient avec plus de force que es F ' - 
dé ‘eratUûé à très peu prés de combien est cette augmentation de force, et j ai vu quelle 
** considérable, car j’ai trouvé que s'il faut dans un miroir cent 
; is la surface d’un foyer de 6 lignes de diamètre pour brûler, il faut au morns le double; 
. lsL -à-dlre deux cent quatre-vingt-huit fois celte surface pour brült-r a un ou i ç - 6’ 
* Wi ^ foyer de 6 pouces il ne faut pas trente fois cette meme smiace du o er 
£ '•mier, ce qui tait, comme l’on voit, une prodigieuse différence et sur laquelle j a. 
t !? pW 1& rsque j’ai entrépris de faire mon miroir; sans ceint y auiait u _ _ . 

tob *Pmtoe, et il n’aurait pas réussi. Car supposons un instant que je ic ^ 1- 
, e ^nnaissanee de L’avantage des grands foyers sur les petits, vuici comme ] 
du f K Üti raisonner. Puisqu’il faut à un miroir deux cent quatre-vmgt- m _ . 

vin prjllr brûler dans un espace de 2 lignes, il faudra de m me ^ eu. 

I l S*'lmil glaces ou miroirs de 6 pouces pour brûler dans un espace e pou , 

, Ww brûler seulement à loo pieds, il aurait fallu un miroir compose d environ oau 
J 1 cill iuante-deux glaces de « pouces, ce qui était une grandeur énorme pour un pe 


rala était plus que suffisant pour me faire abandonner mou pi oj' t, mai. . 1 


e *H et 

n. -"■ Vfiuil Lf L LJiD UUU O L ■ 1 1 -L£>l-lJ J L IJi./UJ, U!V jh.* ■.* «**■ - j 

_ t 1 avantage considérable des grands foyers sur les petits, qui clans ce cas es i 
^ I e sentis qu'avec cent vingt glaces de 6 pouces je brillerais 1res cor ain _ 

_ pixels, et c'est sur cela que j'entrepris avec cou 11 an ce la cons h notion e r ™ . 

^ » comme Ton yoit t suppose une théorie tant mathématique que physique, or 
?* ^ 011 pouvait Imaginer au premier coup d’œih 


^SCarb 


u» --es ne devait donc pas affirmer qu'un petit miroir ardent huilait aus 
m qu'un grand 

llnn : n *, oins grand quenviron 

- la cînti mUlte 5 “ Et m miroir ardeDt d ° Ut ? r 11 .! le lieu ou il doit rassembler les 
„ „„ " fft'eme partie de la distance qui est entre lui ut le 1 j , , , diamètre 

Sons du soleil, c'est-à-dire qui a même proportion avec » vit » lSta 

. *' **U avec Mte «, „, re , ui et BMI pâli I» » 

,. ' r ‘ lïuils »«'» assamblc wlaiaffant [dus en l’endrcil 1 -hrnianla , pm- 

' le bneni directement du soleil iv uni se doit aussi entendre des venus biniants à pro 

• Portion . n ' ,U 8 ° leil ’ “ qU1 ; nî , s , ml qu ’ à demi savants en l’optique se 

it i,. 1 ■ d üu vous pouvez voir que ceux qui ul sod 1 rtri 

dissent persuader beaucoup de choses qui sont impossibles, el que eus nm jus, 
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« a dit qu’Amhimède brûlait dus navires de fort loin, devaient être extrêmement ë ran à 
» on plutôt qu'ils sont fabuleux. » 

C’est ici où je bornerai mes réflexions ; si notre illustre philosophe eut su 
grands foyers brûlent plus que les petits a égale intensité de lumière, il aurait jugé bien 
différemment, et il aurait mis une forte restriction à cette conclusion. 


Mats, indépendamment de cette connaissance qui lui manquait, son raisom 


veinent » 


point du tout exact; car un miroir ardent dont le diamètre n’est pas plus grand 
viron la centième partie qui est entre lui et le lieu ou il doit rassembler les rayons n ' ^ 
plus un miroir ardent, puisque le diamètre de l 5 i mage est environ égal au diamètre 
miroir dans ce cas, et par conséquent il ne peut rassembler les rayons, comme I e 
Descartes, qui semble n avoir pas vu qu’on doit réduire ce cas â celui des miroirs 
Mais de plus, en n’employant que ce quil savait et ce qu'il avait prévu, il est vi*i . 

-i, Êl 

ell-e 
de 


que, s’il eût réfléchi sur l efTet de ce prétendu miroir qu’il suppose poli par uu unge 
qui ne doit pas rassembler, mais seulement réfléchir la lumière avec autant de force fl 11 


en a en venant directement du soleil, il aurait vu quil était possible de brûler a 
grandes distances avec un miroir de médiocre grandeur s’il eut pu lui donner la 
convenable, car iJ aurait trouvé que dans œtte hypothèse un miroir de 5 pieds ill3Ul 
brûlé à plus de 200 pieds, parce qu'il ne faut pas six fois la chaleur du soleil .P 0 
brûler à cette distance; et de même, qu'un miroir de 7 pieds aurait brûlé à ^ 
400 pieds, ce qui ne fait pas des miroirs assez grands pour qu’on puisse les traita * 
fabuleux. 

Jl nie reste à observer que Descartes ignorait combien il fallait de fois la lundci'C ^ 
soleil peur brûler; qu'il ne dit pas un mot des miroirs plans; qu’il était fort éloi^ 11 _ 
soupçonner la mécanique par laquelle on pouvait les disposer pour brûler au loin, et fl 
par conséquent il a prononcé sans avoir assez de connaissance® sur celte matière, ^ 111 
s-ms avoir fait assez de reflexions sur ce qu il en savait. 

* n* CB 

Au reste, je ne suis pus le premier qui ait fait quelques reproches à Des&udes su ^ 
Sujet, quoique j’en aie acquis te droit plus qu'un autre; car, pour ne pas sortir du * . 
de cette Compagnie (a), je trouve que M, du Fay en a presque dit autant que moi- ^° IC | 
ses paroles: « Il ne s’agit pas, dit-il T si m tel miroir qui brûlerait à üOO pieds est \^- 
» sible on non, mais si, physiquement parlant, cola peut arriver. Cette opinion a été u 
n trêmement contredite, et je doit mettre Descartes à la tête de ceux qui l'ont 
» battue. » Mais quoique M. du Fay regardai la chose comme impossible à exécuter, d 11 
pas laissé de sentir que Descartes avait eu tort d'en nier la possibilité dans la tb*^ 1 ^ 
j'avouerai volontiers que Descartes a entrevu ce qui arrive aux images réfléchies ou |L 
tractées a différentes distances, et qu’à cet égard sa théorie est peut-être aussi bonne flui¬ 
de M. du Fay, que ce dernier n'a pas développée : mais les inductions qu'il en tire sont l r0 ? 
générales et trop vagues, et les dernières conséquences sont fausses ; car si Descartes eût hic* 1 
compris toute cette matière, au lieu de traiter le miroir d’Archimède de chose imp° àSil1 ^ 
et fabuleuse, voici ce qu'il aurait dû conclure de sa propre théorie. Puisqu’un ' 

dent dont te diamètre n est pas plus grand que la centième partie de la distance fli |J ^ 
entre le lieu où il doit rassembler tes rayons du soleil, fût-il poli par un ange, fl L ‘ V e 
faire que lés rayons qu’il assemble échauffent plus en l'endroit ou il Les assemble qu«H<- a ; 
qui viennent directement du soleil* ce miroir ardent doit être considéré connue un JllJlL 
plan parfaitement poli, et par conséquent, pour brûler a une grande distance, il ^ 
tant de ccs miroirs plans qu'il faut de lois la lumière directe du soldl pour brutes ■ 
sorte que les miroirs dont ou dit qu Archimède s’est servi pour brûler des vaisseaux^ 
loin, devaient être composés de miroirs plans dont il fallait au moins un nombre 


(a) L'Académie royale des sciences. 
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lainière direct iln soleil pour briller : cotte conclusion qui 
d 0(IMi .^ a Vraie » selon scs principes, est, comme l'on voit, fort différente de celle qu’il à 

les ( 1. J J|t:un ^ n<irïl eTÎ état de juger si Je n’ai pas traité le célèbre Descartes avec tous 
b ri £ *i ^ s mérite son grand nom, lorsque j’ai dit dans mon Mémoire : * Des carte s, 

* m;d[ 0nr - n ^ r m ^ me f |<nir surpasser Archimède, a prononcé contre lui d'un ton de 

* £n, ' J a hl( ‘ Ja possibilité de J invention, et son opinion a prévalu sur les témoi- 

P 8 et la croyance de toute l'antiquité. » 

Peut f^t^ x * ns d exposer suffit pour justifier ces ternies que I on ma reprochés; et 
dit au ! V f son * ds ^ ro P forts, car Archimède était tin très grand génie, et lorsque j'ai 
bj^ v 1 ’' ,:ai ^ es était né pour le juger, et même pour le surpasser, j*ai senti qu'il pouvait 
nn P ü0 compliment national dans mon expression, 
lij 0îl i r ”^ r S ünco, e beaucoup de choses à dire sur cette matière* mais comme ceci est déjà 
l] V. quoique j’aie fait tous mes efforts pour être court, je me bornerai pour le fond 


du 


bornent ^ ' C1 ^ vieils dYxposer; mais je ne puis me dispenser de parler encore un 

tout " / l! Snj, : t I histork l ue de Is chose, afin de satisfaire, par ce seul Mémoire, à 


h 


Ils Ciljjeclions et di filou J tés qu'on m’a faites. 


miroirs ( pr f tends P fl S prononcer affirmativement qifArchimède se soit servi de pareils 
app^ ' ir s *'^ de Syracuse, ni même que ce soit lui qui les ait inventés, et je ne lésai 
^ |É Urs ^ miroirs d'Archimède que parce qu’ils étaient connus sous ce nom depuis plu- 
e[ q uj Sl ™ fl?S: auteurs contemporains et ceux des temps qui suivent celui d'Archimède, 
le ^ ]er ^ nt Parvenus jusqu'à nous, ne font pas mention de ces miroirs. Tite-Lh e, à qui 
leg g ra fîdt tant de plaisir à raconter, n'en parle pas - Polybe, à l'exactitude de qui 
titç s X . inv entions n’auraient pas échoppé, puisqu’il entre dans le détail des plus pe- 
ganjp |Tn J démt ^és soigneusement les plus légères circonstances du siégé de Syracuse, 
qui a ! m sil< ' ,Jee profond au sujet de ces miroirs, Plutarque, ce judicieux et grave auteur* 
pe ü ( j H r SSI |rib l é im sran ^ nombre de faits particuliers de la vie d'Archimède, parle aussi 
à doute mir0jrs JfîS dem précédents. En voilà puisqu’il n'en faut pour se croire fondé 
gaijp s ^ !e y érM de cette histoire; cependant ce ne sont ici que des témoignages né- 
Iitê f J V quoiqu’ils ne soient pas indifférents, ils ne peuvent jamais donner une prohabi- 

GaJîo L ' 11 dun seu ^ témoignage positif, 
raconté jî 1 ^ vivait dans le n * siècle, est le premier qui en ait parlé, et apres avoir 
ave c de hiSl °^ re < * ,qn hoinnie qui enflamma de loin m\ monceau de bois résineux, mêlé 
des Jî > m . * de Pipon* il dit que c’est de cette façon qu'Archimède brûla les vaisseaux 
P^Sion im * maiscomme ^ m décrit pas ce moyen de briller de loin, et que son ex- 
c]|j n0 ( 1>ei ^ signifier aussi bien tin feu qu’on aurait lancé à la main, ou pnr quelque ma- 
qu'oïj llIie lumière réfléchie par un miroir, son témoignage nVsl pas assez clair pour 
gra û( j e 1,sse 0,1 r ’ en conclure d'affirmatif: cependant on doit présumer, et même avec une 
llflfj' ^u'îl ne rapporte l'histoire dé cet homme qui brûla au inin, que pan e 

Qti erj j . c3 ime tanière singulière, et que s'il n’eût brûlé qu’en lançant ie feu à la main, 
ce|( e ^ J e laiff par le moyen d une machine, il n’y aurait eu rien d'extraordinaire dans 
d'être den Ranimer, rien par conséquent qui fût digne de remarque et qui méritât 
J^eifij * ^ comparé à ce qu’avait fait Archimède* et dès lors Galien n'en eût pas fait 

qui ^ des témoignages semblables de deux ou trois autres auteurs du iw siècle, 
k & seii tément qu f Archimède brûla de loin les vaisseaux des îtomaïns, sans expliquer 

%ivi>? e iSd0ni |J se servit ; mais les témoignages des auteurs du xîf siècle ne sont point 
f(J nt v f - UeS> Sürtûllt CÇÎIX de Zonoras et de Tzetzés rjue j’ai cités, c est-à-dirc ils nous 
fait J 1 ! t iairement que cette invention était connue des anciens, car la description quVn 


dem 


ier auteur suppose nécessairement ou qu’il eut trouvé lui-même le moyen de 
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construire œs miroirs, ou qu’il l’eût appris et cité d’après quelque auteur qui en avait ta¬ 
nne très exacte description, et que riimntenr, quel qu'il fut, entendait à, fond te i^' ÙYie _ 
de ces miroirs, ce qui résulte de ce que dit Tzetzès de la ligure de vingt-quatre single 0 
vingt-quatre côtés qu’avaient les petits miroirs, ce qui est en effet ïa figure la plus ûTan ' 
tageuse : ainsi on ne peut pas douter que ces miroirs usaient été inventés et exécutés auir^ 
fois, et le témoignage de Zouaras au sujet de Procnlua n'est pas suspect ; « Proculus ** 

* servit, dit-il* au siège de Constantinople, Tan 514, et il brûla Ja flotte de Vitolitu- ' ^ 
même ce que Zonaras ajoute me parait une espèce de preuve qir Archimède était le P 1 ® 1111 * 1 
inventeur de ces miroirs; car il dit précisément que cette découverte était ancienne vt 
l’historien Dion en attribue l’honneur à Archimède qui la lit et s’en servit contre 
Romains au siège de Syracuse* Les livres de Dion, où il est parlé du siège de Syr4 Llî ^ 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous, niais il y a grande apparence qu’ils existait enCl ^ 
du temps de Zonaras, et que sans cela il ne les eut pas cités comme il l’a fait’ *^ r _ 
toutes les probabilités de part et d’autre étant évaluées, M reste une forte présomp^ 
qu’Archimède avait en effet inventé ces miroirs, et qu'il s’en était servi contre les Roniate 
Feu M. Me lot, que J'ai cité dans mon Mémoire, et qui avait fait des recherches partît l' t>lL 
et très exactes sur ce sujet, était de ce sentiment, el il pensait qu Arcliimède avait en 
brûlé tes vaisseaux 4 une distance médiocre, et, comme le dit Tzetzès, à la porte® duj|lU ' 
J r ai évalué ta portée du trait à 150 pieds, d’après cc que m’en ont dit des savant 5 1^ 
versés dans la connaissance des usages anciens ; ils m’ont assuré que toutes les roted* 3 * 
est question, dans les auteurs, de la portée du trait, on doit entendre la distance à ^ 
un homme lançait à la main un Irait ou un javelot, et. si cela est, je crois avoir 
â cette distance toute l T étendue qCfelle peut comporter 

J’ajouterai qu’il n est question, dans aucun auteur ancien* d une plus grande 


comme rie trois stades, et j’ai déjà dit que l’auteur qu’on m'avait cité, Diodoro de 


Sicile- 


n'en parle pas, non plus que du siège de Syracuse, et que ce qui nous reste de cet J1hl 
finit à la guerre d Ipsus et d’Anligonus, environ soixante ans avant le siège de u , 
ainsi on ne peut pas excuser Descartes, en supposant qu'il a cru que la distance à M IU ^ 
on a prétendu qii Archimède avait brûlé était très grande, comme, par exemple, de ^ 
stades, puisque cela n’est dit dans aucun auteur ancien, ei qu'au contraire il esl lJlL ^ 
Tzetzès que cette distance n’était que de la portée du trait; mais je suis convainc 1 
c’est celte même distance que Descartes a regardée comme tort grande, et qull étad 
suadé qu'il n’était pas possible de faire des miroirs pour brûler à 150 pieds, qu’eu tt_ 
pour cette raison qu’i l a traité ceux d'Archimède de fabuleux. 

Au reste, les effets du miroir que j’ai construit ne doivent être regardés que ü ° nl i rUt 
des essais sur Icstfüels, à la vérité, on peut statuer* toutes proportions gardées, niais ^ 
ne doil pus considérer comme les plus grands effets possibles, car je suis convainc 
si on voulait faire un miroir semblable, avec toutes les attentions nécessaires, Ü J >lVlt 
rail plus du double de l'effet s la première attention serait de prendre des glaces de . 
hexagone ou même de vingt-quatre côtés, au lieu de les prendre barlongues, coium 1l ’ tL * ^ 
que j ai employées, et cela afin d’avoir des ligures qui pussent s’ajuster ensemble sans *j e 
de grands intervalles, et qui approchassent en môme temps de la figure circulaire ; te Sr ' 0IJ ’ 
serait de faire polir ces glaces jusqu'au dernier degré par un lunetier, au li*’ u dc )g 
employer telles quelles sortent de la manufacture, où le poliment se faisant Pf r 
portion de cercle, les glaces sont toujours un peu concaves et irrégulières; la tr ° is,t ’ 1 ' 
attention serait de choisir parmi un grand nombre de glaces, celles qui donneraient a u ’ 
grande distance une image plus vive et mieux terminée, ce qui est extrêmement^ 11 ’^ 
tant, et au point qu’il y a dans mon miroir des glaces qui font seules trois fois P 
d’effet que d’autres à une grande distance, quoiqu'il une petite distance, comme de '* ‘ 
23 pieds, l’effet en paraisse absolument le même. Quatrièmement, il faudrait des ÿ 1 * 
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^ I - pied tout etu plus de surface pour brûler à 150 ou iOü P^ 3 » et ^ £ ,tus de 
Pour brûler à a ou 400 pieds, Cinquièmement, il faudrait les frafctemeiil 

&oin q^on ne le fait ordinairement : j'ai remarqué gtfen général 1 b g m en8B 
élamées réfléchissent plus de lumière que celles qui le sont ancienneiiient; _ ■_ t de 
sachant, se gerce, se divise et laisse de petits intervalles quonaperçoi en ^ 

Près avec une loupe, et ce s petits intervalles donnant passage a la ^ rai, i a ’ 4 _ t î c 
11 d'autant moins. On pourrait trouver le moyen défaire un mei U5re _ lt J,V 
Cl ’ u ' s qu’on y parviendrait en employant de for et du vif-argent : a u|ïîlL < 

un peu jaune par la réflexion de cet étamage; mais bien loin que ce a _ . 

butage, j Imagine au contraire qu’il y aurait à gagner, parce que es ra ï° 1 romrue 
c -ux qui ébranlent le plus fortement la rétine et qui brûlent le P lus imP quantité 

& ertJ is m’en être assuré en réunissant, au moyen d’un verre lentieu an , _' 

de rayons jaunes qui m’étalent fournis par un grand prisme, et en compa _ . 

^vec une égale quantité de rayons de toute autre couleur réunis par le mua 

Il eu la ire, et fournis par le même prisme, nour 

Sixièmement, il faudrait un châssis de fer et des vis de cuim, e 01 ^ . à m 

Assujettir chacune des petites planches qui portent les glaces iuu ^ . r . 

Modèle que fai fait exécuter par le sieur Chopltel, afin fl ue ^ sec , nm le 

q ui agissent sur Je châssis et les vis en bois ne causassent pat * in-' Lorsqu’on 
*oyer, lorsqu’il est une fois formé, ne fût pas sujet a s élargir et a ftL 1 ^ SU ivre 

Dit rouler te miroir sur son pivot, ou qu'on le fait tourner au oui 'eude [ à partie 

h soleil : il faudrait aussi y ajouter une alidade avec deux pianues Sülc jj e t 

inférieure du châssis, afin de s’assurer de la position du miroir par PP 
'■^e autre alidade semblable, mais dans un plan vertical au P x 

suivre le soleil à ses différentes hauteurs. r lvn4 j* nrt am pat 

Au moyen de toutes ces attentions, je crois pouvoir assurer, par - _ moitié, et 
üf quise en me servant de mon miroir, qu'on pourrait en ié uire a g j nrodui- 

^ Meu d un miroir de 7 pieds avec lequel j’ai MU* du Ml k » ou Voit « 
î dit I- même effet avec un miroir de 5 pieds i/2» ce fl m 11 os * É C0 nouvoir' assurer 
^ médiocre grandeur pour un très grand cfld ; f à i0O pieds, et qu'un 

1 ne faudrait alors qu’un miroir de 4 pieds J- bien considérable en 

ll " 1F de 3 pieds t/2 brûlerait à 60 pieds, ce qm une 

comparaison du diamètre du miroir* t mû auraient 

Avec un assemblage de petits miroirs plans hexagones et acnr r i; s aux 

îdüs de solidité, plus de durée que les glaces éLamées, et qui ne ^lûïuï P > 1 
'^■■rations que la lumière du soleil fait subir à la longue à Marna-*-, o C0ll _ 

[iuir e des effets très utiles, et qui dédommageraient amplement des dop;. n>t 
striction du miroir, l - iii 

*° Pour toutes les évaporations des eaux salées, où l’on est obligé t,L . LUl!! “ ! 
b °<s et du charbon, ou Remployer l’art des bâtiments de gradnation qm L JraJt 
e ° ü P plus que la construction de plusieurs miroirs tels que i 1 les prop ’ ( j . )icd 

P°ur l’évaporation des eaux salées, qu'un assemblage de douze nmn ‘ de 

, drré chacun ; la chaleur qu’ils réfléchiront à leur foyer, quoique i ! = 

«*•. et h l* ou 16 pieds de distance, sera encore 
, dü ’ et produire par conséquent une prompte évaporatio , -^flexion, d'une surface 

»•« «® «Pi. * i. a— *■ «*<• i»»r 

* ûïi % bien polie ne diminue la chaleur que de moitié, double le nom- 

Z ln r au f0yer une ciialcur 46810 * 66118 de ,!“t a^ssi Tca^se de la perte occasionnée 

^ l’obliquité, sous laquelle le faisceau de la lumière tombe sur la surlace de 4>« 
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veut faire évaporer, et encore parce que Fean salée s'échauffe encore plus lentement qitf 
l'eau douce. Ce miroir, dont l'assemblage ne formerait qu'un carré de i pieds de lar¬ 
geur sur 3 do hauteur, serait aisé à manier et 4 transporter; et si Von voulait en dou¬ 
bler ou tripler les effets dans le même temps, il vaudrait mieux Tain; plusieurs Jûim irS 
semblables, c'est-à-dire doubler ou tripler le nombre de ces mêmes miroirs de i P ia,ï 
sur 3 que d'en augmenter retendue ; car beau ne peut recevoir qu'un certain degré de 
chaleur déterminée, et Ton ne gagnerait presque rien à augmenter ce degré, et par consé 
quent la grandeur du miroir; au lieu qu’en faisant deux foyers par deux miroirs 
on doublera l'effet de Tévaporation, et on le triplera par trois miroirs dont les foyers 
tomberont séparément les uns des autres sur la surface de l’eau qu'on veut faire évaporé 
Au reste, Fou ne peut éviter la perte causée par l'obliquité, et, si Fou veut y remédié 
ce ne peut être que par une autre porte encore plus grande, en recevant d'abord les rayon» 
du soleil sur une grande glace qui les réfléchirait sur le miroir brisé, car alors il brûlerai 
en bas, au lieu de brûler en haut, mais il perdrait moitié de la chaleur par la 
réflexion, et moitié du reste par la seconde, eu sorte qu'au lieu de six petits miroirs, U elî 
faudrait douze pour obtenir une chaleur égale à ecile de Peau boni liante. 

Four que l'évaporation se fasse avec plus de succès, il faudra diminuer F épaisseur d* 
Feau autant qui! sera possible. Une masse d'eau de 1 pied d’épaisseur ne s’évaporera P a * 
aussi vite, à beaucoup près, que îa meme masse réduite à e pouces d'épaisseur et M*' 
montée du double en superficie. D’ailleurs le fond étant plus près de la surface, il s*êcbau^ 
plus promptement, et celte chaleur que reçoit le fond du vaisseau contribue encore à 13 
célérité de l’évapora lion. 

** On pourra se servir avec avantage de ces miroirs pour calciner les plâtres et 
les pierres calcaires, mais il Jes faudrait plus grands, et placer les matières en haut, afin 
de ne rien perdre par l'obliquité de la lumière, On a vu, par les expériences détail 5 
dans le second de ces Mémoires, que le gypse s'échauffe plus d'une fois plus vite <P e la 
pierre calcaire tendre, et près de deux fois plus vite que le marbre ou la pierre Càk a ' r ^ 
dune; leur calcination respective doit être en même raison. J'ai trouvé, par une exf"*' 
rîence répétée trois fois, qu'il faut un peu plus de chaleur pour calciner le gypse ^ iinC 
qu on appelle albâtre que pour fondre le plomb. Or, la chaleur nécessaire pour fondf^ ^ 
plomb, est suivant les expériences de Newton, huit fois plus grande que la chaleur du 
soleil d’été; il faudrait donc au moins seize petits miroirs pour calciner te gypse* * 
cause des pertes occasionnées, Un! par Fobliqujté de la lumière que par Firréguï^ 
du foyer, qu’on n'éloignera pas au delà de 18 pieds, je présume qu'il faudrait vingt et 
peut-être vingt-quatre miroirs de l pied carré chacun pour calciner le gypse en P eU iiû 
temps; par conséquent il faudrait un assemblage de quarante-huit de ces petits miroir 
pour opérer la calcination sur la pierre calcaire la plus tondre, et suixaute-douze de* 
mêmes miroirs de 1 pied en carré pour calciner les pierres calcaires dures. Or, ^ 
miroir de pieds de largeur sur G pieds de hauteur ne laisse pas d'étre une grossi 
machine embarrassante et difficile y mouvoir, à monter et à maintenir. Cependant on 
viendrait à bout de ces difficultés, si le produit de la calcination était assez considérai^ 
pour équivaloir et même surpasser la dépense de la consoromotïon du bois; il ^ nl ' 
pour sen assurer, commencer par calciner le plâtre avec un miroir de vingH mti< j 
pièces, et, si cela réussissait, faire deux autres miroirs pareils, au lieu d'en faire un ^ 
de soixante-douze pièces; car en faisant coïncider les foyers de ces trois miroirs de vi»g " 
quatre pièces, on produira une chaleur égale, et qui serait assez forte pour calciner 
marbre ou la pierre dure. 

Mais une chose très essentielle reste douteuse, c'est Je savoir combien il faudrait ■ 
temps P 11131 ’ calciner, par exemple, J pied cube de matière, surtout si ce pied cube n 
frappé de chaleur que par une face. Je vois qu'il se passerait du temps avant que lu 
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tettr n'eût pénétré tonte son épaisseur ; je vois que pendant tout ce temps >! ® cn perdrait 
ÜIÏe assez grande partie» qui sortirait de ce bloc de matière après ) Mr *- m 111 ■ 1( eraï 
û°nc beaucoup que, la pierre notant pas saisie par ta chaleur de t< 
la cale - " ----- - ^ ■ ' “ - - T “™ 1 


être entrée ; je crains 
tous les rôles a la fois* 

^cautuup que, ia pierre xi euim. suiaic pm .« r 

ination ne fût très lente et le produit en chaux 1res petit- h expérience sen 
ici décider } mais il faudrait an moins la tenter sur les matières gypseuses, (h it a a 
^lion doit être une fois plus prompte que celle des pierres calcaires \a). 

Kn concentrant cette chaleur du soleil dans un four qui n'aurait d , lu Mim r 
fô lle qui laisserait entrer la lumière» on empêcherait en grande partie la chah ur c - a 
Pcrcr ; et en mêlant avec les pierres calcaires une petite quantité de brasqut ou ï" 11111 
charbon quî t de toutes les matières combustibles est la moins cheie, (! ^- l' o- i' l t! 

^ a] infiemts suffirait pour nourrir et augmenter de beaucoup la quanti te de < tnifeui* ce ^ ï 
Produirait une plus ample et plus prompte calcination, et à très peu do fiais, tomme on 

■ ü \ u par îa seconde expérience du quatrième Mémoire. 

3° Ces miroirs d'Archimède peuvent servir en effet à mettre le feu dans tts >Cli 1 ^ ^ 
Aisseaux et même dans le bois goudronné, à plus de 15D ph'ds de dii-Lmce, ofl r uiïî J T “ 
s sn servir aussi contre ses ennemis en brûlant les blés et les aubes prodiulions 
lerr é; cet effet, qui serait assez prompt, serait très dommageable; mais ne nous occupons 
» des moyens de faire du mal. et ne pensons qui ceux qui peuvent procurer quelque 

hk * * l'humanité. . . w , nrtl 

Ces miroirs fournissent le seul et unique moyen quil y *dt de mesmci 
a chaleur i il est évident que deux miroirs dont lès images lumineuses su uumss^ 
^sent une chaleur double dans tous les points de la surface quelles occupent ; ^ - 

^hatre^ cinq, etc., miroirs donneront de même une chaleur triple, quai iupr ■ ( I UÎ J 1 . . 

^ que par conséquent on peut par ce moyen faire un lheiuiomûlit, M | ]l ( 
he seront point arbitraires et les échelles différentes, comme c sou ^ ^ 

^ rmoinôfres dont on s’est servi jusqu’à ce jour, La seule chose ai n VlU J ^ 

^ la construction de ce thermomètre serait la supposition du nombretoU m _ 
u mercure en parlant du degré du froid absolu; mais en le prenan a , _ , _ 

la congélation de l’eau, au lieu de 1,000, comme dans nos ihermomt‘ „’ 11S 

approcherait beaucoup de la réalité, surtout en choisissant es jours 1 , , 

l u ühJs poixr graduer le thermomètre; chaque image du soleil luii t omiuaj ^ . 

a ^Uï au-dessus de la température que nous supposerons a u 111 1 ù a ' _ 

aU( |üel s'élèverait ïe mercure par la chaleur de la première imago 411 50 *-• . 

m i. Le point où il s'élèverait par la chaleur de deux images égalés u ' 

% Celui on trois images le feront mouler sera marqué 3, eL uuisi t e *\\ 
la grande hauteur, qu on pourrait étendre juqu‘au degré 36. On aurait J oe d^ u 
^gmentaüou de chaleur trente-six fois plus grande que celle du premier | > 

Wus grande que celle du second; douze fois plus grande que telle iu . î __ 
pln s g raiu iQ que celle du quatrième, etc. Cette augmentation 3b e c 11 nCLi 

® celle de la glace serait assez grande pour fondre le plomb, et i 7 a ^ rlssrr 
le mercure, qui se volatilise a une bien moindre chaleur ferai P^r s _ , même 
Ê Ihercioinètre, Ou ne pourra donc étendre la division que jusqu a * rfi moyen 
* 9 degrés si l'on se sert du mercure pour ces thermomètres; et on n * * ' ' ^ 

•*» ta degrés d une augmentation de chaleur jusqu'il C'est une des raisons qm 


Be 


Il vient de paraître un petit ouvrage rempli de grande* vues, de^d-^1 ^ pnmm ^ nn 


_ fv paraître un pem ,, dp0D0W miroirs comme un 

Hjov ”’ <1,li 1 a P° ur titrc : 5 ?/ s/eme * te ^ ciilcairaej mate il leur attribue plu» 

; n facile pour réduire en utiaux toutes les nwli ■ multipliant qu'on pourrait 

_ Putæanco qu’ils n’en ont réellement, et ce a es t ‘I 


°btç.i 


î,r les glands d?t;ts qu’il * en promet. 
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ŒUVRES COM V LÛTES DE BUFFON, 


déterminé Newton à se servir d’huile de lin au lieu de mercure, et en etflet on pourrai 11 
se servant de cette liqueur, étendre la division non seulement k 12 degrés* mais jtisquau 
point de cette liniEe bouillante. Je ne propose pas de remplir ces thermomètres avec de 
resprït-de-vin coloré ; il est universellement reconnu que cette liqueur se décompose au 
bout d'un assez petit temps (a), et que d'ailleurs elle ne peut servir aux expériences >1 L]U - 
chaleur un peu forte. 

Lorsqu'on aura marqué sur l’échelle de ces thermomètres remplis d’huile ou de m^ lir 
les premières divisions i, % 3,1 etc., qui indiqueront Je double, le triple, le quadruple. 
des augmentations de la chaleur, iî faudra chercher les parties aliquotes de chaque divisitfj 1 * 
pur exemple les points 1 etc., on de 1 1, S J, 3 etc,; et de 1 f, S h 3 U 

ce que Ton obtiendra par un moyeu facile, qui sera de couvrir la moitié, ou le qu-U t 0 
les trois quarts de ta superficie d’un des petits miroirs, car alors l’Image qu’il réfléchit 0 
contiendra que le quart, la moitié ou les trois quarts de la chaleur que contient ü |JJJr 
entière ; et par conséquent les divisions des parties aliquotes seront aussi exactes d L 
celles des nombres entiers. 

r J1 

Si I on réussit une fois à faire ce thermomètre réel, et que j’appelle ainsi parce l l 13 
marquerait réellement la proportion de la chaleur, tous les autres thermomètres, doid 
échelles sont arbitraires et différentes entre elles, deviendraient non seulement 
mais même nuisibles, dans bien des cas, à la précision des vérités physiques qu’on 
par leur moyen. On peut se rappeler l’exemple que j + en ai donné en parlant de Yesü^ 
tion de 1a chaleur qui émane du globe de la terre, comparée à la chaleur qui nous u0 


enliér 0 


du soleil. 

5° Au moyen de ces miroirs brisés, on pourra aisément recueillir dans leur ^ 
pureté les parties volatiles de for et de l’argent et des autres métaux et minéraux; c * îf L 
exposant au large foyer de ces miroirs une grande plaque de métal, comme une as sie 

ju'ftVl g| 

ou un plat d'argent, on en verra sortir une fumée 1res abondante pendant un temps ^ 
dérable, jusqu'au moment où le métal tombe en fusion; et, en ne donnant qu’une 
un peu moindre que celle qu’exige la fusion, on fera évaporer le métal au potiit 
diminuer le poids assez considérablement. Je me suis assuré do ce premier fait, q ir * P L 
fournir des lumières sur la composition intime des métaux : j’aurais bien désiré recuet 
cette vapeur abondante que le feu pur du soleil fait sortir du métal; mais je u’avais l 
les instruments nécessaires, et je ne puis que recommander aux chimistes et aux P |j -^ 
ciens de suivre cette expérience importante, don! les résultats seraient d’autant ll! ' jJl 
équivoques, que la vapeur métallique est ici très pure; au lieu que, dans toute op^' tCl *V 
semblable qu’on voudrait faire avec le feu commun, ia vapeur métallique serait néees^ 
rement melée d’autres vapeurs provenant des matières combustibles qui servent J 


à ce feu. 

D’ailleurs ce moyen est peut-être le seul que nous ayons pour volatiliser les 
fixes, tels que Foret l’argent; car je présume que cette vapeur que j'ai vue s’élever^ 
si grande quantité de ces métaux échauffés au large foyer de mon miroir n’est P a ® 
l’eau ni quelque autre liqueur, mais des parties mêmes du métal que la chaleur eu (lütiU [ 

î f ' t Si "N* t 

en les volatilisant. On pourrait, en recevant ainsi les vapeurs pures des différents nie L ' 
les mêler ensemble et faire par ce moyen des alliages plus intimes et pins purs qu ^ j 
l + a fait par la fusion et par la mixtion de ces mêmes métaux fondus, qui ne se 
jamais parfaitement à cause de l’inégalité de leur pesanteur spécifique et de pius |<il 
autres circonstances qui s’opposent à l’intimité et k l’égal i té parfaite du mélange ^ 0lii 

(a) Plusieurs voyageurs m ont écrit que tes thermomètres h l'esprit-de-vin, de 
leur étaient devenus tout à fait inutiles, parce que cette liqueur se décolore et &c 1 
d^uiie espèce de boue en assez peu de temps. 
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t,JS parifes constituantes de ees vapeurs métalliques sont dans un ' 1 L .. , 

plus grande que dans l'état de fusion, elles se joindraient et se uniidici . 

Près et plus facilement. Enfin on arriverait peut-etre par ce wojen. ;‘, a ’ “ . 

dnn fait général, et que plusieurs bonnes raisons nie font soupçonner eptr - , 

e est qu’iï y aurait pénétration dans tous les alliages faits de cette mani _ . . fl s 

Pesanteur spécifique serait toujours plus grande que la somme dos pesanteurs F* • _ 

des matières dont iis seraient composés : car la pénétration n’est quun degr P = 1 
d'intimité, et l’intimité, toutes choses égales d’ailleurs, sera d'autant pus gra 

Matières seront dans un état de division plus parfaite, „ t 

En rélléchissant sur l'appareil des vaisseaux quil faudrait empuju P _ . 
nxmeillir cos vapeurs métalliques, il m’est venu une idée qui me parait °P ^ - 

l ,! >s la publier : elle est aussi trop aisée à réaliser pour que les bons e mus 
dissent pas ; je t’ai même communiquée à quelques-uns d'entre eux, qui m • _ 

satisfaits. Cette idée est de geler le mercure dans ce climat-ci, et avec un ifg ^ . 

beaucoup moindre que celui des expériences de pétersbourg ou e 1 r ' _ 

pour cela que recevoir la vapeur du mercure, qui est le mercure meme v 0 a _ certain 
très médiocre chaleur dans une cucurbile ou dans un vase au que on ° j 
degré de froid artificiel : ce mercure en vapeur, c'est-à-dire eïtrémemen n *■ 

1 action de ce Iroid des surlaces si grandes et des niasses si pe ■ os, ^ ^ ,« ÛU 

de froid qu'il faut pour geler le mercure en masse, il non an j™ 1 „ \ entto expé- 

211 Réglés, peut-être même moins, pour le geler en vapeurs, e Sciences 

nence importante à tous ceux qui travaillent de ^^î™^ p]usiears antres 
Jo Pourrais ajouter h ces usages principaux du ^ !irn îes p ] lls utiles 

'■sages particuliers, mais j’ai cm devoir me borner a c I . . . ici )1Bel , lucS 

« *es moins difficiles à réduire en pratique. Néanmoins je crois ^onjcnuire mi q^ 

s spêrienccs que j'ai faites sur la transmission de ta lumière a . ^ 1 ^^^ 

lents i et donner en même temps quelques idées nome is MI1 ,. ( i0I ,[ | es 

* »* 1- K* à rœi. simple, ou par le ï\2!£ 

Scieras ont parlé* par l r efTet duquel on apercerait P 

'f'aœsi loin que la courbure de la terre pouvait J® { empôchent ta lumière 

Tous Les physiciens savent aujourd hro qu H ja ' v v , ;rrc ûbjec tit d’une limette 

cle se réunir dans un point lorsque ses rayons ont Ira , rnrlhi des 

binaire. U première est la courbure sphérique de cê ^«T^uT leS noS 

ra îons dans un espace terminé par une courbe. La seconde est .. g ■_ . dj[ 

à l’œil simple l’objet que nous observons, car la largeur du jjjfjj ^ - * 3 
toujours à très peu près pour diamètre une ligne égale a ta corde de 
La troisième est il différente réfrangibilité de la lumière, 

«fctngilto ne se rassemblent pas dans te même lieu où se ressemblent les rayons 

^ S remuer h l’effet de ta première cause en 0 “e d 

Proposé, des verres elliptiques ou hyperboliques an*; verres ^ robJ ectif, dont le 
*5 et de la seconde par le moyen d'un second von. P « * • ; iirfnce est travaillée sur 
ümétre est à peu près égal à la largeur de ce foy , ffloy en de remédier à la 

"bc sphère d’un rayon fort court. On a trouv e de nos r . C0li>p0SL i ÜS ^ 

J° isiÈme en faisant des lunettes qu'on appelle de manière que la 

, ÊUx s °rfès de terres qui dispersent différemme_ ue ja réfraction générale 

Aspersion de l’uu est corrigée par la dispersion d _ ’ ()e , pie j s ' de longueur, 

Moyenne, qui constitue la lunette, soit anéantie. ü de 38 pieds de longueur. 

** sur ce principe, équivaut pour reffet aux ^ inuUle ]asqu . à 

Au reste, le remède à l'effet de la première cause -i 
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ce jour, parce que l’effet de la dernière, étant beaucoup plus considérable, influe si * ort 
sur Tenet total qu’on ne pouvait rien gagner à substituer des verres hyperboliques Oïï 
elliptiques à des verres sphériques, et que cette substitution ne pouvait devenir avant»* 
geusc que dans le cas où l'on pourrait trouver le moyen de corriger l’effet de la d i/Têren e 
réfrangibilité des rayons de la lumière : il semble donc qu’au jourd’liui Ton ferait bien rï 0 
combiner les deux moyens, et de substituer, dans les lunettes achromatiques, des xctv& 
elliptiques aux sphériques. 

Pour rendre ceci plus sensible, supposons que l’objet qu’on observe soit un V° xn 
lumineux sans étendue, tel qu’est une étoile fixe par rapport a nous : il est certain n liavlt 
un objectif, par exemple, de 30 pieds de foyer, toutes les images de ce point lunnn^ 
s’étendront en forme de courbe au foyer de ce verre s'il est travaillé par une sphère * 
qu'au contraire elles se réuniront en un point si ce verre est hyperbolique; mais si 
qu’on observe aune certaine étendue, comme la lune, qui occupe environ l- "'-* l 
d'espace à nos yeux, alors l’image de cct objet occupera un espace d’environ 3 pou rt -' s 
diamètre au foyer de Tobjeclil de 30 pieds, et l'aberration causée par la sphéricité P rm1m * 
saut une confusion dans un point lumineux quelconque, eUe la produit de même sur tous 
les points lumineux du disque de la lune, et par conséquent la défigure en entier- H ï 
aurait donc, dans tous les cas, beaucoup d avantage à se servir de verres elIipi'P eS 011 
hyperboliques pour de longues lunettes, puisqu’on a trouvé le moyen de corrigé ejl 
grande partie le mauvais effet produit par la différente réfrangibilité des rayons. 

tï suit de ce que nous venons de dire, que, si Ton veut faire une lunette de 30 
pour observer la lune et la voir en entier, le verre oculaire doit avoir au moins 3 pour- 
de diamètre pour recueillir T image entière que produit l’objectif à son foyer, et qü8i si 00 
voulait observer cct astre avec une lunette de 00 pieds, l'oculaire doit avoir an 11101 ^ 
6 pouces de diamètre, parce que la corde de Tare qui mesure l’angle sous lequel n ,liu 
parait la lune est dans ce cas de 3 pouces et de G pouces à peu près : aussi les aslronoifi^ 
ne font jamais usage de lunettes qui renferment le disque entier de la lune, parce 
grossiraient trop peu; mais si on veut observer Ténus avec une lunette de 60 pi^ 
comme Fangle sous lequel elle nous parait n’est que d’environ GO secondes, le verre ocu¬ 
laire pourra n’avoir que 4 lignes de diamètre, et si on se sert d’un objectif de 12Û pi^ Sf 
un oculaire de 8 lignes de diamètre suffirait pour réunir l image entière que l’objectif forn^ 
à son foyer. 

De là on voit que, quand même les rayons de lumière seraient également réfrang^ 1 ^ 
on ne pourrait pas faire d’aussi furies lunettes pour voir la lune en entier que pour v * 31 
les autres planètes, et que pins mie planète est petite à nos yeux, et plus nous pouvoir 
augmenter la longueur de fa lunette avec laquelle on peut la voir en entier. Dés Ion c -' n 
conçoit bien que dons cette même supposition des rayons également réfrangibles, if d - 
y avoir une certaine longueur déterminée plus avantageuse qu’aucune antre pour telle ov 
telle planète, et que cette longueur de la Lunette dépend non seulement de Tangté mû * 
lequel la planète paraît & notre œil, mais encore de la quantité de lumière dont es 
éclairée. 

Bans les lunettes ordinaires, les rayons de la lumière étant différemment rélnuigd^ >! 
tout ce qu’on pourrait faire dans cette vue pour les perfectionner ne serait pas fort 1 
tageux, parce que sous quelque angle que paraisse à notre œil l'objet ou l’astre que 00115 
voulons observer, et quelque intensité de lumière qu’il puisse avoir, les rayons ne sc 
sembleront jamais dans le même endroit : plus la lunette sera longue, plus il y aura d ift" 
1er va lie (a) entre le foyer des rayons rouges et celui nies rayons violets, et pur cOBsequei 
plus sera confuse l’image de l’objet observé. 

[a] Cct intervalle est de i pied sur 27 de foyer. 
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On ne peut donc perfectionner les lunettes par réfraction qnen cherchant, connut ou 
^ fait, les moyens de corriger cet effet de la différente Mtoingibilite, soit lh composai! 
^ Guette de verres de différente densité, soit par d'autres moyens Particuliers, il qui st 
J;jil - J d différents selon les différents objets et les différentes circonstances i supposons, par 
^ntpie, une courte lunette composée de deux verres, l’un convexe et 1 <nil)s uoneave 
deux côtés, il est certain que cette lunette peut se réduire à une autre, dont K-s t t nx 
v crresaolent plans d’un côté et travaillés de l’autre côté sur des sphères dont le u) HJÛ 
®® r ait une lois plus court que celui des sphères sur lesquelles auraient été travail s es 
de la première lunette. Maintenant, pour éviter une grande partie de f __ 

«féreute réfrangibilité des rayons, on peut faire celte seconde lunette dune sen t, pue 
VWr « massif, comme je 1 ai fait exécuter avec deux morceaux de verre blanc, lun <e 
Mces ijg ^0 longueur, et Fautre de i pouce 1/2; mais alors la perte de la ans 
un pj U8 grand inconvénient que celui de la différente réfrangibilité quon 
c °rrige moyen ; car ces deux petites lunettes massives de verre sont piu^ obscures 
^iuue petite lunette ordinaire du même verre et des mêmes dimensions : elles doiimnff ■ 

È Vl 1 dé moins d’iris, mais elles n'en sont pas meilleures; et si on les faisait plus longues, 
ül dour& en verre massif* la lumière, après avoir traversé cette épaisseur de \crre, nau 
plus assez de force pour peindre l image de l'objet à notre œib Ainsi, pour faire 
belles de iû ou 30 pieds, je ne vois que Feau qui ait assez de transparence pour aisser 
J tlsscr la lumière sans l'éteindre en entier dans cette grande épaisseur ■ en inip ojan 
î° ûc de reçu pour remplir l'intervalle entre l'objectif et l'oculaire* on dimmuera « parùe 
de ta différente réfrangibilité (a), parce que celle de Feau approche plus c u _ 
t irrü Wo celle de l’air, et si on pouvait, en chargeant 1 eau de dillért ti s s, tu l 
l r,|,i me degré de puissance réfringente qu’au verre, il n est pas dou eux quoi ]■ _ 

davantage par ce moyen reflet de la différente réfrangibilité es u^oiis. * * 

?^ z ^"employer une liqueur transparente qui aurait a peu prvs la mtinc jmîssan - _ 

^ qæ i e verre; car alors il sera sur que les deux serres, < iq . 

corrigeront en partie l’effet de la différente réfrangibilité des rayons, de ta 
a ï°n qu elle est corrigée dans la petite lunette massive dont je viens e pai J 1 - 
Suivant les expériences de M, Bouguer, une ligne â épaisseur c \crre rt 1 
Uln tére, et par conséquent la diminution s’en ferait dans la proportion s % 


■ 

^DaissGUrs. . 
^“HwUions. 


1, 

1 

3 * 


3 , 4 t 


10 

i 


jj£ 

ï 


450 
ïiuï * 


b, 


6 lignes ; 

gu sorté que par la somme 

I HmI 1 



^ tisseur de ces verres détruisait | de la lumière. Par les expériences que j JJ i<* 

espèces de verre blanc, il m’a paru que la lumière ffiailuuajl _ “ P ^ 


^rentes 
’ oi ci ces 
fréter. 


expériences, qui sont assez 


taches â\im, et que tout le «onde es! en état de 


Ï m' dC Ul “ de ' l ‘“ de 008 pluS S£lVantS fSTparFlrôs justes éteint j'ai profilé, 
me communiquer quelques remarques qui in m p . jj cto \i qu'oit 

s«> - — r» " 'ir;r 

ïï 2 « i ~£* * «—.-, —• * « 

Active. 
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Dans une chambre obscure dont les murs étaient noircis* q m me servait à faire in¬ 
expériences d’optique* j'ai fait allumer une bougie de cinq à la livre : la chambre était 
fort vaste et la lumière de la bougie était la seule dont elle fût éclairée. J'ai d'abord di tfr * 
clié à quelle distance je pouvais lire un caractère d’impression, tel que celui de la Oateit^ 
de Hollande } à la lumière de celte bougie, et j’ai trouvé que je lisais asseæ facilement ce 
caractère à 21 pieds i pouces de distance de la bougie* Ensuite, avant placé devant la 
bougie, à 2 pouces de distance, un morceau de verre provenant d'une glace de Sa^* 
Gobain, réduite à 1 ligne d'épaisseur, J’ai trouvé que je lisais encore tout aussi facile- 
ment à 22 pieds 9 pouces, et, en substituant à celte glace de l ligne d'épaisseur un au!ie 
morceau de 2 lignes d’épaisseur et du même verre, j'ai lu aussi facilement à SI pW® 3 
distance de la bougie, Beux de ces mômes glaces de 2 lignes d’épaisseur, jointes l’une contre 
l’autre et mises devant la bougie, en ont diminué la lumière au point que je n’ai pu 
avec la même facilité qu'à 17 pieds l de distance de la bougie. Et enfin* avec trois 
de 2 lignes d'épaisseur chacune, je n’ai lu qu’à ta distance de 15 pieds. Or, ta lumière de 
la bougie diminuant comme ïe carré de la distance augmente, sa diminution aurait dW 
dans la progression suivante, s’il n’y avait point eu de glaces interposées ; 


—8 - -3 —i - 2 - 2 

2i J. 32 J* 21* 17 15* ou 

mi* 517^ 441. m 225. 

Donc les pertes de la lumière* par l’interposition de glaces, sont dans la progression 
vante : 84 rr 4 . 385 J. 367 J, 

B'oû i on doit conclure que 1 ligne d’épaisseur de ce verre ne diminue la lunule 
que de ^ ou d’environ L que 2 lignes d’épaisseur la diminuent de pas tout a 

fait de et trois glaces de 2 lignes de ^, c'est-à-dire moins de 

Comme ce résultat est très différent de celui de celui de M, Bouguer, et que néanmoins 
je n’avais garde de douter de la vérité de ses expériences, je répétai les miennes en * 1H 
servant de verre à vitre commun; je choisis des morceaux d’une épaissseur égale, de * 
ligue chacun* Ayant lu de même à 2! pieds A pouces de distance de la bougie, riata r P°" 
sition d’un de ces morceaux de verre nie Ût rapprocher à 21 pieds l ; avec deux mort*eai^ 
interposés et appliqués Vm sur l'autre, je ne pouvais plus lire qu’a £8 pieds et avec 
morceaux à 16 pieds; ce qui, comme l’on voit, a© rapproche de la détermination de M. li¬ 
guer; car la perte de la lumière, en traversant ce verre de J- de ligne, étant ici dt 

1 30 - 

392 { — 4021 = 130, le résultat ou J|, ne s’éloigne pas beaucoup de £, à <l uoi 1 ° n 

doit réduire les I donnés par JL Bouguer pour une ligne d’épaisseur, parce que mes verre* 
n’avaient que ; de ligue, car 3 : il : : 63 : 303 terme qui ne diffère pas beaucoup de 
Mais avec du verre communément appelé verre de Bohême, j’ai trouvé, par tes 
essais, que la lumière ne perdait qu'un huitième en traversant une épaisseur de 1 | ^ rÉK) 
et quelle diminuait dans la progression suivante; 


Épaisseurs* . * * 
Diminutions* * * 


ou 


I, 2 , 3 * A, 5 , (j. . * * * /-i. 

i 7 40 343 ïKü 1*807 

8 G4* Sia * 4ÇDG ‘ 32758 * ïtiiiiîi* 

- 0—1 -2 -3 —4 —S n — 1 

A ,1 J_ 7 7 * . . . _7_ 

s. 4 É7 1 a. 1 gv 8.‘ S* 


Prenant la somme de ces termes, on aura le total de la diminution de la lumière ^ h x 
vers une épaisseur de verre d’un nombre donné de lignes; par exemple, ta soinuie • . 
six premiers termes est , Donc la lumière ne diminue que d’un peu plus de m 01 
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en ^versant me épaisseur de 0 lignes de verre de Bolième, et eïE en. \x ^ 
si, au lieu de trois morceau v de 2 ligues appliqués l un sul 

inverser qu’un seul morceau de 6 lignes d’épaisseur, nerdAil 

Avec le verre que j’ai fait tondre en masse épaisse, j’ai vu que a _ 
pas phis à travers 4 pouces | d'épaisseur de ce verre qua travers am t . que la 

f^ain fie 2 lignes | d'épaisseur : il me semble donc qu on pourrai t . . i ou 

liansparence de ce verre étant à celle de la glace* comme 4 pouces^ soi bonnes 

»*«}. c’est-à-dire plus de vin* t et <ue lois plus grande, on pourrait (lire de Iras l»n»o 

Mites lunettes massives de 5 ou 6 pouces de longueur am ce verre* m & 

M ais pour des lunettes longues, on ne peut employer que de! eau, t . ^ ^ 

Oindre que le même inconvénient ne subsiste, cor quelle sera °P^ C1 verres? Plus 
*'- Ue quantité de liqueur que je suppose remplir L'intervalle entre ‘••s u. . , wicr 

fis Innettes seront longues et plus on perdra de lumière ; en 801 c ^ U l . n] loa _ 
wup d'œil qu’on ne peut pas se servir de ce moyen, surtout pour’ es n _ ,,»««, ^ 

car, en suivant ce que dit M. Bouguer dans son <■ <>i> s _ ‘ ru|) port de 
lumière, 9 pieds 7 pouces d'eau de mer font diminuer la uiniu f ^ DliâseU| . ( i’ e au 
likv >> ou, ce qui revient â peu près au même, supposons que » . Ja Æmi , 

‘«diluent la lumière dans le rapport de 3 ii 1, alors 30 pic s ‘ t|M ^ ' l (c n 

feront dans le rapport de 9 t i, 30 pieds la diminueront dans 
MâSt donc qu T oiï ne pourrait se servir de ces longue lune es i _ E 

le soleil, et que les autres astres ^unnuepour JJUM 

I^ssibie de les apercevoir à travers une épaisseur de 20 *■ P 

diaîre. ^ 

Cependant, si Ion fait attention qu’un ne donnant les 

'’üverlurc à un objectif de 40 pieds, on ne laisse pa P _ uu'eit ( i nn " ant nn 
Pjanetteg dans les lunettes ordinaires de cette longueur, on « p _ dans )a ra isonilu 
^ grand diamètre à l’objectif, on augmenterait la ^ #nBt povir vü ir distincte- 
rrè de ce diamètre, et par conséquent si un pouce d r'est-à-dire Si lignes 

*« » urine dans «ne lunette ordinaire, V 3 l-,f2 ^T.» 

""'ton de diamètre suffiront pour qu’on le voie .«sel «f , dU 

?» * » Pieds d’eau; et qn’avec un verre de 3 pnu»* ?£ ,7^0.1 S 

“°d .1 travers «ne (paissait de 20 pieds d eao ; un « £ .J ne pun 

d,a,nÈtr e. on le verrait à travers une épaisseur de P * * d - eaU( et UI1 ^rre de 

a 5 re de 9 pouces de diamètre pour une lunette remplie de 40 l 

' Ponces pour une lunette de 60 pieds. «m striure une lunette 

11 semble donc qu'ou pourrait, avec espérance de roussir, ^ „ eu partie la 

ces principes ; car en augmentant le diamètre de l'objectif, on ’-=- a 
D!: 'i" re m l’on perd par 1e défaut de transparence de ta InI»»- >|asseilt une trop 
° n ne doit pas craindre que les objectifs, quelque gran s j • ' ’^te raison les 

Jf' llulc partie de la sphère sur laquelle ils seront travail es, c * . méme objec- 

.?^° ns de la lumière ne puissent se réunir exactement ; cai U1 j* feraient pus encore à 
1 s sept ou huit fois plus grands que je ne tes ai déternun s, rayons avec 

h **»op prôs une assez grande partie de leur sphère pour ne pas réunir 

ex; 'cUlüde, , ... ,. nn «traite de cette façon 

^ais ce qui ne me parait pas douteux, ce»i quum UI >_ n0 [ungue de 100 pieds, 
, l,lit très utile pour obsen ; er te soleil ; car en la supp • avojr traversé cette épais- 

UI nière de cette astre ne serait encore que trop or 0 , as(re immé diatement, 

,Jr d eau, et on observerait à loisir et aisément a sur ■ recevoir l’image sur un 

WU 6» «îtvsra ira d« w üervir J« verra. eLW>« « a » 
wrl ““. ivauge qu'aucune autre e^ice de luuette * P«*< 
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U y aurait seulement quelque petite différence dans la construction de celte lunette 
solaire, si l'on veut qu elle nous présente la face entière du soleil, car en la supposa » 1 
longue de (00 pieds, il faudra dans ce cas que le verre oculaire ail au moins 10 I )oacei 
de diamètre, parce que le soleil occupant plus de t /2 {degré céleste, l’image tonnée P ar 
l’objectif à son foyer à KM pieds, nura au moins cette longueur de 10 pouces, et 
pour la réunir tout entière, il faudra nu oculaire de cette largeur auquel on ne donnerait 
que 20 pouces de foyer pour le rendre aussi fort qu'il se pourrait, II faudrait aussi que 
l'objectif, ainsi que l’oculaire, eût 10 pouces de diamèlre, afin que l'image de l'aslre et 
l'image de l'ouverture de la lunette se trouvassent d’égale grandeur au foyer. 

Quand même cette lunette que je propose ne servirait qu'à observer exactement I® 
soleil, ce serait déjà beaucoup : il serait, par exemple, fart curieux de pouvoir reconnaître 
s'il y a dans cel astre des parties plus ou moins lumineuses que d’autres, s’il y a sur sa suriac® 
des inégalités, et de quelle espèce elles seraient, si les taches flottent sur sa surface <#> 08 S J 
elles y sont tonies constamment attachées, etc. La vivacité de sa lumière nous emP® cîie 
de l’observer à l’œil simple, et la différente réfrangibilité de ses rayons rend son imaS® 
cüfiliisii lorsqu on la reçoit au foyer d’un objectif sur un carton : aussi la surface du 
nous es belle moins connue que celle des autres planètes. Ce tic différente réfrangibilité des 
rayons ne serait pas à beaucoup prés entièrement corrigée dans cette longue lunette reW' 
plie d’eau ; mais si celle liqueur pouvait, par l’addition des sels, être rendue aussi dense 
que le verre, ce serait alors la même chose que s'il n’y avait qu’un seul verre à traverser* 
et il me semble qu’il y aurait plus d avantage à se servir de ces lunettes remplies d'eau- 
que de lunettes ordinaires avec des verres enfumés. 


Quoi qu’il en soit, il est certain qu’il faut, pour observer le soleil, une lunette bu’ Q 
différente de celles dont on doit se servir pour les autres astres, et il est encore très ^' r 
iaîn qu’il faut pour chaque planète une lunette particulière, et proportionnée à leur i° {L ’ n ' 
silé de lumière, c’est-à-dire à la quantité réelle de lumière dont elles nous parais*' 1 " 
éclairées. Dans toutes les lunettes il faudrait donc l'objectif aussi grand, et l’oculaire ans* 
torl qu'il est possible, et en même temps proportionner la distance du foyer à l’inteosit® 
de la lumière de chaque planète. Par exemple, Vénus cl Saturne son! deux planètes don 
la lumière est fort différente : lorsqu'on les observe avec la même lunette on augia® ul ® 
également l’angle sous lequel on les voit ; dès lors la lumière totale de la planète P J,ral 
s’étendre snr toute sa surface d’autant plus qu'un ta grossit davantage. Ainsi à m esu f 
quoi! agrandit son image on la rend sombre, à peu près dans la proportion du E;ari ^ e 
son diamètre : Saturne ne peut donc, sans devenir obscur, êlre observé avec une luwctt® 
aussi forte que Venus. Si l’intensité de la lumière de celle-ci permet de la grossir ce » 1 o0 
deux cents lois avant de devenir sombre, l’autre ne souffrira peut-être pas la moitié 00 >® 
tiers de celte augmentation sans devenir tout à fait obscure. Il s'agit donc de faire “ ne 
lunette pour chaque planète proportionnée à leur intensité de lumière; et, pour k'f ;lirL 
avec plus davantage, il me semble quîl n’y tant employer qu’un objectif d'aubint I 10 ’ 
grand, et d un foyer d autant moins long que la planète a moins de lumière. PouKl 110 
jusqu’à ce jour n'a-t-on pas lait des objectifs de 2 et 3 pieds de diamètre? L' abcr ' 
ration des rayons, causée par la sphéricité des verres, en est la seule cause; elle P rütlul 


(a) M, de Lalande m a fait sut* ccd la remarque qui suit : « 11 est constant, dit-î^ fl 1 | 

» n'y aeur le soleil que des taches qui changent de Forme et disparaissent unüèt'cnumL 111 ^ 
» qui ne changent point de place, si ce ifest par ta rotation du soleil; &a surface est ^ 
d unie et homogène. i> Ce ôavaot astronome pouvait même ajouter que ce n'est que P ar 
moyen, de ces taches, toujours supposées fixes, qu'on a déterminé le temps de la jv^ 11 ^ 
du soleil sur sou axe ; mais ce point d’astronomie physique no me parait pas encore 
ment démontré; car ces taches, qui toutes changent de figure, pourraient bien aussi d UL 
qnefois changer de Heu. 
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ane contusion qui est comme le carré du diamètre de l'ouverture («), et cest par celle raison 
floe les verres sphériques, qui sont liés bons avec une petite ouveilui(, ut. n i ' 
ri, ‘u quand on l’augmente : on a plus de lumière, mais moins de distinction et de nette le, 
Néanmoins les verres sphériques larges sont très bons pour faire des lunettes de nuit ; les 
^ïïghdg ont construit des lunettes dé cette espèce, et ils s en servent axe( 

voir de fort loin les vaisseaux dans une nuit obscure* Mais maintenant que on saj 
corrige,, en grande partie les effets de fa différente réfrangibilité des rayons, il me sein e 
WN faudrait s’attacher a. faire des verres elliptiques ou hyperboliques qui ne produiraient 
c ct(e aberration causée par la sphéricité* et qui par conséquent pourraient ère rois 
011 Quatre fois plus Larges que les verres sphériques* Il n y a que ce moyeu dan c tnui er t 
ill>s ïmx la quantité de lumière que noos envoient les planètes, car nous ne pouvons pas 
ÎWer sur les planètes une lumière additionnelle comme nous te faisons sur les objets que 
n °us observons au microscope ; mate il tant au moins employer le plus avantageusemen 
l ] 1J b est possible la quantité de lumière dont elles sont éclairées, en la reuvanl sur mit 
^rface aussi grande qu’il se pourra. Cette lunette hyperbolique qui ne serait composée que 
ütin Seul grand verre objectif et d’un oculaire proportionné, exigerait une matière e 
grande transparence. On réunirait par moyen tous les avantages possibles, c es a JIt 
des lunettes acbroin a tiques à celai des lunettes elliptiques ou hyperboliques, c 
^Uraît à profit toute Ja quantité do lumière que chaque planète réfléchit .t nr^ ï ux 
huis rn e tromper, mais ce que je propose me paraît assez fondé pour en recoinman 

1 Xl ' ulion aux personnes zélées pour l'avancement des sciences. ,,, 

laissant aller a ees espèces de rêveries* dont quelques-unes néanmoins se n ^ 
un jour, et que je ne publie que dans cette esperance, j ai songé au mu ni . _ 

Àloiaiidrie, dont quelques auteurs anciens ont parle, et pal le c uq , 

% tes loin les vaisseaux en pleine mer. Le passage le plus positif qui me J . 

80115 te yeux est celui que je vais rapporter : « Alexandrin. * • ■ ■ ■ ‘ _ 

* spéculum e ferro ««tco, per quod a longé videhanlur 

* htentes; paulû postquam Islamismes invaüut sciticet tempoii, ca i a us i \ 

* Abd-el-Melêk, Christiani, fraude adhibitâ, illud delcvenmt. « AbuU-fcda, ele* De*.* r > 
®9yptt\ 

3 ai P&nsé = 1° que ce miroir par lequel on voyait de loin les vaisseaux 
P 8 impossible; â* que meme, sans miroir ni lunette, on pourrai , par (e %' * . 

l °hs t obtenir le même effet, et voir depuis te port des vaisseaux peu t t£i ■' _ . 

c °urbtire de la terre le permet. Nous avons dit que les personnes qui ûn , . 

Perçoivent tes objets éclairés par 1e soleil ii plus de trois mille qua u u n s ^ 
^atuelre, et en même temps nous avons remarqué que la lumière mteinie uwe uuLm ^ 
^ à celle des objets éloignés qu'on apercevait Ja nuit un objet luniini tix - - ? _ 

* Peut-être cent fois plus de distance qu’on te voit pendant le jour. Kons savons qu 

èhd d T im puits très profond Pou voit les étoiles en plein joui ( d P^ 111 thlpnu rond 
^iait-on pas de même tes vaisseaux éclairés des rayons du so.a ^ en H 1,1 " , 

longue galerie fort obscure et située sur le bord de la mw, ce nui ^‘ ' ra j eîjt s > y 
e vrait aucune lumière que celte de la mer lointaine et dus vai^i t,u * * . j 

r ^r ; cette galerie n’esl qu’on puits hor^ntel^i ieraH le 

■ i| ^üeati X qoe le puits vertical pour la vue des étoiles; e a a ' rotoserva- 

ï * u * *»né qu’ïu n'y ait pas songé. Il me semble «reo pi»»■ 
ttün » les heures du jour où le soleil serait derrière la galerie, c est-a-dire te P 

£ ® mi | h ’ 8 °l‘ tkk - Book «* cap ' y 1 ’ “ï'I'tt mention de coite observation, et j’en ai 

citèï ABrtote *’ J e crois ’ ! c i li a TlT de cette Histoire naUtrellc. 

,L passage h l'article du Seasd# ta t, U* P’ * ^ 

l L 


temps où les 
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vaisseaux seraient Bien éclairés, on Jcs verrait du fond de celte galerie obscure dix f° is 
au moins mieux qu'on ne peut les voir en pleine lumière. Or, comme nous l’avons dib 
on distingue aisément un homme ou un cheval a une lieue de distance lorsqu'ils soin 
éclairés des rayons du soleil; et, en supprimant la lumière intermédiaire qui nous envi 
ronne et oiïusque nos yeux, nous les verrions au moins dix fois plus loin, c'est-à-dire à 
dix lieues : donc on verrait les vaisseaux, qui sont beaucoup plus gros, d’aussi loin il lie 
la courbure de la terre le permettrait (q), sans autre instrument que nos yeux. 

Mais un miroir concave d’une assez grand diamètre et dïui foyer quelconque, placé au 
fond d'un long tuyau noirci, ferait pendant le jour a peu près le même même effet que n0S 
grands objectifs de meme diamètre et de même foyer feraient pendant la nuit, et e’élad 
probablement un de ces miroirs concaves d'acier poli (e fen-o sinico) qu'on avait etabb 
au port d’Alexandrie (4) pour voir de loin arriver les vaisseaux grecs. Au reste, si «' mi ’ 
roir d’acier ou de 1er poli a réellement existé, comme il y a tonie apparence, on ne P®® 1 
refuser aux anciens fa gloire de la première invention des télescopes, car ce miroir da 
métal poli ne pouvait avoir d'effet qu’au tant que la lumière réfléchie par sa surface é| ait 
recueillie par un an!re miroir concave placé à son foyer, et c’est en cela que cousis if l'®‘ 
sence du télescope et la facilité de sa construction. Néanmoins, cela n’oie rien i la S ioirt) 
du grand Newton, qui, le premier, a ressuscité cette invention entièrement oubliée- U 


parait même que ce sont ses belles découvertes sur la différente réfrangibilité des rayons 
de la lumière qui l’ont conduit à celle du télescope. Gomme les rayons de la lumière sont 
par leur nature différemment réfrangibles, il était fondé a croire qu’il n’y avait nul jrwy 1 ’ 11 
de corriger cet effet; ou s’il a entrevu ces moyens, il les a jugés si difficiles qu i! a mi-'è' 1 
aimé tourner ses vues d’un autre côté, et produire, par le moyeu de la réflexion <1® 
rayons, les grands effets qu’il ne pouvait obtenir par leur réfraction. Il a donc fait con¬ 
struire son télescope, dont l'effet est réellement bien supérieur à celui des lunettes ordi¬ 
naires; mais les lunettes achromatiques inventées de nos jours sont aussi supérieure* àU 
télescope qu’il l’est aux Innettes ordinaires. Le meilleur télescope est toujours sombre en 
comparaison de la Innette achromatique, et cette obscurité dans les télescopes ne vient P as 
seulement du défaut de poli ou de la couleur du métal des miroirs, mais de la nature mcino 
de la lumière, dont les rayons, différemment réfrangibles, sont aussi différemment réflexi* 
blés, quoique en degrés beaucoup moins inégaux. 11 reste donc, pour perfectionner 1® 
télescopes autant qu'ils peuvent l'être, à trouver te moyen de compenser celle différente 


réflexibilité, comme l’on a trouvé celui de compenser la différente réfrangibilité. 

Après tout ce qui vient d’être dit, je crois qu'on sentira bien que l’on peut faifê liIÎÔ 
très bonne lunette de jour sans employer ni verres ni miroirs, et simplement en SOPP 1 *' 
ruant la lumière environnante au moyen d’un tuyau de lÿo ou 200 pieds de long, ét c« 
se plaçant dans un lieu obscur oit aboutirait l’une des extrémités de ce tuyau ; plu* * ;1 
lumière du jour serait vive, plus serait grand l'effet de cette lunette si simple et si 
à exécuter. Je suis persuadé qu'on verrait distinctement à quinze cl peut-être vingt Ü # 
les bâtiments et les arbres sur le haut des montagnes, La seule différence qu'il 3 ait entre 


(a) La courbure de la terre pour 1 degré, ou 23 lieues de 2,283 toises, est de 2,988 
elle croît comme le carré des dislances : ainsi, pour 3 lieues, elle est vingt-cinq foi* ll101 "’ 
dre, c'est-à-dire d’environ 120 pieds. Un vaisseau, qui a plus de 120 pieds de mâture. P el,t 
donc être vu de cinq lieues étant même au niveau de la mer; niais si l’on s’éleva) 1 
120 pieds au-dessus du niveau de la mer, on verrait de cinq lieues le corps enfler du 
seau jusqu’à la ligne de Venu, et, en s'élevant encore davantage, ou pourrait apercevoir le 
haut des mâts du ji'iih de dix lieues. 

(&} Du temps immémorial lea Chinois et surtout les Japonais savent travailler 6 * P 0 ^ 1 
racicjr en grand et en petit volume, et c’est ce qui m*a fait penser qu'au doit ïnterpeu^ 
e ferro sinico par acier polL 
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** long tuyau et la galerie obscure que j’ai proposée, c'est que le cA«mp, L 1 ^ 

vu, serait bien plus petit, et précisément dans la raison du carr c ou c 

,li yau à celle de la galerie. 


article troisième 

^veution d’autres miroirs pour brûler a de moindres distances 

I. Miroirs dune seule pièce à foyer mobile . 

l'ai remarqué que le verre fait ressort, et qu’il peut plier jusqu à un certain _ 

c °nime, pour brûler à des distances un peu grandes, il ne faut qu «ne legere c '™’ , ’ 

Hue tou le courbure régulière y est à peu près également convenable, ] ai una*i 
ia’endrc des glaces de miroir ordinaire de 1 pied 1/3, de 2 pieds et 3 piei s ■ t 111 
de les laire arrondir et de les soutenir sur un cercle de fer bien ga e , 

a Pns av 0 j r f a j{ <jans i e centre de la glace un trou de 2 ol J ,S1 | eS .„ mil 

Pour y passer une vis (a) dont les pas sont très Hus, et qui en re ans u . 

Posé de l’autre côté de la glace. En serrant cette vis, j'ai courbe as» ■ _ . à 

Wac brûler depuis 80 pieds jusqu'à 30, et la! glaces aj* djj 3 

- P'ods; mais ayant répété plusieurs fois ces ni0 dè,o de ce 

do 2 pieds, et iï ne m'en reste qu’une de i8 pouces, ( ï lie J 
tiroir (i). 

v qui fait casser ces glaces si aisément, c T est le trou qui e^t au milieui, elles . 
^ratant beaucoup plus sans rompre s’ü n’y avait point de solution ti om m ■ f - nî 
Wt les presser également sur toute la surface : cela ma conduit ,mflî?1 . 

^Hîrber par le poids même de l’atmosphère ? et pour cela U ne au ^ ue Hmbour une 
Uh ll laire sur une espèce de tambour de fer ou de cuhn\ et apu tr a - _ *_ 

^Pe pour en tirer de l’air; on fera de cette manière courber a g & 
el Pûr conséquent elle brûlera à de pins on moins grandes distances, 

11 y aurait encore un autre moyen, ce serait cTùterl étamage j ans c v [ 

® ta largeur de b ou lû lignes, façonner avec une molette cette pai n u u , u , 
iüI1 de sphère» comme un verre convexe de i pouce de foyer, me re a 
^ ne Petite mèche soufrée; il arriverait que, quand un présenterait ce mirou ^ & _ 

transmis à travers cette partie du centre de ta glace et réunis au oye _ 
fumeraient la mèche soufrée dans le tambour; cette mèche en vu an . 

et par conséquent le poids de L’atmosphère ferait plier la glace P m ^niruüer 
f,ll « U mèche soufrée brûlerait plus ou moins de temps. Ce 

lup ce quil se courberait de lui-même à l’aspect du soleil sans qu il u m t m 
1 **; mais l’usage n'en serait pas facile, et état pour cette raison que je ne lai P** 

e *&&ter, ia seconde manière étant préférable à tous égards exactement 

ies miroirs d'une seule pièce à foyer mobile peux en t subira n * reçue dans de* 
par aucun autre moyen la différence des effets de la chaleur du «W reçue 

S JeÈ planches x T xi et ut. Ié „ feres jusqul 50 pieds de db- 

l ai j 6) glaces de a pieds ont mis le feu à des i ^ h 4ü pieds, il fallait les 

H e t alors elles n’avaient plié que de 1 hgre V _ voulant ta faire 

[T Pher ^ 2 lignes; pour brûler à 30 pieds, de iï bgn«lt ct 

l ^ ei ‘ ^ 20 pieds qu elles se sont cassées. 
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foyer» plus ou moins grands. Nous avons vu que les grands foyers font toujours propos 
tionneUement beaucoup plus d'effet que les petits* quoique l'intensité de chaleur s0 ‘ 
égale dans les uns et les autres : on aurait ici, en contractant successivement les f°V ?rSi 
toujours une égale quantité de lumière ou de chaleur, mais dans des espaces successive 
ruent plus petits ; et, au moyen de cette quantité constante* on pourrait déterminer, h ir 
l'expérience, le minimum de l'espace du foyer, c’est-à-dire l'étendue nécessaire pour qii^ a 
la même quantité du lumière on eût le plus grand effet; cela nous conduirait en J ' 
temps à une estimation plus précise de la déperdition de la chaleur dans les différentes 
substances, sous un même volume ou dans une égale étendue. 

À ce! usage près* il m’a paru que ces miroirs d'une seule pièce à foyer mobile 
plus curieux qu’utiles : celui qui agit seul et se courbe à respect du soleil est assez 
nleusèment conçu pour avoir place dans un cabinet de physique, 

H, — Miroirs d'une seule pièce pour brûler très vivement à des distances mêdîûet ' s 

et à de petites distances. 

J'ai cherché les moyens de courber régulièrement de grandes glaces; et, après a uur 
fait construire deux fourneaux différents qui n’ont pas réussi, je suis parvenu à * 11 
un troisième H T dans lequel j'ai courbé très régulièrement des glaces circulaires de t 
4 ut 1 pieds J,â de diamètre; J’en ai même fait courber deux de Su pouces, mais quelque 
précaution qu’on ait prise pour laisser refroidir lentement œs grandes glaces de a 
et 54 pouces de diamètre, et pour les manier doucement, elles se sont cassées en h* 
appliquant sur les moules sphérique» que j’avais fait construire pour leur donner ^ 
forme régulière et le poli nécessaire; la même chose est arrivée â trois autres gl^ ces _ 
4y et 30 pouces de diamètre* et je n’eu ai conservé qu'une seule de 40 pouces et deux ^ 
37 pouces. Les gens qui connaissent lus arts n'en seront pas surpris ; ils savent que ^ 
grande» pièces de verre exigent des précautions infinies pour ne pas su fêler au sort' 1 ' " ^ 
fourneau* où on les laisse recuire et refroidir ; ils savent que plus elles sont n»i loes 
plus elles sont sujettes â se fendre non seulement parle premier coup de Pair, mais encot^ 
par sus Impressions ultérieures. J'ai vu plusieurs de mes glaces courbées se fendre l° 11 ^ 
seules au bout de trois, quatre et cinq mois* quoiqu’elles eussent résisté aux première* 
impressions de l'air cl qu’on les eût placées sur des moules de plâtre bien séché, 
lesquels la surface concave de ces glaces portait également partout; mais ce qui m' a 
fait perdre un grand nombre, c’est le travail qu’il fallait faine pour leur donner une ft> rîlie 
régulière. Ces glaces que j’ai achetées toutes polies à la manufacture du faubourg Saïub 
Antoine, quoique choisies parmi lus plus épaisses, n avaient que G lignes d'épaisseur * 
en les courbant* le feu leur faisait perdre en partie leur poli. Leur épaisseur* d ailh urN 
n’était pas bien égale partout; et néanmoins il était nécessaire, pour l’objet auquel je K* 
destinais, de rendre les doux surfaces concave et convexe parfaitement concentriques t 
par conséquent do lus travailler avec des molettes convexes dans des moules creux, eîd^ 
molettes concaves sur des moules convexes. Ue vingt-quatre glaces que j'avais courbé 
et dont j'en avais livré quinze à feu M. Passemant pour les faire travailler par ses oui 'h 3 ^ 
je n’en ai conservé que trois : toutes les autres, dont les moindre» avaient au J ||,lLir 
3 pieds de diamètre* se sont cassées, soit avant d’être travaillées* soit après, rie ees ^ 
glaces que j’ai sauvées, Tune a 46 pouces de diamètre* et les deux autres 37 pouces : 
étaient bien travaillées* leurs surfaces bien concentriques, et par conséquent le peu*- 1111 
bien égale; H ne s’agissait plus que de les clamer sur leur surface convexe, et je fis P liur 
cela plusieurs essais et un assez grand nombre d'expériences qui ne me réussirent P 01 ' 

(à) Voyez les planches h u t ui* iv, v et vi- 
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-'E <îe Bomières, beaucoup pins habile que moi dans cet art de 1 (.■tatn-up.'. unt -i u n 
secours, et me rendit en effet deux de mes glacesétamées : j’eus l'honneur dm 

Roi la plus grande, c’est-à-dire celle de 46 pouces t et de faire iU\au ' J ./ 
expériences de la force de ce miroir ardent qui fend aisément tons U$ ,n ' ^ 

déposé an château de la Muette, dans un cabinet qui est sous la direclion lu m ' 

f: est certainement le pins fort miroir ardent qu'îl y ait en Europe (cO- J dpo*'e _ 

^ ll Roi, dans le Cabinet dllistoire naturelle, la glace de 37 pouces de dtaim 1 1 ]l 
%er est beaucoup plus court que celui du miroir de 46 pouces. Je n’ai pas encore a . 
tem PS d’essayer la force de ce second miroir, que je crois aussi très bon. Je Jlï? ^ N1 , 
tenipii, quelques expériences au château de la Muette sur la lumière dt la nm . ic i 
îe miroir de 46 pouces, et réfléchie sur uu thermomètre très sensible; je Llllb ( * Jl ' 
nia percevoir de quelque mouvement, mais cet effet ne sc soutint pas, e t( E y _ ■ 

R as eu occasion de répéter l’expérience. Je ne sais môme si i on oblicndiai un ° ^ . 
chaleur sensible en réunissant les foyers de plusieurs miroirs, et hs 11 131 . , 

ensemble sur un thermomètre aplati et noircii car il se peut que la lum nous en 
h'oid plutôt que du chaud, comme nous l’expliquerons ailleurs. Du reste, ces mm u ^ 
supérieurs k tous les miroirs de réflexion dont on avait connaissance . i s scnt , . f 

à voir en grand les petits tableaux, et à distinguer tontes les hiviutf.se ous ^ 1 

f -t si on en fait étamer de pareils dans leur concavité, cc qui $'' làl m n P us . . w 

iû convexité, ils serviraient à voir les plafonds et autres peintures qui so * 
e t trop perpendiculaires sur la tète pour pouvoir être regardées ai mtii - * 

Mais ces miroirs ont l'inconvénient commun à tons les W _ _ . _ r 1 au’ils 

brûler en haut, ce qui fait qu’on ne peut travailler de sui e a t , . _ ’ ac y 0IL 

^viennent presque inutiles pour toutes les expériences qui < eman ^ solei i 

^6 feu et des opérations suivies. Néanmoins, en receum , , réflêcliit 

* »c ,1*. plane * * pMs m de totenr « iWt- - 

e entri ces miroirs concaves, ils sont MM* puissants pour ijuc ce *. ' nui par*.' 

, i_ wiim- trî^ft vivement à leur loyer,qui parue 

. "bé de la chaleur, ne les empêche pas de braie 1 , tion et mMl m conséquent 

0yeir se trouve en bas comme celui des miroirs de < ' . * u nécessaire que 

f UITait travaiIlcr dc suitc et avec l,ne t f inK monte parallèlement sur un même 
^ glace plane et le miroir concave fussent tous diux iiïmlion et 

support, oü ils pourraient recevoir également les mirolrde i0 pouces 

dinclinaison, soit horizontalement, soit verticalement. L * I costcomme 

®umètre feruit en bas, n’étant que de moitié de celui qn i l' ru 111 L ; ’’ - n|l „ ell 
s > la surface de ce miroir était réduite de moitié, cesl-a-diic ennmic^ diamètre 

Plus de pouces de diamètre au lieu de 40; et cette dimension u. - ^ d es 

Pour un foyer de 6 pieds ne laisse pas de donner une chaleur p us P ra 
tauuea de Tscliimails on d» sieur Scwrd. dont je «.osais »*>«>» «"• « ' ln ' “ 
hieilletires que Pou connaisse. Ut _ rt . nil linp chaleur 

. Enfin, par la réunion de ces deux miroirs, on diminuée que 

irrunense à leur foyer commun, surtout en le recevant i » „ rao( je qu'au- 

le moi* en le revend en Pas, e. „ui P» ^.^'SSiïïl l. 
^Uue autre chaleur connue, et pourrait produire des elh si 

■ ri p P 


s, - f r i E. il a plus dc vingt ^ 

'«) Un m’a dit que l’étamage de ce miroir, quii « ; a le secret de 

Bâté : « faadrait le remc ttre entre les mains de M. de Bernièms, qu. 

Cc ^ damage pour le bien réparer. 
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III* — Leni UJc$ ou Miroirs à /'eau,. 

An moyen des glaces courbées et travaillées régulièrement dans leur concavité et sur 
leur convexité, on peut taire un Miroir réfringent, en joignant par opposition deux de ces 
glaces, et en remplissant d'eau tout l'espace qu’elles contiennent. 

Dans cette vue, j ] ai fait courber deux glaces de 37 pouces de diamètre, et les ai fait user 
de 8 ou îl lignes sur les bords pour les bien joindre. Par ce moyen, Ton n’aura pas besoin 
de mastic pour empêcher l'eau de fuir. 

Au zénith du miroir il faut pratiquer un petit goulot fa), par lequel on en remplira I® 
capacité avec un entonnoir; et comme les vapeurs de Peau échauffée par le soleil ÿdOf m 
raient faire casser les glaces, on laissera ce goulot ouvert pour laisser échapper les vapeurs 
et afin de tenir le miroir toujours absolument plein d’eau, on ajustera dans ce goulot une 
petite bouteille pleine d'eau, et celte bouteille finira elle-rnême en haut par un gmd<H 
étroit, afin que. dans les dilférentes inclinaisons du miroir, Peau qu'elle contiendra ne 
puisse pas se répandre en trop grande quantité* 

Celle lentille, composée de deux glaces de 37 pouces, chacune de 2 pieds 1/3 de foyer? 
brûlerait à ï> pieds, si elle était de verre ; mais l’eau ayant une moindre réfraction 
que le verre* le foyer sera plus éloigné; il m laissera pas néanmoins de brûler vive¬ 
ment, J'ai supputé qu'a la distance de t> pieds cette lentille à rean produirait au nioin* 
deux fois autant de chaleur que la lentille du Palais-Royal, qui est de verre solide* ^ 
dont le foyer est ii 13 pieds. 

J’avais consen é une assez forte épaisseur aux glaces, afin que Je poids de Teau qu'cites 
devaient renfermer ne pût en altérer la courbure. On pourrait essayer de rendre Fean 
plus réfringente, en y faisant fondre des sels ; comme l'eau peut successivement fonds 
plusieurs sels, et s'en charger en plus grande quantité quelle ne se chargerait d’un seul 
sel, iL faudrait en fondre de plusieurs espèces, et on rendrait par ce moyen la réfraction 
de l’eau plus approchante que celle du verre. 

Tel était mon projet; mais, après avoir travaillé et ajusté ces glaces de 37 pouces, celle 
du dessous s h esl cassée dès la première expérience, et comme il ne ni en restait qn'uue t 
j'en ai fait le miroir concave de 37 pouces dont j’ai parlé dans l'article précédent. 

Ces loupes, composées de deux glaces sphériqucmenl courbées et remplies d'eau, brû¬ 
leront en bas, et produiront de plus grands effets que tes loupes de verre massif, P i(rce 
que l’eau laisse passer plus aisément ta lumière que le verre le plus transparent ; ntais 
l'exécution ne laisse pas d’en être difficile,«et demande des attentions infinies. L’expérïcn*# 
m’a fait connaître qu'il fallait des glaces épaisses de il ou 8 lignes au moins, c'est- 
à-dire des gJaccs (ailes exprès, car on n’en coule point aux manufactures d'aussi épaissi 
à beaucoup près ; toiîtes celles qui sont dans le commerce n’ont qu’environ moitié de cette 
épaisseur : il faut ensuite courber ces glaces dans un fourneau pareil à celui dont j ^ 
donné la figure, planche i et suivantes; avoir attention de bien sécher le fourneau, do ne 
pas presser îe feu et d’employer an moins trente heures à l’opération. La glace se ramol¬ 
lira et pliera par son poids sans se dissoudre, et s’affaissera sur Je moule concave qui ,ai 
donnera sa forme : on la laissera recuire et refroidir par degrés dans ce fourneau, qu'O® 
aura soin de boucher au moment qu’on aura vu la glace bien affaissée partout également, 
Deux jours après, lorsque le fourneau aura perdu toulc sa chaleur, on en tirera la glace, 
qui ne sera que légèrement dépolie, on examinera avec un grand compas courbe si son 
épaisseur est à peu près égale partout, et si cela n'était pas et qu'il y eût dans de cer¬ 
taines parties de la glace une inégalité sensible, on commencera par l’atténuer avec une 


(a) Voyez la planche xij. 
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Colette de même sphère que la courbure de la ?lace. Ou commencera e ira-vai r i e 
^’uie les deux surfaces concave et convexe, qu’il faut rendre parlaituncn concen ri] * 
en s °Ue que la glace ait partout exactement la meme épaisseur, Et puni pans ni ^ 
Précision, qui est absolument nécessaire, il faudra faire courber de plus i 1 ' 1 ■ J 

^ °U 3 pieds de diamètre, en observant de faire ces petits moules sur un 
* 011 5 lignes plus long que ceux du foyer de la grande glac 3 : P^ r In ^ 1 
âT1ra des glaces courlis dont on se servira, au lieu de molettes, pour liai ai er t * -■ 
Effaces concave et convexe, ce qui avancera beaucoup le travail; car ces peü ( S k ^ * 

^ bottant contre la grande, ruseront et s'useront également; et comme leur cour 
J ' ls de 4 lignes, c'est-à-dire de moitié de l'épaisseur de la grande glace. e * 
ce s petites glaces, tant an dedans qu'au dehors, rendra concentriques les eux sur 
^ grande glace aussi précisément qu i] est possible. C’est la le point le plie, t 1 ICJ J 1 
s °flvent vu que pour l'obtenir on était obligé d'user la glace de plus * 1 l Jl1 " 
SU] chaque surface, ce qui la rendait trop mince, et dés lors inutile, du moins p. 
it^lne objet. Ma glace de 37 pouces, qim le poids de Peau, joint à Jà chaleur i ü Sü Cl ' 
( dt casser, avait néanmoins, toute travaillée, plus de 3 lignes i/2 d épaisseur, ■ ces i 

^ que je recommande de les tenir encore plus épaisses, . 

* observé que ces glaces courbées sont plus cassantes que les gl.it t s ^ r _ Èriaire * 
^’untîe fusion ou demi-fusion que le verre éprouve pour se courber est peu < re a 
e C'd effet, d'autant que, pour prendre la forme sphérique, il est necessaire fl 1 _ 

111 également dans chacune de ses parties, et que Ion* adhérence entre i us * ^ , 
j‘ s Proportions inégales, et même diffcrentes 3 pour chaque point i t 1 * ‘ . 

. Jl - hl au plan horizontal de la glace, qui s'abaisse successivement pour p <- - 
sphérique* 

Eu général, le verre a du ressort et peut plier sans se casseï demiron I pm P 
| >lu3 - surtout quand il est mince * Je fai même éprouvé sui des g ^ " s 

! f Passeur et de 5 pieds de hauteur. On peut les faire pliei e P us M ■ . " 

, CS ror upre î surtout en ne les comprimant qu’en un sens; mai* 51 0,1 jn 

ru ^ sens à la fois, comme pour produire une surface sphériipie> t ^ ^ 

!; 1 ï pouce par pied sans cette double flexion : la g È:i1 ' 1 inférieure e c 
éau obéissant donc à la pression causée par le poids de leam < cassera ou P' _ 4 

ü f for fe courbure, à moins qu elle ne soit fort épaisse ou quelle ne soi s _ . 1 _ 

de fer, ce qui fait ombre au foyer et rend désagréable 1 aspet r t ce uurm , ^ 


fe foyer 


v- de ces lentilles à l’eau nfest jamais franc, m 
. ^ étendue : les différentes réfractions que souffre la lumière m passan fl , 

U[}i et de l’eau dans le verre, causent une aberration des rayons beaucoup p ns 1 
t * üe ^ e flé l est par une réfraction simple dans les loupes de verre m.i^if- ous as ,JI _ 
v ^hients m’ont fait tourner mes vues sur les moyens de perfectionner les teniilks « 
^ et je crois avoir enfln trouvé tout ce qu'on peut faire de mieux en ce genre, œ 
^ 1 ^XpHqoerai dans les paragraphes suivants. rûl , 

Avant de quitter les lentilles à Feau, je crois devoir encoit JI'rntEon serait 

^flsljuction nouvelle qui serait sujette à moins d'inconvénient^ t 1 UJ1 L ~ ^ 

> ftdta. Au lieu de courber, travailler et polir «le * i J» JJ ** 

« diamètre, il ne tondrait que de petits morceaux carrés ' ie * , i “'f ;^ jMS 
■ ‘‘aient presque rien, et les placer dans un cMssis de foi YOl ^ es ^ f(> r 

* W lntoe inétaI - et ajustées comme les vitres en pto'ii ^ceriia^^^ C0ll iT eil ,j r aient 
^quelles on donnerait la courbure spherirpie, et * p — . . . , m ., rin ta. 

c î lacuï * trois cent ijuaraiito-six de ces petits morceaux de S P° u ' ” ‘ jt .. . 

* lx pour l'équivalent rîe l'espace <]ue prendraient les ''crges 1 ' ‘ ’ âiOulcés: 

ttüi s cents disques du soleil qui coïncideraient au même ioxci que je 


bien terminé, ni réduit à sa plus 
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chaque morceau laisserait passer un disque de 2 pouces de diamètre, auquel, ajouté _ 
lumière des parties du carré circonscrit à ce cercle de 2 pouces de diamètre. b J jl '-^ 
n'auiiiit h 10 pieds que â pouces 1 ou 2 ponces | si la monture de ces petites ^la« ^ ltr,l j 
rigulièrement exécutée. Or, en diminuant la perte que souffre la lumière en P as&al 
travers Peau et les doubles verres qui 3a contiennent, et qui serait ici à peu près de IL|rl ^j 
on aurait encore au loyer de œ miroir, tout composé de facettes planes, une chaleur «-J 
cinquante fois plus grande que celle du soleil. Cette construction ne serait pas chère, c 
n ? y vois d"autre inconvénient que la fuite de l’eau qui pourrait percer par lesjohsb 11 * 
verges do fer qui soutiendraient les petits trapèzes de verre; il faudrait prévenir ect ]nC0 ^ 
vénienten pratiquant de petites rainures de chaque côté dans ces verges et endm: - 
rainures de mastic ordinaire des vitriers, qui est impénétrable à l eau. 


B' 

f L>$t 


ir fai b 


IVr — Lentilles de verre solide. 

J'ai vu dans ces lentilles, celle du Palais-Royal et celle du sieur Segard : toutes àwS 
ont été tirées d’une masse de verre d’Allemagne, qui est beaucoup plus transparent d ,u 
verre de nos glaces de miroirs. Mais personne ne sait en France fondre le verre en 
masses épaisses, eî la composition d’un verre transparent comme celui de Bohème, h 
connue que depuis peu d’années. ^ 

J’ai donc d'abord cherché les moyens de foudre le verre en masses épaisses, et j [iÈ ‘ 
en mémo temps différents essais pour avoir une matière bien transparente. M. de ^ 0,nl ' j 
qui dans ce temps était l f un des directeurs de la manufacture de Saint-Gobain? Elï '^|' t 
aidé de ses conseils, nous fondîmes deux masses de verre d’environ 7 pouces d e 
mètre sur 5 à 0 pouces d’épaisseur dans des creusets à un fourneau où ron cui^di i 
la faïence au faubourg Saint*Antoine. Après avoir fait user et polir les deux surface 1 

» ■ - |i /ilfis 

ces morceaux de verre pour les rendre parallèles, je trouvai qu'il n’y en avait q^ lH1 
deux qui fût parfaitement net. îe livrai le second morceau, qui était îe moins P 
des ouvriers qui ne laissèrent pas que d’en tirer d’assez bons prismes de toutes grossci^-’ 
et j’ai gardé pendant plusieurs années le premier morceau, qui avait 4 pouces = d e 13 
seur et dont la transparence était telle qu’en posant ce verre de 4 pouces 1 d'epft 15 ^ 
sur un livre, on pouvait lire à travers très aisément les caractères les plus pBlits- L ’ 1 
écritures de l'encre la plus b te ne lia. Je comparai 3e degré de transparence de celte ukj 31 
avec c. lie des glaces de Saint-Gobain, prises et réduites à différentes épaisseurs : 3È]I ri|,XL 
ceau de la matière de ces glaces de 2 pouces -■ d'épaisseur sur environ l pied de 1 ^ 

et de largeur, que M. (le Rorailly me procura, était vert comme du marbre vert, et l,W1 / 
pouvait lire fi travers; il fallut le diminuer de plus de i pouce pour commencera 
guer les caractères à travers son épaisseur, et enfin le réduire à 2 ligues | d f épa*s^ lir 
pour que sa transparence fût égale a celle de mon morceau do 1 pouces g d épaisseur; *- ar 
on voyait aussi clairement les caractères du livre à travers ces 4 pouces J, qu’à travers!* 
glace qui n'avait que 2 lignes Voici la composition de ce verre (*) dont la lrün>P a 
rence est si grande : 

Sable blanc cristallin, me livre. 

Minium on chaux de plomb, une livre* 

Potasse, une demi-livre. 

Salpêtre, une demi-once. 

Le tout mêlé et mis an feu suivant l'art. 

& 


J<u donné à M* Cassinî de Thury ee morceau do verre, dont on pouvait 
(*) Ce verre est celui (jue l’on désigne sous le nom de cristal. 
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f aipe d’excellents verres de lunette achromatique, tant à cause de sa lrtS r -™ n / . 

Parenee que de sa force réfringente* qui était très considérable, au a quan ] 1 _ 

Qui était entrée dans sa composition; mais M. de Tlmry ayant couliez h a. 
de verre à des ouvriers ignorants, ils l’ont gâlé au feu ou iis I ont rtiiu> nu i ^ ^ 

S fi me suis repenti de ne l avoir pas fait travailler mol-mème, cai il nt & llr l ‘ 

^ trancher en lames, et la matière en était encore plus transparence pus 
colle fltot-grasè d’Angleterre, et elle avait plus de force de réfaction. i 

Avec GOO livres de cette même composition, je voulais faire une len-i 
27 pouces de diamètre et de 3 pieds de foyer. J'espérais pouvoir ta fom re van ^ 
fourneau, dont à œt eflet j’avais fait changer la disposition intérieure; mais J ‘ 

bientôt que cela n’était possible que dans les plus grands fourneaux de \en . 

fallait une masse de 3 pouces d'épaisseur sur 27 ou 28 pouces de i iana ri, ^ 

environ i pied cube de verre; je demandai la liberté de ta faire eoulci a mes _ . 
^nufactore de Saint-Gobain, mais les administrateurs de cet établisscmcn ut ^— 

me le permettre* et la lentille n f a pas été faite. lavais suppute que < . . 

Cl dle Lentille de 27 pouces serait a celle de la lentille du Palais-Ho^il, t oHimc 1 

ce Qui est un très grand effet, attendu la petitesse du diamètre de cctle en i U 

^ ïi pouces de moins nue celle du Palais-Royal* ... . ... 

Cette lentille, dont l’épaisseur au point du milieu ne laisse pas ( 1 ie tan ‘ \ ‘ ’. ^ 

... .. : ... hritar a ft nieds : ou pourrait même - u 


Néanmoins ce qu'on peut faire de mieux pour brûler a o pieus ■ ou poinrail 
«tenter le diamètre; car je suis persuadé qu’on pourrall tondre et couler- g. _ 

C ' as ' ,itees Ph» «“SC# et plus épaisses dans les ^'" r '\°?" , ^ L ? r ve °'Seulement ici Won 
Sauces, soit ù Saint-Gobain, soit à Rouelle en Bourgogne.] r , n [ a 

Perdrait plus pm* Faugmentalion de l’épaisseur Q Û0Ï1 ne ga^m tor é ^ 25 ou 

surface du miroir, et que c’est pour cela que, tout compensé, je n *■,. > 

pouces m 

Newton a fait voir que, quand les rayons de luimere toniiiau ut ^ 

ar >gtc de [dus de 47 Ou 48 degrés, ils sont réOéclns an Itou > , d », 1(1 , iro 

donc pas donner à un miroir réfringent un diamètre plus gr.tm . 1 . i«| ïiiftimtt. 

<îé 47 ou 48 degrés de ta sphère sur laquelle il a été lra\ai > ‘ , miroir ne 

w* Wler i s pi*, la ayant envir». a ■** *> «“■"TVf. 
na ‘VOIT plu, * 4 Plia * diamètre: n*. - « ?A~S±*SZ 

**'épaisseur de ma lentille de pouces, et d’ailleurs les uiwrts 

Unissent jamais bien. . , i.oa nhia 

Ces loupes de verre solide sont de tous les miroirs que je \ w c p '' . lors . 

^mmodea* les plus solides, les moins sujets à se gâter, et nièmc h S P l | . nn ^ 
Q ü Us sont bien transparents, bien travaillés, et que leur dumn in ^ J 1 * 11 È/t ,_ ^ 

^ la distance de leur foyer. Si l'on veut donc se procurer 11110 ou ^ . nûîlc€S t |^ 
^ ail t combiner ees différents objets, et ne lui donner, comme je l u u ’ ^ 

^mètre pour brûler à 3 pieds, qui est une distance commode pour ia '_ ^ j 

^ tt fai» an foyer. Plus le ne» sera transit et 

la lumière passera en plus grande quantité en i-jisoo ‘ ® d'autant mieux saisie 
' "«tant moins dispersée, d’autant moins réfléchie, et par ‘ s <pé ,. i | l( , nem ent 

^rie verre, et d’autant plus réfractée qu’il sera plus massif, c 7 , mI nsilî- n de ce 
** Posant : ce sera donc un avantage que de faire entrer dan» U W™ ^ 

* erre une grande quantité de plomb ; et c’est par èLWmsparent que soit le verre de 
c °sEâ-dïre autant de minium que de sable. Mais, qu - 1 q - - grand obstacle à la 

^lentilles, leur épaisseur dans te milieu est aux moye .« qu’on pourrait 


transmission de la lumière, mais encore un em| 
trouver puar foudre des masses aussi épaisses 


et aussi grandes qu'il le laudruil : par 
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exemple, pour une loupe de 4 pieds de diamètre, à laquelle on donnerait un foy erde 
» on « pieds, qui est la distance laf plus commode, et ,i laquelle la lumière. 
géant avec moins d’obliquité, aura plus de force qu’à de pius grandes distances, il faudrait 
fondre une masse de verre de k pieds sur 6 pouces 1/2 ou 7 ponces d’épaisseur, l»» 1 ' 
qu’on est obligé de la travailler et de l’user même dans la partie la plus épaisse- Or, 
il serait très difficile de fondre et couler d’un seul jet ce gros volume, qui serait, comme 
l’on voit, de ii ou ü pieds cubes; car les plus amples cuvettes des manufactures de gl aWS 
ne contiennent pas 2 pieds cubes; les plus grandes glaces de 60 pouces sur 120, ' >,ir 

supposant 5 lignes d’épaisseur, ne font qu’un volume d’environ 1 pied cube 3/i: Fort s" 3 
donc forcé de se réduire à ce moindre volume, et à n'employer en effet que i pied tl|1)C 1 '* 
ou tout au plus 1 pied culwî 3/4 de verre pour en former la loupe; et encore nura-b® 1 
bien de la peine à obtenir des maîtres de ces manufactures do faire couler du verre a 
cette grande épaisseur, parce qu’ils craignent, avec quelque raison, que ta chaleur ff°P 
grande de cette masse épaisse de \erre ne lasso fendre ou boursoufler la table de enivt® 
sur laquelle on coule les glaces, lesquelles, n’ayant au plus que 3 lignes d’épaisseur 
ne communiquent à la laide qu une cbalenr 1res médiocre en comparaison de celle que 
lui tcrail subir une masse de 6 pouces d’épaisseur. 


V* — Lentilles à échelons pour brûler avec la plus grande 

vivacité possible {h). 

Je viens de dire que les tories épaisseurs qu’on esl obligé de donner aux lentilles, 
lorsqu’elles ont un grand diamètre et un foyer court, nuisent beaucoup à leur effet ; «ne 
lentille de 6 pouces d’épaisseur dans le milieu et de la matière des glaces ordinaires ne 
brûle, pour ainsi dire, que par les bords. Avec du verre plus transpurent, l’effet sera pl ,B 
grand; mais la partie du milieu reste toujours en pure perte, ta lumière ne pouvant en 
pénétrer et traverser la trop grande épaisseur. J'ai rapporté les expériences que j’ai f3i!t!S 
sur la diminution de la lumière qui passe â travers différentes épaisseurs du verre, et l° n 
a vu que celle diminution est liés considérable : j’ai donc cherché tes moyens de P 3r,,r a 
cet inconvénient, et j’ai trouvé une manière simple et assez aisée de diminuer réelle» 1 ’» 
les épaisseurs des lentilles autant qu’il me plaît, sans pour cela diminuer sensible» 1 ’!» 
leur diamètre et sans allonger leur foyer. 

Ce moyen consiste à travailler ma pièce de verre par échelons. Supposons, pour » e 
(aire mieux entendre, que je veuille diminuer de deux pouces l’épaisseur d’une lentille de 
verre qui a 26 pouces do diamètre, 3 pieds de foyer et 3 pouces d’épaisseur au centre; i e 
divise i ar. do celte lentille en trois (Parties, et je rapproche concentriquement chacun 1 1,1 
ccs portions d’arc, eu sorte qu’il ne reste que I pouce d’épaisseur an centre; et je f ,irnit! 
rie chaque coté un échelon de 1/2 pouce pour rapprocher de même les parties corn*' 
pondantes : parce moyen, en fais’iui un second échelon, /'arrive a l’extrémité du dM 
mèlre, et j ai une lentille à échelons qui est à 1res peu prés du même foyer, et qui ■’ 
même diamètre et près de deux fois moins d’épaisseur que la première, ce qui 
très grand avantage. 


(O) Ou a néanmoins coulé ît Saint-Gobain, et St ma prière, des glaces de 7 lignes, dent 
jfi me suis servi pour différentes expériences, il y a pins rie vingt ans: j’ai remis dernière¬ 
ment une de ces glaces de h S ponces en carré et de 7 lignes d’épaisseur à M. de Bernièrcs, 
qui a entrepris de faire des loupes à l’eau pour l’Académie des sciences, et j’ai vu chez Itn 
des glaces de 10 lignes d’épaisseur qui ont été coulées de mémo a Saint-Gobain : cc |a 
faire présumer qu’on pourrait, sans aucun risque pour la table, eu couler d’encore P» 3 
épaisses. 

(6) Voyez les planches xiv, xv et xvr. 
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lJ ^on vient à bout de fondre une pièce de verre de 4 pieds de diamètre sur 2 pouces î/2 
. et de la travailler par échelons sur un foyer de 8 pieds, j ai suppute (pieu 

ai ' Scl1 ^ môme i pouce 1/t d’épaisseur au centre de cette lentille et a la coin on ne ink- 
ri0Tll{î des échelons, la chaleur de celte lentille sera a celle de la lentille du Palais-Rojal 
^‘ ll,ne 23 sont à sans compter l'effet do la différence des épaisseurs, qui est très cun- 
f-rable et que je ne puis estimer d'avance* 

dernière espèce de miroir réfringent est tout ce qu’on peut faire de plus parfait 
a genre- et quand même nous le réduirions à 3 pieds de diamètre sur Vti Jj^riiLs 
Paissenr au centre et b pieds de foyer, ce qui en rendra l'exécution moins difiidie, on 
f Urait toujours un degré de chaleur quatre fois au moins plus grand que celui des plus 
un S k^tïlies ffûe l’on connaisse* J’ose dire quace miroir à échelons serai E J un des plus 
l ^ ^tramants de physique ; je l'ai imaginé il y a plus de vingt-cinq ans, et tous les 
, Vams auxquels j’en ai parlé désireraient qu’il fut exécuté. On en tirerait de grands avan- 
_Ses poui' l’avancement des sciences ; et y ad apEant un kélioioètre, on pourra il Dire a 
f f>îl toutes les opérations de la chimie aussi commodément qu’on le lait au fou des 
etc. 


SEPTIÈME MÉMOIRE 

observations sur les couleurs accidentelles 

ET SUR LES O M U R E s COLORÉES, 


, ^T l> °n se soit beaucoup occupé, dans ces derniers temps, do la physique ùc 
an / M ne paraît P !3S Ço’on ait fait de grands progrès depuis Nmvlnii; ce iu i sl pa 

Lpuisé J;i mati^iv» mtnc hi nliimrl . Lie nhvsidftllS Ont PÏUS llAlïlMIt a ^ 4 


des coii' 

j ■■<= i«mii |iü» quou ail uui ne grands progrès depuis Sewlon: ce «■•si pas qtiil 
épuisé la matière, mais la plupart des physiciens oui plus Iravajlle à ie combattre 
a i en tendre, et, quoique scs principes soient clairs et ses expériences i néon lesta les, i 
' a 8i peu de gens qui se soient donné la peine d’examiner à fond les rapports et leu- 
i. !l ^ de ses découvertes, que je ne crois pas devoir parier «i mi nremau {.ome dt, cou 
‘ îrs . sans avoir auparavant donné des idées nettes sur la production des couleurs en 

obérai, 

I !* s a plusieurs moyens de produire les couleurs; ie premier est la réfraction, Un 
a . lumière, qui passe travers un prisme, se rompt et se divise de f.H on quil pro- 
image colorée, composée d’un nombre infini de couleurs ; et les recherches qu on 
U* m cette image colorée du soleil ont appris que la lumière de cet astre est l asscui- 
$ 'f 5 llne tnfinité de rayons de lumière différemment colorés; que ces rayons oui autant 
, 1( l’èrents degius de réfrangibilité que de couleurs différentes, et qm la même couleur 
Çr «m iimmeni h même degré de réfrangibilité. Tous les corps diaphanes dont les suite 
_ sont pas parallèles produisent des couleurs par la réfraction; 1 ordre de ci s couture 
ff^aiiabiej cl leur nombre, quoique infini, a été réduit à sept (îê nomination s princi 
lïfrtwf 3 èlm, vert f jaune, orange, rouge: chacune de ces dénomma ions rt 

* l . 1 Un intervalle déterminé dans l’Image colorée qui contient toute* ^ s ■ 1 d 
J’ ^ Nommée, de sorte que Hans l'intervalle rouge on Mo* *** ^ nuances de 
« H -. éans l’intervalle jaune toutes les nuances de jaune, etc., et t ans <-* n ' 

""»»« les coule.irs IntennMIalres ,ui ne n> «I J-M» ni M» *• «• f I* * 
J2“ W.0M qno Ne. Ion ,U1 *pt k non.W .les dUOMIK» *» '<*“'> : - 
> ««. i» soleil, nul, a.,,.Ile „ V*e .***, **” * '* P"'"'-- '"H « «m 
***•>. violet, l,l„, vert, jaune et m » iW O*»-» 1» ““ “““l’ 0 '* 1 ”" nl P ar ' 
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faite de la lumière et une représentation confuse des couleurs* Comme cette im^ 
composée d'une infinité de cercles différemment colorés qui répondent à autant de dW e * 
du soleil, et que ces cercles anticipent beaucoup les uns sur les autres, le milieu de 1 ^ 
cos cercles est l'endroit où le mélange des couleurs est le plus grand, et il n’y * leâ 
côtés rectilignes de l image où les couleurs soient pures; maïs, comme elles sont enniém* 
temps 1 res faibles, on a peine à les distinguer, et on se sert d un autre moyen P" lir 
épurer les couleurs: c'est en rétrécissant rimage du disque du soleil ce qui diminua P 111 ' 
Ücipatîon des cercles colorés les uns sur les autres, et par conséquent le mélange dfS 
couleurs. Dans ce spectre de lumière épurée et homogène, on voit très bien les sept 
leurs; on en voit même beaucoup plus de sept avec im peu d’art, car, en recevant 
si veinent sur un {il blanc les différentes parties de ce spectre de lumière épuréèi i ,L J 
compté souvent jusqu û dix-huit ou vingt couleurs dont la différence était sensible à i> H 
yeux. Avec de meilleurs organes ou plus d’attention, on pourrait encore en compta £l;t ‘ 
vantage: cela n'empècbe pas qu'on ne doive fixer ïe nombre de leurs dénomination J 
sept, ni plus ni moins; et cela par une raison bien fondée, c’est qu’en divisant le s P rE ^ 
de lumière épurée en sept intervalles, et suivant la proportion donnée par Newton, ^ 
cun de ces intervalles contient des couleurs qui, quoique prises toutes ensemble, sont y 
décomposables par le prisme et par quelque art que ce soit; œ qui leur a fait donner 
nom de couteursprimitives Si, au lieu de diviser le spectre en sept, on ne le divise qo c>] | 
six, ou cinq, ou quatre, ou trois intervalles, alors les couleurs contenues dans chacun 4 ^ 
ces intervalles se décomposent par le prisme, et par conséquent ces couleurs ne soiH 
pures, et ne doivent pas être regardées comme couleurs primitives. On ne peut donc 
réduire les couleurs primitives à moins de sept dénominations, et on ne doit pas en 
mettre un plus grand nombre, parce qu’alors on diviserait inutilement les intervalle ^ 
deux ou plusieurs parties, dont les couleurs seraient de la même nature, et ce sérail 
tager mal a propos une même espèce de couleur, et donner des noms différents à ,u 
choses semblables. 

31 se trouve, par un hasard singulier, que l’étendue proportionnelle de ces sept in y 
valles de couleurs répond assez Juste à l étendtie proportionnelle des sept tons de J!lL ‘ 
Bique, mais ce n’est qu’un hasard dont on ne doit tirer aucune conséquence : ces deux 
sultals sont indépendants L’un de l'autre, et il faut se livrer bien aveuglément à l^F 
de système pour prétendre, en vertu d'un rapport fortuit, soumettre rœil et rareté® a M .j 
lois communes, et traiter l + un de ces organes par les règles de l'autre, en imaginât '1 1C 
est possible de faire un concert aux yeux ou un paysage aux oreilles* 

Ces sept couleurs, produites par la réfraction, sont inaltérables et contiennent b 111 y 
les couleurs et toutes les nuances de couleurs qui sont au monde; les couleurs du pr^ j y 
celles des diamants, celles de l’arc-en-eicl, des images des halos, dépendent toutes^ * 
réfraction, et eu suivent exactement les lois. 

La réfraction n'est cependant pas lu seul moyen pour produire des couleurs : la 
a de plus que sa qualité rélranglble d’autres propriétés qui, quoique dépendantes^^ 
même cause générale, produisent des effets différents* De lu meme façon que la * 
rompt et se divise en couleurs en passant d'un milieu dans un autre milieu Iranspareiy 
elle se rompt aussi en passant auprès des surfaces d’un corps opaque: cette espèce dyy 
fraction, qui se fait dans ïe même milieu, s’appelle inflexion, et ies couleurs 'l u * ÎIe 
doit sont les mêmes que celles de la réfraction ordinaire; les rayons violets, qui - m \ ‘ { [ 
plus réfrangibles, sont aussi les plus flexibles, et la frange colorée par l’inflexion y ^ 
lumière ne diffère du spectre coloré produit par la réfraction que dans la forme; ^ 
l’intensité des couleurs est différente, l’ordre en est le même, les propriétés totiles ^ 
blables, le nombre égal, la qualité primitive et inaltérable commune à toutes, soit a 
la réfraction, soit dans l’inflexion, qui n’est en effet qu'une espèce de réfraction* 
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Mais le plus puissant moyen que U nature emploie pour piodnire dt'S C ’ 

ï i« = •*- *«*»» —!;L“Tp'n££ï 

P'U-ee qu’il réfléchit abondamment les rayons rouges (le la huui > 1 t 

spires ; Foainwner ne parait bleu que parce qu’il réfléchît fortement les ta >. « 

‘l'Ul reçoit dans ses pores tous les autres rayons qui s y per* en ' . ruiiifor- 

*» attires couleurs des corps opaques et transparents ; la transparence dépend il® • 
Imté de densité ; lorsque Les parties composantes fl'uu corps sont J L ‘S* . 
quelque ligure que soient ces mêmes parties, le corps sera toujours tr8 ^ a . , 
na corps transparent à une fort pelile épaisseur, cette plaque m l 1 1 

(*! J'avoue que je ne pense pas comme Newton, au sujet de ia^r^tlüxiliililt ^ sat ^ 

J 1 ' 1 - ül13 de ta lumière. Sa définition de la ri flexibilité n est pas a® scs n ’ 11 L , _^ us 

Usante : il est sûr que la plus grande facilité h être réfléchi est la uiemc «ho» - 1 ^ . 

Scande réûexibilité; il faut que cette plus grande facilite soit générale p 
ot ' flui sait si le rayon violet se râfléchil le plus aisémcnldana tous le® ca»,u ‘ _ 

J 111 cis particulier il rentre plutôt dans le verre que les autres 

U ^iêi ü S1l ^ j ca m èmea lois que îe rebondissement de tons es P ~ _ ]a réûexibilité 

J*\ C ®ucliire que les particules de lumière sont élasnques, c par (eg p1llî 

; l a Imnière sera toujours proportionnelle a sou rc. , .. mesurer’■ la us la ma- 

flexibles seront ceux qui auront le plus de ressort,/!' h < 1 f ^ Ka&oyl que par {a vitesse 
^ re de la lumière, parce qu ou ne peut mesurer 1 mie ri *' *. sur ce ^ que 

?" 11 ! >p °duit ; il faudrait donc, pour qu’il lût possible <te « u '^ ^ couleurs du prisme, 
es satellites de Jupiter fussent illuminés successivement par « - „ danB j e mouve- 

«couuattre par leurs éclipses s’il y aurait P !us “°“| ;Ère rmlge ; car ce n’eit que 
uu de la lumière violette que dans le mouvement du 1; , sj y„ n a p{ ( is de 

J ar h comparaison de la vitesse de ces différents rayons quo" P 1 kg 8ale u iteS( au 
“ S50rt q«o Vaolro ou plus dû réflexibilité. Mais on n a jmuan. ^ «massivement de 

ü]f kOnl de leur émersion, aient d abord paru violet®, e *■ [ ■ _ , 

û uU‘s j ug couleurs du prisme; donc il est à présumai <j LU - es r * * f » 
f! rb tou s nu ressort égal, et par conaéquenl autant de reikXJ i I L ' et nc pru-ali pas 

«Me violet paraît êlre plus réflexible ne vient que de J, douL, 

* nir & la réflexion : cela est aisé h démontrer. Newton a Lil _ * Yçs [ [e mt> i nB et le 

/^ c ica rayons différents sont inégalement rérrangibles, f l lK 1 nhllmiité le ravoiï violet 
>•*. 1. J. >1 ta. P T U». » 

^ trouvant, eu sortant du prisme, plus oblique a b»--i — fl tandis que leu autres 

^ U premier saisi par l'attraction du verre el contraint , ’ attirés pour Être 

a f n ». dont l’obliquité est moindre, continuent leur ronte sans c i , N w<oll nnc vraie 
JJ* de rentrer dans le verre : ceci n’est donc pas, comme le Pçe ^ pas 

e c’est seulement une suite de réfraction. H me sciru v ■ réfiexiblca. Cela ne 

^suror en général que les rayons lus plus infrangibles ctaien çs P M ,j „' en C st 

w P»«ilt vrai qu’en prenant cette suite de la réfraction pour une r j rejaillit en 
«ne; car il est évident qu’une lumière qui lon.be •>' 1,11 «W 

peinant un angle de réflexion égal à celui d’incidence est ans un ^ contrainte d’y ren- 

, u e ' | e se trouve au sortir d’un verre si oblique à la surface qu e av j 9 s'expliquer 

lLr : ces deux phénomènes n f -pnt rl&ia de commun, cl ne P eu>e 1 
U même cause* 

.nïtccwif pouees ne réficchlisent 

(*) Cek iicsl pas lout à fait exact* Le® corps (J ül n0US certaine quantité les autres 
^ que les seuls rayons rouges; ils réfléchissent en «^ 1G ^ qu’ils réfléchissent presque 
ij° n% colorés, mais ils en absorbent la m.ijciii‘c P arlCî 1 mianlîlé beaucoup plus con- 
J , s r :iyoua rouges. Noir© mil reçoit donc de cas corps » vo „ on8 i-otiges. De mémt;: 
' [ ible de rayons rouges que d’autres, ce qni J ut f|111 l _ , r , ulde quantité de rayons biens, 
! m pa bleus sont ceux qui renvoient à noire œi , , 

Ul dîs q u ^ absorbent la majeure partie des aubes rajeu s 
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couleurs dont l'ordre et Les principales apparences sont fort différentes des phénomènes 
du spectre ou de la frange cotorée : aussi ce n’est pas par la réfraction que ces nouieurs 
sont produites, cest par La réflexion. Les plaques minces des corps transparents, les 1 > 11 
de savon, les plumes des oiseaux, etc,, paraissent colorées parce qu'elles réfléchissent cti 
tains rayons et laissent passer on absorbent les anlres; ces couleurs ont leurs lois et dé¬ 
pendent de 1 épaisseur de la plaque mince : une certaine épaisseur produit constamment 
une certaine couleur; toute autre épaisseur ne peut la produire, mais en produit un® 
autre; et lorsque cette épaisseur est diminuée à l'infini, en sorte qu’au lien d’une pM #e 
mince cl transparente on li a plus qu'une surface polie sur un corps opaque, ce poli, qu 1,11 
jjeut regarder comme le premier degré de la transparence, produit aussi des couleurs 1 '^ 
la réflexion, qui ont encore d’autres lois; car lorsqu'on laisse tomber un trait de lundi 1 ® 
sur un miroir de métal, ce trait de lumière ne se réfléchit pas tout entier sous le 0*^® 
angle. il son disperse une partie qui produit des couleurs dont les phénomènes, aussi idvn 
que ceux des iliaques minces, n’ont pas encore été assez observés, 

lentes les couleurs dont je viens de parier sont naturelles et dépendent uniquement 
des propriétés de la lumière; mais il en est d’autres qui me paraissent accidentelles et q«‘ 
dépendent autant de notre organe que de l’action de la lumière. Lorsque l’œil est fr3|,I ’ é 
ou pressé, on voit des couleurs dans l’obseurité; lorsque cet organe est mal dispose ou 
fatigué, on voit encore des couleurs : c’est ce genre de couleurs que j’ai cru devoir app-' ler 
couleurs accidenteltt», pour les distinguer des couleurs naturelles, et parce qu'en eflet 
elles ne paraissent jamais que lorsque l’organe est forcé ou qu’il a été trop fortement 
ébranlé. 

Personne n'a fait, avant le D* Jurin (a), la moindre observation sur ce genre de cou¬ 
leurs ; cependant elles tiennent aux couleurs naturelles par plusieurs rapports, et j’ai l|t ' 
couvert une suite de phénomènes singuliers sur celte matière, que je vais rapports Ie 
plus succinctement qu’il me sera possible. 

Lorsqu'on regarde fixement et longtemps une tache ou une figure rouge sur un fond 
blanc, comme un petit carré de papier rouge sur un papier blanc, on voit naître autour 
du petit carre rouge une espèce de couronne d’un vert faible : en cessant de regard 1 ' 1 ' ,t! 
carré rouge, si L’on porte l'œil sur le papier blanc, on voit très distinctement un carre d® 
vert tendre, tirant un peu sur le bleu ; cette apparence subsiste plus ou moins longtemps* 
selon que l’impression île ia couleur ronge a été plus ou moins forte. La grandeur du 
carré vert imaginaire est ta ménre que celle du carré réel rouge, et ce vert ne s’évanouit 
qu'après que l’œil s’est rassuré et s’est porté successivement sur plusieurs autres obi?*® 
dont les Images détruisent l’impression trop forte causée par le rouge. 

Lu regardant fixement et longtemps une tache jaune sur un tond blanc, on voit naib 1 - 
autour de la tache une couronne d’un bleu pâle, et on cessant de regarder la taché ja® 8 
et portant son œil sur un autre endroit du fond blanc, on voit distinctement uito 
bleue de la meme ligure et de la même grandeur que la tache jaune, et cette &PP®’ L ^^ 
dure au moins aussi longtemps que l’apparence du vert produit par le rouge. H m’a 
paru, après avoir lait moi-méme, el après avoir fait répéter cette expérience à d'autre® 
dont les yeux étaient meilleurs et plus forts que les miens, que cette impression du js l,lt ; 
était plus forte que celte du rouge, et que la couleur bleue qu’eite produit s’cûaçait P lu ® 
difficilement et subsistait plus longtemps que la couleur verte produite par le rouge: ce 
qui semble prouver ce qu’a soupçonné Newton, que le jaune est de toutes les couleurs 
celle qui fatigue le plus nos yeux. 

Si l’on regarde fixement cl longtemps une tacite verte sur un fond blanc, on voit 


(&) .Essai upon distinct tind indistinct vision, p, 
L II, imprimé Si Cambridge en 1739* 
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paître autour de la tache verte une couleur blanchâtre, qui est a pein* iù-o u _ 

inle de pourpre ; mais, eu cessant de regarder la tache verte et en porlan a ^__^ 

endroit du fond blanc, on voit distinctement une tache d'unpouiprt pâ e, L 
a ^ ^^leur d’une améthyste pale: cette apparence est plus failjK 1 et ne duu I us < ,l 
^'P près, aussi longtemps que les couleurs bleues et vertes produites par le jauiiL t j 
ie rouge. 

ûe même en regardant fixement et longtemps une tache bleue SUï 1111 ^ oîld ^ anCt 
^it naître autour de la tache bleue une couronne blanchâtre un peu ternit di rou^e ? e ^ 
^sant de regarder la tache bleue et portant Fceil sur le fond blanc, on XÜ]L Jj nt . aL _ 

Ul1 roü gc pâle, toujours de la même ligure et de la même grandeur que la la 11 ^ _* 

^ ° 6 tte apparence ne dure pas plus longtemps que l'apparence pourpre puv m t p 

regardant de même avec attention une tache noire sur un fond blanc, on voit 

autour de la tache noire une couronne d'un blanc vif; et cessant de rega cr 

actje noire et portant l J œü sur un autre endroit du fond blanc, on voit la figure o 

exactement dessinée et d’un blanc beaucoup plus \if que celui du fond . ce 

Tt pas ruât, c’est un blanc brillant semblable au blanc du premier ordre des. onneaux 

flores décrits par Newton; et au contraire, si on regarde longtemps une Ut il an. 

£613 un foinj noir, on voit la tache blanche se décolorer, et en pur n i j _ 

^ ri autre endroit du fond noir, on y voit une tache dun noii plus v if ( l m ci. ui 
fond. 

^ IJ la donc une suite de couleurs accidentelles qui a des rapports avec la ^uite des cou 
eüra naturelles * le rouge naturel produit le vert accidentel, le û 1llu P n " 113 
. u t produit le pourpre, le bleu produit îe rouge, le noir produil le blanc, e L “ J * 1 ü , 

1 ïe noir. Ces couleurs accidentelles n’existent que dans loigane a 
1 re ° d ne les aperçoit pas: elles ont même une apparence qui lest js uuui ^ fT , i 
J ature H c’est quelles sont tendres, brillantes, el qifelles paraissent Urfl a dMTumt. 
^'uces, selon qu'on les rapporte h des objets voisins ou éloignez 
Toutes ces expériences ont été faites sur des couleurs mates avec es JÜ J UÜ „ 
a P 1ers ou d'étoffes colorées; mais elles réussissent encore minix, loi&quou es 
.pf L °bleurs brillantes, comme avec de for brillant et poli, au nu ^ 

^lîtï j aune ; avce de Fargent brillant, au lieu de papier blanc; avec du a|n>. 1 

. Wee bieu, etc. : Impression de æs couleurs brillantes est plus vive et 3UC 
"* longtemps. f _ , . 

. "^ ûl d le inonde sait qifaprès avoir regardé le soleil, OU pur le quelque oï s pem an 
hgtoinpg rjmage colorée de cet astre sur tous les objets ; la lumicre liop ^ v * n ^ 

1 udaq er) m j lls | at ^ ce Ia | um jêre ordinaire des corps ne produit quau hou < ll!ii 

Jll, le ou deux d’application fixe de l’ceiisur les couleurs, t-es images ndoret; < 11 
Q e htxfii ébloui et trop fortement ébranlé porte partout, sont des couleurs i u J JH EIH C V H 
1 celles que nous venons do décrire, et fexplication de leurs appaitutes I 
ttiéiue théorie. 

Jl ' u Liitreprendrai pas de donner ici les idées qui me sont venues M1[ i L [ ' J ' \ ! 

^ Ue ^ mis de rnCS expériences, je ne suis pas assez certain des , 0IlSC .J _ 

CuÏT- m ' V 0SerTien hasarder enmrC snr 1 r -m^rieï^ expX^ *1 

1 È e apporter d'autres observations qui confirment h. P 
1 serviront sans doute à éclairer cette matière, 
ri regardant fixement et fort longtemps un carré d un ronge \i => 311 „ ^ | 

Z naître !.. petite couronne de vert tendre dont j’ai parlé ; ensuite, ea^ut 

£*** fixement le carré rouge, on voit le milieu du carre se ^œlon r et t. ss, 

**** de couleur et former comme un cadre d'on rouge plus fort et beaucoup plus foncé que 
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le milieu; ensuite, en s’éloignant un peu et continuant à regarder toujours fixement, on voit 
le cadre tic rouge foncé se partager en deux dans les quatre côtés, et former une crois 
d’un rouge aussi foncé ; le carré ronge parait alors comme une fenêtre traversée dans sou 
milieu par une grosse croisée et quatre panneaux blancs, car le cadre de cette espèce né 
fcnûtrç est d un rouge aussi Jorltjuc: {a croisée; continuant toujours à regarder avec op 
nid fret'', cette apparence change encore, et tout se réduit à uu rectangle d’un rouffe si 
loncé, si forl et si vif, qu'il offusque entièrement les yeux; ce rectangle es! de la 
hauteur que le carré, mais il n’a pas la sixième partie de sa largeur: ce point est le der¬ 
nier degré de fatigue que l'œil peut supporter; et lorsque enfin on détourne l’œil de ce 
objet, et qu’on le porte sur un autre endroit du fond blanc, on voit, au lieu du carié rouge 
réel, l image du rectangle ronge imaginaire, exactement dessinée et d’une couleur vert® 
brillante; celte impression subsiste fort longtemps, lie se décolore que peu à peu;® 11 ® 
reste dans l'œil même après l’avoir fermé- Ce que je viens de dire du carré rouge arrivé 
aussi lorsqu’un regarde très longtemps un carré jaune ou noir, ou de toute autre cou- 
leur; on voit de même le cadre jaune ou noir, la croix et le rectangle ; et l’iinpc®® 0 " 
qui reste est un rectangle bleu, si on a regardé du jaune; un rectangle blanc brillant. 31 
on a regardé un carré noir, etc. 

J'ai fait faire tes expériences que je viens de rapporter à plusieurs personnes : clics ont 
vu, connue moi, les mêmes couleurs et les mêmes apparences. Un de mes amis 111 a 
assuré, a cette occasion, qu’ayant regardé un jour une éclipse de soleil par un P e ^ 
il avait porté pendant plus de trois semaines l’image colorée de cet astre sur tous ‘ es 
objets; que, quand il lixait ses yeux sur du jaune brillant, comme sur une bordure doree, 
il voyait une tache pourpre, ei sur du bleu, comme sur un toit d’ardoises, une taché vert*- 
J’ai moi-même souvent regardé le soleil, et j’ai vu les mêmes couleurs; mais, connu® j 1, 
craignais de me faire mal aux yeux en regardant cet astre, j’ai mieux aimé continuer m > 
expériences sur des étotres colorées, et j’ai trouvé qu’en effet ces couleurs accidente 11 '’ 9 
changent en se mêlant avec tes couleurs naturelles, et qu’elles suivent ies mêmes rêft lcs 
pour les apparences ; car lorsque la couleur verte accidentelle, produite par le rouge natu¬ 
rel, tombe sur an fond ronge brillant, cette couleur verte devient jaune; si la couleur 
accidentelle bleue, produite par le jaune vif, tombe sur un fond jaune, elle devient verte; 
en sorte que les couleurs qui résultent du mélange de ces conteurs accidentelles avec F 5 
couleurs naturelles suivent les mêmes régies et ont les mêmes apparences q ue ll ‘ s 
couleurs naturelles dans leur composition et dans leur mélange avec d’autres coufeu rS 
naturelles. 

Ces observations pourront être de quelque utilité pour la connaissance des inconnu 
dites des yeux, qui viennent probablement d'un grand ébranlement causé par i’iBH« cssirt “ 
trop vive de la lumière; une de ces incommodités est de voir toujours devant ses ycuv 
des tac lies colorées, des cercles blancs ou des points noirs comme des mouches qui 11) ' 
tigent- J ai oui bien des personnes se plaindre de celte espèce d'incommodité, eti®* _ 
dans quelques auteurs de médecine que la goutte sereine est toujours précédée de ces P 0 * 0 , 
noirs. Je ne sais pas si leur sentiment est fondé sur l’expérience, car j’ai éprouvé » 01 ' 
même cette incommodité j’ai vu des points noirs, pendant [dus de trois mois. ® n * 
grande quantité que j’en étais fort inquiet; j’avais apparemment fatigué mes yeux ^ 
faisant et en répétant trop souvent les expérience# précédentes et en regardant quehp 1 *;' 
fois ie soleil, car les points noirs ont paru dans ce même temps, et je n’en av ais î» ma * 
vu de ma vie; mais enfin ils m’incommodaient tellement, surtout lorsque je regardai-- 3 
grand jour des objets fortement éclairés, que j’eUiis contraint de détourner les yeux d 
jaune surtout m’était insupportable, et j'ai été obligé de changer les rideaux jaune 3 ‘ ^ 
la chambre que j’habitais ci d’en mettre de verts; j’ai évité de regarder tonies fe s _ L _° 
leurs trop fortes et tous ies objets brillants; peu à peu le nombre des points non 5 







































































































INTRODUCTION A UHISTOIRE DES MINERAUX, i,j 

diminué, et actuellement ]e iren suis pïus incommodé Ce qui m a œin A ^ J lldt; 
points noirs viennent de la trop forte impression de la lumieic,ces r l| l ^l Jl - ‘ ( U p t0lli 

le soleil, j’ai toujours vu une image colorée que je portais plus ou moins o * ^ ^ 

te objets ; et, suivant avec attention les dtflérenles nuances de ce e 1 _ > Aiets 

reconnu qu elle se décolorait peu à peu, et qu'à la fin je ne por is p us réduisait 
^ une tache noire* d’abord assez grande, qui diminuait ensuite peu ci T Ln - 

e uHn à un point noir. . n^tvis 

ifî vais rapporter à cette occasion un fait qui est assez remarquai) c* ces Q 

Umais plus incommodé do ces points noirs que quand Je ciel était comei < . rce 

cf| esî ce jour me fatiguait beaucoup plus que la lumière dun cie SLf ®J ni «ttoeau- 
Wen elïet la quantité de lumière réfléchie par un ciel couvert de mires b , a . _ " . des 

fonp pi us grande que la quantité do lumière réfléchie par l air pur, el qu a ■ L * ' 

<%ls éclairés immédiatement parles rayons du soleil, tous les au n?î> 0> A _ . 

^ :, ns l'ombre sont beaucoup moins éclairés que ceux qui le sont par a 

^un dei couvert de nuées blanches* . . 

Avant que de terminer ce Mémoire, je crois devoir annoncer un ai \ , 

Peut-être extraordinaire, mais qui n'en est pas moins certain, et qut je su . _ 

Won n'ait pas observé; c T est que les ombres des corps qui par leur ess0J1 _ . * 

boires, puisqu’elles ne sont que la privation de la fmniere, qm es Dll]S a b 

toujours colorées au lever et au coucher du soleil. J ai absent |^n an ' ^ 
tren te aurores et autant de soleils couchants: toutes les otm res qui y 1 souvent 
I^latie. comme sur une muraille blanche, étaient quelquefois irC. < plusieurs 

« «M bleu aussi «. «. le plus bel ». «1 « Tw.S Tl. «T. ^ 
Personnes qui ont été aussi surprises que moi : la saison n > _ ’ voudra se 

J üU i0Brs (13 novembre 1743) pe j'ai vu des 0,nl ' 1 ^ au ««cher du soleil* 
donner la peine de regarder l'ombre de J un de ses doi^L < , np ^ c i 1CJ nas 

un morceau de papier blanc* verra comme moi celte oui )T& 1 ^ 

Waucmi astronome, qu’aucun physicien, que personne, eu un \no ,' , . de 

*>mène, et j’ai cm i?en faveur de Ja nouveauté an me permettrait de donner le précis 

Au mois de Juillet 1743, comme j'étais occupé de mes coidcure acadeniclles, et. queje 
cîiereliaïs à voir le soleil, dont l’œil soutient mieux la lumière a s. (OUlBOrs 

a uire heure du jour, pour reconnaître ensuite les coulems et es c 131 ^ ionibaient sur 
c *usés par cette impression, je remarquai que les ombres des ar res ( _ r * U diait dans 
«de muraille blanche étaient vertes; j’étais dans un lieu éleve etle ® olei _ 1 

une gorge de montagnes, en sorte qu’il me paraissai t fort a Laisse au _ _ , es 

Verizon ; le ciel était serein, à l’exception du couchant, qui, quoique esen3 P -même 
Hait chargé d'un rideau transparent de vapeurs d un jaune rouge, re, e _ midi - je 
était fort rouge, et sa grandeur apparente au moins quadruple dt ^ Uü . mtiraille 
'•* donc très distinctement tes ombres des arbres qui étaient à 20 e Pl j ! 1 ^ in î[rase qui 
Hanche, colorées d’un vert tendre tirant un peu sur le bleu; iHc mxim Q 8 | on 

° la ‘t A 3 pieds de la muraille, était parfaitementdessime sur u . . h na minutes. après 

1 avait nouvellement peinte en vert-de-gris : cette apparence ura P fL qu avec j PS 

«A couleur s’agit avec la lumière du soleil, et ne muraille 

”! nbres - Le lendemain, au lever du soleil, l’allai regau ^ JJSîtoi* .je les trouvai bleues 
Hanche, mais au lieu de les trouver vertes* comme j , J ‘ e( H tfy avait quun 

“* plutôt de la couleur de l’indigo le plus vif; le ac ^ ^ im0 œmfit en SO rle 

rideau de vapeurs jaunâtres au levant, le sotci ■ - * ,, doréfCQ t que 

J*? 1 me Paraissait élevé au-dessus de mon Uoïfem ;(ÎS ° a je revisaU coucher du 
^cis minutes, après quoi elles me parurent noires ; le u 1 J ^ 
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soleil les ombres vertes, comme je les avais mes la veille. Six jours se passèrent ensw 
sans pouvoir observer les ombres au coucher du soleil, parce qull était toujours couve 
tïe nuages. Le septième jour je vis le soleil à son coucher; les ombres notaient plus verte* * 
mais d’un beau bleu d’azur : je remarquai que les vapeurs n’étaient pas fort abondantes 
et que le soleil, ayant avancé pendant sept jours, se couchait derrière un rocher qui 10 
faisait disparaître avant qu’il pût s’abaisser au-dessous de mon horizon. Depuis ce teiup* 
l’ai très souvent observé les ombres» soit au lever, soit au coucher du soleil, et je ne h l& 
ai vues que bleues, quelquefois d’un bien fort vif, d’autres fois d’un bleu pâle, d’un bleü 
foncé, mais constamment bleues. 

Ce Mémoire a été imprimé dans ceux de l’Académie royale des sciences, année tf* 3 - 
Void ce que je crois devoir y ajouter aujourd’hui (mime 1773), 

Des observations plus frequentes m’ont fait reconnaître que les ombres no paraissent 
jamais vertes au lever ou au coucher du soleil, que quand Phorizon est chargé de beau¬ 
coup de vapeurs rouges : dans tout autre cas les ombres sont toujours bleues, et d autan 
plus bleues que le ciel est plus serein* Cette couleur bleue des ombres n’est autre cho® 0 
que ta couIout même de lair; et je ne sais pourquoi quelques physiciens ont défini îafr 
un fluide invisible [a), inodore , insipide^ puisqu'il est certain que Tazur céleste n’est autre 
chose que la couleur do lair; qu’à la vérité il faut nue grande épaisseur d’air pour d 111 " 
îii.du oeil s aperçoive de la couleur de cet élément, mais que néanmoins lorsqu’on rega 1 ^'- 
de loin des objets sombres, on les voit toujours plus ou moins bleus. Cette observai 
que les physiciens n avaient pas iaile sur les ombres et sur les objets sombres ^ 
loin, n'avait pas échappé aux habiles peintres, et elle doit en effet servir de base à la cou¬ 
leur des objets lointains, qui tous auront une nuance bleuâtre d’autant plus sensible 
seront supposés plus éloignés du point de vue. 

On pourra me demander comment cette couleur bleue, qui n'est sensible à notre 
que quand il y a une très grande épaisseur d’air, se marque néanmoins si fortement a 
quelques pieds de distance au lever et au coucher du soleil; comment il est possible 
celle couleur de lair, qui esta peine sensible à 10.000 toises de distance, puisse donne 1 
ù l’ombre noire d’un treillage, qui n’est éloigné de la muraille blanche que de 3 pieds, 
une couleur du plus beau bleu : c’est en effet de la solution de cette question que dépend 
1 explication du phénomène. Il est certain que la petite épaisseur d’aîr. qui n’est que de 
3 pieds entre le treillage et la muraille, ne peut pas donner à la couleur noire de 
1 ombre une nuance aussi forte de bleu ; si cela était, on verrait à midi et dans tous l 0 ^ 
autres temps du jour, les ombres bleues comme on les voit au lever et au coucher du 
soleil. Ainsi cette apparence ne dépend pas uniquement, ni même presque point du lo^ 
de 1 épaisseur de laii entre 1 .objet et r ombre. Mais il faut considérer qu T au lever et au 
coucher du soleil, la lumière de cet aslre étant affaiblie à la surface de la terre, autant 
qu elle peut 1 ctro par la plus grande obliquité de cet astre, les ombres sont moins dense s, 
c’est-à-dire moins noires dans la même proportion, et qu'en même temps la terre néianf 
plus éclairée que par celle faible lumière du soleil qui ne lait qu'eu raser la superficiel ^ 
masse de lair qui est plus élevée, et qui par conséquent reçoit encore la lumière 
soleil bien moins obliquement, nous renv oie cette lumière, et nous éclaire alors autant £ 
peut-être plus que le soleil. Or 3 cet air pur et bleu ne peut nous éclairer qu’en nous ren¬ 
voyant une grande quantité de rayons de sa même couleur bleue; et lorsque ces rayons 
bleus, que Lair réfléchit, tomberont sur des objets privés de toute autre couleur connu 0 
les ombres, ils les teindront d une plus ou moins forte nuance de bleu, selon qui! y 
moins de lumière directe du soleil et plus de lumière réfléchie de l’atmosphère. Je pour¬ 
rais ajouter plusieurs autres choses qui viendraient à l’appui de cette explication, niais fi 


(a) Dictionnaire de chimie r article de l'Air* 
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Pease (pie ce que je viens de dire est suffisant pour que les lions esprits l'entendent et ,i n 
s °faU satisfaits. 

Je croîs devoir citer ici quelques faits observés par M. l’abbé Mi Ilot, ancien grand vicaire 
Lyon, qui a eu la bonté de me les communiquer par ses lettres des 18 août î7oi et 
fb Uh ner 17 ^ 5 , dont voici l'extrait : « Ce n'est pas seulement au lever et au coucher du 
9 soleil que les ombres se colorent. A midi, le ciel étant couvert de nuages, excepté en 

* quelques endroits, vis-à-vis d’une de ces ouvertures que laissaient entre eux les nuages, 
î’ûi tait tomber des ombres d'un fort beau bleu sur du papier bianc, à quelques pas 

w d une fenêtre. Les nuages s’étant joints, le bleu disparut* J'ajouterai en passant que plus 

* d’une fois pai vu L'azur du ciel se peindre, comme dans un miroir, sur une muraille 
& °û la lumière tombait obliquement. Mais voici d’antres observations plus importantes 

* à mon avis : avant que d’en faire le détail, je suis obligé de tracer la topographie de 
“ ma chambre; elle est à un troisième étage; la fenêtre près d'un angle au couchant, la 
11 porte presque vis-à-vis. Cette porte donne dans une galerie, au bout de laquelle, à deux 

pas de distance, est une fenêtre située an midi. Les jours des deux fenêtres se réunissent, 

* la porte étant ouverte, contre une des murailles ? et c'est là que j’ai vu des ombres 
h colorées presque à toute heure, mais principalement sur les dix heures du matin. Les 

* layons du soleil, que la fenêtre de La galerie reçoit encore obliquement, ne tombent 

* point par celle de la chambre sur la muraille dont je viens de parler. Je place à quelques 

* pouces de cette muraille des chaises de bois à dossier perce. Les ombres en sont alors 
» de couleurs quelquefois très vives. J eu ai vu qui, quoique projetée du mime côté, 

* étaient Tune d un vert foncé, l'autre d'un bel azur. Quand la lumière est tellement 

* ménagée que les ombres soient également sensibles de part et d'antre, colle qui est 
u oppose il la fenêtre de la chambre est ou bleue ou violette; L'autre tantôt 'seite, tantôt 
1 jaunâtre Celle-ci e^l accompagnée d’une espèce de pénombre bien colorée, qui forme 

* comme une double bordure bleue d'un côté, et de l'autre verte ou rouge ou jaune, scion 
» hnlensité je la lumière. Que je ferme les volets de ma fenetre, les couleurs de cette 

* pénombre n'eu ont souvent que plus d’éclat; elles disparaissent si je ferme la porte 

* rtinihé Je dois ajouter que Je phénomène n’est pris, à beaucoup près, si sensible en 

* hiver Ma fenêtre est au couchant d’été : je fis mes premières expériences dans celte 

* saison, dans un temps où les rayons do soleil tombaient obliquement sur la muraille 

* qui fait angle avec celle où les ombres se coloraient. » 

Qu voit, par ces observations de SI. MU* Miltot, qu’il suffit que la lumière du soleil 
tombe très obliquement sur une surface pour que l’azur du ciel, dont la lumière tombe 
toujours directement, s’y peigne et colore les ombres. Mais les autres apparences dont il 
fat mention ne dépendent que de la position des lieux et d'autres circonstances acces¬ 
soires. 




huitième mémoire 

EXPÉRIENCES SCR LA PESANTEUR DU FEU ET SUR LA DURÉE 

DE L’INCANDESCENCE. 

h crois devoir rappeler ici quelques-unes des choses que j'ai dites dans L’introduction 
qui précède ces Mémoires, afin que cou* qui ne les auraient pas bien présentes puissent 
héai imoins entendre ce qui fait l’objet de celui-ci. Le feu ne peut guère exister sans lumière 
et jamais sans chaleur, tandis que ta lumière existe souvent sans chaleur sensible, comme 
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la chaleur existe encore plus souvent sans lumière : Ton peut donc considérer la v 
et la chaleur comme deux propriétés du feu, ou plutôt comme les deux seuls ® e 5 
lesquels nous le reconnaissons ; mais nous avons montré que ces deux effets on ces ' 
propriétés ne sont pas toujours essentiellement liés ensemble, que souvent ils ne s0 
simultanés ni contemporains» puisque dans certaines circonstances on sent de la el( ^ 
longtemps avant que la lumière paraisse, et que dans d'autres circonstances on a 0lt ‘ 
lumière longtemps ayant de sentir de la chaleur, et même souvent sans eu sentir aucu » 
et nous avons dit que, pour raisonner juste sur la nature du leu, il fallait aupa^_ 
tfcher de reconnaître celle de la lumière et celle de la chaleur, qui sont les P rinCI 
réels dont rélément du feu nous parait être composé, 

Nousavwns vu que la lumière est une matière mobile, élastique et pesante, tfest-â- ^ 
susceptible d ! attraction comme toutes les autres matières P) ; on a démontré quehr 
mobile, et même on u déterminé le degré de sa vitesse immense par le très P c ^ tclll ‘. 


qu elle emploie à venir des satellites de Jupiter jusqu’à nous. On a reconnu son 


élastioito. 


qui est presque infinie, par l'égalité de l’angle de son incidence et de celui de sa 
enfin sa pesanteur ou t ce qui revient au même, son attraction vers les autres D iaijer ! 
est atissi démontrée par l'inflexion qu'elle souffre toutes les fois qu’elle passe auprès 
autres corps. On ne peut donc pas douter que la substance de la lumière ne soit lini j 
vraie matière, laquelle, indépendamment de ses qualités propres et particulières, a 
les propriétés générales et communes à toute antre matière, il en est de même de la c ia 
leur (**) : c’est une matière qui ne diffère pas beaucoup de celle de la lumière, ci ce n 
peut-tlrc que la lumière elle-même qui, quand elle est très forle ou réunie en B r;in ' ^ 
quantité, change de forme, diminue de vitesse, et, au !ieu d'agir sur le sens de la ' 
aftecle les organes du touclier. On peut donc dire que, relativement à nous, la cto» e 
n'esl que le toucher de la lumière, et qu’eu elle-même ia chaleur n’est qu'un des effets 
feu sur les corps, effet qui se modifie suivant les différentes substances, et produit < iH ' 
toutes une dilata lion, û’est-à-dîre une séparation de leurs parties constituantes* Et iürsflV * 
par cette dilatation ou séparation* chaque partie se trouve assez éloignée de ses ^ ^ 

pour être liors de leur sphère d'attraction, les matières solides, qui n’étaient d’abord ‘F 
dilatées par la chaleur, deviennent fluides et ne peuvent reprendre leur solidité 
que la chaleur se dissipe et permet aux parties désunies de se rapprocher et se j w,K r 
d’aussi près qu auparavant (a). 

Ainsi toute fluidité a la chaleur pour cause, et toute dilatation dans les corps doit clrt 
regardée comme une fluidité commençante : or nous avons trouvé, par l'expérience, fi 1 
les temps du progrès de la chaleur dans les corps, soit pour l'entrée, soit pour h* s0 ‘ iU 

(a) Je sais que quelques chimistes prétendent que les métaux, rendus fluides par ^ ^ 
ont plus de pesanteur spécifique que quand ils sont solides puais j’ai de la peine à lu cr£H fl ' 
car il s’ensuivrait que leur état de dilatation, où celle pesanteur spécifique est mûîndr 0 ^^ 
serait pas le premier degré de leur état de fusion, ce qui néanmoins parait ïodubite * 
L’expérience sur laquelle ils fondent leur opinion, c'est que le métal en fusion snpP 0[ ‘ 
mémo métal solide, el qu on le voit nager à la surface du métal fondu; mais je P Lll '_® ^^ 
cet effet ne vient que de la répulsion causée par la chaleur, et ne doit point être àlb 1 ^ 
la pesanteur spécifique plus grande du mêlai en fusion ; je suis au contraire très pci 1 
qu’elle est moindre que celle du métal solide* 

(*) Nous avons déjà relevé celle erreur à diverses reprises* La lumière n'est ( 

s la matière qui se transmet par l'iuttrmc it 


madère », mais simplement un mouvement de 
de l’elher. 

(**) Gomme la lumière, la chaleur n F est pas a une matière », mais un mou 
matière* 


veinent de ^ 
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s °nt toujours eu raison de leur fluidité ou de leur fusibilité, et il doit s ensuivre que 
leurs dilatations respectives doivent dire en même raison. Je n’ai pas eu besoin de tenter 
de nouvelles expériences pour m'assurer de la vérité de cette conséquence générale : 
vt - Mnsichenbroek en ayant fait de très exactes sur la dilatation des dilTérenls métaux, 
i'ai comparé scs expériences avec les miennes, et j'ai vu, comme je m’y attendais, que 

corps tes plus lents à recevoir et perdre la chaleur sont aussi ceux qui se dilatent le 
téoins promptement, et que ceux qui sont les pins prompts à. s'échauffer et à se refroidir 
sent wux qui se dilatent le plus vile; en sorte qu'a commencer par le fer, qui est 1e 
rooins fluide d« tous les corps, et finir par le mercure, qui est le plus fluide, la dilatation 
dkbs toutes les différentes matières se lait en même raison que le progrès de la chaleur 
dâns ces mêmes matières. 

Lorsque je dis que !c fer est le plus solide, c’est-à-dire le moins fluide de Ions les 
00r Ps, je n'avance rien que l’expérience ne m’ait jusqu’à présent démontré; cependant il 
Pourrait se faire que le platine, comme je l'ai remarqué ci-devant, étant encore moins 
%ilile q ue i e ter. la dilatation y serait moindre, et le progrès de la chaleur pins lent que 
tons le fer; mais je n’ai pu avoir de ce minéral qu’en grenaille, et. pour faire l'expérience 
de la fusibilité et la comparer à celle des autres métaux, il faudrait en avoir une masse 
d'un pouce de diamètre, trouvée dans la mine même : tout te platine que j'ai pu trouver 
en masse a été fondu par l'addition d’autres matières, et n'est pas assez pur pour qu'on 
Puisse s’en servir à des expériences qu’on ne doit faire que sur des matières pures et 
simple et celui que j'ai fait tondre moi-même sans addition était encore en trop petit 

V(J lutne pour pouvoir lu comparer exactement- 

Ce qui me confirme dans cette idée que le platine pourrait être l'extrême en non-fiuîdiié 
de toutes les matières connues, e’esi la quantité de 1er pur qu’il contient, puisqu’il est 
Presque tout attirablc par l’aimant : ce minéral, comme je lai dit, pourrait donc bien 
n ’ ê tre qu’une matière ferrugineuse plus condensée et spécifiquement plus pesante que le 
1er ordinaire, intimement unie avec une grande quantité d’or, et par conséquent, étant 
moins fusible que le 1er. recevoir encore plus difficilement la elialeur. 

Dr même, lorsque je dis que le mercure est le plus fluide de tous les corps, je n’en- 
Isnils que les corps sur lesquels ou peut faire des expériences exactes; car je n’ignore 
PM, puisque tout 1e monde le sait, que l’air ne soit encore beaucoup pluis fluide que le 
mercure; et, en cela môme, la loi que j’ai donnée sur le progrès de la chaleur est encore 
Confirmée, car l’air s'échauffe et sc relmidit, pour ainsi dire, en un instant; il se condense 
Par le et se di late par la chaleur plus qu’aucun autre corps, et néanmoins le froid 
D plus excessif ne le condense pas assez pour lui faire perdre sa fluidité, tandis que le mer¬ 
cure perd la sienne a 187 degrés de froid au-dessous de la congélation de l'eau, et pourrait 
la perdre à un degré de froid beaucoup moindre, si on le réduisait en vapeur. Il subsiste 
doue encore un peu de chaleur au-dessous de ce froid excessif de 187 degrés, et par con¬ 
séquent le degré de la congélation de l’eau, que tous les constracteurs de thermomètres 
Ont regardé comme la limite de la chaleur, et comme un terme où l’on doit la supposer 
égale à zéro, est an contraire un degré réel de l’échelle de la chaleur, degré où non seu¬ 
lement la quantité de chaleur subsistante n’est pas mille, mais où cette quantité du chaleur 
es t très considérable, puisque c’est à peu près le point milieu entre le degré de la congé¬ 
lation du mercure et celui de la chaleur nécessaire pour fondre le bismuth, qui est de 
ISO degrés, lequel ne diffère guère de 187 au-dessus du terme de la glace que comme 
1 aulre en diffère au-dessous. 

■le regardé donc la chaleur comme une matière réelle qui doit avoir son poids, comme 
tout* autre matière, et j’ai dit en conséquence que, pour reconnaître si Je feu a une pesnn- 
t'-ur sensible, il faudrait faire l'expérience sur de grandes masses pénétrées de leu, et les 
peser dans cet état, et qu’on trouverait peut-être une différence assez sensible pour qu'on 
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en put conclure la pesanteur du leu ou de la clin leur, qui m'en parait être la substance a 
plus matérielle. La lumière et la chaleur soûl les deux éléments matériels du feu : LÉS 
deux éléments réunis ne sont que le feu même, et ces tiens matières nous affectait eu*" 
eu ne sous leur tonne propre, c'est-à-dire d’une manière différente. Or, comme il n’eM- Ke 
aucune forme sans matière, il est clair que, quel que subtile qu’on suppose la substance <e 


la lumière, do la chaleur ou du leu, elle est sujette comme toute autre matière a 


la ml 


générale tic l’attraction universelle; car, comme nous l’avons dit, quoique la lumière *° l 
douée d’un ressort presque parfait, et que par conséquent ses parties tendent, avec u» e 
force presque infinie, à s’éloigner des corps qui la produisent, nous avons démontré ip» 
celte force expansive ne détruit pas celle de la pesanteur : on le voit par l’exenip |ü li< ; 
l’air, qui est très élasiique, et dont les parties tendent avec force à s’éloigner les une* ** 
autres, qui ne laisse pas d être pesant. Ainsi la force par laquelle les parties de l'« r 0,1 ‘ U 
leu tendent à s’éloigner, et s’éloignent en effet les unes des antres, ne fait que dm>i mk ‘ 1 ' 
la masse, c’est-a-dirc la densité de ces matières, et leur pesanteur sera toujours proi"’ r ' 
lionne!le à telle densité. Si donc Ion vient à bout de reconnaître la pesanteur du h'U 
1 e'ipHHMiçe t!e l.i balance, on pourra peut-être qeeïquc jour en déduire ïa densih 1 ^ ^ 
(dement, et taisonnei ensuite sur ia pesanteur et l'élasticité du leu avec autant de fondé* 
ment que sur la pesanteur et l’élasticité de l’air. 

J’avoue que cette expérience, qui ne peut être faite qu’en grand, parait d’abord 
difficile, parce qu’une forte balance, et telle qu’il fa faudrait pour supporter plus** 1 * 
milliers, ne pourrait Cire assez sensible pour indiquer une petite différence qui » *’ nl,t 
que de quelques gros, il y a ici, comme en tout, un maximum de précision, qui pw“ We ' 
ment ne se trouve ni dans la plus petite, ni dans la plus grande balance possible- ^ 
exemple, je crois que si, dans une balance avec laquelle on peut peser! livre, l‘ ,n 
arrive à un point de précision d’un douzième de grain, il n’est pas sûr qu’on pf» laire 
une balance pour peser dix milliers, qui pencherait aussi sensiblement pour 1 oui» 3 S 10 ® 
41 grains, ce qui c>[ la différence proportionnelle de l à 10,000: ou qu’au roiit l'airC' • ’ 
cette grosse balance indiquait clairement cette différence, la petite lialance n’î.idiqoe*** 
pas également bien celle d’un douzième de grain, et que, par conséquent, nous ignorons 
quelle doit être, pour un poids donné; la balance la plus exacte 

Les personnes qui s’occupent de physique expérimentale devraient faire la recherche 
de ce problème, dont fa solution, qu’on ne peut obtenir que par l’expérience, donnerait 
le maximum de précision de toutes les balances. L’un des plus grands moyens d’avan«r 
les sciences, c’est d’en perfectionner les instruments. Nos balances le sont assez f» ur 

peser l’air : avec un degré de perfection de plus, on viendrait à bout de peser le *» ,;t 
mfi me Lu c lia leur* 

Les boulets rouges de 4 ponces J et de 3 pouces de diamètre, que j’avais U** 4 
refroidir dans ma balance fa), avaient perdu 7, 8 et 10 grains chacun en se refroidis** 1 * 1 ' 
mais plusieurs raisons m’ont empêché de regarder cette petite diminution comme fa d' i:,n ' 
tité réelle du poids de la chaleur : car l* fa fer, comme on l’a vu par 1e résultat de in* 
expériences, es! une matière que le feu dévore, puisqu’il la rend spécifiquement pf»® 
légère ; ainsi l’on peut attribuer cette diminution de poids à l’évaporation des parties du 
fer enlevées par fa leu. 2- Le 1er jette des étincelles en grande quantité lorsqu’il est r0«P 
à blanc; 11 en jette encore quelques-unes lorsqu’il n’est que rouge, et ces étincelles sont 
des parties de matière dont il faut défalquer 1e poids de celui de fa diminution totale; 
comme il n’est pas possible do recueillir tontes œs étincelles, ni ti en connaître le P° ids ’ 
il n’est lias possible non plus de savoir combien celle perte diminue la pesanteur des 
boulets. 3- Je me suis aperçu que le fer demeure rouge et jette de petites étincelles bien 


(a) Voyez les expériences du premier Mémoire. 
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longtemps qu’on ne l'imagine; car, quoique an grand jour il perde sa lumière et 
Paraisse noir au boni de quelques minutes, si on le transporte dans un lieu obscur, on 
I e voit lumineux* et on aperçoit les petites étincelles qu T il continue de lancer pendant 
quelques autres minutes- 4° Enfin les expériences sur les boulets me laissaient quelque 
scrupule, parce que la balance dont je me servais alors, quoique bonne* ne nie paraissait 
Pas assez précise pour saisir au juste le poids réel d'une matière aussi légère que le feu. 
Ayant donc fait construire une balance capable de porter aisément 50 livres de chaque 
< à L'exécution de laquelle M. Le Roy, de l'Académie des sciences, a bien voulu, à nia 
Prïère, donner toute l'attention nécessaire* j'ai eu la satisfaction de reconnaître k peu près 
U pesanteur relative du feu. Cette balance, chargée de 50 livres de chaque côté, penchait 
sensiblement par L'addition de 24 grains; et, chargée de 25 livres, elle penchait par 
1 addition de S grains seulement. 

Pour rendre cette balance plus ou moins sensible, M. Le Roy a fait visser sur l'aiguille 
masse de plomb, qui, s’élevant et s'abaissant, change le centre de gravité, de sorte 
qu’on peut augmenter de près de moitié la sensibilité de la balance. Mais* par le grand 
n °mi>re d'expériences que j T al laites de cette balance et de quelques autres, j'ai reconnu 
quen général plus une balance est sensible et moins elfe est sage ; les caprices, tant au 
Physique qu'au moral, semblent être des attributs inséparables de la grande sensibilité, 
k* balances très sensibles sont si capricieuses qu'elles ne parlent jamais de la même 
%on : aujourd'hui elles vous indiquent le poids à un millième près* et demain elles ne le 
donnent qui une moitié, c'est-à-dire à un cinq centième près, au lieu d'un millième. Une 
Nanre moins sensible est plus constante, plus fidèle; cl t tout considéré, il vaut mieux, 
Pour l'usage froid qu'on fait d une balance* la choisir sage que de la prendre ou la rendre 

^°P sensible. 

Pour peser exactement des masses pénétrées de feu, j'ai commencé par faire garnir de 
tôle les bassins de cuivre et les chaînes de la balance afin de ne pas les endommager, et* 
après en avoir bien établi l’équilibre â son moindre degré de sensibilité, j’ai fait porter 
sur l’un dos bassins une masse de 1er rougi à blanc, qui provenait de la seconde chaude 
qu’on donne h raffinerie après avoir battu au marteau la loupe qu’on appelle renard : je 
fais cette remarque parce que mon fer, dès cotte seconde chaude, ne donne presque plus 
de flamme et ne paraît pas se consumer comme il se consume et brûle à la première 
^aude, et que* quoiqu'il soit blanc de feu* il ne jette qu'un petit nombre d’étincelles 
^Vant de Ire mis sous le marteau. 


L — Une masse de fer rougi à blanc s’est trouvée peser précisément 49 livres a onces : 
l’ a yant enlevée doucement du bassin de la balance et posée sur une pièce d'autre fer ou 
° n la laissait refroidir sans la loucher, elle s’est trouvée, après son refroidissement, au 
de £i‘é de la température de l'air, qui était alors celui de la congélation, ne peser quo 
^ livres 7 onces juste : ainsi elle a perdu 2 onces pendant son refroidissement; on obser¬ 
vera qu elle ne jelait aucune étincelle* aucune vapeur assez sensible pour ne devoir pas 
regardée comme la pure émanation du leu. Ainsi l'on pourrait croire que la quantité 
de feu contenue dans cette masse de 49 livres 9 onces étant de 2 onces, elle tonnait 
environ — ou --= du poids de la masse totale- On a remis ensuite cette masse refroidie au 
,e u de raffinerie, et l’ayant fait chauffer à blanc comme la première lois, et porter au 
Marteau, elle s’est trouvée, après avoir ëlâ malléée et refroidie, ne peser que 47 livres 
12 onces 3 gros : ainsi le déchet de cette chaude, tant au feu qu'au marteau, était de 
* livre io onces ü gros; et avant fait donner une seconde et une troisième chaude à cette 
Pièce pour achever la barre, elle ne pesait pins que *53 livres 7 onces? gros; ainsi sou 
déchet total, tant par l’évaporation du feu que par la purification du fer à raffinerie et 
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sons le raarteau, s’est trouvé de 0 livres 1 once 1 gros, sur 49 livres 9 onces, ce <J lil 
va pas tout à lait au huitième. 

Une seconde pièce de fer, prise de mémo au sortir de raffinerie à la première 
et pesée ronge blanc, s'est trouvée du poids de 38 livres 13 onces 3 gros 30 graine L 
ensuite, pesée froide, de 38 livres 14 onces 30 grains : ainsi elle a perdu 1 once 3 g roi eü 
se refroidissant, ce qui iail environ ^ du poids total de sa masse. 

Une troisième pièce de ter, prise de même au sortir du feu de l'afllnerie après la P re * 


mière chaude, et pesée rouge blanc, s’est trouvée du poids de 43 livres 12 onces 6 gros, 
et, pesée froide, de 43 livres il onces 2 gros : ainsi elle a perdu 1 once 4 gros en 
refroidissant, ce qui fait environ jjL de son poids total. 

Une quatrième pièce de fer, prise de même après la première chaude et pesée rouge 
blanc, s'est trouvée du poids de 48 livres il onces 6 gros: et, pesée après son refroidit 
ment, de 48 livres 10 onces juste; ainsi elle a perdu en se refroidissant 14 gros, ^ 4“' 
fait environ 2, du poids de sa masse totale. 

l.Tiiiu une cinquième pièce de fer, prise de même après la première chaude ci 1 11 
rouge blanc, s’est trouvée du poids de 49 livres tl onces; et, pesée après son refroidis*'; 

ment, de 'i9 listes 9 onces 1 gros : ainsi elle a perdu en se refroidissant 13 gros, ce d 1 * 
tait du poids total de sa niasse. 


En réunissant les résultats des cinq expériences pour en prendre la mesure coiunuin 1 , 
on peut assurer que le fer chauffé à blanc, et qui n’a reçu que deux volées de coups de 
marteau, perd en se refroidissant r ‘j de sa masse. 


11 , 


- i ne pièce de ici’ qui avait reçu quatre volées de coups de marteau, et per 000 
séquent toutes les chaudes nécessaires pour être entièrement et parfaitement forgé* î,[ 
qui pesait 14 livrés 4 gros, ayant éié chauffée à blanc, ne pesait plus que 13 livres 
dans cct état d incandescence, et 13 livres il otines 4 gros après son entier refroidi** 
ment. U oü l’on peut conclure que la quantité de feu dont cette pièce de fer était néndlréî 


faisait de son poids total. 


Une seconde pièce de fer entièrement forgée, et de même qualité que la prècédente. 
pesait, froide, 13 listes < onces o gros : chauffée h blanc, 13 livres 6 onces " gros-® 
refroidi^ 13 liwes ü onces 3 ^ros, ce qui donne ^ à très peu près dont elle a diitiiï 11114 
en se refroidissant. 


Une troisième pièce de 1er forgée de même que les précédentes pesait, froide, 13 HV<* 
l gros; et chauffée au dernier degré, en sorte qu’elle était non seulement blanche, 
bouillonnante et pétillante de feu, s’est trouvée peser 12 livres 9 onces 7 gros dans ce 
état d’incandescence; et refroidie à la température actuelle, qui était de lé degrés au-dessus 
de la congélation. elle ne pesait plus que l% livres 9 onces 3 gros, ce qui donne éi à ttt * 
peu près pour la quantité qu elle a perdue en se refroidissant 

Prenant le terme moyen des résultats de ces trois expériences, on peut assurer 
fer parfaitement forgé et de la meilleure qualité, chauffé à, blanc, perd en se refroidis»" 
environ — sa masse. 


lit. - Un morceau de fer en gueuse, pesé très rouge environ vingt minutes après ** 
coulée, s’est trouvé du poids de 33 livres lo onces, et lorsqu’il a été refroidi il ne pc*»" 
plus que 33 livres 9 onces : ainsi il a perdu t once, c’est-à-dire de sou poids ou û* 333 * 
totale eu se refroidissant. 

Un second morceau de fonte, pris de même très ronge, pesait 22 livres 8 onces 3 g 10 *’ 
et lorsqu il a été refroidi il ne pesait plus que 22 livres 7 onces 3 gros, ce qui donne pouf 
h quantité qu'il a perdue en refroidissant. 

Un troisième morceau de fonte, qui pesait, chaud, te livres 6 onces 3 gros ne P* 8 * 1 
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1*ie 10 livres 5 onces 7 gros ’ lorsqu’il fut refroidi, ce qui donne T, pour la quantité qu il 
* perdue en se refroidissant. 

Prenant le terme moyen des résultats de ces trois expériences sur la fonte peste elmiuîe 
Ci >uleur de cerise, on peut assurer qu’elle perd en se refroidissant environ m de sa masse, 
<* q«i lait uni! moindre diminution que celle du fer forgé; mais la raison en est que le 
!, ‘ r forgé a été chauffé il blanc dans toutes nos expériences, au lieu que in fonte n’étail 
WS d’un rouge couleur de cerise lorsqu’on l’a pesée, et que par conséquent elle n'elait 
Pas pénétrée d’autant de feu que le fer, car ou observera qu’on ne peut chauffer a blanc 
la fonte de fer sans l’enflammer et la brûler en partie; en sorte que je me suis deler- 
bffné à la (aire peser seulement rouge et au moment où elle vient de prendre sa consi- 
dans le moule au sortir du fourneau de fusion. 


IV. — ou a pris sur la dame du fourneau des morceaux du laitier le plus pur, et qui 

formait du très beau verre de couleur verdâtre. 

Le premier morceau pesait, chaud, 6 livres 14 onces 2 gros et refroidi il ne pesait 

que i; üyres 14 onces 1 gros, ce qui donne pour la quantité qui! a perdue eu te 


Refroidissant. 

Un second morceau de laitier semblable au précédent a pesé, chaud, u litres .S mues 

6 gros j, et refroidi, 5 livres 8 onces 5 gros, ce qui donne jgj pour la quantité dont il a 
ifihiinué en se refroidissant. 

Un troisième morceau pris de même sur la dame du fourneau, mais un pou moins 
a nient que le précédent, a pesé chaud 4 livres 7 onces 4 gros et retmidi. . lu res 

7 ooces .3 gros L ce qui donne ± pour la quantité dont il a diminué en se refroidissant 

Un quatrième morceau de laitier qui était de verre solide et pur, et qui pesait froid 
ï livre» 14 onces i gros, ayaut été chauffé jusqu'au rouge couleur de feu, s’est Irouie 
peser 3 livres 14 onces 1 gros f ; ensuite, après son refroidissement, il a peso, comme 

avant d'avoir été chauffé, 2 livres 14 ouces 1 gros juste, ce qui donne ^ i pour le poids 


te quantité dG leu dont il était pénétré. 

Prenant le terme moyen des résultats de ces quatre expériences sur le verre, pesé 
chaud couleur de feu, on peut assurer qu'il perd, en se refroidissant, ce qui me paraît 
être le a rai poids du feu relativement au poids total des matières qui en sont pénétrées, 
car ce verre ou laitier ne se brûle ni ne se consume au feu; il ne perd rien de son poids, 
se trouve seulement peser ^ de plus lorsqu’il est pénétré de feu* 


V. — j f aî tenté plusieurs expériences semblables sur le grès, mais elles n ont pas si. 
bien réussi. La plupart des espèces de grès s'égrenant au feu, on ne peut les chauffer qu + u 
demi, et ceux qui sont assez durs et d'une assez bonne qualité pour supporter, sans 
égrener, un feu violent, se couvrent d'émail : il y a d'ailleurs dans presque tous des 
espèces de clous noirs et ferrugineux qui brûlent dans l'opération. Le seul fait certain que 
fti pu tirer de sept expériences sur différents morceaux de grès dur, c’est qn*il ne gagne 
rien au feu. et qu'il n'y perd que très peu. J 5 avais déjà trouvé la même chose par les 

ex Périences rapportées dans le premier Mémoire, 

be toutes ces expériences, je crois qu’on doit conclure : 

1* Que le feu a, comme toute autre matière [% une pesanteur réelle, dont on peut 
Connaître le rapporté la balance dans les substances qui, comme le verre, ne peuvent 
être altérées par son action, et dans lesquelles il ne lait, pour ainsi dire, que passer, sans 

ï rien laisser et sans en rien enlever; 

Le « feu » ce&t-è-dire la chaleur ncat pas une matière* maie un mouvement de la matière. 
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â* Que la quanl i 16 de feu necessaire pour rougir une masse quelconque, et lui dorme 
sn couleur et sa chaleur, pèse s ' 0 , on, si l'on veut, une six centième partie de «lie rnSS - ,< ’ ; 
en sorte qns, si elle pèse froide G00 livres, elle pèsera chaude 601 livres, lorsipi'elle s* 8 
rouge couleur de feu; 

3» Que dans les matières qui, comme le fer, sont susceptibles d’un plus grand degré 
de leu, et peuvent être chauffées à blanc sans se fondre, la quantité de feu dont elles son 
alors pénétrées est environ d’un sixième plus grande; en sorte qnc, sur SüO livres de fer. 
il se. trouve 1 livie de leu : nous avons mémo trouvé plus par les expériences pidcv 
Rentes, puisque leur résultat commun donne mais il tant observer que Je fer, alfl« 
que toutes les substances métalliques, se consume un peu en se refroidissant, et 4®* 
diminue toutes les lois qu’on y applique le feu. Cette différence entre ^ et ^ provient 
donc de cette diminution : le fer, qui perd une quantité très sensible dans le feu, «® tlliaC 
à perdre un peu tant qu'il en est pénétré, et par conséquent sa masse totale se 
plus diminuée que celle du verre, que le feu ne peut consumer, ni brûler, ni volatiliser. ^ 

Je viens de dire qu’il en est de tontes les substances métalliques comme du fer, c ' es ' 
à-dire qne toutes perdent quelque chose par la longue ou la violente action du feu (*)! et 
je puis Je prouver par des expériences incontestables sur l'or et sur l’argent, qnî, dé tous 
les métaux, sont les plus fixes et les moins sujets à être altérés par le feu. J'ni exposa 911 
foyer du miroir ardent des plaques d'argent pur et des morceaux d’or aussi pur; je les «1 
vu fumer abondamment et pendant un très long temps : il n'esl donc pas douteux <]"« 
ces métaux ne perdent quelque chose de leur substance par l'application du feu, et i’ a [ 
été informé depuis que cette matière qui s'échappe de ces métaux et s’élève en Année «'•*» 

autre chose que le métal même volatilisé, puisqu’on peut dorer ou argenter à cette 
métallique les corps qui la reçoivent 

Le feu, surtout appliqué longtemps, volatilise donc peu à peu res métaux, qu’il sem bK 
ne pouvoir ni brûler, ni détruire d’aucune autre manière, et, en les volatilisant, il ■'* 
change pas la nature, puisque celle fumée qui s’en échappe est encore du métal qui con¬ 
serve tonies ses propriétés. Or, il ne faut pas un leu bien violent pour produire celte 
fumée métallique : elle parait a un degré de chaleur au-dessous de celui qui est nécessaire 
pour la fusion des métaux. C’est de cette même matière que l’or et l’argent se sont subi'’ 
més dans le sein de la terre; Ms ont d'abord été fondus par la chaleur excessive du li¬ 
mier état dit globe, où tout était en liquéfaction, cl ensuite ia chaleur moins forte, ma* 
constante, de l’intérieur de la terre les a volatilisés, et a poussé ces fumées métallidW» 
jusqu au sommet îles plus fiâmes montagnes, où elles se sont accumulées en grains o« 
attachées en vapeurs aux sables et aux autres matières dans lesquelles on b» i"> uv ' 
aujourd hui. Les paillettes dor, que l’eau roule avec les sables, tirent leur origine, soi» dL '“ 
masses d’or tondues par le feu primitif, soit des surfaces dorées par cette sublima A»"' 
desquelles l’action de l’air et de l’eau les détachent et les séparent 

.Mais revenons à l’objet immédiat de nos expériences, li me paraît qu'elles ne l*^ 1 
aucun doute sur la pesanteur réelle du feu, et qu'on peut assurer, en conséquence de 
résultats, que tonte matière solide, pénétrée de cet élément autant qu’elle peut l'étre par 
l’application que nous savons en faire, est au moins d’une six centième partie plus pesant 
que dans l'état delà température actuelle, et qu'il tout i livre de matière ignée P®* 
donner à ciw livres de toute autre matière l’état d’incandescence jusqu’au rouge couleur 

<*> L ‘ action sou,c dc la chaleur ' «feu «comme dît Buffon, est incapable d’augmenter en 
de diminuer te poids dune Substance; pour q uc )c p oldsdc coUe dernière soit altéré, il 
qu’il y ait, en même temps, combinaison ou décomposition. Si, par exemple, sous l’acli"» 
du feu, te fer s'oxyde, c’est-à-dire se combine avec de l'oxygène, il augmente forcément de 

poids. Si, au contraire, il diminue de poids, c’est parce qu’il perd une partie de l’oxyde 4»* 
s'est formé. 
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,Je feu, et environ I livre sur 500 pour que l’incandescence soit jusqu'au blanc on jus- 
Wà k f us i 0 ,i ; eu sorte que i c f er chauffé à blanc ou le verre en fusion contiennent (tans 

eet état i de matière ignée dont leur propre substance est pénétrée. 

Mais celte grande vérité, qui paraîtra nouvelle aux physiciens, et (le laquelle on pourra 
tirer des conséquences utiles, ne nous apprend pas encore ce qu'il serait cependant U 
Eus important de savoir : je veux dire le rapport do la pesanteur du teu a la pesanteur 
l’air on de la matière ignée à celle des autres matières. Celle roclierche suppose de 
nouvel| ( ;. s découvertes auxquelles je ne suis pas parvenu, et dont je n’ai donné que qnel- 
indications dans mon Traité des Éléments; car, quoique nous sachions, par mes 
"Spériences, qu'il faut une cinq centième partie de matière ignée pour donner a toute 
â utn* matière l’état de la plus forte incandescence, nous ne savons pas à quel point celte 
matière ignée y est condensée, comprimée, ni même accumulée, parce que nous n’avons 
iait.ais pu ]a saislr ( i an s un état constant pour la peser ou la mesurer; en sorte que nous 
n avons point d'unité à laquelle nous puissions rapporter la mesure de l’état d’ineandes- 
* t nce. Tout ce que j'ai donc pu faire à la suite de mes expériences, c’est de rechercher 
c °ininen il fallait consommer de matière combustible pour faire entrer dans une masse 
’ J( ‘ matière solide cette quantité de matière ignée, qui est la einq centième partie de la 
fiasse eu incandescence, et j’ai trouvé, par des essais réitérés, qu’il (allait brûler 300 livres 
,le ‘-barbon, au vent de deux soufflets de 10 pieds de longueur, pour chauffer à blanc une 
üwe de fonte île fer de 500 lit res pesant. Mais comment mesurer, ni même estimer à peu 
! ' iVs la quantité totale de (eu produite par ces 3ü() livres de matière combustible i comment 
Pouvoir comparer la quantité de leu qui se perd dans les airs avec celle qui s’attache à 
fe l'i-’t'i; de irr et qui pénètre dans toutes les parties de sa substance7 H faudiait poui cela 
bien d’autres expériences, ou plutôt il faut un art nouveau dans lequel je n'ai pu faire que 
‘-s premiers pas. 

Vf. - j-jii lajt quelques expériences pour reconnaifrc combien il faut de lemps aux 
matières qui sont en fusion pour prendre leur consistance, et passer de l’état de fluidité à 
celui di> h, solidité; combien de temps il faut pour que la surface prenne sa consistance; 
combien il en faut de plus pour produire cette même consistance à l'intérieur, et savoir 
Par conséquent combien Je centre d’un globe, dont la surface serait consistante et même 
lefroidie à un certain point, pourrait néanmoins être de temps dans l’état de liquéfaction. 
»oiei çes expériences. 

SL"R LE FER. 

V® l, — Le èt) juillet, à 3 heures 43 minutes, moment auquel la fonte de fer a cessé de 
11 'iiilcr, on a observé que la gueuse a pris de la consistance sur sa face supérieure eu 
;i minutes a sa tète, c’est-à-dire à la partie la plus éloignée du fourneau, et en 5 minutes 
à sa queue, c'est-à-dire à ta partie la plus voisine du fourneau. L’ayant alors fait soulever 
du tiiom,, e t C a S ser en cinq endroits, on n’a vu aucune marque de fusibilité intérieure dans 
fes quatre premiers morceaux; seulement, dans le morceau cassé le plus près du four¬ 
neau, i a matière s’est trouvée intérieurement moite, et quelques parties se sont attachées 

bout d’un petit ringard, à 5 heures 55 minutes, c'est-à-dire 42 minutes après la fin de 
fe coulée ; on a conservé ce morceau numéroté, ainsi que les suivants. 

V» s. _ Le lendemain 30 juillet, on a coulé une nuire gueuse à 8 heures 1 minute; et 
a » heures i minutes, c’est-à-dire 3 minutes après, la surface de sa tête était consolidée; 
et, ayant fait casser deux morceaux, il est sorti de leur intérieur une pelile quantité de 
feule coulante- à 8 heures 7 minutes, il y avait encore dans l'intérieur des marques évi- 
’fetttes de fusion, en sorte que la surface a pris consistance en 3 minutes, et I iutciieur ne 
1 avait pas encore prise en là minu tes. 
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N s 3. — Le 31 juillet, la gueuse a cessé de couler à midi 35 minutes; sa surface ^ 
partie du milieu avait pris sa consistance à 39 minutes, c'est-à-dire en 4 minutes, et laya ^ 
cassée dans cet endroit à midi 44 minutes, il s’en est écoulé une grande quantité de ton- 
encore en fusion; on avait remarqué que la tonie de cette gueuse était plus liquide (1 “ 
celle du numéro précédent, et on a conservé un morceau cassé dans lequel leçon 1er ce 
de la matière Intérieure a laissé une cavité profonde de 26 pouces dans l’intérieur de * 
gueuse. Ainsi la surface ayant pris en 4 minutes sa consistance solide, l'Intérieur 
encore en grande liquéfaction après 8 minutes , 

£♦ Le 2 août, a 4 licures 47 mi miles, ïa gueuse qu’on a coulée s’est trouvé d nn 
ïorite très épaisse : aussi sa surface dans le milieu a pris sa consistance en 3 mi®*»* 
et i minute ? après, lorsqu’on l’on cassée* toute la fonte de l'intérieur s’est écoulée» e* fl 
laissé qu’un tuyau de C lignes d'épaisseur sous la lace supérieure, et de i pouce environ 
d'épaisseur aux autres faces. 

N« 5. - Le 3 août, dans une gueuse de fonte très liquide, on a cassé trois morceau* 
d'environ 2 pieds * de long* à commencer du côté de la tète de la gueuse, c'est-à-dire dan 
la partie la plus froide du moule et îa plus éloignée du fourneau, et l’on a reconnu, 
il était naturel de s’y attendre, que la partie intérieure de la gueuse était moins consistante 
à mesure qu’on approchait du fourneau, et que la cavité intérieure, produite par «*»* 
mcni de la fonte encore liquide, était à peu prés en raison inverse de la distance ait fou 
ueau. Deux causes évidentes concourent à produire cct effet ; le moule de la g**»*; 
forme par tes sables, est d’autant plus échauffé qu’il est plus prés du fourneau- et e 
second lieu il reçoit d’autant plus de chaleur qu’il y passe une plus grande quantité & 
fonte. Or, la totalité de la fonte qui constitue la gueuse passe dans la partie du moule 0 
se forme la queue, auprès de l’ouverture de la coulée, tandis que la tête de la gueuse a * 
formée que de 1 excédent qui a parcouru le moule entier et s’est déjà refroidi avant 


düf' 


river dans cette partie la plus éloignée du fourneau, la plus froide de toutes, et qui »'®f 
échaudée que par la seule matière qu’elle contient. Aussi des trois morceau* pris A •» téle 
de celte gueuse, la surface du premier, c’est-à-dire du plus éloigné du fourneau, a pris s» 
consistance en 1 minute j, mais tout I intérieur a coulé au bout de 3 minutes i. La surfin 
du second a de même pris sa consistance en 1 minute |, et l’intérieur coulait de même ** 
bout de 3 minutes v enfin la surface du troisième morceau, qui était le plus toi" f 
tète et qui approchait du milieu de !a gueuse, a pris sa consistance en i minuie 5 , 
l’intérieur coulait encore très abondamment au bout de 4 minutes 

je dois observer que toutes ccs gueuses étaient triangulaires, et que leur face supérieur, 
qui était la plus grande, avait environ 6 pouces * de largenr . cette face supérieure, ** est 
exposée à action de air, se consolide néanmoins plus lentement que les deux face* g 
sont dans te sillon ou la matière a coulé; l’humidité des sables qui forment celle «Pf 
de moule refroidit et consolide la fonte plus promptement que l’air, car dans tous 1* 
morceaux que j ai fait casser, les cavités formées par l'écoulement de la fonte e#**® 
liquide étaient bien plus voisines de la lace supérieure que des deux autres faces. , , 
A\aii exammt ous ces morceaux après leur refroidissement, j'ai trouvé ; l" < 3 IW l> 
morceaux du m 4 ne sciaient consolidés que de 6 lignes d’épaisseur sous la face *«*■ 
ricure; 2« que ceux du n< 5 se sont consolidés de 9 lignes d’épaisseur sous cette 
face supérieure; 3» que les morceaux du n * a s’étaient consolidés de i pouce d’épai^ 
sous cette meme face; 4» que les morceaux du n» 3 s’étaient consolidés de i P ouW 
d épaisseur sous la même lace; et enfin que les morceaux du n« 1 s’étaient consolidés Ja* 
qu’à 2 pouces 3 lignes sous cette même face supérieure. 

Les épaisseurs consolidées sont donc 6, 9, 12. is, 27 lignes, et tes temps employa * 
celte consolidation sont i i, 2 ou î *, 3 , 4 1, y minutes , ce qui Mt * très peu P r « “ 

quart numérique des épaisseurs. Ainsi h» temps nécessaires pour consolider le ® étal 
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sont précisément en même raison que celle de leur épaisseur : en sorte que si nous 
Apposons un globe isolé de toutes parts, dont la surface aura pris sa consistance en un 
teii »ps donné, par exemple en 3 minutes, il faudra i minute | de plus pour le consolider a 
Alignes de profondeur, 2 minutes r pour le consolider à 9 lignes, 3 minutes pour le 
u, ns ider a 12 lignes*4 minutes pour le consolider à 1S lignes, et 7 minutes pour leçon- 
% 1 '1er ÿ fj 2 $ lignes de profondeur, et par conséquent 36 minutes pour le consolider 
4 to pieds de profondeur, etc. 


SUR LE VERRE* 


Ayant fait couler du laitier dans des moules 1res voisins du fourneau, à environ S pieds 
® e Couverture de la coulée, j’ai reconnu, par plusieurs essais, que la surface de ces 
Morceaux de laitier prend sa consistance en moins de temps que la fonte de fer* et que 
l 'fit :riem- se consolidait aussi beaucoup plus vite, mais je n'ai pu déterminer, comme je 
lyi fait sur le fer, les temps nécessaires pour consolider Fintérieur du verre à différentes 
^aisseurg. Je ne sais même si Ton eu viendrait à bout dans uu fourneau de verrerie où 
^ aurait le verre en masses fort épaisses : tout ce que j(3 puis assurer, c’est que la con- 
*° ]i daÜon du verre, tant à l’extérieur qu*4 lin teneur, esta peu prés une fois plus prompte 
r;Ue <*-Ue de la fonte du fer* Et en même temps que le premier coup de l’air condense la 
^rface du verre liquide et lui donne une sorte de consistance solide, il la divise cl la fêle 
l ‘ n u n^ infinité de petites parties, en sorte que le verre saisi par l'air frais ne prend pas 
llrj e solidité réelle, et qu’il se brise au moindre choc; au beu qu’en le laissant recuire dans 
1,11 four très chaud, il acquiert peu à peu la solidité que nous lui connaissons, 11 parait 
lS ' ne bien difficile de déterminer par l'expérience les rapports du temps qu’il faut pour 
Cl ' lts ii.l< T |,. UTre à différentes épaisseurs au-dessous de sa surface. Je crois seulement 
Won pem, sans se tromper, prendre le même rapport pour la consolidation que celui du 
r,; fo Glissement du verre au refroidissement du fer, lequel rapport est de 132 4 236 parles 
Prieures du second Mémoire (page 12 i)- 


k 


Vil, — Ayant déterminé, par les expériences précédentes, les temps nécessaires pour 
tons, dû talion du fer en fusion, tant 4 sa surface qu’aux différentes profondeurs de son 


leur, Fai cherché a reconnaître, par des observations exactes, quelle était la duree de 

ip. 

ll! ’ür)(j 'si’etiœ dans cette mû me matière. 


1 - lu renard, c’est-à-dire une loupe détachée de la gueuse par le feu de la chaufferie 
*'* Prête à être portée sous le marteau, a été mise dans un lieu dont lobscurité était égale 
a telle de la nuit quand le ciel est couvert : cette loupe, qui était fort enflammée, n’a 
'*s$é de donner la flamme qn’au boni de 24 minutes; d'abord la flamme était blanche, 
,:|| sniU> rouge cl bleuâtre sur la fln; elle ne paraissait plus alors qu’à la partie inférieure de 
la hjujw; <|ui touchait la terre et ne se montrait que par ondulations ou par reprises, comme 
'■ !1, s d'une chandelle qui s'éleiut. Ainsi la première incandescente, accompagnée de flamme, 
11 duré 2i minutes : ensuite la loupe, qui était encore bien rouge, a perdu cette couleur 
P (, u à peu et a cessé de paraître rouge au bout de 74 minutes, non compris les SI pre- 
'"‘W' s, cc qui fait, en tout 98 minutes; mais il n’y avait que les surfaces supérieures et 
Ja *érales qui avaient absolument perdu leur couleur rouge; la surface inférieure, qui 
tf, Uehait à la lerre, l’était encore aussi bien que l'intérieur de la loupe. Je commençai 
a| àrs, c'est-à-dire au bout de 98 minutes, à laisser tomber quelques grains de poudre à 
f, *er ,yn> ta surface supérieure; ils s'enflammèrent avec explosion. On continuait de jeter 
<Jç temps en temps de la poudre sur la loupe, et ce ne fut qu’au bout de 42 minutes de 
Nus qu elle cessa de faire explosion : h 43, 44 et 45 minutes la poudre se fondait el fusait 
sans explosion, en donnant seulement une petite Gamme bleue. Ue là je crus devoir cou- 
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dure que l'incandesceace à lintérieur de la loupe Savait fini qu’alors* c'QSt ^ï™ ^ |1L ' 
iiules après celle de la surface* et qu’eu tout elle avait duré 110 min utes. 

Cette loupe était de figure a peu prés ovale et aplatie sur deux faces parallèles? 
grand diamètre était de 13 pouces* et le petit de 8 pouces; elle avait aussi* à très 
près, 8 pouces d'épaisseur partout, et elle pesait 91 livres i onces après avoir éi 
refroidie. 

In autie renard* mais plus jaelit que le premier, tout aussi blanc de fi il[U[1|,= 

pétillant de Jeu, au lieu cTétre porté sous le marteau, a été mis dans le même lieu 

oit il n'a cessé de donner de la flamme qu'au bout de 22 minutes ■ ensuite ü ^ P erdl1 f 

couleur rouge qn’après 43 minutes, ce qui fait fig minutes pour la durée des déni états 

d’incandescence à la surface, sur laquelle ayant ensuite jeté des grains de poudre, ils 

cesse de s'enflammer avec explosion qu'au bout de 40 minutes, ce qui fait en tout 1(J51111 

mites pour la durée de I incandescence, tant à l’extérieur qu’à rintérieur. , „ 

Celle loupe était à peu prés circulaire, sur 9 pouces de diamètre, elle avait e" virn 

ü pouces d’épaisseur partout; et elle s’est trouvée du poids de Si livres après son rciro-' 
dissement. 

J ai observé que la flamme et îa couleur rouge suivent la même marche dans l |,,ir 
dégradation : elles commencent par disparaître à la surface supérieure de cette h*«P ' 
tandis quelles durent encore aux surfaces latérales, et continuent de paraître assez Ml* 
temps autour de la surface inférieure, qui, étant constamment appliquée sur ia téf*, * 
refroidit plus lentement que tes autres surfaces qui sont exposées à l’air. 

J. lui troisième renard tiré du feu très blanc, brûlant et pétillant d’étincelles ei J 
flamme, ayant etc porté dans cet état sons le marteau, n’a conservé cette incandescence 
enflammée que t, minutes; les coups précipités dont il a été frappé pendant ces 6 
ayant comprimé la mat,ère, en ont en môme temps réprimé la flamme qui aurait sabs«W 
pins longtemps sans celle opération, par laquelle on en a fait une pièce de fer de 

“ poUees % de l0vmw ' sur * Ponces en carré, qui s’est trouvée peser 48 ^ 
4 onces après avo.r élé refroidie. Mais, ayant mis auparavant cette pièce encore tout 

rouge dans e meme heu obscur, elle n’a cessé de paraître rouge à sa surface qu’au K* 

de 4P munîtes, y compris les 6 premières. Ayant ensuite fait l’épreuve avec de la pof< 

a tirer qui na cesse de senflammpr at w . lrta f . * U en 

^üAiüLi a\ec explosion que 26 minutes apres les 4 o* 

resuite que 1 incandescence intérieure et totale a duré 72 minutes 

En comparant ensemble ces [mu d e B»- 

, . . . , oïperiencses, on peut conclure que la duree oe 1 

can occuce tolale est, comme celle de la prise de consistance, proportionnelle à «P»*’ 

sem de la mat.ôre Car la première loupe, qui avait « ponces d’épaisseur, a conservé 

incandescence pendant 140 minntp.Q ■ h, a . , . „ i»- con H 

iiuimas : la seconde, qui avait 6 pouces d’épaisseur, i* LV 

SmeC 1 ! CJ “ 105 Jlllnutes î et k troisième* qui n’avait que 4 ponces* ne ï‘a conse^ 1 

que pendant 72 minutes. Or, 408 : 440 : : 6 ; 8 , et de même 72 : 140 à peu près 

i ji s >i i, qu i parai y avoir même rapport entre les temps qu’entre les épaisseurs- 

4. Pour m assurer encore mieux de ce fait important, j’ai cm devoir répéter l’e*Pf 

nonce sur une loupe, prise, comme la précédente, au sortir de la chaufferie. Ou l a P»** 

tout enflammée sous le marteau; la flamme a cessé au bout de « minutes, et 

moment on a cessé de la battre; on l’a mise tout de suite dans le même lieu obscur: b 

rouge n’a cessé qu'au bout de 39 minutes, ce qui donne 43 minutes pour les deux èW> 

d incandescence à lu surface; ensuite la pondre n’a cessé de s’enflammer avec WP*» 100 

quau bout de 2S minutes : ainsi l’incandescence intérieure et totale a duré 73 minute 

ur, cette pièce avait, comme la précédente, 4 pouces juste d’épaisseur, sur deux W» 

en carré, et to pouces , de longeur : elle pesait 39 i ivres 4 onces après avoir été refroidi 

Oette dernière expérience s'accorde si parfaitement avec celle qui ia précède fit 9 ^ 

lis deux autres, qu ou ue peut pas douter qu’eu général la durée de l’incandescence » 
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Sï) ^ à très peu près proportionnelle à l'épaisseur de la niasse, et que par conséquent ce 
Mnd degré de leu né suive la même loi que celle de la chaleur médiocre; eu sorte que, 
des globes de même matière, la chaleur ou le leu du plus haut degré, pendant tout 
J|i ji ui]is de rincandescence, s s y conservent et y durent précisément en raison de leur 
diamètre* Cette vérité* que je voulais acquérir et démontrer par le fait, semble nous indi- 
h Uer que les causes cachées (causæ latentes) de Newton, desquelles j‘ai parie dans le 
Premier de ces Mémoires, ne s’opposent que très peu à la sortie du feu, puisqu'elle se fait 
^ la même manière que si les corps étalent entièrement et parfaitement perméables, el 
rien ne s’opposât a son issue. Cependant on serait porté h croire que plus la même 
hiatière e S t comprimée, plus elle doit retenir de temps le feu; en sorte que la duree de 
J incandêsoenœ devrait être alors en plus grande raison que celle des épaisseurs ou des 
diamètres* 3’ai donc essayé de reconnaître cette différence par ^expérience suivante. 

3. J'ai fait forger une masse cubique de fer de î> pouces 9 lignes de toutes faces; elle a 
trois chaudes successives, et rayant laissée refroidir, son poids s est trouvé de 
48 livres 9 onces. Après ravoir pesée, on l T a mise de nouveau au feu de raffinerie, où elle 
ha été chauffée que jusqu’au rouge couleur de feu, parce qu’alors elle commençait à 
l1rjr iner un peu de flamme, et qu’en la laissant au feu plus longtemps le fer aurait brûlé. 
^ là on Fâ transportée tout de suite dans le même lieu obscur, où j'ai vu qtrelle ne 
donnait aucune flamme ; néanmoins elle n’a cessé de paraître ronge qu’au bout de 5â mi¬ 
xtes, et la poudre n’a cessé de s’enflammer à sa surface avec explosion que 43 minutes 
après ; ainsi l’incandescence totale a duré 95 minutes. On a pesé celte masse une seconde 
his après son entier refroidissement; elle s’e&E trouvée peser 48 livres I once : ainsi 
avait perdu au feu 8 onces de sou poids, et elle en aurait perdu davantage, si on 

chauffée jusqu’au blanc. 

En, comparant cette expérience avec les autres, on voit que l'épaisseur de la 
niasse étant de 5 pouces r, rincandescence totale a duré 93 minutes dans cette 
Pièce d e fer, comprimée autant qu’il est possible, et que dans les premières masses qui 
Avaient point été comprimées par le marteau, l’épaisseur étant de 7 pouces, Fin- 
tandusccnce a duré 105 minutes, et l’épaisseur étant de 8 pouces, elle a duré 
Ufl minutes* Or, 140 ; 8 ou lüo : ü ; : 95 : 5 au Heu que l’expérience nous donne 5 f. 
causes cachées, dont la principale est la compression de la matière, et les obstacles 
eu résultent pour Fissile de la dateur, semblent donc produire cette différence 
de ce qui fait =4 ou un peu plus dim tiers sur ^ c’esNi-dire environ ± sur le 

tout. En sorte que le fer bien battu, bien sué, bien comprimé* no perd son incandescence 
^eu 17 de temps, tandis que le même fer qui n’a point été comprimé la perd en 10 du 
îhérjH temps. Et ceci paraît se confirmer par les expériences 3 et 4, où les masses de fer, 
a >’ani été comprimées par une seule volée de coups de marteau, n’ont perdu leur incan 
û&scence qu'au bout de 72 et 73 minutes, au lieu de 70 qu’a duré celle des loupes non 
^Primées, ce qui fait 2 l sur 70 ou ~ ou ~ de différence produite par cette compres¬ 
sion. Ainsi Fon ne doit pas être étonné que la seconde et la troisième compression qu’a 
subies la niasse de fer de îa cmqufème expérience, qui a été battue par trois volées de 
tolps de marteau, aient produit i au lieu de de différence dans la durée de 1 incan 
descente. On peut donc assurer en général que la pins forte compression qu’on puisse 
doim er à la matière, pénétrée de feu autant qu’elle peut l’être, ne diminue que d’une 
seizième partie la durée de son incandescence, et que dans la matière qui ne reçoit point 
de compression extérieure, celte durée est précisément en même raison que son épaisseur. 

Maintenant, pour appliquer au globe de la terre le résultat de ces expériences, nous 
considérerons qu’il u’a pu prendre sa forme élevée sous l’équateur, et abaissée sous les 
Mes, qu’en verlu de la force centrifuge, combinée avec celle de la pesanteur ; que, par 
Moquent, il a dû tourner sur son axe pendant un petit temps avant que sa surface ait 








wz ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFüN. 

pris sa consistance, et qtfensuite la matière intérieure s'est consolidée dans les mêmes 
rapports de temps indiques par nos expériences; en sorte qn’en parlant de la supposition 
d un jour au moins pour le petit temps nécessaire à la prise de consistance à sa sinfarn 
et en admettant, comme nos expériences l’indiquent, un temps de 3 minutes pour en ron 
solider la matière Intérieure à f pouce de profondeur, il se trouvera 36 minutes î» l,r 
i pied, 216 minutes )»ur 1 toise, 312 jours pour t lieue, et 490,086 jours, ou environ 

I, 342 ans, pour qu’un globe de tonte de fer qui aurait, comme celui de la U 1 ' 1 ' 1 ’’ 
i,433 lieues j de demi-diamètre, eût pris sa consistance jusqu’au centre, 

La supposition que je fais ici d’un jour de relation pour que le globe terrestre ad P u 
s élever régulièrement sous l équateur et s'abaisser sons les pôles, avant que sa surface ne 
fut consolidée, me parait plutôt trop faible que trop forte; car il a peut-être lallu ,U1 
grand nombre de révolutions de vingt-quatre heures chacune sur son axe, pouf <l ,tc ,a 
matu re fluide se Soit solidement établie, et l’on voit bien que, dans ce cas, le terni’ 8 
nu t. sam. poui la pi i se di : ci insistance de la matière au centre sc trouvera [dus grand >. /* 

_ our e rudll!re autant fl®’* 1 es l possible, nous n’avons fait aucune attention à l'effet de ,!l 
force centrifuge qui s'oppose a ceint de la réunion des parties, c’est-à-dire à la r" ise l,,> 
consistance de la matière en fusion. Nous avons supposé encore, dans la même v«e<W 
diminuer le temps, que l'atmosphère de la terre, alors tonte en feu. n’était néanmoins 
pas plus chaude que celle de mon fourneau, à quelques pieds de distance, où se sont faites 
ts expériences, et R est en conséquence de ces deux suppositions trop gratuites que nt - 115 
ne trouvons que 1,342 ans pour le temps employé à la consolidation du globe jusqu a» 
centre. Mais il me paraît certain que cette estimation du temps est de beaucoup trop 
faible, par l'observation constante que j’ai faite sur la prise de consistance des gueuses^ 

J. j tête H a la quoue; car il faut trois fois autant de temps et plus pour que la P^ 1 ' b 
la gueuse qui est à 18 pieds du fourneau prenne consistance, c'est-à-dire que, si la sl ’ r ' 
face de la tête de la gueuse, qui est à ta pieds du fourneau, prend consistance en 
1 minute 5 , celle de la queue, qui n’est qu'à 2 pieds de fourneau, ne prend consistance 
qu’m 4 minutes J ou ti minutes; en sorte que ta chaleur plus grande de l’air conlribue 
prodigieusement au maintien de là fluidité; et l’on conviendra sans peine avec moi que, 
dans ce premier temps de liquéfaction du globe de la terre, la chaleur de l’atmosphère 
vapeurs qui t’environnait était plus grande que celle de l'air à 2 pieds de distance do f cU 
de mon fourneau, et que par conséquent il a fallu beaucoup plus de temps [jour consolide 
le globe jusqu'au centre. Gr, nous avons démontré, par les expériences du P reimfr 
Mémoire (a), qu'un globe de fer gros comme la terre, pénétré de feu seulement jusqu < |U 
rouge, serait plus de quatre-vingt-seize mille six cent soixante-dix ans â se refr» idir ’ 
auxquels, ajoutant deux ou trois mille ans pour le temps de sa consolidation jusqu’à 11 
centre, U résulte qu’on tout il faudrait environ cent mille ans pour refroidir an l*o* nt f 

a empératnre actuelle un globe de fer gros comme la terre, sans compter la duré: du 
premier état de liquéfaction, ce qui recule encore les limites du temps, qui semble lu'»’ f 

s étendre a mesure que nous cherchons à le saisir. Mais tout ceci sera plus «ni *®*" 1 

discuté et déterminé plus précisément dans les Mémoires suivants. 

(èt) Voyçg ci-devant, p, S9* 

(*) D’après Poisson, en admettant que le globe terrestre ait d'abord été fluide, comme en 

e P cn *e généralement, c’est par son centre et non par sa surface que le refroldia se ® en ( 
la consolidation auraient commencé. 
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NEUVIÈME MÉMOIRE 

expériences sur la fusion des mines de feu ( ■)■ 


^ ne pourrai guère mettre d’autre liaison entre ces Mémoires, ni d'autre ordre entre 
r ; ll?s rtuîérentes expériences, que celui du temps ou plutôt de la succession de mes idées, 
CQ, nme je ne me trouvais pas assez instruit dans la connaissance des minéraux, que je 
pas satisfait da ce qu'on en dit dans les livres, que j'avais bien de la peine a 
Prï tendre ceux qui traitent de la chimie, où je voyais dailleurs des principes précaires, 
Jpuiüs les- expériences Câites en petit et toujours expliquées dans l’esprit d’une même méthode, 
1 ai voulu travailler par moi-même; et T consultant plutôt mes désirs que ma force, jai 
®J n uuencé par faire établir sous mes yeux des forges et des fourneaux en grand, que je 
J3 &i pas cessé d'exercer continuellement depuis sept ans. 

L’ polit nombre d’auteurs qnî ont écrit sur les mines de 1er ne donnent, pour ainsi 
rlltT b qu'une nomenclature assez inutile, et ne parlent point des différents traitements de 
( tienne de ces mines, Bs comprennent dans les mines de 1er : l’aimant, l'émeriI, I béma 
lit ^ etc., etc,, qui sont en effet des minéraux ferrugineux en partie, mais qu'on ne doit 
,Jas regarder comme de vraies mines de fer, propres à être fondues cl converties en ce 


Jl ^ a l ; nous ne parlerons ici que de celles dont on doit faire usage, et on peut les réduire a 
espèces principales. 

La première est la mine en roche, c’est-à-dire en masses dures, solides et compactes, 
Tien peut tjrer ct réparer qu'à force de coins, de marteaux et de masses, et qu’on 
Pourrait appeler pierre de fer. Ces mines ou roches de 1er sc trouvent en Suède, en Alle¬ 
magne, dans les Alpes, dans les Pyrénées, et généralement dans la plupart des hautes 
Stagnes de la terre, mais en bien plus grande quantité vers le nord que du coté du 
3i i1i - Celles de Suède sont de couleur de fer pour la plupart, et paraissent être du fer 
|>!e 3que à demi préparé par la nature; il y en a aussi de couleur brune, rousse ou jan- 
JÈl!tv ; il y en a même de toutes blanches à Àîlevard en Dauphiné, ainsi que d'aulres 
fleurs : ces dernières mines semblent être composées comme du spath, et on ne recou¬ 
rt qu’à leur pesanteur, plus grande que celle des autres spaths, qu’elles contiennent une 
®*nde quantité de métal. On peut aussi s’en assurer en les mettant au leu ■ car, de quelque 
Pilleur qu’elles soient, blanches, grises, jaunes, rousses, verdâtres, bleuâtres, violettes ou 

I Jl) è |j s 1 toutes deviennent noires à une légère calcination. Les mines de Suède, qui, comme 

Du dit, semblent être de la pierre de fer, sont attirées par mimant; il en est de même 
^ fei plupart des autres mines en roche, et généralement de toute matière ferrugineuse qui 

II ®hbi raction du feu. Les mines de fer en grain, qui rie sont point du tout magnétiques, 
^ ûe\iennent lorsqu’on les fait griller au feu : ainsi les mines de fer en roche et en grandes 
masses étant magnétiques, doivent leur origine à l’élément du feu. Celles de Suède, qui 
0ï| I été les mieux observées, sont très étendues et très profondes; les filons sont perpendi- 


(*) Düffou avait installé à Montbard des forges importantes dans lesquelles il fit, Uni 
ï J °ur son compte que pour celui du gouvernement français, des expériences nombreuses* 11 
He Piquait de fabriquer des fers de qualité égale, sinon supérieure, h tous ceux de l'Angle- 
et d.c la Suède, qui jouissaient alors comme aujourd’hui d une réputation incontestée, 
dans ccs forges que furent fabriquées la plupart des grilles qui, h 2’heure actuelle, 
QQ Uuireni lea jardins du Muséum. 

Il n’y a pas de sacrifices que Bufîon ne fil pour améliorer sa fabrication, et il fut un 
où les étrangers eui-mêmes venaient visiter ses ateliers. 


u. 
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culaires, toujours épais de plusieurs pieds, et quelquefois de quelques toises : on 
travaille comme on travaillerait de Ja pierre très dure dans une carrière. On y tr0 
souvent de l’asbesle, ce qui prouve encore que ces mines ont été formées par I® * ett ' . 

Les mines de la seconde espèce ont, au contraire, été formées par l'eau, tout du « 
ment des premières que de toutes les particules de fer que les végétaux et les 
rendent à la terre par la décomposition de leur substance : ces mines, formées par ul ‘ 
sont le pi us ordinairement en grains arrondis, plus ou moins gros, mais dent aucun n ^ 
attirable par l’aimant avant d’avoir subi l’action du feu, ou plutôt celle de l’air P« 
moyen du leu ; car ayant griller plusieurs de cos mines dans des vaisseaux ouverts. <’ 
sont toutes devenues très attira Lies à l’aimant, au lieu que dans les vaisseaux clos. 
chauffées a un plus grand feu et pendant plus de temps, elles n'avaient point du 
acquis la vertu magnétique. 

On pourrait ajouter à. ces mines en grain, formées par l’eau, une seconde espèce 
ruine souvent plus pure, mais bien plus rare, qui se forme également par le rnov“_ 
l’eau : ce sont les raines de fer cristallisées. Mais comme je n’ai pas été à portée de tra'tt 
par moi-mème les raines de fer en roclio, produites par le feu, non plus que les mines ^ 
fer cristallisées par l’eau, je ne parlerai que de ia fusion des mines en grain, d’autant •l ÜL 
ces dernières mines sont celles qu’on exploite plus communément dans nos lorges de Frau^ 
I.ü première chose que j al trouvée, et qui me parait être une découverte utile. c 
'avec une mine qui donnait le plus mauvais fer de la province de Bourgas^ J* 1 f ‘” 


qu 


du fer aussi ductile, aussi nerveux, aussi ferme que les fers du llerrî, qui sont réputé 

meilleurs de France, \<»iei comment j'y suis parvenu : le chemin que j’ai tenu est _ 

plus long, mais personne avant moi n’ayant Irayé la route, on ne sera pas étonné 
j’aie fait du circuit. 

J iU pris le dernier jour d on londage, c’cst-à-dire le jour où l’on allait faire cesse f | l 
feu d'un fourneau à fomlre la miné do fer, qui durait depuis plus do quatre mois- 
fourneau, d’environ ft) pieds de hauteur et de 5 pieds i de largeur à sa cuve, 
bien échauffé, et n’avaît été charge que de cette mine qui avait la fausse réputation de ° e 
pouvoir donner que des foutes très blanches, très cassantes, et par conséquent du » » 
très gros grain, sans nerf et sans ductilité. Comme j’étais dans l’idée que la trop g» m '- 
violence du leu ne peut qu’aigrir ie fer, S’employa! ma méthode ordinaire, et que j’ai 
constamment dans toutes mes recherches sur la nature, qui consiste à voir les ««“f 
avant ,1e considérer les milieux : je fis donc, non pas ralentir, mais enlever les s"' fllot *’ 
et ayant fait en même temps découvrir le toit de la halle, je substituai aux soufflet «" 
ventilateur simple, qui n'était qu’un cône creux, de » pieds de longueur sur 4 pie* Je 
diamètre au gros bout, et 3 pouces seulement à sa pointe, sur laquelle on adapta une 1,11 f 
1er, et qu’on plaça dans le trou de la tuyère; eu même temps on continuait à charger d» 
charbon et de mine, comme si l’on eut voulu continuera couler; les charges descend» 1011 

l,len I ,lus lBntemeilt ’ le feu n’était plus animé par le vent dos soufflets ; H « lai 

seulciiiciil par un courant d’air que le ventilateur tirait d’en haut, et qui, élanl plus frai» 0 
plus dense que celui du voisinage de la tuyère, arrivait avec assez de vitesse pour 
,luire un murmure constant dans l’intérieur du fourneau. Lorsque j’eus fait charger environ 
deux milliers de chai bon et quatre milliers de mine, je fis discontinuer pour ne pas lrop 
embarrasser le fourneau, et, le ventilateur étant toujours a la tuyère, je laissai baisser V» 
charbons et la mine sans remplir le vide qu’ils laissaient au-dessus. Au bout de quinze" 1 
süize heures, ü se foi ma de petites loupes, dont on tira quelques-unes par le trou ^ L * 
tuyère, et quelques eulies par I ouverture do la coulée : Je feu dura quatre jours de pl ,|S 
si vaut que 3e charbon ne fut entièrement consumé, et dans cet intervalle de temps on 

d- s loupes plus grosses que les premières; et T après les quatre jours, on en trouva dep^ 
grosses encore en vidant le fourneau. 
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Après avoir examine ces loupes, qui me parurent être d’une très bonne étoffe, et dont 
! a plupart portaient k leur circonférence un grain fin et tout semblable à celui de l'acier, 
j ç J ^s iis mettre au feu de raffinerie et porter sous le marteau : elles en soutinrent le coup 
aaQs diviser, sans s'éparpiller en étincelles, sans donner une grande flamme, sans 
j^isser couler beaucoup de laitier, choses qui toutes arrivent lorsqu’on forge du mauvais 
tr * On les forgea a la manière ordinaire : les barres qui en provenaient n'étaient pas 
de la même qualité; les unes étaient de fer, les autres d’acier, et le plus grand 
Nombre de fer par un bout ou par un côté, et d'acier par F autre. J’en ai fait faire des 
pointons et des ciseaux par des ouvriers, qui trouvèrent cet acier aussi bon que celui 
v Allemagne. Les barres qui notaient que de fer étaient si fermes, qu'il lut impossible de 
ès rompre avec la masse, et qu'il fallut employer le ciseau d'acier pour les entamer pro- 
0 dément des deux côtés avant de pouvoir les rompre - r ce fer était tout nerf, et ne pou- 
Vaj t se séparer qu'en se déchirant par le plus grand effort. Eu le comparant au fer que 
0rin e cette même mine fondue en gueuses à la manière ordinaire, on ne pouvait se per- 
>Ua der qu'il provenait de Ja même mine, dont on n’avait jamais tiré que du fer à gros 
^in, sans nerf et très cassant* 

Di quantité de mine que j’avais employée dans cette expérience aurait dû produire au 
rjJüi ns i T 200 livres de fonte, c'est-à-dire environ 800 livres de fer, si die eût été fondue 
la méthode ordinaire, et je n’avais obtenu que 280 livres, tant d’acier que de 1er, de 
les loupes que j'avais réunies; et en supposant un déchet de moitié du mauvais fer 
' u Djh t e | q e tr0 | s quarts du mauvais fer à l’acier, je voyais que ce produit ne pouvait 
équivaloir qu'à 500 livres de mauvais fer, et que par conséquent if y avait eu plus du 
de mes quatre milliers de mine qui s’était consumé en pure perte, et en même temps 
M 4 s du tiers du charbon brillé sans produit. 

Djs expériences étant donc excessivement chères, et voulant néanmoins tes suivre, je 
! r ^ le parti do faire construire deux fourneaux plus petits, tous deux cependant de 
^ pieds de hauteur, mais dont la capacité intérieure du second était diin tiers plus petite 
celle premier,!! fallait, pour chaîner et remplir en entier mon grand fourneau de 
n lit trente-cinq corbeilles de charbon do 10 livres chacune, c’est-à-dire5,400 livres 
charbon* au heu que dans mes petits fourneaux il ne fallait que 900 livres de charbon 
|3IJ,Jr remplir le premier, et 000 livres pour remplir le second, ce qui diminuait considéra- 
l |feinem tes trop grands frais de ces expériences* Je ils adosser ces fourneaux l’un à 
afin qu'ils pussent profiter de leur chaleur mutuelle : ils étaient séparés par un 
,llUr de d pieds, et environnes d’un autre mnr de 4 pieds d’épaisseur, le tout bâti en 
8011 luocllon et de la même pierre calcaire dont on se sert dans le pays pour faire les éta¬ 
pes d lis grands fourneaux. La forme de la cavité de ces petits fourneaux était pyramidale 
Hu ’ hne base carrée, s’élevant d’abord perpendiculairement à 3 pieds de hauteur, et en- 
s’inclinant en dedans sur le reste de leur élévation, qui était de il pieds : de sorte 
l'ouverture supérieure se trouvait réduite à U pouces au plus grand fourneau, et 
^ Pouces au plus petit. Je ne laissai dans le bas qu'une seule ouverture à chacun de mes 
^unieaux; elle était surbaissée en forme de voûte ou de lunette* dont le sommet ne 
M -^\;iit qu’à 2 pieds i dans la partie intérieure, et à 4 pieds en dehors; je faisais remplir 
, ^ 1 ' ouverture par un petit mur de briques, dans lequel on laissait un trou de quelques 
taures en bas pour écouler 1e laitier, eL un aulne trou à I pied 1 de hauteur pour pomper 
= je uo donne point ici la figure do ces fourneaux, parce qu’ils n'ont pas assez bien 
'• ussi pour que je prétende les donner pour modèles, et que d’ailleurs j y ai fait et j’y 
f éà encore des changements essentiels à mesure que J expérience m'apprend quelque chose 
[ - e nouveau. D’ailleurs, ce que je viens de dire suffit pour en donner une idée, et aussi 
Nir rintelligenee de ce qui suit* 

Les fourneaux étaient placés de manière que leur face antérieure, dans laquelle étaient 
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les ouvertures en lunette, se trouvait parallèle au courant d'eau qui lait mouvoir les r<m ^ 
des soufflets de mon grand fourneau et de nies affineries, en sorte que le grand enloru^ 
ou ventilateur dont j’ai parlé pouvait être posé de manière qu'il recevait sans cesse u 
air frais par ie mouvement des roues; il portait cct air au fourneau auquel il abouh>saL 
par sa pointe, qui était une buse ou tuyau de fer de forme conique, et de i pû*» i 
diamètre ù son extrémité. Je fis faire en même temps deux tuyaux d'aspiration, l 11 
de 10 pieds de longueur sur iv pouces de la r g eu v pour le plus grand de mes petits 
neaux, et l autre de 7 pieds de longueur et de H pouces de côté pour le pins petit- J® ^ 
ces tuyaux d’aspiration carrés, parce que les ouvertures du dessus des fourneaux éiaa 1 
carrées, et que cétait sur ces ouvertures qu’il fallait les poser; ei quoique ces tuyaux ^ 
sent faits d une tôle assez légère, sur un châssis de fer mince, ils ne laissaient pas ^ 
pesants, et meme embarrassants par leur volume, surtout quand ils étaient fort échaudé ’ 
quatre hommes avaient assez de peine pour les déplacer et les replacer, ce qui cependa 
était nécessaire tonies les fois quii fallait charger les fourneaux, 

J j ai fait dix-sept e xpériences, dont chacune durait ordinairement deux ou trois jouf 
et deux ou trois nuits. Je n en donnerai pas le délai h non seulement parce qn il 
fort ennuyeux, mais même assez inutile, attendu que je n’ai pu parvenir à une luéL'Ct 
îixe, tant pour conduire Je feu que pour le forcer à donner toujours le même piodiff 
Je dois donc me borner aux simples résultats de ces expériences, qui m’ont dtoUP» 1 ® 
plusieurs vérités que je crois très utiles. 

La première, c est qu’on peut faire de l’acier de la meilleure qualité sans employé iU J 
fer comme on le fait communément, mais seulement en faisant fondre la mine fc ^ m 
long et gradué. De nies dix-sept expériences U y en a eu six où j’ai eu de l’acier Don * 
médiocre, sept ou je n ai t i u que du fer, tantôt très bon et tantôt mauvais, et quah^ 

]'ai eu une petite quantité de fonte et du fer environné d’excellent acier. On ne roon^* 
pas de me dire : Donnez-nous donc au moins Je détail de celles qui vous ont produit 1 
]»on acier. Ma réponse est aussi simple que vraie, c’est qu’au suivant les mêmes proeéu* 
aussi exactement qu’il m'était possible, en chargeant de la même façon, mettant b 
quantité de mine et de charbon, ôtant et mettant le ventilateur elles tuyaux d’aspi^ 1 ^ 
pendant un temps égal, je n en ai pas moins eu des résultats tout différente L& se ^ ou 
expérience me donnera de 1 acier par les mêmes procédés que la première, qui ne n1 ^ al 
produit que du 1er d’une qualité assez médiocre ; la troisième, par les mêmes procèdes- 
ma donné de très bon fer; et quand après cela j'ai voulu varier la suite des procédés £ 
changer quelque chose a nies fourneaux, Je produit en a peut-être moins varié P ar u ‘ 
grands changements qu'il n’avait fait par le seul caprice du feu, dont les effets et la con* 
duilc sont si difficiles â suivre quonne peut les saisir ni même les deviner qu’après uir 
infinité d’épreuves et de tentatives qui ne sont pas toi.jours heureuses. Je dois donc nit 
borner à dire ce que j’ai fait, sans anticiper sur ce que des artistes plus habiles poitn^ 
faire; car il est certain qu’eu parviendra à une méthode sûre de tirer de l’acier de W* 
mine de fer sans la faire couler en gueuses et sans convertir la fonte en for. 

C est ici la seconde vérité, aussi utile que la première. J’ai employé trois di^ércu_ 
sorte de mines dans tes expériences; j'ai cherché, atanl de les employer, le moten t ’ 
bien connaître la nature. Cos trois espèces de mines étaient, à la vérité, toutes les troi» 
cil grains plus ou moins fins; je n’étais pas â portée d’en avoir d’antres, c’osl-a-diH 
mines en roche,, en assez grande quantité pour faire mes expériences; mais je suis b> L 
convaincu, après avoir fait les épreuves de mes trois difïéi’eiüs mines en graio* j _ 
toutes trois ni ont donné de l acier sans fusion précédente, que les mines en roche, et t° u ^ 
les mines de fer en général, pourraient donner également de Daclcr en les traitantco 
j’ai traité les mines en grain. Dés lors ii faut donc bannir de nos idées te P«# 1 ^ * 
anciennement, si universeUement reçu, que la qualité du fer dépend de celle de la 
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ttien n'est plus mal fondé que cette opinion; c'est au contraire uni que tuent de la conduite 
feu. et de ïa manipulation de la mine que dépend la bonne ou la mauvaise qualité de 
fe fonte, du 1er et de racler. 11 faut encore bannir un autre préjugé, c’est qu’on ne peut 
^uoir dg l'acier qu'en le tirant du fer; tandis qu il est très possible, au coniiaire, d en 
lirer immédiatement de toutes sortes de mines- On rejettera donc en conséquence les idées 
*fe M. Yongo et de quelques autres chimistes qui ont imaginé qu’il y avait des mines qui 
iraient la qualité particulière de pouvoir donner de racler à rexclusion de toutes les 
* entres, 

Eue troisième vérité quejai recueillie de mes expériences, c T esL que tonies nos mines 
fer en grain, telles que celles de Bourgogne, de Champagne, de Franche-Comté, dû Lor¬ 
aine, du Nivernais, de FAngoumois, etc., c'est-à-dire presque toutes les mines dont on 
nos fers en France, ne contiennent point de soufre comme les mines en roche de Suède 
d’Allemagne, et que par conséquent elles n'ont pas besoin, d'être grillées ni traitées de 
fe même manière : le préjugé du soufre contenu en grande quantité dans les mines de fer 
est venu dos métallurgistes du Nord, qui, ne connaissant que leurs mines en roche 
'm on [\ re <j£ j a ^rre à de grandes profondeurs, connue nous tirons des pierres d’une car- 
ont imaginé que toutes lus mines de fer étaient de la même nature et contenaient, 
Cû| nime elles, une grande quantité de soulre. Et comme les expériences sur les mines de 
for som très, difficiles à faire, næ chimistes s’en sont rapportés aux métallurgistes du 
^d, et ont écrit, comme eux, qull y avait beaucoup ds soufre dans nos mines de fer, 
fehdig que toutes les mines en grain que je viens de citer nen eonliennent point du tout, 
si peu qu'on n'en sent pas Todeur de quelque façon qu’on les brûle. Les mines en roche 
^ en pierre, dont j’ai fait venir des échantillons do Suède et d Allemagne, répandent au 
contraire une forte odeur de soufre lorsque les fait griller, et en contiennent réellement 
très grande quantité dont il faut les dépouiller avant de les mettre au fourneau pour 
fes fondre* 

Et de là suit tiDC quatrième vérité tout aussi intéressante que les autres, c’est que nos 
tthaes en grain valent mieux que ccs mines en roche tant \mitées, et que si nous ne fah 
SQ hs pas du fer aussi bon ou meilleur que celui de Suède, c’est purement notre faute et 
Point du tout celle de nos mines, qui toutes nous donneraient des fers de la première 
‘lualitê si nous les traitions avec le meme soin que prennent les étrangers poui aui\ci 
k ce but. il nous est même plus aisé de l’atteindre, nos mines ne demandant pas, à beau- 
‘‘otip p^ès, autant de travaux que les leurs. Voyez, dans Swedenborg, le délail de ces 
travaux i la seule extraction de la plupart de ces mines en roche quil faut aller arracher 
sein de la terre à 3 ou 400 pieds de profondeur, casser à coups de marteaux, do 
^fesses et de leviers, enlever ensuite par des machines jusqu’à la hauteur de terre, doit 
'àti.T beaucoup plus que le tirage de nos mines en grain, qui se fait, pour ainsi dire, à 
■feirrde terrain et sans au Ire instrument que la pioche et la pelle. Ce premier avantage 
h'est pas encore le plus grand, car U faut reprendre ces quartiers, ces morceaux de pierres 
L fe 1er, les porter sous les maillais d’un hocard pour les concasser, les broyer elles réduire 
ll h même état de division où nos mines en grain se trouvent naturellement; et comme 
celle miixe concassée contient une grande quantité de soufre, elle ne produirait que de 
feès mauvais 1er si on ne prenait pas lu précaution de lui enlever la plus grande partie de ce 
s °utre surabondant avant de la jeter au fourneau. On la répand à cet effet sur des bûchers 
d'une vaste étendue où elle se grille pendant quelques semaines : celle consommation très 
considérable de bois, jointe à la difficulté de J extraction de la mine, rendrait lit chose 
!| 11 praticable en France à cause de la cherté des bois. Nos ruines, heureusement, nord pas 
besoin d'être grillées, et il suffit de les laver pour les séparer de la terre avec laquelle 
'■lies sont mêlées ; la plupart se trouvent à quelques pieds de profondeur r l'exploitation 
,Je nos mines se fait donc à beaucoup moins de frais, et cependant nous ne profitons pas 
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de tous ces avantages, ou du moins nous n'cn avons pas profité jusqn’id, puisque 
étrangers nous apportent leurs fers qui leur coûtent tant de peines, et que nous les M*' 
tons de préférence aux nôtres, sur k réputation qu’ils ont d’être de meilleure qualdt- 

Ceci tient a une cinquième vérité, qui est pins morale que physique : c’est qu’il 
plus aisé, plus sûr et plus profitable de faire, surtout en ce genre, de La mauvaise tfk ' 
cbmidise que de la bonne, Jl est bien plus commode de suivre la routine qu’on trou ' 
établie dans les forges que de chercher k eu perfectionner l’art. Pourquoi vouloir && 
du bon fer ? disent la plupart des maîtres de forges; on ne le vendra pas une pilote an " 
dessus du fer commun, et il nous reviendra peut-être à trois ou quatre de pW* siUl ^ 
compter les risques et les frais des expériences et des essais* qui ne réussissent P as ^ 
à beaucoup près, Malheureusement cela n’est que trop vrai : nous ne profilerons F nl ^ 
de l’avantage naturel de nos mines, ni même de noire intelligence, qui vaut bien celle des 
étrangers, tant quo le gouvernement ne donnera pas k cet objet plus d’attention, tant qu on 
ne favorisera pas le petit nombre de manufactures ou Ton fait du bon ler t et qu'° n 
mettra l’entrée des fers étrangers. Il me semble que l’on peut démontrer avec la ôetn^ 
évidence le tort que cela fait aux arts et à PÉtal; mais je m’écarterais trop de mon suj® 
si j’entrais ici dans cette discussion. 

Tout eu que je puis assurer comme une sixième vérité, c’est qu’avec toutes 
mines on peut toujours obtenir du fer de même qualité : j T ai fait brûler et foudre a® cces 
sivement dans mon plus grand fourneau, qui a 23 pieds de hauteur, sept espèces do nibj 
différentes, tirées à deux, trois et quatre lieues de distance les unes des autres, dans des 
terrains tous diflcients, les unes eu grains plus gros que des pois, les antres en 
gros connue des chevrotines, plomb à lièvre, et tes autres plus menues que le t 

plotnlf à tirer; et de ces sept différentes espèces de mine, dont j’ai fait fondre plu*Lur 
centaines de mi 11 toi a, j ;u toujours eu le même fer : ce fer est bien connu, non seule 111 *^ 
dans la province de Bourgogne oü sont situées mes forges, mais même à Paris, ûü 
tait le pi incipal débit, et il est regardé comme de très bonne qualité. On serait doiu 
à croire que fai toujours employé la même mine, qui, toujours traitée de la meme façon, 
m’aurait constamment donné le même produit, tandis que, dans le vrai, J'ai usé de 
les mines que j.iî pu decouxiir, et que ce n’est qu’en vertu des précautions et des 
que j ai pris de le^ liai ter différemment que je suis parvenu k on tirer un résultat 
blable, et un produit de même qualité. Voici les observations et les expériences que j 31 
faites à ce sujet : elles seront utiles et même nécessaires à tous ceux qui voudront cou 
naître tu qualité des mines qu'ils emploient. 

Nos mines de 1er en grain ne se trouvent jamais pures dans le sein de 
toutes sont mélangées d’une certaine quantité de terre qui peut se délayer dans IW- ^ 
d un sable plus ou moins fin, qui, dans de certaines mines, est de nature calcaires, 
dautres de nature vilriüable, et quelquefois mêlée Lune de l'autre; je n’ai pas vu qu ^ 11 ^ 
eût aucun autre mélange dans les sept espèces de mines que j’ai traitées et fondue* ^ ( 
lin succès, J oui îeconnaitro la quantité de terre qui doit se délayer dans reau,ei ^ ll 
1 on peut espcrei do séparer delà mine au lavage, il faut en peser une petite quantité dau 
I état même où elle sort de la terre, la faire ensuite sécher, et mettre en complu ^ ^ . 
de L’eau qui se sera dissipée par le dessèchement. On mettra cette terre séchée dans un vase 
que l on remplira d eau, et on la remuera : dès que l’ean sera jaune on bourbeuse, oû 
versera dans uu vase plat pour en faire évaporer Peau par le moyen du feu ; après M**" 
poration, on mettra a part le résidu terreux, ün réitérera cette même manipulation 
ce que la mine ne colore pins Peau qu’on verse dessus, ce qui n’arrive jamais qu npfj 
un grand nombre de lotions. Alors on réunit ensemble tons ces résidus terreux, et on k 
pèse pour connaître leur quantité relative a celle de la mine* 

Cettf> première partie du mélange étant connue et son poids constaté, il restera 
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de mines et les sables que Peau n*a pu délayer: si ces sables sont ficaires, il lau- 

( ba les faire dissoudre à Peau-forte, et on en connaîtra la quantité en les faisant préci- 

piter après les avoir dissous; on les pèsera, et dès lors on saura au juste combien la mine 

coniieat de terre, de sable calcaire et de fer en grain. Par exemple, la mine dont je me 

suis servi pour la première expérience de ce Mémoire contenait, par once, 1 gros \ 

^ terre délayée par Peau, i gros 35 grains de sable dissous par l'eau-forte, 3 gros 

^ grains de mine de fer, et il y a eu 39 grains de perdus dans les lotions et dissolutions. 

^ L ' & t M. Daubenton, de l’Académie des sciences, qui a bien voulu faire celte expérience 

a ma prière, et qui Pu faite avec toute l'exactitude qu’il apporte à tons les sujets qu'il 

traite. 


A prés celle épreuve, il faut examiner attentivement la mine dont on vient de séparer 
k et Je sable calcaire, el lâcher de reconnaître, à la seule inspection, s'il né se trouve 
encore parmi les grains de fer des particules d’autres matières que l'eau-forte n'aurait 
pii 'bssoudre, et qui par conséquent ne seraient pas calcaires. Dans celle dont je viens de 
Par 1erj n jy v eri avait point du tout, et dès lors j’étais assuré que, sur une quantité de 
5 "û !iv s es de celte mine, il y avait 282 parties de mines de fer, 127 de matière calcaire, et 
^ rü ste de terre qui peut se délayer à l’eau. Cette connaissance une fois acquise, il 
^ aisé d’en tirer les procédés qu’il faut suivre pour faire fondre la mine avec avan- 
et avec certitude d'en obtenir du bon fer, comme nous le dirons dans la suite, 
bans les six autres espèces de mines que j T ai employées, U s'en est trouvé quatre dont 
sable n était point dîssotuble à Peau-forte, et dont par conséquent la nature n’était pas 
ficaire, niais vitriflabté; et les deux autres, qui étaient à plus gros grains de fer que Ers 
Cjrk l premières, contenaient des graviers calcaires en assez petite quantité, et de petits 
^Hlûux arrondis qui étaient do la nature de la calcédoine, et qui ressemblaient par la 
fi| rim> chrysalides des fourmis : les ouvriers employés à l’extraction et au lavage 
^ mes mines les appelaient œufs de fourmis, chacune de ces mines exige une suite de 
Procédés différents pour les foudre avec avantage et pour en tirer du fer de même 
quulaié. 


Ces procédés, quoique assez simples, ne laissent pas d-exiger une grande attention ; 
C'muLie il s'agit de travailler sur des milliers de quintaux do mine, on est forcé de cher- 
^ter tous les moyens et de prendre toutes les voies qui peuvent aller n l'économie ; j’ai 
^quis sur cela de Inexpérience à mes dépens, et je ne ferai pas mention des méthodes qui, 
Quoique plus précises ot meilleures que celles dont je vais parler, seraient trop dispen- 
l 1j>' uses pour pouvoir être mises en pratique. Comme je n’ai pas eu d’autre but dans mon 
U-avail que celui de Futilité publique, j'ai taché de réduire ces procédés à quelque chose 
simple pour pouvoir être entendu et exécuté par tous les mai tires de forges qui 
v °udronf faire du bon fer : mais néanmoins en les prévenant d’avance que ce bon fer leur 


c °ùlera plus que le fer commun qu'ils ont coutume dû fabriquer, par la même raison que 
pain blanc coûte plus que le pain bis ; car il ne s’agit de même que de cribler, 
trîuj- et séparer le bon grain de toutes les matières hétérogènes dont il se trouve 
Mélangé. 

Je parlerai ailleurs de la recherche et de la découverte des mines, mais je suppose ici 
^ mines toutes trouvées et Uiees ; je suppose aussi que, par des épreuves semblables a 


c "Ues que je viens d'indiquer, on connaisse la nature des sables qui y sont mélangés. La 
Première opération qu’il faut faire, c'est de les transporter aux lavoirs, qui doivent être 
^uue construction différente selon les différentes mines: celles qui sont en grains plus 
Gros que les sables qu elles contiennent, doivent élre lavées dans des lavoirs foncés de fer 
percés de petits Irons comme ceux qu n proposés M. Robert (a), et qui sont très bien 


\A Méthode pour laver les mines de fer, in-12, Paris, 1737. 
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imaginés, car ils servent en raûme temps de lavoirs et de cribles ; l'eau emmène avec 
toute la terre qu'elle peut délayer, et les sablons plus menus que les grains de !•> 
passent en même temps par les petits trous dont le fond du lavoir est percé ; et, dans 
cas où les sablons sont aussi gros, mais moins durs que ie grain de la mine, le ruble ' 
fer les écrase, et ils tombent avec l’eau au-dessous du lavoir; fa mine reste nette et ;15Sl7 ' 
dure pour qu'on la puisse fondre avec économie. Mais ces mines, dont Jcs grains son 
plus gros et plus durs que ceux des sables ou petits cailloux qui y sont mélangés, sou 
assez rares. Des sept espèces de mine que j’ai en occasion de traiter, il ne s’en est tr0U ' L 
qu'une qui fût dans le cas d'être lavée à ce lavoir, que j'ai fait exécuter et qui a wf*J 
réussi : celte mine est celle qui ne contenait que du sable calcaire, qui communément >> 
moins dur que le grain de la mine. J’ai neanmoins observé que les râbles de Ft, *■' 
frottant contre le tond du lavoir, qui est aussi de fer, ne laissaient pas d’écraser une assez 
grande quantité de grains de mine, qui dès lors passaient avec le sable et tombaient en 
pure perte sous le lavoir, et je, crois cette perte inévitable dans les lavoirs ioncés de fcl '- 
D’ailleurs la quantité de castine que M. Robert était obligé de mêler à ses mines, et fi ul ■ 
dit Cire d un tiersde la mine (a), prouve qu’il restait encore après le lavage une portto® 
considérable de sa b km vitrîfiable ou de terre vitrescibte dans ces mines ainsi lavées; e* 11 
il n aurait eu besoin que don sixième ou même d'un huitième de castine, si les mines 

eussent été plus épurées, cesl-à-dire plus dépouillées de la terre grasse ou du sable vilD 
liablc qu’elles contenaient. 


Au reste, il n Liait pas possible de se servir de ce meme lavoir pour les autres si- 
espèces de mines que j’ai eu à traiter: de ces six, il y eu avait quatre qui se sont trouvées 
mêlées d’un sabion vitrescible aussi dur et même plus dur, et en même temps plus f ,s 
ou aussi gins que les gtains de la mine. Pour épurer ces quatre espèces de niim> 
je me suis servi de lavoirs ordinaires et ioncés de bois plein, avec un courant 
d’eau plus rapide qu’à l’ordinaire ; on les passait neui fois de suite à l’eau, et * 
mesure que le courant vif de l'eau emportait la terre et Le sablon le plus »’>' 
et le plus petit, on faisait passer la mine dans les cribles de fil de 1er assez serres 
pour retenir tous les petits cailloux plus gros que i es grains de la mine. En lavant 
ainsi neuf lois et en criblant trois fois, on parvenait à ne laisser dans ces mines qu’envi- 
ron un cinquième ou un sixième de ces pelits cailloux ou sablons vüresdbles. et cvtad 
ceux qui, étant de la même grosseur que les grains de la mine, étaient aussi de la même 
pesanteur, en sorte qu’on ne pouvait les séparer ni par le lavoir ni par le crible. Après 
celte première préparation, qui est tout ce qu'on peut faire par ie moyen du lavoir et des 
cribles a l’eau, la mine était assez nette pour pouv oir être mise au fourneau ; et corn®* 
elle était encore mélangée d’un cinquième ou d'un sixième de matières vitrcscibles, ou 
pouvait la fondre avec un quart de castine on matière calcaire, et en obtenir de très bon 
fer en ménageant les charges, c’esl-à-dire en mettant moins de mine que l’on n’en ® et 
ordinairement; mais comme alors on ne fond pas à prolit, parce qu'on use une grand* 
quantité de charbon, il iaut encore tâcher d’épurer sa mine avant de la jeter au fourneau- 
On ne pourra guère en venir à bout qu’en la faisant vanner et cribler à l’air, comme l’on 
vanne et crible le blé. J’ai séparé par ces moyens encore pins d'une moitié des matières 
hétérogènes qui restaient dans mes mines, et, quoique cette dernière opération soit long» 6 
et même assez difficile à exécuter en grand, j’ai reconnu, par l’épargne du charbon, qu’« lle 
était profitable; il en coûtai! \ingt sous pour vanner et cribler quinze cenls pesant 
mine, mais ou épargnai! au fourneau trente-cinq sous de charbon pour la fondre; je rrois 
donc que, quand celle pratique sera connue, on ne manquera pas de l’adopter. Lu 
difficulté quon y tiouveia, cest de foire sécher assez les mines pour tes faire passer au* 


(a) Méthode pour laver les fers, p. 12 et 13, 
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cribles et les vanner avantageusement II y a très peu de matières fini retiennent! humidité 
^ssi longtemps que les mines de fer en grain pi). Cne seule pluie les rend humides punt 
l ]| as d'un mois ; il laut donc des hangars couverts pour les déposer, H faut les étend re par 
Petites couches de 3 ou 1 pouces d épaisseur, les remuer, les exposer au soleil, en 
mot les sécher autant qu'il est possible ; sans cela, le van ni le crible ne peuvent 
laîre leur effet. Ce n'est qu'en êiê qu’on peut y travailler, et quand il s'agit de faire passer 
a u crible quinze ou dix-huit cent milliers de mine que Von brûle au fourneau dans cinq 
£J 3 six mois, on sent bien que le temps doit toujours manquer* et il manque en effet ; car 
te n'ai pn ? par chaque été, faire traiter ainsi qu'cnvïron cinq ou six cents milliers, Cepen- 
tiaut, en augmentant l'espace des hangars, et en doublant les machines et les hommes, 
en en viendrait à bout, et l'économie qu’on trouverait par la moindre consommation de 
charbon dédommagerait et au delà de tous ces Irais* 

On doit traiter de même les mines qui sont mélangées do graviers calcaires et de petits 
aillons m de sable vltresciMe ; en séparer le pins que Ton pourra de cette seconde ma¬ 
tière à laquelle la première sert de fondant, et que par cette raison il n’est pas nécessaire 
ll üter t fi moins qu’elle ne lût on trop grande quantité : j'en ai travaillé deux: de cette 
«speca ; elles sonl plus fusibles que tes autres, parce qu elles contiennent une bonne quan- 
tiltë de casline, et qu'il no leur en faut ajouter que peu ou même point du tout, dans le 
cas oû il n'y aurait que peu ou point de matières vitmeibles. 

Lorsque les mines de fer ne contiennent point de matières vitres-cibles et ne sont 
Rangées que de matières calcaires, il faut tâcher de reconnaître la proportion du fer et 
tic la matière calcaire, eu séparant les grains de mine un a un sur une petite quantité, ou 
ç n. dissolvant à l'eau-forte les parties calcaires, comme je lai dit ci-devant. Lorsqu un sa 
sera assuré de cette proportion, on saura tout ce qui est nécessaire pour fondre ces mines 
gç succès ■ par exemple, la mine qui a servi a la première expérience,, cl qui contenait 
1 gros lïï grains de sable calcaire sur 3 gros m\ grains de fer en grain, et dont il s’était 
Pèrdti SG grains dans les lotions et la dissolution^ était par conséquent iltclungtc d en¬ 
viron un tiers de cash ne ou de matière calcaire, sur deux tiers de fer en grain. Cette 
mine porte donc naturellement sa castiïie, et on ne peut que gâter la fonte si on ajoute 
encore de la matière calcaire pour la fondre. Il faut au contraire y mêler des matières 
v îtrcseîbles, et choisir celles qui se fondent le plus aisément : en mettant un quinzième 
ou même un seizième de terre vitresdble qu’on appelle auàue, j'ai fondu cette mine avec 
un grand succès, et elle m'a donné d'excellent fer* tandis qu’en la fondant avec une addi- 
lion de castine, comme c'était l'usage dans le pays avant mol, elle ne produisait qu’une 
Œauvaige fonte qui cassait par son propre poids sur les rouleaux en la conduisant a 
* afünerie. 

Ainsi, toutes les fois qu'une mine de for se trouve naturellement surchargée d'une 
grande quanti lé de ma hères calcaires, il faut, au lieu de cash ne, employer de Taubue pour 
]r > fi nuire avec avantage* On doit préférer celle terre anhue à toutes les autres matières 
'"ttrescibles, parce qu elle fond plus aisément que Je caillou, le sable cristallin et les autres 
Matières du genre vif ri fiable qui pourraient luire le même effet, mais qui exigeraient plus 
de charljon pour se fondre* D'ailleurs, cette terre âubue se trouve presque partout, et est 
la terre la plus commune dans nos campagnes* En se fondant elle saisit les sablons cal- 
caires, les pénètre, les ramollit et les fait couler avec elle plus promptement que ne pour- 


(oj Pour reconnaître la quantité d’humidité qui réside dans la mine de fer, j’nit fait 
sécher, c t, pour ainsi dire, griller dans un four très chaud 300 livres de celle qui avait 
été i a mieux lavée, et qui allait déjît séchée h. l’air; et ayant pesé cette mine au sortir du 
foinq die ne pesai! plus que 252 livres : ainsi la quantité de la matière humide ou volatile 
due h chaleur lui enlève est à très peu près d’un sixième de son poids tolal, et je suis 
Persuadé que si on la grillait à un feu plus violent, elle perdrait encore plus* 
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iviit faire le petit caillou ou le sable vitrescible, auxquels il faut beaucoup plus de feiî 
pour les fondre. 

Ou est dans l'erreur lorsqu’on croit que la mine de fer ne peut se fondre s;ms castin^- 
On peut la fondre, non seulement sans castïne, mais même sans aubuû et sans aiu nn 
ÈUiIre fondant lorsqu'elle est netle et pure; mais il est vrai qualors il se brûle unequan 
tité assez considéra h fo de mine qui tombe en mauvais laitier et qui diminue le produit de 
la fonte; il s’agit donc, pour fondre le plus avantageusement qu’il est possible, de trouver 
d abord quel est le fondant qui convient â la mine, et ensuite dans quelle proportion a 
faut lui donner ce fondant pour qu'elle se convertisse entièrement en fonte de f*- 1 * ^ 
qu'elle ne brûle pas avant Centrer en fusion. Si la mine est mêlée d'un tiers on d’un 
quarL de matières vitrescibles, et qu/ü ne s’y trouve aucune matière calcaire, aloi> 1111 
demidieis ou un demi-quart de matières calcaires suffira pour la fondre; et si* au 1/111 
traire*elle sc trouve naturellement mélangée d'un lîers ou d’un quart de sable ou de Ë?ra 
\îeis calcaires, un quinzième ou un dix-huitième d’autme suffira pour la faire couler et ia 
préserve! de 1 action trop subite du feu qui ne manquerait pas de la brûler en paï'bc, O* 1 
pei lu- presque partout par l'excès de c&süne qu’on met dans les fourneaux ; il y a ,î]t nie 
des maîtres de cet art assez peu instruits pour mettre de Ja castïne et de raubue to»l 
ensemble ou séparément, suivant qu'ils imaginent que leur mine est trop froide ou W 
chaude, tandis que dans le réel toutes les mines de ter, du moins toutes les mines en 
giaîiq sont également fusibles, et ne diffèrent les unes des autres que par tes irudk'rc- 
doul elles surit mélangées, et point du tout par leurs qualités intrinsèques, qui sont 

I uni eut les mêmes et qui m'ont démontré que le fer, comme tout autre métal, est nu dan* 
la nature. 

On reconnaîtra par les laitiers si la proportion de la castine ou de i’aubue que 
jette au fourneau pèche par excès ou par défaut : lorsque les laitiers sont Irop Kï er *j 
spongieux et blancs, presque semblables a la pierre ponce, e + cst une preuve certaine q 11 ^ 
î a trop île matière calcaire; en diminuant la quantité de celte matière on verra le l a ^'' r 
prendre pins de solidité, et (ormer un verre ordinairement de couleur verdâtre t[ l, i lil’ * 
setend et coule lentement au sortir du fourneau. Si au contraire le laitier est trop ' i:i ~ 
dtiettx, s’il ne coule que très difficilement, s’il faut l’arracher du sommet de la dame, on 
pcul être .siu‘ qu’il n’y a pas assez de caslinc, ou peut-être pas assez de charbon prop or ' 
tionnelleroenl à la mine; la consistance et même la couleur du lailier sont les indices h’> 
plus sûrs du bon ou du mauvais (Hat du fourneau, et de la bonne ou mauvaise proporü'* 11 
dc> malieies quon \ jette; ii faut que le laitier coule seul et forme un ruisseau lent sl!I 
la pente qui s’étend du sommet de la dame au terrain; il faut que sa couleur ne soit 1 !;1S 
d un rouge trop vif ou trop foncé, mais d un rouge pâle et blanchâtre, et lorsqu'il est 
relroidi on doit trouver un verre solide, transparent et verdâtre, aussi pesant et I,ielllL 
plus que le verre ordinaire. Rien ne prouve mieux le mauvais travail du fourneau nu 1» 
disproportion des mélanges que les laitiers trop légers, trop pesants, trop obscurs; et 
ceux dans lesquels on remarque plusieurs petits trous ronds, gros comme les grains de 
mine, ne sont pas des laitiers proprement dits, mais de la mine brûlée qui ne s'est pa* 
fondue* 

Il y a encore plusieuis attentions nécessaires, el quelques précautions à prendre p* 111 
fondre les mines de h r avec la plus grande économie. Je suis parvenu* après un gran l 
aombie d essais réitérés, a ne consommer que 1 livre 7 onces - ou tout au pins l 
8 onces de charbon pour 1 livre de fonte; car avec 2,S8ü livres de charbon, lorsqu* ' 1|0U 
fourneau est pleinement animé, j'obtiens constamment des gueuses de 1.873, i,W ct 
1.931) livres, et je crois que c’est le plus haut point d’économie auquel on pn^ 8 ' 
arriver; car M. Robert, qui, de tous les maîtres de cet art, est peut-être celui qui, P af l ' 
moyen do son lavoir, a le plus épuré scs mines, consommait néanmoins î livre 10 opces 
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^ charbon pour chaque livre de fonte, et je doute que la qualité de ses Fuji les fût aussi 
parlai te que celle des miennes; mais cela dépend, comme je viens de ie dite, d un grand 
nombre d‘observations et de précautions dont je vais indiquer lés principales. 

l û La cheminée du fourneau, depuis la cuve jusqu’au gueulard, doit être circulaire et 
non pus â huit pairs, comme était le fourneau de IL Robert, ou carrée, comme le sont les 
ûnées de la plupart des fourneaux en France : il est bien aisé de sentir que dans un 
h chaleur se perd dans les angles sans réagir sur lamine, et que par conséquent ou 
bfüle plus de charbon pour en fondre la même quantité. 

Uou ver taie du gueulard ne doit être que de la moitié du diamètre de la largeur de 
^ cuve du fourneau : j ai fait des fondages avec de très grands et de très petits gueulards, 
^ exemple, de 3 pieds de diamètre, la cuve n’ayant que 3 pieds de diamètre, ce qui 
est a peu prés la proportion des fourneaux do Suède; et j'ai vu que chaque livre de fou h 
^sommait prés de 2 livres de charbon. Ensuite, ayant rétréci la cheminée du four¬ 
bu, et laissant toujours à la cuve un diamètre de 3 pieds, fai réduit le gueulard à 
2 Pieds de diamètre, et dans ce fondagê j’ai consommé i livre 13 onces de charbon 
POhr chaque livre de tonte, La proportion qui ma le mieux réussi, et à laquelle je me 
* ü[ s tenu, est celle de 2 pieds ~ de diamètre au gueulard, sur 3 pieds à la cuve, la che¬ 
minée formant un cône droit, portant sur des gueuses circulaires depuis la cuve au gueu- 
Iflrtlj le tout construit avec des briques capables de résister au plus grand Feu, Je donnerai 
Ailleurs la composition de ces briques, et les détails de ta construction du fourneau, qui 
toute différente de ce qui s’est pratiqué jusqu ici, surtout pour la partie quori appelle 

h 

dans *e fourneau. 

La manière de charger le fourneau ne laisse pas d influer beaucoup plus quon ne 
** sur le produit de Ja Fusion : au lieu de charger, comme c’est l’usage, toujours du 
Üté d e Ja rusiîüe, et de laisser couler la mine en pente, de manière que ce côlé de rustine 
® s t constamment plus chargé que les autres, il faut lu placer au milieu du gueulard, 
l’élever en cône obtus, et ne jamais interrompre le cours de lu flamme qui doit toujours 
envelopper le tas de mine tout autour, et donner constamment le même degré de feu, Par 
e *einplo. je fais charger communément six paniers de charbon de 40 livres chacun, sur 
Huit mesures de mine de 33 livres chacune, et je fais couler à douze charges; j'obtiens 
Communément 1.933 livres de fonte de la meilleure qualité; on commence, comme 
Partout ailleurs, à mettre le charbon; j observe seulement de ue me servir au fourneau 
ïfle de charbon de bois de chêne, et je laisse pour les afhneries le charbon des bois 
Plus doux. On jetle d’abord cinq paniers de ce gros charbon de bois de chêne, et le 
dernier panier qu’on impose sur les cinq autres doit être d un charbon plus menu que 
f’on entasse et brise avec un râble, pour qu’il remplisse exactement les vides que 


dissent entre eux les gros charbons : cette précaution est nécessaire pour que la 
dont les grains sont très menus, île perce pas trop vite, et u arrive pas trop tut 
an bas du fourneau; c’est aussi par la même raison, qu 1 avant d Imposer ta mine sur ce 
dernier charbon, qui doit être non pas à fleur du gueulard, mais à 3 pouces au-des¬ 
sous, il faut suivrait la nature de la miue t répandre une portion de la castine ou de 
F&Ubtie, nécessaire à la fusion, sur la surface du charbon : celte couche de matière sou- 
tient la mine et fempéche de percer. Ensuite on impose au milieu de l’ouverture une 
mesure de mine qui doit être mouillée, non pas assez pour tenir à la main, mais assez 
pour qm 1 les grains aient outre eux quelque adhérence, et fassent quelque s pclilcs pelotes : 
sur cette première mesure de mine, on en mot une seconde et ou rilîH le tout tu tune, 
do manière que la flamme l’enveloppe en entier, et, s T iï y a quelques points dans cette cir¬ 
conférence oh la flamme ne perce pas, on enfonce un petit ringard pour lui donner jour, 
afin d on entretenir l’égalité tout autour de la mine. Quelques minutes après, lorsque le 
Cène de mine est affaissé de moitié ou des deux tiers, on impose de la même façon une 
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troisième et une quatrième mesure qu'on relève de même, et ainsi de suite jnsqn’» ■» 
huitième mesure. fin emploie quinze ou vingt minutes à charger successivement la »»» 
cette manière est meilleure et bien plus profitable que la façon ordinaire qui est Œ> usag ‘’’ 
par laquelle on se presse de jeter, et toujours du même coté, la mine tout ensemble en 
moins de trois ou qtialre minutes. 

1" La conduite du vent contribue beaucoup à l’augmentation du produit de la mine et 
de I épargné du charbon; il faut,dans le commencement du fond&ge, donner le n10 ‘ 115 
vent qu il est possible, c’est-à-dire a peu prés six coups de soufflets par minute, et ali¬ 
menter peu à peu te mouvement pendant les quinze premiers jours, au boni desquels on 
peut aller jusqu'à onze et même jusqu'à douze coups de souffleta par minute; mais il 
criuiie que la gr.nulem des soufflets soit proportionnée à la capacité du fourneau, et fl 11 - 
l'orifice do la tuyère soit placé d'un tiers plus prés de la rustine que de la Ij mpe, »<hi 
le vent no se porte pas trop du côté de l'ouverture qui donne passage au lai Mars Les *>** 
.les soufflels doivent Être posées à o ou 7 pouces en dedans de la tuyère, ci » " ,iU f U 
du creuset doit se trouver a l'aplomb du centre du gueulard; de cette manière, le venta 1 ' 
eu e a peu pri s egalement dans toute la cavité du fourneau, et la mine descend, pour allH 
dire, a plomb, et ne £ attache que très rarement et eu petite quantité aux parois du ta* 11 ' 
n(.au. dis lors il sut bruk tus peu, et Ion évite tes embarras qui se forment souvent P®* 
celle mine attende, et les bouiilonnements qui arrivent dans le creuset lorsqu’elle vient a 
se détacher et y tomber en masse; mais je renvoie les détails de la construction et de » 
conduite des fourneaux a un autre Mémoire, parce que ce sujet exige une très longue d* a ' 
cussion. Je pense que j’en ai dit assez mi que les niajtrc5 de |or g issetsi m’enlève 

et changer ou perfectionner leurs méthodes d'après la mienne, j'ajouterai seulement que- 1* 
les moyens que je viens d’indiquer et en ne pressant pas te feu, en ne cherchant pote* ;1 
accélérer les coulées, en «augmentant de mine qu’avec précaution, en se tenant toujours 
au-dessous de a quanLté qu'on pourrait charger, on sera sûr d'avoir de très bonne M» 
grise dont on tirera d excellent fer, « qui sera toujours de même qualité, de quelque min- 
qu .1 provienne ; je puis i assurer de toutes les mines en grain, puisque j’ai sur cela r*^ 


nonce 
mais 
mais 



ccllis eu grain, du fer de meme qualité, car celles qui contiennent du cuivre ne peu ve,,! 
guère produire que du fer aigre et cassant, de quelque manière qu’on voulût les traita 
parce qu .1 est comme imposée de les purger dece métal, dont le moindre mélange gàteb^; 
uuip l.i quahlc du fu ; telles qui contiennent des pyrites et beaucoup de soufre demande» 1 

à Otre traitées dans de peltts ionmeairt * i , , 

u t -iux presque omYerts, ou à la manière des forges > * 
renws ; mais comme toutes les mine* pn , ,, .. , „ ^ a «înii 

. s * n grajiL du moins toutes celles que i ci eu ocuim 

d examiner (et j un ai vu beaucoup, m’eu étant procuré d’un grand uombre d’endwiUK »» 
contiennent m cuivre m soulre, on sera certain d’avoir du très bon fer, et de la 
qualité, en aurait les procédés que je viens d’indiquer. Et comme ces mines engrainé 
poui ainsi ! ire, «s seu es que 1 on exploite en France, et qu’a l’exception des provinces du 
Dauphine, de Bretagne, du Roussillon, du pays de Fois, etc., ot l’on se sert de mine eu 
roche, presque tontes nos antres provinces n’ont que des mines en grain, les procédés d» 
je viens de donner pour le traitement de ces mines en grain seront plus générale»*” 1 * 
utiles au royaume que les manières particulières de traiter les mines en roche, d** 1 
d'ailleurs ou peut s’instruire dans Swedenborg et dans quelques autres au leurs. 

(.es procédés, que tous les gens qui connaissent les forges peuv ent entendre aisément, * c 
réduisent à séparer d’abord autant qu'il sera possible tontes les matières étrangères qui 
trouvent mêlées avec la mine; si i'en pouvait en avoir le grain pur et sans ancun méü« e * 
tous les 1ers, dans tous les pays, seraient exactement de la même qualité. Je "«si»» 
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par un grand nombre d’essais, que tonies les mines en grain, on [dufùt Unis L? 
"raies des différentes mines, sont à très peu prés de la même substance. Le fer v-t un dans 
D nature, comme l’or et tous les autres métaux ; et dans les mines en grain les différences 
Won v trouve ne viennent pas de la matière qui compose le grain, mais de celles qui se 
Suivent mêlées avec les grains et que i on ne sépare pas avant de les (aire fondre. La seule 
différence que j’aie observée entre les grains des différentes mines que j'ai lait Irier un à un 
Paur faire mes essais, c’est que les plus petits sont ceux qui ont ia plus grande pesanteur 
spécifique, et par conséquent ceux qui, sous le même volume, contiennent le plus de ter; 
ü V a communément une petite car ilé au centre de chaque grain; plus ils sont gros plus 
*•5 ville est grand; il n’augmente pas comme le volume seulement, mais en bien plus grande 
Proportion, en sorte que les plus gros grains sont à peii près comme les géodes ou pierres 
d’aigle, qui sont elles-mêmes de gros grains de mine de 1er, dont la cavité intérieure est 
l| ès grande : ainsi les mines en grain très menus sont ordinairement les plus licites; j’en 
ô lire jusqu'à quarante-neuf et cinquante par cent do for en gueuse, et je suis persuadé que, 
s i K' les avais épurées en entier, j’aurais obtenu plus de soixante par eeut ; car il y restait 
Aviron un cinquième do sable vitrescible aussi gros et à peu prés aussi pesant que le 
"rai a, p-, qj t , n ' ava is pn séparer; ce cinquième déduit sur cenl, reste quatre-vingts, dont 
*yant iiré cinquante, ou aurait par conséquent obtenu soixante-deux ot demi. On deman¬ 
dera peut-être comment je devais m’assurer qu’il ne restait qu'un cinquième de matières 
hétérogènes dans la mine, et comment il faut faire en général pour reconnaître cette quan- 
*ité ; cela n’est point du tout difficile: il suffit de peser exactement une demi-livre de la 
mine, ia livrer ensuite à une petite personne attentive, once par once, et lui en faire trier 
Dus les grains un à un; ils sont toujours très reconnaissables par leur iuisant métallique; 

lorsqu’on les a tous triés, on pèse les grains dun côté et les sablons de laulie pour 

Connaître la proportion de leurs quantités. 

Les métallurgistes qui ont parié des ruines de fer en roche disent qu’il y en a quel- 
'Wes-unes de si riches, qu’elles donnent soixante-dix et mime soixante-quinze et da- 
v an tage de fer en gueuse par cent; cela semble prouver que ces mines en roche sont en 
«slpï'usnboTulanb’s en fer que les mines en grain. Cependant j’ai quelque peine à le croire, 
et ayant consulté les Mémoires de feu M. Jars, qui a fuit eu Suède des observations exactes 
sur Scs mines. j- a i V u que, selon lui, les pins rielies ne donnent que cinquante pour cent de 
fonte en gueuse. J’ai fait venir des échantillons de plusieurs mines do Suède, de celles des 
Pyrénées et de celles d’Allcvnrd en Dauphiné, que M, îe comte de Barai a bien voulu me 
U'ocurer en m’envoyant la note ci-jointe («), et les ayant comparées à la balance hydrosta¬ 
tique avec nos mines en grain, elles se sont à la vérité trouvées plus pesantes; mais celte 
Preuve n’est pas concluante, à cause de la cavité qui se trouve dans chaque grain de nos 


(«) « La terre d'Allevard est composée du bourg d’Allevard et du cinq paroisses, dans 

* lesquelles il peut y avoir près de six mille personnes toutes occupées, soit à l’exploitation 

* des mines soit à convertir les bois en charbon et aux travaux des fourneaux, forges et 
11 martinets : la hauteur des montagnes es t pleine de rameaux de mines de fer, et elle» y 
» stirii si abondantes qu’elles fournissent des mines à toute la province du Dauphiné. Les 

qualités en sont si fines et si pures qu’elles ont toujours été absolument nécessaires pour 
" la fabrique royale de canons de Saml-Gervais, d'où ion vient les chercher ù grands riais; 
» ces mines sont toutes répandues dans le cœur des roches, où elles forment des rameaux, 
’ J et dans lesquelles elles se renouvellent par 'inc végétation continuelle. 

S Le fourneau est situé dans le centre des bois et des mines, c’est l’eau qui souffle le 
11 feu, et les courants d’eau sont immenses* H n y a par conséquent aucun soufflet, mais 1 eau 
’’ tonabe dans des arbres creusés dans de grands tonneaux, y utliie uiie quantité d.iii i ni- 
1 uicTiac qui va par un conduit souffler le fourneau, tenu, plus pesante, s enfuit par daulres 

“ conduits. » 
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raines, dont on ne peut pis estimer au juste, ni même il peu près, le rapport avec le volU1 ' 
total du grain; et l'éprénve ctilmique que Al. Sage a laite, à ma prière, d'un inorœ» 11 
raine de 1er cubique, sembla Me a celui do Sibérie, que mes tireurs de mine ont trou' ç 
dans le territoire de Uontbard, semble confirmer mon opinion, H. Sage n’en ayant 
cinquante pour cent («). Cette mine esl toute différente de nos mines en grain, le 1er y eta ^ 
contenu en masses de figure cubique, au lieu que tous nos grains sont toujours pl us 
moins arrondis, et que, quand ils forment une masse, ils ne sont pour ainsi dire quur- 
tinés par un ciment terreux facile à diviser ; au lieu que dans cette mine cubique, ainsi que 
dans toutes les autres > raies mines en roche, le fer est intimement uni avec les attiras ro 
Hères qui composent leur masse. J’aurais bien désiré faire l'épreuve en grand de ®® 
mine cubique; mais on n en a trouvé que quelques petits morceaux dispersés Çà et h 
les fouilles des autres mines, et ii m’a été impossible d’en rassembler assez pour en 
l’essai dans mes fourneaux. 

Les essais eu grand des différentes mines de fer sont plus difficiles et demandent pin* 
d’attention qu’on ne l'imaginerait. Lorsque l’on veut fondre une nouvelle mine, et CI ' 
comparer au juste le produit avec celui des mines dont on usait précédera ment, il I' 1 ' 1 
prendra le temps où le fourneau est en plein exercice, et, s'il consomme dix mesures 
mine par charge, ne lui en donner que sept ou huit de la nouvelle mine. Il m’est arriv*’ 
d’avoir fort embarrassé mon fourneau faute d’avoir pris cette précaution, parce q« 11|ie 
mine dont on n’a point encore usé peut exiger plus de charbon qu’une autre ou plus oU 
moins de ' eilt, plus ou moins de castine, et pour ne rien risquer il faut commence! P* 1 ® 
une moindre quantité, et changer ainsi jusqu’à la première coulée. Le produit de celte pre¬ 
mière coulée esl une fonte mélangée environ par moitié de la mine ancienne et de la » 00 ' 
velle; et ce nest quâ la seconde, et quelquefois même à la troisième coulée que 1 011 ,l 
sans mélange la fonte produite par la nouvelle mine ; si la fusion s'en ML avec s»***’ 
c’est-à-dire sans embarrasser le fourneau, et si les charges desceudent promptement, on 
augmentera la quantité de mine par demi-mesure, non pas de charge en charge, mais seu¬ 
lement de coulées en coulées, jusqu à ce qu’on parvienne au point d’en mettre la P lu * 
grande quantité quon puisse employer sans gâter sa fonte. C’est ici le point essentiel, et 
auquel tous tes gens de cet art manquent par raison d’iatérét ; comme iis ne cherche.»I 
qu'à faire la plus grande quantité de Ionie, sans trop se soucier de la qualité; qu'ils pâte" 1 
même leur fondeur au millier, et qu’ils en sont d’autant plus contents, que cet ouvrier conte 
Plus de fonte toutes les vingt-quatre heu res, ils oui coutume de faire charger le fourneau 
d’aulanl de mine qu’il faut en supporter sans s’obstruer; et. par ce moyen, au lieu de quatre 
cents milliers de bonne fonte qu’ils feraient en quatre mois, ils en font, dans ce même espace 
( 0 temps, cinq à six ccids milliers. Cette fonte, toujours 1res cassante et très blanche, n® 


(si) Cjii tle mine est brune» iiut feu tü i..;,, «, , . » * * 1 j 13 * 

1 “ te briquet, et est minéralisée par 1 acide mai»» 

Hjilli '1 ■irniJt I -V 11 .r-Hi fnre I lis. -- J. ■ m a 4 iT X _ ri _ jm. 


c ,, t . » . , , caraclèpa sc remarque üacis les mines 

SilK i Lfl ; cette mine est absolument semblable à celles de ce pevs, par la couleur, la ® 011 ' 

figuration des cristaux et les minéralisations; elle or. diffère 'en ce qu’elle ne contient 
point dûr. 1 

Par la distillation au fourneau de réverbère, j’ai retiré de six cents grains de cette mU» 
vingt goulles d eau ms.plde et très claire : j’avais enduit d’huile de tartre par défaillance 1® 
récipient que j’avais adapte à la cornue; la distillation finie, je l'ai trouvé obscurci par d® 1 » 
cristaux cubiques de sel fébrifuge de Syh itts 

Le résidu de la distillation était d’un rouge pourpre, et avait diminué de 10 livre» F r 

qui tilal, 

J a. retire de cette mine 52 livres de fer par quintal ; il était liés ductile. 
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produire que du fer très médiocre ou mauvais : mais comme le débit eu est plu.-, 
assuré que celui du bon fer qu’on ne peut pas donner au même prix, et qu'il y a beaucoup 
Plus à gagner, cette mauvaise pratique s’est introduite dans presque toutes Les forges, et 
rien n'est plus rare que les fourneaux où l’on fait de bonnes fontes. On verra dans le Mé¬ 
moire suivant, où je rapporte les expériences que j’ai faites au sujet des canons de la 
Utarine, combien les bonnes fontes sont rares, puisque celle même dont on se sert pour 
P'S canons n’est pas à beaucoup prés d’une aussi bonne qualité qu’on pourrait et quon 
devrait la faire. 

b en coûte à peu près un quart de plus pour faire de la lionne fonle que pour en faire 
de la mauvaise : ce quart, que dans la plupart de nos provinces on peut évaluer a dix 
francs par millier, produit une différence de quinze francs sur chaque millier de fer; et 
®e bénéfice qu'on ne fait qu’en trompant le public, c'est-à-dire en lui donnant de la mau¬ 
vaise marchandise, au lieu de lui en fournir de la bonne, se trouve encore augmenté de 
Près du double par la facilité avec laquelle ces mauvaises fontes coulent à raffinerie; elles 
'^mandent beaucoup moins de charbon et encore moins de travail pour être converties 
•st fer ; de sorte qu’entre la fabrication du bon Ter et du mauvais fer, il se trouve néces¬ 
sairement, et tout au moins une différence vingt-cinq francs. Et néanmoins dans le 
commerce tel qu'il est aujourd’hui et depuis plusieurs années, on ne peut espérer de 
vendre le bon fer que dix francs tout au plus au-dessus du mauvais : il n*y a donc que 
les 3ens qui veulent bien, pour l’honneur de leur manufacture, perdre quinze francs par 
milli ür de 1er c'est-à-dire environ deux nulle écus par an, qui fassent de Iran fer. Perdre, 
i: ’est-à-dîre gagner moins; car avec de l'intelligence, et en se donnant beaucoup de peine, 
on peut encore trouver quelque bénéfice en faisant du bon fer, mais ce bénéfice est si mé¬ 
diocre, eu comparaison du gain qu'on lait sur le fer commun, qu’on doit être étonne qu il 
ï ait encore quelques manufactures qui donnent du bon fer. En attendant quon reforme 
«et abus suivons toujours notre objet: si l’on n'écoute pas ma voix aujourd'hui, quelque 
War on obéira en consultant mes écrits, et l’on sera lâché d’avoir attendu si longtemps a 
faire im bien qu’on pourrait faire dès demain, en proscrivant l’entrée des fers étrangers 
dans le royaume, ou en diminuant les droits de la marque des fers. 

Si l’on veut donc avoir, je ne dis pas de la fonte parfiiite et telle qu’il la faudrait pour 
les canons de la marine, mais seulement de la fonte assez bonne pour faire du fer liant, 
moitié nerf et moitié grain, du fer et en un mot aussi bon et meilleur que les fers etran¬ 
gers, on v parviendra très aisément par les procédés que je viens d'indiquer. On a vu 
d ans le quatrième Mémoire, où j’ai traité de la ténacité du fer, combien il y a de diffé¬ 
rence pour la force et pour la durée entre le bon et le mauvais fer, mais je me borne 
dans ceiui-ci à ce qui a rapport à la fusion des mines et à leur produit en fonte : pour 
m'assurer de leur qualité et reconnaître en même temps si elle ne varie pas, mes gardes- 
Lourneaux ne manquent jamais de faire un petit enfoncement horizontal d’environ 
U ponces de profondeur à l’extrémité antérieure du moule de la gueuse; on casse le petit 
morceau lorsqu’on la sort du moule, et on l’enveloppe d'un morceau de papier portant le 
même numéro que celui de la gueuse ; j’ai de chacun de mes foretages deux ou trois ccnls 
de c ,. â mor ceaux numérotés, par lesquels je connais nou seulement le grain et la couleur 
de mes fontes, mais aussi la différence de leur pesanteur spécifique, et par là je suis en 
utat d e prononcer d’avance sur la qualité du fer que chaque gueuse produira; car quoique 
la mine soit la même et qu'on suive les mêmes procèdes au fourneau, le changement de 
la température de l’air, le haussement on le baissement des eaux, le jeu des soufflets plus 
ou mollis soutenu, les retardements causés par les glaces ou par quelque accident aux 
roues aux harnais ou à la tuyère, et au Creuset du fourneau, rendent la fonte assez 
différente d’elle-mème, pour qu’on soit forcé d’en faire un choix si l’on veut avoir du 
1er toujours de même qualité. En général, il faut, pour qu’il soit de cette bonne qualité, 
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que la couleur de la fonte soit d'un gris un peu brun, nue le grain en soit presque auSSl 
lin que celui de l’acier commun, que le poids spécifique soit d’environ 30i ou a» 11 ; ^ 
par pied cube, et qu’en même temps elle suit d'une si grande distance, qu'on nu P l,isa 
casser les gueuses avec la masse. 

Tout le monde sait que, quand on commence un fondage, on ne met d’abord O 11 ^ 
petite quantité de mine, un sixième, un cinquième, et tout au plus un quart de la d unnE | e _ 
qu’on mettra dans la suite, et qu'on augmente peu à peu cette première quantité 
liant les premiers jours, parce quif en faut au moins quinze pour que le fond du fouine* 
soit échaudé ; on donne aussi assez peu de vent dans ces commencements, pour m I ^ 
détruire le creuset et les étalages du fourneau en leur faisant subir une chaleur trop vi* ■ 
et trop subite; il ne faut pas compter sur la qualité des fontes que l'on tire pendant^ 
premiers quinze ou vingt jours: comme le fourneau n’est pas encore réglé, Je produit 
varie suivant les différentes circonstances, mais lorsque le fourneau a acquis le degré w 
iÈiaient suffisant, il faut bien examiner la fonte cl s'en tenir à la quantité de uiim q 
donne la niciMciue; une mesure sur dix subit souvent pour en changer la qualité# Aiif 
1 on doit toujours sb tenir au-dessous de ce que t on pourrait fondre avec la morne 
tité de cluibon, qui ne doit jamais varier si l'on conduit bien son fourneau, î 
réserve les details do cette conduite du fourneau et tout ce qui regarde sa forme et 
ronsliudmn pour 1 article ou je traiterai dit fer en particulier, dans l’histoire des niint 

laux, et je me bornerai ici aux choses les plus générales et les plus essentielles du ^ 
fusion des ruines# 

Le fer v i:\ul. comme je i ai dit, toujours de même nature dans tou tes les mines en gi^ n - 
on sera donc, sûr, en les nettoyant et en les traitant comme je viens de le dire, da^ 0,i 
toujours de la fonte dune bonne et même qualité; on le reconnaîtra non seulement ^ ^ 
couleur, a la Huasse du grain, a la pesanteur spécifique, mais encore ix la ténacité de ki 
matière ; la mauvaise fonte est très cassante, et si l’on veut en faire des plaques 
et des côtés de cheminées, le seul coup de Pair les fait fendre au moment que ces pièces 
commencent à se lefioidii, au lieu que la bonne fonte ne casse jamais, quelque num 1 
quelle soit, fin peut même reconnu tire au son la bonne ou la mauvaise qualité de la fom L ‘ 
relie qui sonne le mieux est toujours la plus mauvaise, et lorsqu’on veut en faire 
doclics, il faut, pour quelles résistent à la percussion du battant, leur donner plus d’épais* 
*eur qu'aux cloches de bronze, et choisir de préférence une mauvaise fonte, car la bonne 
sonnerait mal# 

Au reste, la fonte de fer u est point encore un métal : ce n’est qu'une matière mêlée de 
fa et de verre, qui est bonne ou mauvaise, suivant la quantité dominante de Tun ou <b 
l autre, bans toutes les fentes noires, brunes et grises, dont le grain est lin et serré, il ' 
n beaucoup plus de fer que de verre ou d'autre matière hétérogène ; dans toutes les fontes 
b]anches, où ion voit plutôt des James et des écailles que des grains, le verre est penb 
dm plus abondant que le 1er: c’est par cette raison qu’elles sont plus I ; * et l** 
cassantes. fer qui eu provient conserve les mêmes qualités. On peut, à la vérité, corib 
ger un peu cette mauvaise qualité de la fonte par la manière de la traiter a raffinerie, 
iLjiiis I art du marte leur est comme celui du fondeur, un pauvre petit métier, dont il n } ,l 
que les maîtres de forges ignorants qui soient dupes# Jamais la mauvaise fonte D® 
produire duu&si bon fer que la bonne; jamais le marte leur ne peut réparer pleinement ce 
que le fondeur a gâté. 

Lutte manière do fondre la mine de fer et de la faire couler en gueuses* c'est-à-dire en 
gros lingots de fonte, quoique la plus générale, n’est peut-être pas la meilleure ni fe mûiu* 
dispendieuse : on a vu, put le résultat des expériences que j'ai citées dans ce Mêmohc* 
quoii peut faire d excellent fer + et niéine de très bon, acier, sans les faire passer par 1 L '^' 
de la fonte* Dans nos provinces voisines des Pyrénées, en Espagne, en Italie, eu St>i- * 
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tl[1s quelques autres endroits, on tire immédiatement le fer de la mine sans le faire 
en fonte. On fond on plutôt on ramollit la mine sans fondant c'est-à-dire sans 
s toe, dans de petits fourneaux dont je parlerai dans la suite, et on tire des loupes ou 
es rnasses de fer déjà pur qui n'a point passé pur Tétât de la fonte, qui s ? est formé par 
demi-fusion, par une espèce de coagulation de toutes les parties ferrugineuses de la 
Cs fer fait par coagulation est certainement le meilleur de tous; on pourrait Tap- 
^ r f er à %4 carats; car, au sortir du fourneau, il est déjà presque aussi pur que celui 
e U fonte qu’on a purifiée par deux chaudes au feu de raffinerie, le croîs donc celle 
lytique excellente, je suis même persuadé que c’est la seule manière de tirer immédiate- 
de l'acier de toutes les mines, comme je Fai fait dans mes fourneaux de 14 pieds de 
. ür ; mais n'ayant lait exécuter que l’été dernier, 1772, les petits fourneaux des Pyré- 
eS] d’après un Mémoire envoyé à l'Académie des sciences, j’y ai trouvé des difficultés 
ni ont arrêté, et me forcent à renvoyer à un autre Mémoire tout ce qui a rapport à 
L te manière de fondre les mines de Fer. 


DIXIÈME MÉMOIRE 

Nervations ET EXPÉRIENCES FAITES U A NS LA VUE D’aMKLIÛIîEU 

LES CANONS DE LA MARINE. 

canons de la marine sont de fonte de fer, en France comme en Angleterre, rn 
^ tel lande et partout ailleurs. Deux motifs ont pu donner également naissance à cet usage; 
^ premier est celui de l'économie: nu canon de fer coulé coûte beaucoup moins qu’un 
llrirj n de fer battu, et encore beaucoup moins qu’un canon de bronze; et cela seul & 
R^t-étre suffi pour tes faire préférer, d’autant que le second motif vient à l’appui du 
Minier, (jn prétend, et je suis très porté à le croire, que les canons de bronze, dont 
dues-uns de nos vaisseaux de parade sont armés, rendent dans 1 instant de rexplo- 
Sl ° n un son si violent qu’il en résulte dans ForciUe de tons les habitants du vaisseau 
’ lfl ^niement assourdissant, qui leur ferait perdre en peu de temps le sens de Tonie. On 
^ure. d’autre côté» que les canons de fer battu sur lesquels on pourrait, par l'épargne 
' L ' Ui matière, regagner une partie des frais de la fabrication, ne doivent point être ern- 
sur les vaisseaux, par cette raison même de leur légère té, qui paraîtrait devoir les 
,Jm - préférer : l'explosion les fait sauter dans les sabords, où Ton ne peut, dit-on, les 
r -’tenir invinciblement, ni même assez pour les diriger à coup sûr. Si cet inconvénient 
éI t:sl pas réel, ou si Ton pouvait y parer, nul doute que les canons de ter forgé ne dussent 
^ Préférés à ceux de fer coulé; ils auraient moitié plus de légèreté et plus du double 
1 'distance. Le maréchal de Y au ban en avait lait fabriquer de très beaux, dont il restait 
Jlc °re, ces années dernières, quelques tronçons à la manufacture de Char le ville (a). Le 

(<*) U rte personne très versée dans la connaissance de l’art des forges m’a donné la note 
Chante ; 

* Il me paraît que l’on peut faire des canons de fer battu, qui seraient beaucoup plus 
J> s ûrs p[ lls jé^ers que les canons de fer coulé, et voici les proportions sur lesquelles il 

T^Ujdfaît en tenter les expériences. + 

* Les canons de fer battu, de quatre livres de balles, auront 7 pouces \ d’épaisseur 
* ^ te tir plus grand diamètre. 

* Ceux de huit, 10 pouces* 
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ail n’en serait pas plus difficile que celui des ancres* et une manufacture al1s> * j* 
itôfe pour cet objet que l est celle (a) de lï. de la Gliaussade, pour les ancres, i>° 


travail 
montée 

être d’une très grande utilité 


ü Ceux de douze, i pied, 

» Ceux de vingt-quatre livres, 14 pences, 

» Ceux de trente-stx livres, 16 ponces J. ^ 

» Gus proportions sont plutôt trop fortes que trop faibles : peut-être pourrait-on ,e * ^ 
» duire & C pouces - pour les canons de 4 ; ceux de huit livres, à S pouces ^ ux de 



» 8 pieds 9 pouces; ceux do trente-six, U pieds 2 pouces de longueur. 

11 Loti pourrait même diminuer ces proportions de longueur assez co n sidéra blciu en ^ 

» que le service en sunETritj c T esl*à-dire faire les canons de quatre» de 5 pieds de lon n ^ ^ 
» seulement, ceux de Luit livres, de 6 piedsS pouces de longueur; ceux de douze b 
» 7 pieds de longueur ; ceux de vingt-quatre, à 7 pieds 10 pouces ; et ceux de Ironie ^ 1 
» ü S pieds, et peut-être même encore au-dessous. 

» Or, ii ne parait pas bien difficile : 1 Q de faire des canons do quatre livres qui ® a J\ ra , j| 
» que à pieds de longueur, sur 6 pouces J d'épaisseur dans leur plus grand dîaniê r ^ 
m suffirait pour cela de souder ensemble quaire barres de 3 ponces forts en carré» et ^ 

H foirer un cylindre massif de C ponces l de diamètre, sur 5 pieds de longueur; ut 
'* eda ne serait pas praticable dans les chaufferies ordinaires, ou du moins que cela * û 
» «Irait très difficile, il faudrait établir des fourneaux de réverbère, où Ton pourrait chau ^ 
J> barres dans tonie leur longueur pour les souder ensuite ensemble, sans être 
v les remettre plusieurs fois au feu. Ce cylindre une fois formé, il sera facile de I e 
H e t tourner, car le fer baüu obéit bien plus aisément au foret que le fer coulé» J 

» Pour les canons de huit livres qui ont G pieds § pouces de longeur, sur fi P mR ' 

d'épaisseur, il faudrait souder ensemble neuf barres de Z pouces faibles en carré cbf .J 
M cil les faisant toutes chauffer ensemble au même fourneau de réverbère, pour en fiu [L 
» cylindre plein de 8 pouces \ de diamètre. 

» Pour lus canons do douze livres de halles qui doivent avoir 10 pouces i d'épaisse 1 " 1 ^'’ 

» pourra [us faire a^ee neuf barres de 3 pouces | carrés, que Ton soudera toutes ei3:sL 
» par les mêmes moyens, 

i> Et pour les canons de vingt-quatre, avec seize barres de 3 pouces en carré* 

« Comme l'exécution de cette espèce d'ouvrage devient beaucoup plus difficile pour 
jj canons que pour lus petiis, il sera juste et nécessaire de les payer b proportion pln & ^ 

» Le prix du fer battu est ordinairement de deux tiers plus haut que celui du fer c0 ^ lL [ 
n Si Ion paie vingt francs le quintal les canons de fer coulé, il faudra donc payer 1111 ' 
i> soixante livres le quinlal; mais comme ils seront beaucoup plus minées que ceux e . 

coulé, je croîs qu il ocrait possible de les faire fabriquer à quarante livres lequiuht 
** peut-être au-dessous* 

v Mais quand même ils couleraient quarante livres, il y aurait encore beaucoup 
» gagner : 

11 1° Pour la sûreté du service, car ces canons ne crèveraient pas^ ou s’ils venauu ^ 
>3 crever, ils n éclaté raie ut jamais et ne feraient que se fendre, cc qui ne causerait- ai 
» malheur; 

» 2» Ils résisteraient beaucoup plus à ta rouille, et dureraient pendant des siècle», CL ' É * ,1 ‘ 
« est un avantage très considérable ; 

î» 3 Û Gomme on les forerait aisément, la direction de rime en serait parfaite; 
h- 4° Comme la matière en est homogène partout, il n y aurait jamais ni ca^ih - 
» chambres; 

>j Enfin comme ils seraient beaucoup pins légers, ils chargeraient beaucoup 
« tant sur mer que sur terre, et seraient plus aisés b manoeuvrer* » 
t«z) A Guéri gu y près de Ne vers. 
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Quoi qu’ii eil soit, comme ce n'est pas Fêtai actuel des choses, nos observations ne porte- 
r,r ^t que sur les canons de 1er coulé. On s'est beaucoup plaint, dans ces derniers temps. 

teor peu de résistance; malgré 3a rigueur des épreuves, quelques-uns ont creve sui 
It<is vaisseaux, accident terrible, et qui n 1 arrive jamais sans grand dommage et perte de 
Plusieurs hommes. Le ministère* voulant remédier à ce mal, ou plutôt le prévenir par la 
informé que je faisais à mes forges dos expériences sur la qualité de ma fonte, tue 
'teuunda mes conseils en 1708, et m'invita a travailler sur ce sujet important. Je ni y 
‘ - a i avec zèle, et de concert avec M. le vicomte de Horogves, homme très éclairé, je 
'Iûnnaj^ <j ans Cû t em p S e t dans les deux années suivantes, quelques observations au 
Cuistre, avec i cs expériences faites et celles qui restaient à faire pour perfectionner les 
j’ eil iguQi^ aujourd'hui le résultat et le succès ; le ministre de la marine ayant 
changé, je n’ai plus entendu parler ni d'expériences ni do canons. Mais cela ne doit pas 
Irj --^pêcher de donner, sans qu'on me le demande, les choses utiles que j’ai pu trouver 
11 lh occupant pendant deux à irais ans de ce travail ; et c est ce qui fera le sujet de ce 
M’ tïirjjre tint tient de si près a celui oh j'ai traité de la fusion des mines de fer quon peut 
6û ^garder comme une suite. 

Les canons se fondent, en situation perpendiculaire, dans des moules de plusieurs pieds 
^ profondeur, la culasse au fond et la bouche en liant ; comme il faut plusieurs milliers 
matière en fusion pour faire un gros canon plein et chargé do la masse qui doit le 
primer a sa partie supérieure, on était dans le préjugé qu'il fallait deux, et même trois 
^Urneaux, pour fondre du gros canon. Comme les plus fortes gueuses que Ion coule 
1 ^ a n s les plus grands fourneaux ne sont que de deux mille cinq cents ou tout au plus trois 
teille livres, et que la matière en fusion ne séjourne jamais que douze ou quinze heures 
le creuset du fourneau, on imaginait que le double ou le triple de cette quantité de 
Salière en fusion, qu'on serait obligé de laisser pendant trente-six on quarante heures 
dans le creuset avant de la couler, non seulement pouvait détruire le creuset, mais mémo 
te fourneau par son bouillonnement et son explosion : au moyen de quoi on avait pris le 
P a Hi qui paraissait le plus prudent, et on coulait les gros canons en tirant en même 
temps ou successivement la fonte de deux ou trois fourneaux placés de manière que les 
trû te ruisseaux de fouie pouvaient arriver en même temps dans le moule. 

Il ne faut pas beaucoup de réflexion pour sentir que cette pratique est mauvaise : il 
impossible que la fonte de chacun de ces fourneaux soit au môme degré de chaleur, de 
3>Ur eté* de fluidité; par conséquent le canon sc trouve composé de deux ou Irais matières 
Afférentes, en sorte que plusieurs de scs parties, et souvent un côté tout entier, se trouve 
Nécessaire ment d'une matière moins bonne et plus faible que le reste, ce qui est le plus 
^ ry nd de tous les inconvénients en lait de résis tancé, puisque l'effort de la poudre, 
basant également de tous côtés, ne manque jamais de sc faire jour par le plus faible. Je 
v °ulus donc essayer et voir en effet s il y avait quelque danger il tenir pendant pins de 
11J ips qu'on ne le fait ordinairement une plus grande quantité de matière en fusion : j'at- 
tendis pour ceïa que le creuset de mon fourneau, qui avait 18 pouces de largeur sur \ pieds 
‘te longueur et 18 pouces de hauteur, lut encore élargi par l’action du feu, comme cela 
^Hve toujours vers la lin du fondage; j’y laissai amasser de la fouie pendant trenle^six 
^ures; n n’y eut ni explosion ni autre bouillonnement que ceux qui arrivent quelquefois 
quand il tombe des matières crues dans le creuset; je fis couler après les trente-six heures, 
Fon eul trois gueuses pesant ensemble quatre mille six cenls livres, d une 1res bonne 
tente. 

Fax une seconde expérience, j'ai gardé la Ionie pendant quarante-huit heures sans 
a *eun inconvénient; ce long séjour ne fait que la purifier davantage, et par conséquent 
*h diminuer le volume en augmentant la masse : comme !a tonte contient une grande 
Entité de parties hétérogènes dont les unes se brûlent et les autres se convertissent 





















ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

en verre, l'an des pins grands moyens de la dépurer est de la laisser séjourne’ 1 ' 
fourneau. 

M’étant donc bien assuré qne le préjugé de la nécessité de deux, ou trois tourne;' 11 ' 
était très mal fondé, je proposai de réduire à un seul les fourneaux de Ruelle eu 
mois (a), nu l ou fond nos gros canons : ce conseil fut suivi et exécuté par ordre 1 1 
iiiinislie; on londit sans inconvénient et avec tout succès, 4 un seul fourneau, des cano^ 
de vingt-quatre, et je ne sais si l’on n‘a pas fondu depuis des canons de trente-» 1 *’ cn ‘ 
j ai tout lieu de présumer c|u’on réussirait également. Ce premier point une foi» oblf ‘ rul / J 
cliuclnii s il u y avait pas encore d'autres causes qui pouvaient contribuer à la frâgilib* 
nos canons, et j en trouvai en elfet qui y contribuent plus encore que l’inégalité de lUtf 
dont on les composait en les coulant 4 deux ou trois fourneaux. 

U première de ces causes est le mauvais usage qui s'est établi depuis plu» de vingt 
ans de (aire tourner la surface extérieure des canons, ce qui les rend plus agréable* 4 |; ‘ 
vue : il en est cependant du canon comme du soldai, il vaut mieux qu'il soit rol)US 
quélégant; et ces canons tournés, polis et guillocliés, ne devaient point en imposera 11 * 
yeux < es braves officiers de notre marine; car il me semble qu'on peut démontrer <P*'* 
sont non seulement beaucoup plus faibles, mais aussi d'une bien moindre durée. Pour i' 1!l 
qu on soit versé dans la connaissance de la fusion des mines de fer, on aura remarqué eu 
couiant des enclumes, des boulets, et à plus forte raison des canons, que ia force ce.dr- 
ugc de a chaleur pousse a la circonférence la partie la plus massive et la plu» P« re (le , |J 
on e . j ne res au centre que ce qu'il y a de plus mauvais, et souvent mèinc d s ' 
forme une en \ de. b ur un nombre de boulets que l’on fera casser, on eu trouvera p!» s (i " 
moi ic qui auron une cavité dans le centre, et dans tous les antre» une matière pl us 
poreuse que le reste du boulet : on remarquera de plus qu'il y a plusieurs rayon» <P” 
tem ent du centre a la circonférence, et que la matière est plus compacte et de meilU' 1 " ' 
qmi ité a mesure qu elle est plus éloignée du centre. Ou observera encore que fécorce du 
boulet, de i eue unie ou du canon, est beaucoup plus dure que l'intérieur : cette dureté l'^ 
grande provient de la tempe qne fhumidité du moule donne a l'extérieur de la pièce, et 

\ u I,L ‘" : ^ lï,f ( ua 3 bgnes d'épaisseur dans les petites pièces, et a l ligne \ 

es grosses, test en quoi consiste ta plus grande force du canon, car celte couche 

extérieure réunit !cs extrémités de tous tes rayons divergents don. je liens de parler, cp» 

sont les lignes par ou se ferait K nnifn™ „*■ , . . Lj la 

1 u i upUiiü; elle sert de cuirasse au ciiuouj olle en ul 

[a) Voici l'extrait de cette proposition faite au ministre 

Comme les canons du gros cuti lire, tels que ceux de trente-six et de vin "t- quatre, rite 
' d : fer en fUsiû,1 ’ 0B « «* ordinaire,it dc iot, ou U a» 
dans le moni Mr Ttam ^ U mine fonduc chacun de ces fourneaux arrive 
ÎraudÏ ineon^m» ? T'*"* l^h». Dr, celle pratique me paraît avoir Je» pl"* 
® Clr ll est ccrUl » que chacun de ces fourneaux donne une fini le dl 

î™ "cher p’ T ,’** Plonge ne peut 5C faire d une manière intime ni 

fan arrive àri T T \ nc sll PPo»ons que deux fourneaux, et que la ^ ntC ^ 
i un arrive a droite, et la fonte rte rmu Q . 1 . , * , „„ T :i est 

. v , j ,l llre arr *ve à gauche dans le moule du c&noo ■ 

certain que 1 une de ces deux fontes Ateni 

. r , lf 1 'Union plus pesante, ou plus légère, ou plus e» fl 

ou plus froide, ou, etc., que 1 antre cite* ™ D \\ s .* , rnn de 9 

,, , . , 3 { liCa nL mêleront pas, et que par conséquent 1 u j 

cote du canon sera p us dur que faute; que dès lors il résistera moins d’un côté que 
1 autre, et qu ayant le défaut dutre composé de deux matières différentes, le ressort de ce» 

parties ainsi que leur cohérence ne sors n*** i , , rtn f moii^ 

■ * a f Jp ua P as egal.ct que pa*conséquent ils resteront 

que ceux qui seraient buts d une matière homogène. 11 n'est pas moine certain que si I 11 ” 
veut forer ecs canons, le furet trouvant plus d u résista nue d’un côté que de l'autre, * d "' 
tourne, a de la perpendiculaire du côté le plus tei!dre> et que la direction de J-IaWr^pr d» 
«mou prendra de obliquité, etc. ; il mc ^ ^ h tacher de fondre le* 

canons de fer coulé avec un seul fourneau, et je crois la chose très pessible. 
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in p| us et par &a jurande durelé elle contient toutes les parties intérieures qut 
Ptos molles, et céderaient sans cela plus aisément â la force de l'explosion. Or que 
ajt ’ 0n lorsqu’on tourne les canons? on commence par enlever an ciseau* poussé par le 
^rteau, toute cette surface extérieure que les couteaux du tour ne pourraient entamer ; 
° n Piètre dans l'extérieur de la pièce jusqu’au point où elle se trouve assez douce pour 
hisser tourner, et on lui enlève en même temps par cette opération peut-être un quart 
Sa force. 

(jl Ue couche extérieure que l'on a si grand tort d’enlever est en même temps îa cuirasse 
^ h sauvegarde du canon; non seulement elle lui donne toute la force de résistance qu s il 
,J] ;iV oir } mais elle le défend encore de la rouille qui ronge en peu de temps ces canons 
m ' im î on a beau les lustrer avec de t’huile, les peindre ou les polir, comme la matière 


do i a 


surface extérieure est aussi tendre que tout le reste, la rouille y mord avec mille 


t . 

iS Ptos d’avantage que sur ceux dont la surface est garantie par la trempe. Lorsque je 
donc convaincu, par mes propres observations, du préjudice que portait â nos canons 
* de mauvaise pratique, je donnai au ministre mon avis motivé pour qu’elle Ml proscrite; 
^ais je Jie cro j S p "jg qu’on ait suivi cet avis, parce qu’il s’est trouvé plusieurs personnes, 
ks éclairées d'ailleurs, et nommément M. de Morogues, qui ont pensé différemment. Leur 
Opinion, si contraire à la mienne, est fondée sur ce que la trempe rend le fer plus cassant, 
^ dés lors ils regardent la couche extérieure comme ia plus faible et la moins résistante 
, e les parties de la pièce, et concluent qu'on ne lui fait pas grand tort de l’enlever; 

joutent que, si i on veut même remédier â ce tort, il n’y a qu’à donner aux canons 
tiques lignes d’épaisseur de plus. 

Jnvoiie que je n’ai pu me rendre à ces raisons : il faut distinguer dans la trempe, 
C( »umedans toute antre chose, plusieurs états et même plusieurs nuances. Le fer et 1 acier, 
Jauges à blanc et trempés subitement dans une eau très froide, deviennent très cassants; 
(n ?mpr s dans une eau moins froide ils sont beaucoup moins cassants, et dans de l’eau 
c ^ui(!e Ja trempe ne leur donne aucune fragilité sensible. J’ai sur cela des expériences 
me paraissent décisives. Pendant Tété dernier, 1772* j'ai fait tremper dans l’eau de la 
riv tore, qui était assez chaude pour s'v baigner, toutes les barres de fer qu on forgeait a 
Ur * des feu x de ma forge, et comparant ce fer avec celui qui n’était pas trempé, la différence 
' llE Ermn n on était pas sensible, non plus que celle de leur résistance à la masse lorsqu’on 
* l?s cassait Mais ce même fer, travaillé de ia même façon par les mêmes ouvriers, et 
cet hiver dans l'eau de la même rivière, qui était presque glacée partout, est non 
dément devenu fragile, mais a perdu en même temps tout son nerf, en sorte qu'on 
imrait eni que ce n otait plus le même fer. Or îa trempe qui se faiL à Sa surface du canon 
1|É ‘ st assurément pas une trempe à froid; elle n’est produite que par la petite humidité qui 
^ du moule déjà bien séché; il ne faut donc pas en raisonner comme d’une trempe à 
Tf>a hnt en conclure qu’elle rend cette couche extérieure beaucoup plus cassante qu'elle m 
1 sans cela. Je supprime plusieurs autres raisons que je pourrais alléguer* parce 

r n^ ta chose me paraît assez claire. 

Lu autre objet, et sur lequel il n’est pas aisé de prononcer affirmativement, c’est la 
Clique ou Ton est actuellement de coûter les canons pleins, pour les forer ensuite avec 
^ * machines difficiles â exécuter, et encore plus difficiles a conduire, au lieu de les couler 
;bni\ comme on le faisait autrefois ; et dans ce temps nos carions crevaient moins qu au- 
J °nrd iiuL J’ai balancé les raisons pour et contre, et je vais les présenter ici. Pour couler 
1,11 canon creux, il faut établir un noyau dans le moule, et le placer avec la plus grande 
incision, afin que le canon se trouve partout de l’épaisseur requise, et qu’un côté ne soit 
f,;,s plus fort que l’autre : comme la matière en lusion tombe entre le noyau et le moule, 
a beaucoup moins de force centrifuge; et dés lors la qualité de la matière est moins 
dans le canon coulé creux que dans le canon coulé plein; mais aussi celte 
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dans D 


matière, par la raison même qu'elle est moins inégale, est au total moins b° Iine 1 ^ 
canon creux, parce que les impuretés qu’elle contient sy trouvent mêlées partout, 3 ^ 

que dans le canon coulé plein, cette mauvaise matière reste au centre et se sépare ^ 

du canon par l’opération des forets. Je penserais donc, par cette première raison, ( ^ 

rés doivent être préférés aux canons à noyaux, Si Ton pouvait cependan _ ^ 


canons forés 


noyaux, m t on pguvüii ^ 

ceux-ci avec assez de précision pour né Ire pas obligé de toucher à la surface inter e ^ 
lorsqu'on lire le noyau, cette surface se trouvait assez unie, assez égale dans v 
directions pour n’avoir pas besoin d’être calibrée, et par conséquent en partie éc ^ ^ 

l'instrument d’acier, ils auraient un grand avantage sur les autres, parce que* dans i 


la surface intérieure se trouverait trempée comme la surface extérieure, et dés l n,s 
tance de la pièce se trouverait bien plus grande. Hais notre art ne va pas jusque-là. ou ^ 
obligé de ratisser à l'intérieur tontes les pièces coulées creux afin de les calil' 11 -’ 1 - 

forant on ne fait que ta même chose, et on a l'avantage d’ôter toute la mauvaise a 1 ■ 

qui se trouve autour du centre de la pièce coulée plein, matière qui reste au contrai h- 
persée dans tonte ta masse de la pièce coulée creux, s 

D’ailleurs, h-s canons coûtés pleins sont beaucoup moins sujets aux soufflure- * 
chambres, aux gerçures ou fausses soudures, etc. Pour bien couler les canons a n '^ 
et les rendre parfaits, il faudrait des évents, au lieu que les canons pleins n’en ont «' _ 
besoin : comme ils ne touchent à la terre ou au sable dont leur moule est cotnpè® * ^ 

par la surface extérieure, qu'il est rare, si ce moule est bien préparé, bien séché, qài * ^ 

détache quelque chose, pourvu qu’on ne fasse pas tomber la fonte trop précipitât 11 ' 1 ''’” . 
qu’elle soit bien liquide, elle ne retient ni les bulles de l'air ni celles des vapeur 
s’exhalent à mesure que le moule se remplit dans toute sa cavité; il ne doit passe trou 
autant de ces défauts à beaucoup prés dans celle matière coulée pleine, que dans ° j * 
le noyau, rendant à l’intérieur son air et son humidité, ne peut guère manquer A 
sîonner îles soufflures et des chambres qui se formeront d'autant plus aisénieo * 
l'épaisseur de la matière est moindre, sa qualité moins bonne et son refroidissement !’^ 
subit. Jusqu'ici tout semble donc concourir à donner la préférence à la pratique de coi _ 
les canons pleins ; néanmoins comme i! faut une moindre quantité de matière pour 
canons creux, qu’il est dès lors plus aisé de l’épurer au fourneau avant de la corder. *1 
les frais des machines à forer sont immenses, en comparaison de ceux des noyaux- » 
ferait bien d’essayer si, par le moyen des évents que je viens de proposer, on n’arrivW 1 - 
pas au point de rendre les pièces coulées au noyau assez parfaites pour n'avoir P as 
craindre les soufJtureg, et nôtre pas obligé de leur enlever la trempe de leur surface 11 
rieurc ; ils seraient alors d'une plus grande résistance que les autres, auxquels on P 6 
d'ailleurs taire quelques reproches pour les raisons que je vais exposer. |es 

Plus la fonte de fer est épurée, plus elle est compacte, dure et difficile à for cr 
meilleurs outils d’acier ne l’entament qu’avec peine, et l’ouvrage de la forerie va d'a" 1 
moins vite que la fonte est meilleure. Ceux qui ont introduit cette pratique ont ' 0 
pour fa commodité do leurs machines, altéré la nature de la matière (a); Us 0Ijt cba 3 

(û) Sur hi fin tle 1 année 170:2, M* Bfarilz fit couler aux fourneaux de la Nouée, L - n ^ 
tagne, des gueuses avec les mines de la Ferrière et de Noyai ■ il en examina la r ° n ftp 
dressa un procès-verbal, et sur les assurances qu’il donna aux entrepreneurs q iie le ". b j' ir 
avait toutes les qualités requises pour faire de bons canon s P ils se déterminèrent a 
dcü mou le ri es, fonderies, décapiter Le s, cent reries, foreries, et tous les nécessaires P rtür ^ 
ner extérieurement les pièces. Les entrepreneurs, après avoir formé leur établissons 11 ^ ^ 

mis les deux fourneaux en feu Le 29 janvier 1765, et le 12 février suivant on 
couler du canon de huit* M. Maritz, s’étant rendu h. la forge le 21 mars, trouva ^ llC . nl8 - 
ces pièces étaient trop dures pour souffrir te forage^ et jugea à propos de changer * zZ 
tière. On coula deux pièces de douze avec un nouveau mélange, et une autre piè ce ^ L ’ 
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'‘usage ûù l'on était de taire de la roule dure, et n’ont fait couler que des fontes tendres, 
‘toits ont appelées douces pour qu'on en sentît moins !a différence; des lors tous nos 
canons coulés plein ont été fondus de cette matière douce, c’est-à-dire 'l’une assez mau- 
Va ‘Sé fonte, et qui n’a pas à beaucoup près ta pureté, la densité, la résistance, quelle 
devrait avoir. J'en ai acquis la preuve lu plus complète par les expériences que je ' ais 
apporter. 

Au commencement de l’année 1767, on m’envoya, de la forge do la Nouée en «retagne, 

tronçons de gros canons coulés plein, pesant ensemble cinq mille trois cent cinquante- 
ll utt livres. L’été suivant je les fis conduire à mes forges, et en ayant cassé les tourillons, 
i'eu trouvai la fonte d’un assez mauvais grain, ce que l'on ne pouvait pas reconnaître sur 
! ' 3 tranches de ces morceaux, parce qu'ils avaient été sciés avec de l'émeri ou quelque 
taitm matière qui remplissait les pores extérieurs. Ayant pesé cette fonte à la balance 
'Statique, je trouvai qu’elle était trop légère, qu’elle ne pesait que quatre cent soixantfi- 
"ne livres le pied cube, tandis que celle que l’on coulait alors à mon fourneau en pesait 
Unq cent quatre, et que, quand je la veux encore épurer, elle pèse jusqu’à cinq cent \ mgt 
''Vres le pied cube, Cette seule épreuve pouvait me suffire pour juger de la qualité plus 

av ec un autre mélange, et encore deux autres pièces de douze avec un troisième mélangé, 
qui parurent si durs sms la scie et au premier foret que M. Maritz jugea inutile de fondre 
ces mélanges de différentes mines, et fit un autre essai avec onze mille cinq écrit cin¬ 
quante livres de la mine de Noyai, trois mille trois cent quatre-vmgt-d.x livres do U mine 
<l«k Ferrière, et trois mille six cents livres de la mine des environs,faisant en tout dix-hiut 
nulle cinq cent quarante livres, dont on coula te 31 mars une pièce de douze, à trente 
Purges lasses. A U décapitcric, ainsi qu’en formant le support do la voter, \ .. Mon* JW* 
®* fer de bonne nature, mais te forage de celte pièce fut difficile, ce qui porta M. Mante à 

Le i(t et le 3 avril, il fit couler deux pièces de douze, polir chacune desquelles n poita 
'rente quatre charges, composée» chacune de dix-huit mille sept cents livres de mine de 
No ïa i ^ Z deux mille sept cent vingt livres de mine des environs, en tout vingt-un mille 
quatre reut vin"t livres. Ceci démontra à M, Maritz 1 impossibilité qu il y avait du fondre 
avec de a ml „î de Noyai seule, car mémo avec ce mélange l'intérieur du fourneau s em- 
Wrass, au noint que'le laitier ne coulait plus, et que les ouvriers avaient une peine in¬ 
croyable à l’arracher du fond de l’ouvrage; d’ailleurs les doux pièces provenues ce ce e 
expérience ce troucirent si dures au forage, et si profondément chambrées à 1S et _C pouces 
de la volée que quand même la mine de Noyai pourrait se fondre sans être alliue avec une 
espèce plus chaude,la fonte qui en proviendrait ne serait cependant pas d une nature propre 

ù couler des canons forablcs. , „. x __ 

Le 4 avril 1135, pour septième et dernière expérience,M.Maritz fil couler une neuvième 
Pièce de douze en trente-six charges basses, et composées de onze mille huit eau! quatre- 
vingt livres de mine de Noyai, de sept mille deux cents livres de mine de 1 lilemct, ci de 
deux mille huit cent quatre-vingts livres de mine des environs, en tout vingt-un mille neu 

c ®nt soixante livres de mine. ... 

Après h coulée de celle dernière pièce, les ouvrages des fourneaux se trouvèrent si em¬ 
barrassés qu’on fut obligé de mettre hors, et M. Maritz congédia les fondeurs et mouleurs 

qu'il avait fait venir des forges d’Angoiimois. 

Celle dernière pièce « fora facilement, en donnant une limaille de belle couleur; mais 

1or s dn fora ce il se trouva des endroits si tendres et si peu condensés qml parut plusieurs 
grelots de* la’grosseur d’une noisette qui ouvrirent plusieurs chambres dans Urne de la 

Je n’ai rapporté les faits contenus dans cette note que pour prouver que les auteurs de 
la pratique du forage des canons n’ont cherché qu’à faire couler des fontes tendres, et quds 
^ par consénureT sacrifié la matière à la forme, en rejetant toutes les bonnes fontes que 
leurs furets ne pouvaient entamer aisément, tandis qu’il faut au contraire chercher la ma¬ 
tière la pi„ 5 compacte et la plus dure si l’on veut avoir des canons d une bonne résistance. 
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que médiocre de cette fonte; mais je ne m'en tins pas là. En 1770, sur la fin de 
fis construire une chaufferie plus grande que mes chaufferies ordinaires^ peur y 
fondre et convertir en fer ces tronçons de canon, et l’on en vint à bout à force de 
do charbon : je les fis couler en petites gueuses, et après qu’elles furent refroidies j’en *** 
minai la couleur et le grain en les faisant casser à la masse; j’en trouvai, comme je ^ 
attendais, la couleur plus grise et le grain plus fin; la matière ne pouvait manquer ^ 
s’épurer par cette seconde fusion, et en effet l’ayant portée à la balance hydrostatique e _ 
se trouva peser quatre cent soixante-neuf livres le pied cube; ce qui cependant napP r0 
pas encore de Iei densité requise pour une bonne fonte. 

Et en effet, ayant fait convertir en 1er successivement, et par mes meilleurs ouvrai 
toutes les petites gueuses refondues et provenant de ces tronçons de canon, nous 
tînmes que du 1er d’une qualité très commune, sans aucun nerf, et d’un grain assez 
aussi différent de celui de mes forges que le fer commun Test du bon fer, ^ , 

En 1770, on uVenvoya de la forge de Ruelle en Angoumoîs, où Ton fond actuelle^* 
la pius grande partie de nos canons, des échantillons de la fonte dont on les coule. b 
fonte a la couleur grise, le grain assez fin, et pèse quatre cent quatre-^ ingt-quîu^ 1 
b) pied cube (a) : réduite en fer batlu et forgé avec soin, j’en ai trouvé le grain semblé 1 
a celui du fer commun, et ne prenant que peu ou point de nerf, quoique travaillé en pe Cjil>> 
\ergcs ci passé sous le cylindre; en sorte que cette fonte, quoique meilleure que celle n ïl J 
m’est venue des forges de la Nouée, n’est pas encore de la bonne fonte. l’ignore si ' 
ce temps I on ne coule pas aux fourneaux de Ruelle des fontes meilleures et plus pesant^ 5 / 
je sais seulement que deux officiers de marine^), très habiles et zélés, y ont été envoya 
successivement, et qu’ils sont tous deux fort en état de perfectionner l’art et de bh 
conduire les travaux de celte fonderie. Mais jusqu'à l’époque que je viens de citer, d ^ 
est bien récente, je suis assuré que les fontes de nos canons coulés plein n’étaient d tlL _ 
médiocre qualité, qu’une pareille fonte n’a pas assez de résistance, et qu*en .Lui ôtant enc ff 
Je lien qui la contient, c'est-à-dire ea enlevant, par les couteaux du tour, la surface i Rm 
pée, il y a lotit à craindre du service de ces canons. 

On ne manquera pas de dire que ce sont ici des frayeurs paniques et mal * 
quon ne sc sert jamais que dos canons qui ont subi l’épreuve, et qu’une pièce* 1,1111 ^ 1 
éprouvée par une moitié de plus de charge, ne doit ni ne peut crever à la charge ordinal 
A ceci je réponds que non seulement cela n’est pas certain, mais encore que le cniiha^ 
est beaucoup plus probable. En général, J épreuve des canons par la poudre est P 011 ^ ' 
la pins mauvaise méthode que Ton pût employer pour s’assurer de leur résistance. 


(s) Eus morceaux de fonte, envoyé du fourneau de Ruelle, étaient de forme cuhhfi 1 ^ ^ 

3 pouces, faibles dans toutes leurs dimensions : le premier, marqué pesait dan* ^ 

1 livres 2 011 vvj ■* S ros ï* c e&t-à-dire, 1)16 gros|„ Le même morceau pesait dans l'eau G lh l£ * 
% ûiiuus 2 gro3^; donc le volume d’eau égal au volume de ce morceau de fonte l iL " ,L 
tàt) gros, L eau dans laquelle il a éLé peso pesait elle-même 70 livres le pied cube- 1 1 
130 gros : 10 livres ; : 916 gros ~ ; 493 | livre s, poids du pied cube de cette fonte. U 
more eau j marque P f pesait dans 1 air t livres 4 onces 1 gros, c T ®at-à-dire, 929 gros. 
morceau pesait dans l’eau 6 livres 3 onces G gros, c’est-à-dire, 793 gros; doue le volcnu- 
d’eau, égal au volume de ce morceau de foule, pesait 131 gros. Or, 131 gros : 70 livres : 
92D gros : 49G ^livres, poids du pied cube de cette fonte. On observera que ces morce* 1 '■ 
qu’on avait voulu couler sur les dimensions dkin cube de 3 pouces étaient trop faibles- 
auraient dû contenir ebaeun 27 pouces cubiques, et par conséquent le pied cube du P rC . nUl \ 
n'aurait pesé que 453 livres 4 onces, car 27 ponces : 1,728 pouces : : 916 gros \ : 453 h u J 

4 onces. Et le pied cube du second n aurait pesé que 464 livres \ t au lieu de 493 livres 


et de 'iSG livres 


ai 

ïâî' 


(£) MM, de bon ville et de Yialis. 
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ne p ei] q su ]j| r | e trop violent effort des réprouves qu'en y cédant autant que la 
^fcéreace de la matière le permet, sans se rompre; et comme il s’en faut bien que cette 
Matière de la fonte soit à ressort parfait, les parties séparées par le trop grand effort ne 
Pavent se rapprocher ni se rétablir comme elles étaient d'abord : cette cohésion des par- 
*ta bttégrantes de la fonte étant donc fort diminuée par le grand effort des répreuves, il 
tl! -st pas étonnant que le canon crève ensuite à lu charge ordinaire; c’est un effet 1res 
s bup[u qui dérive d'une cause tout aussi simple. Si le premier coup û 'épreuve récarte les 
P*n"tiï-s d’une moitié ou d’un tiers de plus que le coup ordinaire, elles se rétabliront* se 
]l friront moins dans la même proportion; car, quoique leur cohérence n’ait pas été 
uite, puisque la pièce a résisté, i! n’en est pas moins vrai que cette cohérence n'est 
f' as s * grande qu’elle était auparavant, et qu elle a diminué dans la même raison que dîml- 
m ' ! !a force d un ressort imparfait : dès lors un second ou un troisième coup d épreuve 
* ûra éclater les pièces qui auront résisté au premier, et celles qui auront subi les trois 
'-Preuves sans se rompre ne sont guère plus sûres que les autres; après avoir subi trois 
le même mal, c’est-à-dire le trop grand écartement de leurs parties intégrantes, elles 
! n sont nécessairement devenues bien plus faibles, et pourront par conséquent céder à 
(ciïort do la charge ordinaire. 

i n moyen bien plus sur, bien simple et mille fois moins coûteux pour s’assurer de la 
distance des canons, serait d'en faire peser la fonte à la balance hydrostatique ; en cou- 
1 ; ûl le canon, Ion mettrait à part un morceau de la fonte; lorsqu’il serait refroidi, on le 
Paraît dans Pair et dans Peau, et. si fa fonte n a pesait pas au moins cinq cent vingt 
Hvres le pied cube, on rebuterait la pièce comme non recevable: l’on épargnerait la pou- 
dt *i la peine des hommes, et on bannirait la crainte très bien fondée de voir crever les 
Pièces souvent après l'épreuve. Étant une fois sûr de la densité de la matière, on serait 
•dément assuré de sa résistance, et si nos canons étalent faits avec de la fonte pesant 
ririq cent vingt livres le pied cube, et qu’on ne s’avisât pas de les tourner ni de toucher 
;i leur surface extérieure, j’ose assurer qu’ils résisteraient et dureraient autant qu’on doit 
Sj - if. 1 promettre. J’avoue que par ce moyeu, peut-être trop simple pour être adopté, on ne 
beat pas savoir si la pièce est saine, s’il n’y a pas dans i Inférieur de la matière des 
défauts, des soufflures, des cavités; mais, connaissant une fois la bonté de la foute, il 
^frirait, pour s’assurer du reste, de faire éprouver une seule fois, et à la charge ordinaire, 
ta canons nouvellement fondus, et Fou serait beaucoup plus sûr de leur résistance que 
^ cpîio de ceux qui oui subi des épreuves violentes. 

Humeurs personnes ont douuré des projets pour faire do meilleurs canons : les uns ont 
Impose de les doubler do enivre, d'autres de fer battu, d’autres de souder ce fer battu 
av ec la fonte. Tout cela jaont rétro bon à certains égards; et dans un art, dont l’objet est 
,l hssi important et la pratique aussi difficile, les efforts doivent être accueillis et les 
Moindres découvertes récompensées. Je ne ferai point ici d’observations sur les canons de 
T. Peutry, qui ne laissent pas de demander beaucoup d’art dans leur exécution; je ne par- 
hl|, ai p ;is non plus des autres tentatives* h l’exception de celle de M. de Spu ville* qui m’a 
J'^ru la ping ingénieuse* et qu’il a bien voulu me communiquer par sa lettre datée d’Angou- 
le o avril 1771, dont je donne ici l’extrait (n). Mais je dirai seulement que la soudure 


(a) « Les canons Fabriqués avec des spirales ont opposé la plus grande résistance la 
plug forte charge de poudre et a la manière la plus dangereuse de les charger. Î1 ne 
manque h cette méthode, pour être bonne* que d’empêcher qu’il ne se forme des cham¬ 
bres dam ces bouches ëi feu; cet inconvénient, il est vrai, m obligerait h l’abandonner si 
je n'y parvenais; mais pourquoi ne pas le tenter? Beaucoup de personnes ont proposé de 
faire des canons avec des doublures ou des enveloppes de fer forge* mais ces doublures 
ri ces enveloppes ont toujours été un assemblage de barres inflexibles que leur forme, 
leur position cl leur raideur rendent inutiles. La spirale n a pas les mêmes défauts, eilc se 























4o8 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFüN. 

tlu enivre avec le 1er rend celui-ci beaucoup pins aigre; qvtCj quand on soude de a 
avec elle-même par le moyen du soufre, on la change de nature, et que la ligne de j° r J ^ 
des deux parties sondées n'est plus de lu fonte de fer, mais de la pyrite très cassa* 1 
t[u’en général le soufre est un intermède qu’on ne doit jamais employer lorsqu 01 ^ 

souder du fer sans en altérer la qualité : je ne donne ecei que pour avisa ceux ^ 
raient prendre cette voie comme la plus sûre et la plus aisée pour rendre le fer 1 

et en faire de grosses pièces. T ^ 

Si Fort conserve l’usage de forer les canons, et qu'on les coule de bonne foule ^ 
faudra en revenir aux machines à forer de M. le marquis de Montalcmbcrt, ci ^ ^ 
M. Marilz n'étant bonnes que pour le bronze ou la fonte de fer tendre. M. de Monta' un 
est encore un des hommes de France qui entend le mieux cet art de la fonderie des c ^ 
i L t j’ai toujours gémi que son zèle, éclairé de toutes les connaissances nécessaires 

_ « ■■ i^ns tv 

genre* n’ait abouti qu’au détriment de sa fortune : comme je vis éloigné de im, ] L ^ ^ 

Mémoire sans le lui communiquer, mais je serai plus flatté de son approbation 

i t u est n 1 

celle de qui que ce soit, car je ne connais personne qui entende mieux ce dont u 
question. Si l'on mettait en niasse, dans ce royaume, les trésors de lumière qne l ° n 
à l'écart, ou qu’on a l’air de dédaigner, nous serions bientôt la nation ta plus fl° ri>î V 
et le peuple le plus riche. Par exemple, il est le premier qui ait conseillé de remni * 
la résistance de la fonte par .«a pesanteur spécifique; il a aussi cherché à Pariée J{ f 
l’art de la moulerie en sable des canons de fonte de fer, el cet art est perdu depüb ^| l ^ 
a imaginé de les tourner; Avec les moules en terre, dont on se servait auparavnn^ ^ 
surface des canons élait toujours chargée d’aspérités et de rugosités : M. de Montalc^^ 
avait trouvé le moyen de faire des moules en sable qui donnaient à la surface du *-■ ^ 

tout le lisse et même le luisant qu’on pouvait désirer. Ceux qui connaissent les 5 ^ 
grand sentiront bien les difficultés qu'il a fallu surmonter pour en venir a bon b 1 ^ 
peines qu'il a fallu prendre pour former des ouvriers capables d’exécuter ces 111011 ’ 

auxquels avant substitué le mauvais usage du tour, on a perdu un art excellent P 
adopter une pratique funeste <«)* s 

Une attention très aécessaii’e lorsque l’on coule du canon, c'est d'empêcher les ei11 


's prèle à ton les les formes que prend la matière; elle s'affaise avec elle dans le 11101 pu u 
» fer ne perd m sa ductilité ni sou ressort, dans la commotion du tir l'effort est N |^ rS 
■> sur toute son étendue. Elle enveloppe presque toute l'épaisseur du canon, cl ^ 

u s’oppose h sa rupture avec une résistance de près de trente mille livres de force* i - ^ 
» fonte éprouve une plus grande dilatation que le fer + clic résiste avec toute cette forci * - 
n celle dilatai ion est moindre, la spirale ne reçoit que le mouvement qui lui est conm 111 
m que. Ainsi dans l’un et l’autre cas, l'effet est 3c meme. L’assemblage des barres, au c | 1 ^ 
?> traire, ne rcsisle que par les cercles qui les contiennent. Lorsqu’on en a revêtu I ,Èlll J 1 ^ 
» canons, on n’a pas augmenté la résistance de la fonte, sa tendance h se rompre a 
« même, et lorsqu'on a enveloppé son épaisseur, les cercles n'ont pu soutenir égal ei * e _ 
j] l'effort qui se partage sur tout le développement de la spirale* Les barres d’ailleurs s 
w posent auv vibrations des cercles. La spirale que j'ai mise dans un canon de f° CL 
w éprouvé au calibre de douze, ne pesait que quatre-vingt-trois livres; elle avait 2 P 011 _ 
n de largeur et 4 lignes d’épaisseur. La distance d’une hélice il l'autre était aussi de 2 P 0,JC ’ 


» elle était roulée à chaud sur un mandrin de fer. » 

(a) L’outil à langue de carpe perce 3a fonte de fer avec une vitesse presque doub £ ^ 
celle de l’outil à cylindre. Il n’est point nécessaire* avec ce premier outil, de seringa' 1 
Peau dans la pièce, comme il est d’usage de le faire en employant le second qui séchau^ 
beaucoup par son frottement très considérable. L’outil à cylindre serait détrempé eu ) ,eu 
temps sans cette précaution : elle est même souvent insuffisante; dès que la foule se lïfll1 
plus compacte et plus dure, cet outil ne peut la forer, La limaille sort naturellement 
l'outil h. langue de carpe, tandis qu’avec l'outil k cylindre il faut employer cqntîmi c beïn e 
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qui surmontent la fonte, de tomber avec elle dans Je moule- Plus la fonte est légère et _ 
pius elle fait d'écumes, et l'on pourrait juger à rinspection même de la coulée si la tonte 
est de bonne qualité, car alors sa surface est lisse et ne porte point décumes; mais dans 
tous ces cas il faut avoir soin de comprimer la matière coulante par plusieurs torches de 
Paille placées dans les coulées : avec cette précaution il ne pusse que peu d'écumes dans 
to moule, et si la fonte était dense et compacte, il n'y en aurait point du tout* La bourre 
de la fonte ne vient ordinairement que de ce qu'elle est trop crue et trop précipitamment 
fondue. D'ailleurs la matière la plus pesante sort la première du fourneau, la plus légère 
vient la dernière; la culasse du canon est par cette raison toujours d’une meilleure matière 
que les parties supérieures de la pièce; mais il n’y aura jamais de bourre dans le canon 
d'une part on arrête les écumes par les torches de paille, et qu’en mémo temps on lui 
donne une forte masselotte de matière excédante, dont il est même aussi nécessaire qu’utile 
qu'il reste encore après la coulée trois ou quatre quintaux en fusion dans le creuset : cette 
fonte qui reste y entretient la chaleur; et comme elle est encore mêlée d’une assez grande 
quantité de laitier, elle conserve le fond du fourneau et empêche la mine fondante de 
brûler en s’y attachant* 

H me parait qu’en France on a souvent fondu les canons avec les mines en roche, qui 
toutes contiennent uue plus ou moins grande quantité de soufre; et comme Ton iTest pas 
dam l’usage de les griller dans nos provinces où le bois est cher, ainsi qu'il se pratique 
dans les pays du Nord oü le bois est commun, je présume que la qualité cassante de la 
foute de nos canons de la marine pourrait aussi provenir de ce soufre quon ns pas soin 
d enlever a la. mine avant de la jeter au fourneau de fusion. Les fonderies de Ruelle en 
Augoumois, de SaiiU-Gcrvais en Dauphiné et de Baigorry dans la Basse-Navarre, sont les 
seules dont j’aie connaissance, avec celle de la Nouée en Bretagne., dont j ai parlé, et où 
je crois que le travail ait cessé : dans toutes quatre, je crois qu’on ne s’est servi et qu’on 
ne se sert encore que de mine en roche, et je n'ai pas ouï dire quon les grillât ailleurs 
■;u 3 â Saint-Gemis et à Balgorry ; j’ai tâché de me procurer des échantillons de chacune 


uq crochet pour la tirer, ce qui ne peut se faire assez exactement pour qu’il n en reste pas 
entre roulïl et la pièce, ce qui la gène et augmente encore son frottement* 

Il faudrait s'attacher h perfectionner la moulerie. Celle opération est difficile, mais elle 
n est pas impossible à quelqu’un d intelligent.- Plusieurs choses sont absolument nécessaires 
poiiv y réussir ; i 5 (les mouler] es plus etc u due s, pour pouvoir y placer plus de chantiers ut 
Y faire plus de moules h. la fois, afin qu’ils puissent sécher plus lentement; 2« une grande 
tofce pour les recuire debout, ainsi que cela se pratique pour les canons de cuivre, afin 
d éviter que le moule ne soit arqué, et par conséquent le canon; îl & un petit chariot â quatre 
roues fort basses avec des montants assez élevés pour y suspendre le moule recuit, et le 
transporter de la moulerie à la cuve du fourneau, comme on transporte un lustre; tm 
ju&ie mélange d’une terre grasse et d’une terre sableuse, tel qu'il le faut peur qu'au recuit 
le moule ne se fende pas de mille et mille fentes qui rendent le canon défectueux, et surtout 
pour que cette terre, avec celte qualité de ne pas se fendre, puisse conserver Davantage de 
décaler (c’est-à-dire de se détacher du canon quand oit vient à ïo nettoyer): plus la terre est 
grasse, mieux elle décale, et plus elle se fend ; plus elle est maigre ou sableuse, moins elle 
se fond, mais moins elle s’tfçûfe. Il y a des moules de celte terre qui se tiennent si fort 
Radiés au canon qu’on ne peut avec le marteau et Ig ciseau en emporter que la plus grosse 
Partie : ces sortes de canons restent encore plus vilains que ceux cicatrisés par les fentes 
innombrables des moules de terre grasse* Ce mélange de terre esl donc très difficile; il 
demande beaucoup d'attention, d’expérience, et ce qu il y a de fâcheux, c est que les expê* 
Dences clans ce genre, faites pour de petits calibres, ne concluent rien pour les gros, il n est 
jamais difficile de faire écater de petits canons avec un mélange sableux* Maïs ce même 
mélange ne peut plus être employé dès que les calibres passent celui de douze; pour ceux de 
L i iite-six surtout, Il est très difficile d'attraper le point du mélange* 
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de ccs mines, et* an défaut d’une assez grande quantité de ces échantillons, tous les 
seignemenls que j’ai pu obtenir par la voie de quelques amis intelligents, Aoici ce 
m’a écrit M. de Morogues au sujet des mimes qu’on emploie à Ruelle, 

« La première est dure, compacte, pesante* faisant feu avec l’acier, de couleur 
» brun, formée par deux couches d'inégale épaisseur, dont l’une est spongieuse, P arî ^ 

» de trous ou cavités, d’un velouté violet foncé, et quelquefois d'un bleu indigo à , 

« sure, ayant des mamelons, teignant en rouge de sanguine ; caractères qui peuveu 
» faire ranger dans la septième classe de l’art des forges, comme une espèce de P lC 
» hématite, mais elle est riche et douce* 

» La seconde ressemble assez à la précédente pour la pesanteur* la dureté et 1® ^ 

» tour, mais elle est un pou salardée (on appelle satard ou mine salardée, celle qui ^ ‘ 

» grains de sable clair, et qui est mêlée de sable gris blanc, de caillou et de fer); 

« riche en métal; employée avec de la mine très douce, elle se fond très lâchement. 

» tissu à sa cassure est strié et parsemé quelquefois de cavités d’un brun noir. Elle r a ' 

* de la sixième espèce de J a mine rougeâtre dans Part des forges. 

* La troisième, qu’on nomme dans le pays glacieuse parce qu’elle a ordinai^ ni ° 
v quelques-unes de ses faces lisses et douces au toucher, n’est ni fort pesante ni fort ricte r 
» clic a communément quelques petits points noirs et luisants, d’un grain semblable an 
» maroquin : sa couleur est variée; elle a du rouge assez vif, du brun, du jaune, un P 111 
« de vert et quelques cavités; elle paraît, à cause de ses faces unies et luisantes, < !VJ,r 

* quelque rapport à la mine spécuïaire de la huitième espèce. 

» La quatrième, qui fournit d’excellent fer, mais en pelitc quantité, est 
» spongieuse, assez tendre, d'une couleur brune presque noire* ayant quelque ïll ‘ l 
«melons et sablonneuse ; elle paraît être une sorte de mine limoneuse do la onzL nu 
3 ? espèce, 

» La cinquième est une mine salardée faisant beaucoup de feu avec l’acier, dure, coco 
« pacte, pesante, parsemée i\ la cassure de petits points brillants qui ne sont que du sa h. 
m de couleur de lie de vin. Cette mine est difficile à fondre; la qualité de son for P JS?I 

i ■ g -l| + a 

*> pour n’êtrepas mauvaise, mais elle en produit peu; les ouvriers prétendent quu 11 ^ 

« pas moyen de la fondre seule, et que L'abondance des crasses qui s’en séparent 1 
» Une à l’ouvrage du fourneau* Cette mine ne parait pas avoir de ressemblance bien 

térisée avec celle dont Swedenborg a parlé, 

» On emploie encore un grand nombre d’autres espèces de mine, mais elles ne diiteJ 
« des précédentes que par moins de qualité, à l'exception d’une espèce d’oere martial 
« qui peut fournir ici une sixième classe. Celte mine est assez abondante dans les minière* ? 
« elle es! aisée à hier, on l’enlève comme la terre, elle est jaune et quelquefois ineléedt 
n petites grenailles, elle fournit peu de fer, elle est très douce, on peut la ranger dans D 
» douzième espèce île l’art des forges. 

» La gangue de toutes les mines du pays est une terre vitrittable rarement argîte 1130 ' 
» Toutes ces espèces de mines sont mêlées, et le terrain dont on les tire est presque t° 11 
» sableux. - ^ 

» Ou appelle schîffre en Angoumois un caillou assez semblable aux pierres a ^ ll? c 
y* qui en donne beaucoup quand on le frappe avec l’acier. Il est d’un jaune clair, fort duL 
« ii tient quelquefois à des matières qui peuvent avoir du fer, mais ce n’est peint 
» schiste. 

« La castiue est une vraie pierre calcaire assez pure, si l’on en peut juger par l’» 11 *' 
« for mité de sa cassure et de sa couleur qui est gris blanc; elle est pesante, assez du b - 
» et prend un poli fort doux au loucher. « 

Par ce récit de M* de Morogues, Il nie semble qu’il n'y a que la sixième espèce qih n0 
demande pas à être grillée, mais seulement bien lavée avant de la jeter nu fourneau* 
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resle, quoique généralement parlant, et comme je i f ai dit* les mines en roche, et 
se trouvent en grandes masses solides, doivent leur origine à l'élément du feu, néan- 
rj| oiuft jj S 0 trouve aussi plusieurs mines de fer en assez grosses ruasses qui se sont formées 
^ ar Ie mouvement et 1‘intermède de l’eaa On distinguera, par répreuve de Paimant, celles 
^ UJ °nt subi Faction du feu, car elles seront toujours magnétiques, au lieu que celles qui 
on J ^é produites par Ja stillation des eaux ne le sont point du tout et ne le deviendront 
Ti après avoir été bien gnliées et presque liquéfiées. Ces mines en roche, qui ne sont 
pn j nt altérables par l'aimant, ne contiennent pas plus de soufre que nos mines en grain ; 
* operation de les griller, qui est très coûteuse, doit dès lors être supprimée, à moins 
^‘ile ne soit nécessaire pour attendrir ces pierres de fer assez pour qu'on puisse les 
concasser sous les pilons du bocard. 

l’ai tâché de présenter, dans ce .Mémoire, tout ce que j’ai cru qui pourrait être utile à 
^mélioratian des canons de notre marine; je sens en même temps quil reste beaucoup 
■ !u choses à faire, surtout pour se procurer dans chaque fonderie une fonte pure et assez 
c °m pacte pour avoir une résistance supérieure à toute explosion; cependant je ne crois 
F" hit du tout que cela soit impossible, et je pense qu’en purifiant la fonte de fer, autant 
guelfe peut Foire, cm arriverait au point que ta pièce ne ferait que se fendre au lieu 
N éclater par une trop forte charge ; si Ton obtenait une fols ce Lut, il ne nous resterait 
iHus rien à craindre ni rien à désirer à cet égard* 































histoire naturelle 


DE LA FIGURATION DES MINÉRAUX. 


Comme l’ordre de nos idées doit être ici le même que celui de la suc¬ 
cession des temps, et que le temps ne peut nous être représenté que par le 
mouvement et par ses effets, c’est-à-dire parla succession des opérations 
écs la nature, nous la considérerons d’abord dans les grandes masses qui 
sont les résultats de ses premiers et grands travaux sur le globe terrestre; 
après quoi nous essaierons de la suivre dans ses procédés particuliers, el 
tâcherons de saisir la combinaison des moyens qu’elle emploie pour former 
les petits volumes de ces matières précieuses, dont elle parait d autant plus 
avare qu'elles sont en apparence plus pures et plus simples; et, quoiqu’en 
général les substances et leurs formes soient si différentes qu elles paraissent 
être variées à l’infini, nous espérons qu'en suivant de près la marche de la 
Rature en mouvement, dont nous avons déjà tracé les plus grands pas dans 
ses époques, nous ne pourrons nous égarer que quand la lumière nous 
'flanquera, faute de connaissances acquises par l’expérience encore trop 
courte des siècles qui nous ont précédés. 

Divisons, comme l’a fait la nature, en trois grandes classes touies les 
matières brutes et minérales qui composent le globe de la terre; et d’abord 
considérons-le s une à une, en les combinant ensuite deux à deux, et enfin 
on les réunissant ensemble toutes trois. 

La première classe embrasse les matières qui, ayant été produites par îe 
feu primitif, n’ont point changé de nature (*), et dont ies grandes masses 
sont celles de la roche intérieure du globe et des éminences qui forment les 

(*) Ainsi que j’ai Tait remarquer ailleurs, nous ne connaissons aujourd'hui aucune roche 
dont on puisse dire qu'elle date de la solidification do la surface de la terre et qu'elle n'a 
subi aucune modification ultérieure* Si l'on admet que Je globe terrestre, après sa solidifica¬ 
tion, a été d'abord entièrement recouvert par des eaux très riches en acide carbonique et 
en oxygène et ayant une température ires élevée, on est obligé d'admettre que ces eaux 
OUt puissamment agi, en les modifiant, sur les matières qui tapissaient le lit de l’océan uni¬ 
versel ou celui des mers locales qui ont successivement recouvert les divers points du globe. 
» La première croûte solide de la terre, due au refroidissement de sa surface eu fusion, dit 
Credncr. n'appartient pas aux roches éruptives, c'e&l-Mire aux roches qui sc sont élevées 
à l'élat fluide de l'intérieur de la terre, Ou a quelquefois considéré certains granits comme 
^présentant la couche primitive de notre globe; mais cette croûte primitive n'est connue 
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appendices extérieurs do cette roehe, et qui, comme elle, sont solides et 
vitreuses : on doit donc y comprendre le roc vif, les quartz, les jaspes, le 
feldspath, les schorls, les micas, les grès, les porphyres, les granits et 
toutes les pierres de première et même de seconde formation qui 1,13 


AVcc certitude en aucun point de la terre, et les granits que Ton avait considéré* cofli® 4 
tels semblent plutôt appartenir aux formations sédimentaires les plus anciennes qui rCC ° u 
vrent partout la croûte primitive, b (Credner, Traité de Géologie et de 
P- 272.) Ailleurs, il dit: « La terre, pendant son état de fusion, par le rayonnent' 11 
dans J espace, se recouvrit d'une enveloppe scoriacée, soumise & la pression d*une atmoj 
pliL're dans laquelle se trouvaient à l'état de gaK et de vapeurs tout le carbone et tout fi 

Cdibonique fixés aujourd hui dans les êtres organisés, toute Feau qui couvre la surface 11 
sol ou est cachée dans sa profondeur. Sous celte pression, plus forte que k pression 
actuelle, leau pouvait se condenser à une température plus élevée q ^aujourd'hui, et la 
terre sa recouvrit d'une mer d'eaux stïrchaufTêeg, Celles-ci commencèrent énergiquement 
icur action de destruction et de dissolution sur la croûte solidifiée, et, par un refroi^ 5 ' 
sèment lent, elles laissèrent tomber les éléments qu'elles tenaient en solution, fourni^ 1 
ainsi I de ruent cristallin des schistes gueîssîques et des mScachiates. Plus tard, la forma} 1011 
dus dépôts par voie chimique faisant place de plus en plus aux formations do cause mfca- 
mque, les éléments des schistes argileux se déposèrent h leur tour. » 

Il e^t \rai qu après la formation de ces premières couches déposées par les eaux de 
l’océan universel, au-dessus de l'écorce solide du globe, couches donl les matériaux élaiet^ 
du reste, empruntés à Feau elle-même, des éruptions do matières fondues âe produisii^ 1 » 
mais il aérait difficile de dire d'où provenaient ces matières fondues, si tdles étais 1 * 
constituées par des substances restées en fusion nu dessous de la croûte terrestre dans le 
|' l ul:e de là terre, ou si elles provenaient de portions do cette croûte fondue par 
toyers de chaleur locaux et relativement superficiels. Ce qui tendrait à faire croire q» c Ul 
dernière opiniim est la plus vraie, e csL quil est manifeste que l'eau a joué tin rôle imp oiy 
tant diiuB la formation des roches éruptives, même les plus anciennes. * L'analogie avec K" 5 
P ïenumènes que présentent aujourd’hui les volcans, dit Credner [/ôc. eit ,, p, 2flÔ), l* ait 
croire h la coopération de Feau dans la formation des roches éruptives aux époque 
anciennes, » U fait remarquer ensuite que beaucoup de roches éruptives fournissent k 
prcu\c (te 1 intervention de I eau dans leur formation & par les polîtes cavités uiicposcopiq 1 ^ ^ 
rcru[Sites d'eau ou de solutions aqueuses (solutions de chlorure de sodium* par exempt 
qu elles contiennent. Ces Inclusions liquides existent en quantité considérable dans le q üilVlî 
de presque tous les granits, syéiutes, porphyres quarteîferes et malaphyres, et dans fc» 
feldspath* de la plupart de ces roches; elles contiennent quelquefois de petites vésicules d'air 
qui, dans tes mouvements imprimés a la lamelle observée, se meuvent de côté et d’autr£ 
A cote de ces bulles, il n’est pas rare dobserver de petits cubes de chlorure de sodh" n 
libres dans la solution.,. Une série particulière de phénomènes qui se passent au contact 
de certaines roches éruptives (métamorphoses de contact) ne trouvent d'explication «tW* 
saule que si ton suppose les premières contenant de l’eau. On peut seulement admettre 
quel eau surchauffée, dégagée lors du refroidissement des laves éruptives, pénètre, cbarj^ 
de substances minérales, dans les roches voisines, et détermine leur transformation ÿèfr°- 
uque. » mtei vention. de I eau surchauffée, dans la formation des roches éruptives, fe^ 1 
a fait donner par certains géologues le nom d'hydatopyrogènes. Or, cette intervention n’est 
^u t a e possible qu a la condition de supposer que les roclics éruptives se forment à uü® 
distance relativement peu considérable de la surface de la terre. Il est* en effet, difficile de 
iuppoaei que Jean de nos mers, de nos fleuves ou de nos lacs pénètre jusque dans fe 
lunau terrestre. Il n est d ailleurs nullement prouvé que ce noyau soit actuellement en 
tisLijti. J ai tlejh rappelé l'opinion du célèbre mathématicien Poisson, d'après laquelle & 
rc rou issement cl la solidification de la terre auraient débuté, non point à la surface* maU* 
au contraire*au centre du globe. 

D f e J° U ^ ost permis de conclure avec quelque probabilité qu’il n’existe actuel" 

" nt a surface de k terre, aucune roche « produite par le feu primitif ». 
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s °nt pas calcinables, et encore les sables vitreux, les argiles, les schistes, 
les ardoises et toutes les autres matières provenant de la décomposition 
e! des débris des matières primitives que l'eau aura délayées, dissoutes ou 
dénaturées. 

La seconde classe comprend les matières qui ont subi une seconde action 
du leu, et qui ont été frappées par les foudres de l’électricité souterraine 
011 fondues par le feu des volcans, dont les grosses masses sont les laves, 
les basaltes, les pierres ponces, les pouzzolanes elles autres matières volca- 
uîriues, qui nous présentent en petit des produits assez semblables à ceux 
d e l’action du feu primitif ( *) ; et ces deux classes sont celles de la nature 
brute, car toutes les matières qu elles contiennent ne portent que peu ou 
Point de traces d’organisation. 

La troisième classe contient les substances colcinables, les terres végé¬ 
tales, et toutes les matières formées du détriment et des dépuuilles des 
animaux et des végétaux, par l’action ou l'intermède de l’eau, dont les 
grandes masses sont les rochers et les bancs des marbres, des pierres 
calcaires, des craies, des plâtres, et la couche universelle de terre végé¬ 
tale tjui couvre la surface du globe, ainsique les couches particulières de 
tourbes, de bois fossiles et de charbons de terre qui se trouvent dans son 
intérieur (**). 

L’est surtout dans cette troisième classe que se voient tous les degrés et 
toutes les nuances qui remplissent l’intervalle entre la matière brute et les 
substances organisées ; et eetle matière intermédiaire (*'*), pour ainsi dire 


Buiïon voyait juste quand il considérait les roches éruptives rejetées par les volcans 
actuels comme constituées par des matières empruntées à 3a surface du globe, ayant * subi 
Une seconde action du feu ». 

(**) Celle troisième classe contient, il est vrai, des substances très différentes les unes 
rïes autres, notamment les calcaires et les charbons de terre ; mais, ainsi que Fa fait remarquer 
^LifTon s les animaux ou les végétaux sont intervenus dans ia formation des unes et des autres. 


{***) L'expression de * matière intermédiaire, pour ainsi dire,mi-partie de brute et d’or* 
laïque », est erronée. Ou serait d’abord tenté de croire que Bu (Ton en f ait usage pour 
^primer la pensée que les matières formant sa troisième classe doivent leur origine aux 
Ldreri vivants, mais il indique un peu plus loin sa véritable pensée quand il dit : « Comme 
la terre végétale et toutes les substances calculables cou tiennent beaucoup plus de parties 
ûr £anïques que les autres matières produites on dénaturées par le feu, ces parties orga- 
üiqties, toujours actives, ont fait de fortes impressions sur la matière brute et passive - elles 


ont travaillé toutes les surfaces et quelquefois pénétré l'épaisseur...-*; l'eau développe, 
^laic, entraîne et dépose ces éléments organiques sur les matières brûles ; aussi, la plupart 
des minéraux figurés ne doivent leurs differentes formes qu’au mélange et ans combinaisons 
cette matière active avec F eau qui lui sert de véhicule* » 

H va développer ensuite cette idée que les molécules organiques provenant des animaux 
e t des végétaux et restées actives après la mort et la décomposition de ces êtres, servent à 
donner h la matière inorganique « les premiers traits de l'organisation, en lui donnant la 
droits extérieure », Daprès sa théorie» les minéraux n’ont de forme déterminée que grâce 
^ ce qu'ils sont additionnés de molécules organiques ; tous ceux qui n'ont pas de forme 
Propre ut constante sont dépourvus de ces molécules* cl celles-lii seules qui « ne portent 
^ucun trait de figuration » sont du* « matières entièrement brutes » 


U. 
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mi-partie de brut et d’organique, sert également aux productions de la nature 
active dans les deux empires de la vie et de la mort; car comme la terre 
végétale et toutes les substances calculables contiennent beaucoup P ll,s “ e 
parties organiques que les autres matières produites ou dénaturées par I e 
l'eu, ces parties organiques, toujours actives, ont fait de fortes impressions 
sur la matière brute et passive, elles en ont travaillé toutes les sur laces et 
quelque lois pénétré l'épaisseur; l’eau développe, délaie, entraîne et dépose 
ces éléments organiques sur les matières brutes : aussi la plupart des miné¬ 
raux ligures ne doivent leurs diiïérentes formes qu’au mélange et aux com¬ 
binaisons de cette matière active avec l’eau qui lui sert de véhicule. I‘ eS 
productions de la nature organisée qui, dans l’état de vie et de végétation» 
représentent sa iorce et (ont l’ornement de ia terre, sont encore, après la 
mort, ce qu il y a de plus noble dans la nature brute; les détrimenls des 
animaux ei des végétaux conservent des molécules organiques actives d LU 
communiquent à cette matière passive les premiers traits de l'organisât^ 
en lui donnant la lornie extérieure. Tout minéral figuré a été travaillé p al 
œs molécules organiques, provenant du détriment des êtres organisés ou 
par les premières molécules organiques existantes avant leur formation ■ 
ainsi les minéraux figurés tiennent tous de près ou de loin à la natur® 
organisée ; et il n’y a de matières entièrement brutes que celles qnî ne 
portent aucun trait de figuration, car l'organisation a f comme toute aidto 
qualité de la matière, ses degrés et scs nuances dont les caractères les pl llS 
généraux, les plus distincts et les résultats les plus évidents, sont la 
dans les animaux, la végétation dans les plantes et la figuration dans le* 
minéraux. 

Le grand et premier instrument avec lequel la nature opère toutes ses 
merveilles est celle force universelle, constante et pénétrante dont clic 
anime chaque atome de matière en leur imprimant une .tendance mutuelle 
à se rapprocher et s’unir; son autre grand moyen est la chaleur, et celte 
seconde force tend à séparer tout ce que la première a réuni ; néainnoius 
elle lui est subordonnée, car l’élément du t’eu, comme toute autre matière, 
est soumis à la puissance générale de la force attractive : celle-ci est 
d ailleurs également répartie dans les substances organisées comme dans les 
matières brutes; elle est toujours proportionnelle à la masse, toujours P 1 '^ 
seule, sans cesse active; elle peut travailler la matière dans les trois ditncn* 
siûns à la lois, dès qu'elle est aidée de la chaleur, parce qu'il n'y a pas uu 
point qu elle ne pénètre à tout instant, et que par conséquent la ehaleai 
ne puisse étendre et développer dès qu'elle se trouve dans ta proporlion 
qu exige l'état des matières sur lesquelles elle opère ; ainsi par la confié' 
liaison de ces deux forces actives, la matière ductile {*), pénétrée et ira- 

( ) Noua savons déjfr ce que BufToti entend par « matière ductile », cTest celle qui cû'ü' 
lient des molécules organiques* 
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dans tous scs points, et par conséquent dans les trois dimensions à 
ta lois, prend la forme d’un germe organisé (*) qui bientôt deviendra vivant 
ou végétant par la continuité de son développement et de son extension pro¬ 
portionnelle en longueur, largeur et profondeur. Mais si ees deux forces 
Pénétrantes et productives, l’attraction et la chaleur, au lieu d’agir sur des 
substances molles et ductiles, viennent à s'exercer sur des matières sèches 
el - dures qui leur opposent trop de résistance, alors elles ne peuvent agir 
que sur la surface sans pénétrer l’intérieur de cette matière trop dure ; 
filles ne pourront donc, malgré toute leur activité, la travailler que dans 
deux dimensions au lieu de trois, en traçant à sa superficie quelques 
linéaments; et celte matière n'étant travaillée qu’à la surface ne pourra 
Prendre d’autre forme que celle d’un minéral figuré. La nature opère ici 
comme l'art de l’homme : il ne peut que tracer des figures et former des 
surfaces, mais dans ce genre même de travail, lo seul où nous puissions 

|f« 

1 Ucaiter, elle nous est encore si supérieure qu’aucun de nos ouvrages ne 
Peut approcher des siens. 

ho germe de l’animal ou du végétal étant formé par la réunion des 
Molécules organiques avec une petite portion de matière ductile, ce moule 
intérieur, une fois donné et bientôt développé par la nutrition, suffit pour 
communiquer son empreinte, et rendre sa même force à perpétuité par 
tlj utes les voies de la reproduction et de la génération, au lieu que, dans le 
Minéral, il n’y a point de germe, point de moule intérieur capable de se 
développer par la nutrition, ni de transmettre sa forme par la reproduc¬ 
tion (**), 


(*) La façon dont Buffon explique la formation des organismes vivants est aussi simple 
possible ; la chaleur et l'attraction, en agissant sur la matière ductile, « la pénètrent et 
h travaillent dans les trois dimensions », c’est-i-dire en longueur, en largeur et en profon- 
( leur et Eut font prendre ainsi « la forme d'un germe organisé » qui n'aura plus qu'à se 
dévei 0 pp er dans les trois dimensions pour devenir un animal ou un végétal, Buffon se montre 
a bisi nettement partisan de la génération spontanée. Il admet la transformation de certaines 
Potions de la <t matière brute d’abord en « molécules organiques », puis le mélange dos 
Molécules organiques avec la matière brute, donnant naissance â la « matière ductile », et 
la maLière ductile elle-même se transformant en « germes organisés » sous la seule 
1iCE ion de la chaleur et de l'attraction, c'est-à-dire de forces universellement répandues dans 
^nature. Enfin, le genre lui-même n’a qiVà se développer par la nutrition pour devenir un 
Animal ou un végétal. Cette manière d'expliquer la formation des êtres vivants indique un 
es PKt assez hardi pour rompre avec 3es préjugés de son temps, maïs elle est erronée, sur- 
dans la partie relative aux molécules organiques dont aucun fait ne démontre l’exis- 
* ec ^. (Voyez mon Introduction.) 

î**) Le sens du terme « moule intérieur que les commentateurs de Buffon ont 
henuçuup raillé, parce que peut-être ils ne l’avaient pas compris, est ici bien clair; il est 
manifeste qu’il indique la « forme n de l'espèce animale ou végétale, l'ensemble des caractères 
*I U ' se transmettent par la reproduction et qui se développent en même temps que ranimai 
ou Et; végétal, grâce â la nutrition. Mais Buffon est dans l'erreur quand il refuse ce * moule 
] otérïeur « aux corps non vivants, aux minéraux. Chaque espèce de minéral présente,* en 
' ^ b comme les espèces animales et végétales, un ensemble de caractères morphologiques, 
chimiques, physiques, etc., absolument constants. Ainsi, le sel marin cristallise toujours m 
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■océdé® 

isatim 1 


Les animaux et les végétaux, se reproduisant également par eux^mcnie-S 

doivent être considérés ici comme des êtres semblables pour le fond et e 

moyens d’organisation (*) ; les minéraux qui ne peuvent se reproduire P 

eux-mêmes, et qui néanmoins se produisent toujours sous la même (orme l > 

en dilièrent par l'origine et par leur structure dans laquelle il n’y a que 

traces superficielles d’organisation ; mais, pour bien saisir cette diltei 

originelle, on doit se rappeler {a) que, pour former un moule d’animal ou . 

végétal capable de se reproduire, il faut que la nature travaille la nUt lt 

dans les trois dimensions à la fois, et que la chaleur y distribue les mo 

culos organiques dans les mêmes proportions, afin que la nutrition 

l'accroissement suivent celte pénétration intime, et qu'enfiu la reproduction 

puisse s’opérer par le supertlu de ces molécules organiques , renvoyée» 

toutes les parties du corps organisé lorsque son accroissement est comP^ * 

■ 

(a) Voyez, dans le premier volume do cette Histoire naturelle, les articles cù U ^ r 
de k nutrition et de la reproduction* 

* j Éîâ 

cube, et les cubes s'accolent toujours les uns aux autres de manière k former des pï 1 ^ 1 
quadmiigu]aires, creuses à l’intérieur et a parois formant des gradins, tandis que 3e * u ■ 
de soude cristallise toujours en priâmes allongés, h quatre pans, terminés par des 
milles. Il serait également facile de montrer que le minéral ou, pour parler comme tm J 
le « moule intérieur » de chaque minéral est susceptible de s’accroître par des pi 
assez analogues à la nutrition des animaux et des végétaux* 

(*) Cette vue est très exacte* Plus la science a pénétré dans les secrets de l T ürgatiis aL ‘ ^ 
et des fonctions des animaux et des végétaux et plus elle a mis en évidence cette vérik 1 j* 
ternent formulée par Buffon : que les animaux et les végétaux sont « des êtres sambi ^ 
pour le fond et les moyens d organisation »; plus cite a montre combien est 
barrière que les anciens naturalistes avaient tenté d élever entre les deux groupes d ot n 
niâmes* [Voyez rnou Introduction.) É , 

[•*) Buffon rapproche, dans ce passage, 3a « matière brute » de la matière orgau - 
beaucoup plus qu’il ne le faisait un peu plus haut* Il reconnaît que les minéraux « 
duiserit toujours sous la même forme i> ; un peu plus loin, il dit qu'ils ont des traces sU l^ [ 
ficielles d’organisation* Il ne faut pas oublier, d’ailleurs, en lisant celte page* que BU 
divise les minéraux en deux grandes catégories ; l’une, formée par ses deux preni" l 'j' 
classesj contenant toutes u les matières brutes », c'est-ü-dirc toutes les substances dans 
composition desquelles n’entrent pas du tout de molécules organiques ; l'autre, formée p al ^ 
troisième classe, comprenant les substances minérales caleinables, substances dont i 
attribue la production aux organismes vivants et quiI considère comme « remplissant Yi^ eVi 
valle entre la matière brute et les substances organisées « cl comme représentant une « ni?1 
tière intermédiaire, pour ainsi dire mi-partie de brut et d'organique ». La seule 
réelle qu’il établisse entre ces substances et la matière vivante réside dans la proporti ot J 
<* molécules organiques » qu'elles contiennent. C'est uniquement parce que les mat**’ rc5 
mi h u raies de cette catégorie contiennent moins de « molécules organiques » que les ccprp 3 
vivants, qu elles ne jouissent pas des mêmes propriétés que ces derniers. Si le minéral ru s 
reproduit pas de lui-même, c’est « parce qui n'a point de molécules organiques superflue® 
qui puissent être renvoyées pour la reproduction Si le minéral ne s'accroît que par juxk^ 
position (ce qui, diaûns-le en passant, n’est pas tout h. fait exact), taudis que fanimal et L 
végétal se nourrissent et s'accroissent par intussusceptiou, c’est parce que, dans les ni |]L 
vaux, le travail d’accroissementn p e@L accompli que h par un petit nombre de molécules oi rv 
niques qui, se trouvant surchargées de la matière brute, ne peuvent en arranger que ^ 
parties supcrfjcîelles, sans en pénétrer Hntérieur, pour en disposer le fond, et par W 1 
queut sans pouvoir animer ccüe masse minérale d’une vie animale ou végétative w - 
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dans le minéral, cette dernière opération, qui est le suprême effort de 
îa nature, ne se fait ni ne tend à se faire; il n’y a point de molécules 
organiques superflues qui puissent être renvoyées pour la reproduction; 
* opération qui la précède, c'est-à-dire celle de la nutrition, s'exerce dans 
certains corps organisés qui. ne se reproduisent pas, et qui ne sont produits 
eux-mêmes que par une génération spontanée; mais celle seconde opération 
encore supprimée dons le minéral ; il ne se nourrit ni ne s'accroît par cette 
uitus&usception qui, dans tous les êtres organisés, étend et développe 
leurs trois dimensions à la fois en égale proportion; sa seule manière de 
Cr °ître est une augmentation de volume par juxtaposition successive de ses 
purlias conseillantes (*), qui toutes n’étant travaillées que sur deux 
dimensions, c'est-à-dire en longueur et en largeur, ne peuvent prendre 
d autre forme que celle de petites lames infiniment minces et de figures sem¬ 
blables ou différentes; et ces lames figurées, superposées et réunies, compo- 
s ®üt par leur agrégation un volume plus ou moins grand et figuré de même. 
Ainsi, dans chaque sorte de minéral figuré, les parties constituantes, quoique 
Excessivement minces, ont une figure déterminée qui borne le pion de leur 
surface, et leur est propre et particulière ; et, comme les figures peuvent 
varier à l'infini, la diversité des minéraux est aussi grande que le nombre 
do ces variétés de figure* 

Cette figuration dans chaque lame mince est un trait, un vrai linéament 
^organisation qui, dans les parties constituantes de chaque minéral, ne 
Peut être trace que par l'impression des éléments organiques; et, on effet, 
ta nature, qui travaille si souvent la maLiùre dans les trois dimensions à 
ta fois, ne doit-elle pas opérer encore plus souvent en n'agissant que 
dans deux dimensions, et en n'employant à ce dernier travail qu'un petit 
tornhre de molécules organiques, qui, se trouvant alors surchargées de la 
matière brute, ne peuvent en arranger que les parties superficielles, sans 
En pénétrer l'intérieur pour en disposer !e fond, et par conséquent sans 
pouvoir animer cette masse minérale d une vie animale ou végétative? et 
quoique ce travail soit beaucoup plus simple que le premier, et que dans le 
r èel il soit plus aisé d'effleurer la matière dans deux dimensions que de la 
brasser dans toutes trois à la fois, la nature emploie néanmoins Ses mêmes 
Moyens et tas mêmes agents : la force pénétrante de l'attraction jointe à celle 


(*) Il n'est pas exact que tous les minéraux s'accroissent uniquement (par juxtaposi¬ 
tion. S’il est vrai, par exemple, qu'on cristal de sel marin ne s’accroisse que par juxtapo¬ 
sition à sa surface de nouveaux petits cristaux, il n’est pas démontré que ions les corps 
a niorpïies augmentent de volume par le meme procédé, ou plutôt qu'ils ne puissent pas s’ac¬ 
croître par interposition entre leurs molécules de nouvelles molécules déposées par l'eau 
qui les imbibe; enfin, tous les minéraux liquides augmentent de volume par inlussuaception 
de mutée aies. Il iff a donc pas, entre la nutrition des êtres vivants et l'accroissement des 
minéraux, autant de différences qu’on le suppose d'habitude. (Voyez pour cette question - 
De Lankssan, le Transformisme ,) 
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de la chaleur produisent les molécules organiques, et donnent le mouvement 
à la matière brute en la déterminant à telle ou telle forme, tant à 1 exte 
rieur qu’à l'intérieur, lorsqu'elle est travaillée dans les trois dimensions f 
et c’est de cette manière que se sont formés les germes des végétaux et de» 
animaux; mais dans [es minéraux chaque petite lame infiniment milice^ 
n’étant travaillée que dans deux dimensions par un plus ou moins gf an 
nombre d’éléments organiques, elle ne peut recevoir qu’autour de su surtaco 
une figuration plus ou moins régulière, et l’on ne peut nier que cette br nltl 
tion ne soit un premier trait d organisation; c’est aussi le seul qui se trouv 
dans les minéraux : or, cette figure une fois donnée à chaque lame iniiH* * 
à chaque atome du minéral, tous ceux qui l’ont reçue se réunissent P al 
la force de leur affinité respective, laquelle, comme je fai dit {#), dépend 
ici plus de la figure que de la masse; et bientôt ces atomes en pelH<^ 
lames minces, tous figurés de même t composent un volume sensible et d 0 
même figure; les prismes du cristal, les rhombes des spaths calcaires T ^ 
cubes du sel marin, les aiguilles du ni ire, etc., et toutes les figures anguleuses? 
régulières ou irrégulières des minéraux, sont tracées par le mouvement des 
molécules organiques, et particulièrement par les molécules qui proviennent 
du résidu des animaux el végétaux dans les matières calcaires, et dans celtes 
de la couche universelle de terre végétale qui couvre ia superficie du gtebe* 
c’est donc a ces matières mêlées d'organique et de brut que l’on doit rap - 
porter l'origine primitive des minéraux figurés. 

Ainsi toute décomposition, tout détriment de matière animale ou végétale 
sert non seulement à la nutrition, au développement et à la reproduction des 
êtres organisés, mais cette même matière active opère encore comme 
efficiente la figuration des minéraux : elle seule par son activité diflUrein' 
ment dirigée, suivant tes résistances de la matière inerte, peut donner In 
ligure aux parties constituantes de chaque minéral, et il ne faut qu’un 
très petit nombre de molécules organiques pour imprimer cette trace supe^ 
fie telle d’organisation dans te minéral, dont elles ne peuvent travailler fin- 
térieur ; et ctest par cette raison que ces corps étant toujours bruts dans leur 
substance, ils ne peuvent croître par la nutrition comme les êtres organisé 
dont l'intérieur est actif dans lous les points de la masse, et qu’ils n'ont que 
la faculté d'augmenter de volume par une simple agrégation superficielle do 
leurs parties* 

Quoique cette théorie sur la figuration des minéraux soit plus simple 
d'un degré que celle de l'organisation des animaux et des végétaux, puisque 
la nature ne travaille ici que dans deux dimensions au fieu de trois; 
quoique celle idée ne soit qu’une extension ou même une conséquence de 
mes vues sur la nutrition, îe développement et la reproduction (tes êtres, .K 


(a) Voyez TaiLlele de celle Histoire naturelle, qui a pour titre ; De la Nature^ seconde i w- 
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Be m'attends pas à la voir universellement accueillie ni meme adoptée de 
silot par le plus grand nombre. J’ai reconnu que les gens peu accoutumés 
aux idées abstraites ont peine à concevoir les moules intérieur» et le 
travail de la nature sur la matière dans les trois dimensions à la fois; dès 


lors ils ne concevront pas mieux qu’elle ne travaille que dans deux dimen¬ 
sions pour figurer les minéraux : cependant rien ne me paraît plus clair, 
pourvu qu’on ne borne pas ses idées à celles que nous présentent nos 
moules artificiels; tous ne sont qu'extérieurs et ne peuvent que figurer 
des surfaces, c’est-à-dire opérer sur deux dimensions; mais 1 existence du 
moule intérieur et son extension , c’est-a^dîre ce travail de la nature dans 
los trois dimensions à la fois, sont démontrées par le développement de 


tous les germes dans les végétaux, de tous les embryons dans les animaux, 
puisque toutes leurs parties, soit extérieures, soit intérieures, croissent pro¬ 
portionnellement, ce qui ne peut se faire que par l'augmentation du volume 
de leur corps dans les trois dimensions à la fois : ceci n est donc point un 
Système idéal fondé sur des suppositions hypothétiques, mais un lait con¬ 
stant démontré par un effet général, toujours existant, et à chaque instant 
renouvelé dans la nature entière; tout ce qu’il y a de nouveau dans cette 
grande vue* c’est d’avoir aperçu qu’ayant à sa disposition la force péné¬ 
trante de l’attraction et celle de la chaleur, la nature peut travailler l’inté¬ 
rieur des corps et brasser la matière dans les trois dimensions à la lois, 
pour faire croître les êtres organisés, sans que leur forme s’altère en pre¬ 


nant trop ou trop peu d’extension dans chaque dimension . un homme, un 
animal, un arbre, une plante, en un mot tous les corps organises sont 
autant de moules intérieurs dont toutes les parties croissent proportion¬ 
nellement. et par conséquent s’étendent dans les trois dimensions u la fois; 
sans cela l'adulte ne ressemblerait pas à l’enfant, et la forme de tous les 
êtres se corromprait dans leur accroissement ; car en supposant que la 
nature manquât totalement d’agir dans lune des trois dimensions, lètie 
organisé serait bientôt non seulement défiguré, mais détruit, puisque son 
corps cesserait de croître à î’interieur par la nutrition, eL dès lors le solide, 
réduit à la surface, ne pourrait augmenter que par f application successive 
des surfaces les unes contre les autres, et par conséquent d’animal ou 


végétal il deviendrait minéral, dont effectivement la composition se fait par 
la superposition de petites lames presque infiniment minces, qui n’ont été 
travaillées que sur les deux dimensions de leur surface en longueur et en 
largeur; au lieu que les germes des animaux et des végétaux ont été 
travaillés non seulement en longueur et en largeur, mai* encore dans tous 
les points de l’épaisseur qui fait la troisième dimension; en sorte qu'il 
n’augmente pas par agrégation comme le minerai, mais pm la nutrition, 
c’est-à-dire par la pénétration de la nourriture dan* huiles le* pailles de 
son intérieur, et c’est par cette intussusception de la nourriture que l’animal 
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et le végétal se développent et prennent leur accroissement sans change 
de forme. 

On a cherché à reconnaître et distinguer les minéraux par le résiliât de 
l'agrégation ou cristallisation de leurs particules : toutes les fois qu ° rl 
dissout une matière, soit par Teau, soit par le feu, et la réduit 
Thomogénéité, elle ne manque pas de se cristalliser, pourvu qu'on tienne 
cette matière dissoute assez longtemps en repos pour que les particules 
similaires et déjà figurées puissent exercer leur force d’affinité, s olli' er 
réciproquement, se joindre et sc réunir. Notre art peut imiter ici la nature 
dans tous les cas où il ne faut pas trop de temps, comme pour la crisialh 
satiun des sels, des métaux et de quelques autres minéraux; mais quoique 
la substance du temps ne soit pas matérielle, néanmoins le temps enh® 
comme élément général, comme ingrédient réel et plus nécessaire qu aUCllrt 
autre dans toutes les compositions de la matière : or, la dose de ce g ran ^ 
élément ne nous est point connue; il faut peut-être des siècles pour op eltï 
la cristal Usa Lion d'un diamant, tandis qu'il ne faut que quelques minute 
pour cristalliser un sel; on peut même croire que, toutes choses égales 
d'ailleurs, la différence de la dureté des corps provient du plus ou moins 
de temps que leurs parties sont à se réunir : car comme la force d’affinil* * 
qui est la même que celle de l'attraction, agit à tout instant et ne cesse P- 1 * 
d’agir, elle doit avec plus de temps produire plus d'effet; or, la plupart des 
productions de la nature, dans le règne minéral t exigent beaucoup plu s 
temps que nous ne pouvons eo donner aux compositions artificielles P iir 
lesquelles nous cherchons à l imiter. Ce n’est donc pas la faute de l'homme* 
son art est borné par une limite qui est elle-même sans bornes; et quand* 
par ses lumières, il pourrait reconnaître tous les éléments que la nature 
emploie, quand il les aurait à sa disposition, il lui manquerait encore la 
puissance de disposer du temps et de faire entrer des siècles dans Tordre de 
ses combinaisons. 


Ainsi les matières qui paraissent être les plus parfaites sont celles q^u, 
étant composées de parties homogènes, ont pris le plus de temps pour 
consolider, se durcir et augmenter de volume et de solidité autant qu'il est 
possible : toutes ces malières minérales sont figurées ; les éléments orga¬ 
niques tracent le plan figuré de leurs parties constituantes jusque dans los 
plus petits atomes et laissent faire le reste au temps, qui, toujours aidé de 
la force attractive, a d’abord séparé les particules hétérogènes pour réunir 
ensuite celles qui sont similaires par de simples agrégations toutes dirigées 
par leurs affinités. Les autres minéraux qui ne sont pas figurés ne présentent 
qu'une matière brute qui ne parle aucun trait d'organisation; et comme ^ 
nature va toujours par degrés et nuances, il se trouve des minéraux nu- 
partis d'organique et do brut, lesquels offrent des ligures irrégulières, de* 
formes extraordinaires, des mélanges plus ou moins assortis, et quelquefois 
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si bizarres qu’on a grand’peine à deviner leur origine et même à démêler 
leurs diverses substances. 


L’ordre que nous mettrons dans îa contemplai ion de ces différents objets, 
simple et déduit des principes que nous avons établis; nous commen¬ 
tons par 1» matière la plus brute, parce qu’elle lait le fond de toutes les 
a utres matières, et même de toutes les substances plus ou moins organisées; 
°L dans ces malières bru tes, le verre primitif est celle qui s'offre la première 
C | mme la plus ancienne et comme produite par le feu dans le temps où la 


b^re liquéfiée a pris sa consistance : cette masse immense de matière 
v itreuse, s’étant consolidée par le refroidissement, a formé des boursou- 
mires et des aspérités à sa surface; elle a laissé en se resserrant une infinité 
'te vides et de fentes, surtout à l’extérieur, lesquelles se sont bientôt rem¬ 
ises par la sublimation ou la fusion de toutes les matières métalliques; 
e 'te s’est durcie en roche solide à l’intérieur, comme une niasse de verre 
bien recuit se consolide et se durcit lorsqu'il n’est point exposé à l'action 
<te t’air. La surface de ce bloc immense s'est divisée, fêlée, fendillée, 


r(l duite en poudre par l’impression dos agents extérieurs; ccs poudres 
de verre furent ensuite saisies, entraînées et déposées par les eaux, et 
formèrent dès lors les couches de sable vitreux qui, dans ces premiers 
temps, étaient bien plus épaisses et plus étendues qu’elles ne ie sont au¬ 
jourd’hui; car une grande partie de ces débris de verre qui ont été trans¬ 
portés les premiers par le mouvement des eaux ont ensuite élé réunis en 
blocs de grès, ou décomposés et convertis en argile par Faction et l'intermède 
de 1 eau : ces argiles durcies par le dessèchement ont formé les ardoises et 
tes schistes; et ensuite les bancs calcaires produits par les coquillages, les 
madrépores et tous les détriments des productions de la mer, ont été déposés 
ou-dessus des argiles et des schistes, et ce n’est qu’après l’établissement 
focal de toutes ces grandes masses que se sont formés la plupart des autres 


minéraux. 


Nous suivrons donc cet ordre, qui de tous est le plus naturel ; et, au lieu 
do commencer par les métaux les plus riches ou par les pierres précieuses, 
nous présenterons les matières les plus communes, et qui, quoique moins 
Rcbles en apparence, sont néanmoins les plus anciennes, et celles qui tien¬ 
nent, sans comparaison, la plus grande place de la nature, et méritent par 
conséquent d'autant plus d’être considérées que toutes les autres en tirent 
leur orisdne. 
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DES VERRES PRIMITIFS. 


Si l'on pouvait supposer que !e globe terrestre, avant sa liquéfaction, eût été <# m P° ^ 


des mêmes matières qu'il l est aujourd'hui, et qu’ayant tout à coup été saisi par 
toutes ces matières se fussent réduites en verre, nous aurions une juste idée des p 


le feiii 

vodui ts 


un 


de la vitrification générale, en Ses comparant avec ceux des vitrifications particulières 
s’opèrent sous nos yeux par ie feu des volcans; ce sont des verres de toutes sortes, ^ rt 
différents les uns des autres par la densité, la dureté, les couleurs, depuis les basaltes^ 
Ses laves tes plus solides et les plus noires jusqu'aux pierres ponces tes pins td anÉ ' 
qui semblent être les plus légères de ces productions de volcans; entre ces deux 
extrêmes, on trouve tous les autres degrés de pesanteur et de légèreté dans les ^ 
ou moins compactes, et plus ou moins poreuses ou mélangées; de sorte qu'en 
coup d'œil sur une collection bien rangée de matières volcaniques, on peut 
reconnaître les différences, les degrés, les nuances, et même la suite des effets et àn P 1 ^ 
duît de cette vilrilkalion par ïe feu des volcans : dans cette supposition, H y aliritl ^ 
autant de sortes de matières vitrifiées par le feu primitif que par celui des volcan^ ^ 
ces matières seraient aussi de même nature que les pierres ponces, les laves et les basa 
mais le quartz et les matières vitreuses de la masse du globe étant très différents 
verres de volcans, il est évident qu'on n’aurait qu’une fausse idée des effets et des P r 
duite de la vitrification générale si ï'on voulait comparer ces matières primitives aux P 
ductions volcaniques. 


Ainsi la terre, lorsqu'elle a été vitrifiée, n'était point telle qu'elle est aujourd'hui! 




plutôt telle que nous l’avons dépeinte a l'époque de sa formation (n); et, pour avoir ur^ 
idée pins juste des effets et du produit de la vitrification générale, il faut se repir > inl ' r 
le globe entier pénétré de feu et fondu jusqu'au centre, et se souvenir que celte nï3* se 
fusion, tournant sur elle-même, s'est élevée sous l'équateur par la force centrifuge, & 
même temps abaissée sous les pôles, ce qui n ] a pu se faire sans former des caverne* 
des boursouflures dans les couches extérieures à mesure qu'elles prenaient de la mm* 1 * 
tance : tâchons donc de concevoir de quelle manière les matières vitrifiées ont pu se < ll?r 
poser et devenir telles que nous les trouvons dans ie sein de la terre. 


Tonie la masse du globe, liquéfiée par le feu, ne pouvait d'abord être que 


sub¬ 


stance homogène et plus pure que celle de nos verres ou des laves de volcan, V 
toutes les matières qui pouvaient se sublimer étaient alors reléguées dans ratifie*P 1 _ 
av ec Veau et les autres substances volatiles : ce verre homogène et pur nous est ri ]> ]i r4 3 ' 
par le quartz (% qui est la base de toutes les autres matières vitreuses; nous devons J 1 
le regarder comme le verre primitif : sa substance est simple, dure et résistante à to 


(a) Voyez la première époque . 

(*) Lrs quartz pur est formé d’acide «Ucique. 
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a, 'tion des acides ou du feu (*); sa cassure vitreuse démontre son essence, et tout nous 
Pcte à penser que c'est le premier verre qu’ait produit la nature (**). 

Et, pour sc former une idée de la manière dont ce verre a pu prendre autant de con¬ 
sistance cl de dureté, il taut considérer qu’en général le verre en fusion n’acquiert aucune 
solidité s’il est trappe par l’air extérieur, et que ce n’est qu'eu le laissant recuire lente¬ 
ment et longtemps dans un four chaud et Lien fermé qu’on lui donne une consistance 
Sl, Iidt‘; plus les masses de verre sont épaisses, et plus il faut de temps pour les consolider 
f -t les recuire : or, dans le temps que la masse du globe vitrifiée par le (eu s’esl consolidée 
PM le reiroidissement, l’intérieur de cette masse immense aura en tout le lemps de se 
ri ‘cuire et d'acquérir de la solidité et de la dureté, tandis que la surface de cette même 
nasse, frappée du refroidissement, n’a pu, faute de recuit, prendre aucune solidité; cette 
■surface exposée à l'action des éléments extérieurs s'est divisée, fêlée, fendillée et même 
réduite en écailles, en paillettes et en poudre, comme nous le voyons dans nos verres en 
füsion, exposés à l’action de l'air; ainsi le globe dans ce premier temps a été couvert 
d'une grande quantité de ces écailles ou paillettes de verre primitif qui n'avait pu sè 
recuire assez pour prendre de la solidité; et ces parce!les ou paillettes du premier verre 
bou 3 S0]1 t aujourd’hui représentées par les micas et les grains décrépi tés du quartz, qui 
sont ensuite entrés dans la composition des granits et de plusieurs matières vitreuses. 

Los micas (***) n’étanl dans leur première origine que des exfoliations du quartz frappé 
Par le refroidissement, leur essence est au fond la même que celle du quartz : seulement 
la substance du mica est un peu moins simple, car il se fond à. un leu 1res violent, tandis 
que le quartz y résiste; et nous verrons dans la suite qu'en général plus la substance 
d ’une matière est simple et homogène, moins elle est fusible ; il parait donc que, quand 
J a couche extérieure du verre primitif s’est réduite en paillettes par la première action du 
refroidissement, il s'est mêlé a sa substance quelques parties hétérogènes contenues dans 
l air dont il a été frappé, et dos iors la substance des micas, devenue moins puic que 
toile du quartz, est aussi moins réfractaire à 1 action du feu. 

Peu de temps avant que le quart* se soit entièrement consolidé en se recuisant lente¬ 
ment sous cette enveloppe de ses fragments décrépi tés et réduits en micas, le fer, qui du 
tuu 3 les métaux est le plus résistant au (eu, a ie premier occupé les fenles qui se formaient 
de distance en distance par la retraite que prenait la matière du quartz en sc consolidant; 
et C’est dans ces mêmes interstices que s’est formé le jaspe (****). dont la substance n'est 
fia tond qu’une matière quartzeuse, mais imprégnée de matières métalliques qui lui ont 
donné de forlcs couleurs, et qui néanmoins n’ont point alléré la simplicité de son essence, 
car il est aussi infusible que le quartz : nous regarderons donc le quartz, le jaspe ei le 
itiii:a comme les trois premiers verres primitifs, et en même temps comme les trois matières 
tes pins simples de la nature. 

Ensuite et ii mesure que la grande chaleur diminuait à la surface du globe, les ma¬ 
tières sublimées tombant de l’atmosphère se sont mêlées en plus ou moins grande quantité 
avec le verre primitif, et de ce mélange ont résulté deux aulrcs verres, dont la substance, 
étant moins simple, s’est trouvée bien plus fusible; ces deux verres sont le feldspath et 
le scliorl : leur hase est également quartzeuse ; mais ie fer et d’autres matières hétéro¬ 
gènes s'y trouvent mêlés au quartz, et c’est ce qui leur a donné une fusibilité a peu près 
égale à celle de nos verres factices. 

On pourrait donc dire en toute rigueur qu’il n’y a qu’un seul verre primitif, qui est te 

{*) Le quartz est fusible i la flamme de l’alcool alimenté par l’oxygène pur. 

f ») j’ai à peine besoin de dire que tout cela est purement hypothétique. 

(***) Le mica est formé d’un mélange de silicates; on ne peut donc pas le considérer 

Comme « des eifoliations du quartz ». 

(****) Le jaspe est un quartz opaque, coloré par des sels de fer 
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cniartz, dont la substance, modifiée par la teinture du ter, a pris la forme de jaspe et celle 
de mica par les ex foliations de tous deux, et ce même quartz. avec une plus 
quantité de fer et d’autres matières hétérogènes, s + est converti en feldspath et en schorl <.-)* 
c’est à ces cinq matières que la nature paraît avoir borné le nombre des premiers verreS 
produits par le feu primitif, et desquelles ont ensuite été composées toutes les sutete nceS 
vitreuses du règne minéral. 

Il y a donc en, dès ces premiers temps, des verres plus ou moins purs» P^ 11S oU Ml " IT ^ 
recuits et plus ou moins mélangés de matières différentes : les uns composés des I Kn ’ 
les plus fixes de la matière en fusion, et qui, comme te quartz, ont pris plus de durete e 
plus de résistance an feu que nos verres et que ceux des volcans; d’autres presque îtl1 ^ 
durs, aussi réfractaires, mais qui* comme les jaspes, ont été fortement colorés par le tnt" 
lange des parties métalliques; d’autres qui, quoique durs, sont, comme lo feldspath et ® 
schorl, très aisément fusibles; Vautres, enfin, comme le mica, qui, faute de recuit, étaicu 
si spumeux et si friables qu’au lieu de se durcir ils se sont éclates et dispersés en P ai1 ' 
lettes ou réduits en poudre par le plus petit et premier choc des agents extérieurs. 

Ces verres, de qualités différentes, se sont mêlés, combinés et réunis ensemble eu pro* 
portions différentes : les granits, les porphyres, les ephiies et les autres matière* 
vitreuses en grandes masses ne sont composés que des détriments de ces cinq verres t lE<l 
milite; et la formation de ces substances mélangées a suivi de près celle de ces premiers 
verres et s’est faite dons le temps qu’ils étaient encore en demi-limon t ce sont * iL ^ 
premières et tes plus anciennes matières de la terre ; elles méritent toutes d’être 
déréesà part, et nous commencerons par le quartz, qui est la hase de toutes tes autres, < 
qui nous parait être de la même nature que la roche de l’intérieur du globe. 

Maïs je dois auparavant prévenir une objection qu’on pourrait me faire avec qu’H U 
apparence de raison. Tous nos verres factices et même tou Les les inaltérés vitreuse 
duites par te feu des volcans, telles que les basaltes et les laves, cèdent h Timpressinii tlL 
la Mme et sont fusihles aux feux de nos fourneaux : ïe quartz et le japse, au conte JNKT 
que vous regardez, me dira-t-on, comme les prenuers verres de nature, ne peuvent n L 
s’entamer par la lime, ni se foudre par notre art; et de vos cinq verres primitifs, quJ 
le quartz, te jaspe, 1e mica, te feldspath et le schorl, il n’y a que tes trois derniers q lli 
soient fusibles, et encore le mica ne peut se réduire en verre qu’au feu le pins violents + - 
dès lors te quartz et tes jaspes pourraient bien être d'une essence ou tout au moins d 
texture différente de celle du verre, La première réponse que je pourrais faire à Ci ~ le 
objection, c’est que tout ce que nous connaissons non seulement dans la classe des snh* 
stances vitreuses produites par la nature, mais même dans nos verres factices comp üSI> 
par l’art, nous fait voir que les plus purs et tes pins simples de ces verres sont en mên^ 
temps les plus réfractaires; et que, quand ils ont été fondus une fois, ils se refn&ê IlUt 
résistent ensuite à l’action de la même chaleur qui leur a donné cette première fusion ct 
ne cèdent plus qiTà un degré de leu de beaucoup supérieur : or, comment trouver un 
degré de feu supérieur à un embrasement presque égal à celui du soleil, et tel que te m 
qui a fondu ces quartz et ces jaspes? car, dans ce premier temps do la liquéfaction du 
globe, l’embrasement de la terre était à peu près égal à celui de cet astre, et puisqu 6 
aujourd’hui même la plus grande chaleur que nous puissions produire est celle de la tén- 
niùti d'une portion presque infiniment petite de scs rayons par les miroirs ardents, 
idée ne devona*nou$ pas avoir de la violence du leu primitif, et pouvons-nous etro 
étonnés qu’il ait produit le quartz et d'autres verres plus durs et moins fusibles q^ e |(3S 
basaltes et les laves des volcans ? 

Quoique cette réponse soit assez satisfaisante, et qu’on puisse très raisonnablement s eu 


{*) Le feldspath et le schorl sont des silicates à composition variable. 
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htnir à mon explication, je pense que, dans des sujets aussi difficiles* on ne doit rien 
prononcer affirmativement sans exposer toutes les difficultés et les raisons sur lesquelles 
" n pourrait fonder une opinion contraire : ne se pourrait-il pas, dira-t-on, que le quartz, 
( P (|t vous regardez comme le produit immédiat de la vitrification générale, ne fût lui- 
ftl éine T comme toutes les autres substances vitreuses, que le détriment d’une matière pri- 
que nous ne connaissons pas, faute d’avoir pu pénétrer à (Passez grandes profon- 
•folfrs dans le sein de la terre pour y trouver ta vraie masse qui en remplit l'intérieur-/ 
Lûnalogie doit faire adopter ce sentiment plutôt que votre opinion; car les matières qui, 
f;i un me verre, ont été fondues par nos feux, peuvent letre de nouveau, et par le meine 
élément du feu, tandis que ceiles qui, comme le cristal de roche, l'argile blanche et la 
t ;i ’aïç pure, ne sont formées que par l'intermède de reau 7 résistent comme le quartz a la 
l'iüs grande violence du feu; dès lors ne doit-on pas penser que le quartz n’a pas été 
produit par ce dernier élément, mais formé par l eau comme l’argile et la craie pures, qui 
s °nt également réfractaires à nos feux? Et si le quartz a en effet été produit primitive¬ 
ment par l'intermède de Peau* à plus forte raison le jaspe, te porphyre et tes grands 
eurent été formés par le même élément. 

J'observerai d'abord que, dans celte objection, le raisonnement n’est appuyé que sur la 
apposition idéale d’une matière inconnue, tandis que je pars au contraire d’un fait certain, 
présentant pour matière primitive les deux substances les plus simples qui se soient 
Jüsqu F icï rencontrées dans la nature (*} ; ci je réponds, en second lieu, que nSJée sur 
^quelle ce raisonnement est fondé n'est encore qu’une autre supposition démentie par les 
observations; car il faudrait alors que les eaux eussent non seulement surmonté les pics 
pins liantes montagnes de quartz et de granit, mais encore que l'eau eût formé les 
masses Immenses de ces mômes montagnes par des dépôts accumules et supei posés jusqu à. 
kur$ sommets; or, celle double supposition ne peut ni se souüenir, ni même se présenter 
avec quelque vraisemblance, dès que Ton vient à considérer que la terre n’a pu prendre sa 
forme renflée sous l’équateur et abaissée sous les pôles que dans son état de liquéfaction 
par le feu, et que les boursouflures et les grandes éminences du globe ont de même néces¬ 
sairement été formées par l’action de ce même élément dans te temps de la consolidation. 
Leau, en quelque quantité et dans quelque mouvement qu’on la suppose, n’a pu produire 
ces cUalnes de montagnes primitives qui font la charpente de la terre et tiennent h la 
roche qui en occupe l'intérieur ; loin d’avoir travaillé ces montagnes primitives dans 
foute l épaisseur de leur masse, ni par conséquent d'avoir pu changer la nature de cette 
Prétendue matière primitive pour en faire du quartz ou des granits, les eaux iront eu 
aucune part à leur formation, car ces substances ne portent aucune trace de cette origine, 
n'offrent pas te plus petit indice du travail ou du dépôt de l’eau ; on ne trouve aucune 
Induction marine, ni dans le quartz, ni dans le granit; et leurs masses, ou lieu d’être 
^posées par couches comme te sont toutes les matières transportées ou déposées par les 
eaux, sont au contraire comme fondues d’une seule pièce sans lits ni divisions que celles 
des fentes perpendiculaires qui se sont formées par la retraite de la matière sur elle-même 
dans le temps de sa consolidation par le refroidissement* Nous sommes donc bien fondés à 
r ' ? yarder le quartz et toutes les matières en grandes masses dont il est la base, telles que 
les jaspes, les porphyres, les granits, comme des produits du feu primitif, puisqu’ils dif- 
fobTit en tout des matières travaillées par les eaux. 

Le quartz forme la roche du globe; les appendices de cette roche servent de noyau 
aux plus hautes éminences de îa terre : le jaspe est aussi un produit immédiat du feu pri¬ 
mitif, etil est, après le quartz»la matière vitreuse la plus simple; car il résiste également 

[*) Le quartz el les autres « verres primitifs » de Dtiiïoa ne sont paa le moins du monde 
des corps simples* 
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à t action fies acides et du feu ; il n’est pas tout à fait aussi dur que le quartz, et H ^ 
presque toujours fortement coloré; mais ces différences ne doivent pas nous eiufÆtdier^ 
regarder le jaspe en grande niasse comme un produit du feu et comme le second ur ■ 
primitif, puisqu'on n y voit aucune trace de composition, ni d’autre indice de mélange 
celui des parties métalliques qui Font coloré; du reste, il est d une essence aussi P ure ^ 
le quarlz, qui lui-même a reçu quelquefois des couleurs et particulièrement le roW e ^ 
fer. Ainsi dans le temps de la vitrification générale, les quartz et jaspes, qui en son 
produits les plus simples, n'ont reçu par sublimation ou par mixtion qu’une petite <R K 
tîté de particules métalliques dont ils sont colorés ; et la rareté des jaspes, en comp& raI ^ 
du quartz, vient peut-être de ce qu'ils n’ûnt pu se former que dans les endroits ou il ^ 
trouvé des matières métalliques, au Heu que le quartz a été produit en tous lieux. ^ 
quH en soit, le quartz et le jaspe sont réellement les deux substances vitreuses l 11 _ 
simples de la nature, et nous devons dès lors les regarder comme les deux P rc,me 
verres qu’elle ait produits, 

L iiiînsibilité, ou plutôt ta résistance h l’action du feu, dépend en entier de la pureti ( ' 11 
simplicité de la matière ; la craie et l’argile pures (*) sont aussi înfnsibles que le d tï 6i 
et le jaspe; toutes les matières mixtes ou composées sont au contraire très aisément ^ 1SJ 
Ides. Nous considérerons donc d’abord le quartz et le jaspe comme étant les deux nia 
tières vitreuses les plus simples; ensuite nous placerons le mica, qui, étant un peu rjlü ^ 3 
réfractaire au feu, paraît être un peu moins simple; et enfin nous présenterons le feldî-pa 
et le schorl, dont la grande fusibilité semble démontrer que leur substance est mélaW- ’ 
après quoi nous traiterons des matières composées de ces cinq substances primib' * 
lesquelles ont pu se mêler et se combiner ensemble deux à deux, trois à trois, ou q lia ^ 
â quatre, et dont le mélange a réellement produit toutes les autres matières vitreuses 
grandes masses* 

Nous ne mettrons pas au nombre des substances du mélange celles qui donnent 1 - 
couleurs û ces différentes matières, parce qu’il ne faut qu’une si petîle quantité de |J1< ^ 
pour colorer de grandes masses qu'on ne peut regarder la couleur comme par lie m _ 
granle d’aucune substance; et c'est par bette raison que les jaspes peuvent être regaru 
comme aussi simples que le quartz, quoiqu’ils soient presque toujours fortement colmts- 
Ainsi nous présenterons d'abord ces cinq verres primitifs; nous suivrons leurs eomfrnu 11 


sons et leurs mélanges entre eux; et, après avoir traité de ces grandes masses vi 


Iretises 


formées et fondues par le feu, nous passerons à la considération des masses argileux' 1 ' 1 
calcaires qui ont été produites et entassées par le mouvement des eaux. 


DU QUARTZ. 

Le quartz est le premier des verres primitifs; c'est même la matière première dont on 
peut concevoir qu’est formée la roebe intérieure du globe; ses appendices extérieurs, d ,E ' 
servent de base el de noyau aux plus grandes éminences de la terre, sont aussi de < 1 
même matière primitive: ces noyaux des plus hautes montagnes se sont trouvés à à i0 ^ 
environnés et couverts des fragments décrépi tés de ce premier verre, ainsi que des écm - 
du jaspe, des paillettes du mica el dès petites masses cristallisées du feldspath et du si. > 
qui dès lors ont formé parleur réunion les grandes masses de granit, de püif l3l 3 |( • 
et de toutes les autres roches vitreuses composées de ces premières matières prodiu 


(*) La « craie et l’agile pure « ne sont cependant pas des corps simples. 












DU QUARTZ. 


par I 0 feu primitif; les eaux n'ont agi que longtemps après sur ces mûmes fragments et 
Miiiiiv, de verre* pour en former les grès, les taies* et les convertir enfin par une longue 
^Composition eu argile et en schiste* Il y □ donc eu d’abord, à !a surface du nbdie, des 
^Mes décrépi tés de tous ies verres primitifs, et c'est de ccs premiers sables que les roches 
Creuses en grande masse ont été composées; ensuite ces sables* transportés par le nmi- 
' ; infini des eaux, et réunis par l’intermède de cet élément, ont formé les grés et les Iules; 
,J t enfin ces mêmes sables, par uu long séjour dans Peau, se sont atténués, ramollis et 


convertis en argile* Voilà la suite des altérations et les changements successifs de ces pre- 
IJ j* rs verres : toutes les matières qui en ont été formées, avant que Tenu les eut peuc- 
te'vs, sont demeurées sèches et dures; celles, au contraire, qui n'ont été produites que par 


' ;i| diun de l'eau, lorsque ces mêmes verres ont été jmhus d’humidité, ont consentiquelque 
Joliesse, car tout ce qui est humide est en même temps mou, c'est-à-dire moins dur que 
^ qui est sec; aussi n'y a-t-il de parfaitement solide que ce qui est entièrement sec : les 
Ve LTcs primitifs et les matières qui en sont composées, telles que ïes porphyres, les gra- 
^ qui [ouïes ont été produites par te feu, sont aussi dures que sèches; les métaux 
“tàme les plus purs, tels que l or et l'argent, que je regarde aussi comme des produits du 
teu, sent de même d une sécheresse entière («)* 

Mais toute matière ne conserve sa sécheresse et sa dureté qu’autant qu’elle est à l'abri 
de faction des éléments humides, qui, dans un temps plus ou moins long, la pénétrent, 
laltèrent, el semblent quelquefois en changer la nature en lui donnant une forme exte- 
lietire toute différente de la première. Les cailloux les plus durs, les laves des volcans et 
tous nos verres factices se convertissent en terre argileuse par la longue impression de 


l'humidité de Pair; le quartz et tous les autres verres produits par la nature, quelque durs 
WiH soient* doivent subir la même altération, et se convertir à la longue en terre plus 
(j u moins analogue à l T argile* 

Ainsi le quartz, comme toute autre matière, doit su présenter dans des états différents: 
te premier, en grandes masses dures et sèches, produites par la vitrification primitive, et 
telles qu'on les voit au sommet et sur les flancs de plusieurs montagnes; le second de ces 
états est celui où le quartz se présente en petites masses brisées et dècrëpitées par le pre¬ 
mier refroidissement, et c’est sous cette seconde forme qu'il est entré dans la composition 
des granits et de plusieurs autres matières vitreuses; le troisième enfin est celui où ces 
Petites niasses sont dans un état d’altération ou de décomposition* produit pur tes vapeurs 
de la terre ou par i'infUlmtion de l’eau* Le quartz primitif est aride au toucher - celui qui 

altéré par les vapeurs de la terre ou par l'eau est plus doux, et celui qui sert de gangue 
aux métaux est ordinairement onctueux; il y en a aussi qui est cassant, d’autre qui est 
feuilleté, etc* : mais l uu des caractères généraux du quartz dur, opaque ou transparent, 1 st 
d’avoir la cassure vitreuse, c’est-à-dire par ondes convexes et concaves* également polies 
£1 luisantes; et ce caractère très marqué suffirait pour indiquer que le quartz est 1111 


(a) L'expérience m’a démontré que ces métaux ne contiennent aucune humidité dans leur 
intérieur. 

Ayant exposé au foyer de mon miroir ardent; à quarante ou cinquante pieds de distance, 
des assiettes d'argent et d’assez larges plaques d'or, je fus d'abord un peu surpris de tes 
v °te fumer longtemps avant de se fondre ; celle fumée était assez épaisse pour faire une 
ümbre très sensible sur te terrain éclairé, comme le miroir, par la lumière du soleil ; elle 
«ait tout l’air d’une vapeur humide, et, s’en tenant à celle première apparence, on aurait 
Piî penser que ces métaux contiennent une bonne quantité d eau; mais ces mêmes vapeurs 
étant interceptées, reçues et arrêtées par une plaque d’autre matière, elles l’ont dorée ou 
Rentée : ce dernier effet démontre donc que ces vapeurs, loin d'être aqueuses, soûl pure- 
ni <-nt métalliques, cl qu elles ne se séparent de la masse du métal que par nue sublimation 
causée par la chaleur du foyer auquel 11 était exposé. 
























480 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON, 


verre, quoiqu’il no soil pas fusible au feu de nos fourneaux, et qui! soit moins transparu 
et beaucoup plus dur que nos verres factices. Indépendamment de sa dureté, de sa r€i5Î ^ 
tance au feu et de sa cassure vitreuse, i! prend souvent un quatrième caractère, '! ui c> } ^ 
cristallisation si connue du cristal do roche : or, le quartz dans son premier état, i 1 
à-dire en grandes masses produites par te feu, n’est point cristallisé, et ce n'est qidaprès a' n 
été décomposé par l’impression de l'eau que ses particules prennent, en se réumsïsaftL ^ 
forme des prismes du cristal; ainsi le quartz dans ce second état, n'est qutmextrait f° l 
par stillation de ce qu’il y a de plus homogène dans sa propre substance 

Le cristal est en ellet de la même nature que le quartz; il n'en diffère que par sa ï [)im ^ 
et par sa transparence : tous deux, frottés i’tin contre l’autre, deviennent Lumineux î ^ 
deux jettent des étincelles par le choc de racler; tous doux résistent à Faction desact 
et sont également réfractaires au feu ; enfin tous deux sont à peu près de la illciuc denst u 
et par conséquent leur substance est la même. 


iï\i trouve aussi du quarte de seconde formation en petites masses opaques et non 


cris¬ 
tallisées, mais seulement feuilletées et trouées, comme si cette matière de quartz eût roui 
dans les interstices et les fentes d’une terre molle qui lui aurait servi de moule : ce 2 
feuilleté nest qu’une stalactite grossière du quartz en masse, et cette stalactite est 
posée, comme le gros, de grains qüartzeux qui ont été déposés et réunis par riniein^ 1 
de i’euu. Nous verrons dans la suite que ce quartz troué sert quelquefois de base ativ 
agates et à d’autres matières du même genre, 

M. de Getisanne attribue aux vapeurs de la terre l'altération et même ta production d*? 3 
quarlz qui accompagnent les nions des métaux ; il a lait sur cela de bonnes observation 
et quelques expériences que je ne puis citer qu'avec éloge. Il assure que ces vapè* 11 * 1 
d abord condensées en concrétions assez molles, se cristallisent ensuite en quartz. u T 
» dit-il, une observation que j'ai suivie plusieurs années de suite à la mine de Craoia^^ * 
» à PLanches-les-Mines en Franche-Coin Lé ; les eaux qui suintent à travers les rochtus < l 

* cette mine forment des stalactites au ciel des travaux, et même sur les bois, qui ressent 

* bien! aux glaçons qui pendent aux toits pendant Ttiiver, et qui sont un véritable quail^ 

* Les extrémités de ces stalactites, qui n’ont pas encore pris une consistance solide, don 
« nent une substance grenue, cristalline, qu’on écrase facilement entre les doigt® ; G 
w comme c’est un mon de cuivre, il n'est pas rare, parmi ces stalactites, d’y en voir <l 1K 

u ques-unes qui forment de vraies malachites d’un très beau vert. Lorsque les travail 

* d'uue mine ont été abannoimées et que les puits sont remplis d’eau, il n’est pas rare de 

* trouver, au bout d’un certain temps, la surface de ces puits plus ou moins couverte d’une 
« espèce de matière blanche cristallisée, qui est un véritable quartz, c’est-à-dire un 9 urh 
v> cristallise. J ai vu de ces concrétions qui avaient plus d’un pouce d’épaisseur (#)■ 51 

Je ne suis point du tout éloigné de ces idées de M, de Geusanne; jusqu’à lui, les pb> 
skions n attribuaient aucune formation réelle et solide aux vapeurs de La terre* mais 
observations et colles que .M, de Lassone a faites sur l'émail des grès semblent démontré 
que. dans plusieurs circonstances, les vapeurs minérales prennent une forme solide ^ 
même une consistance très dure* 

Il paraît donc que le quartz, suivant ses différente degrés de décomposition el datk 
miation, se réduit en grains et petites lames qui se rassemblent en masses ftniilletées, ^ 
que ses stillations plus épurées produisent le cristal de roche; il paraît de même qu'il jsast^ 

(a) HÎSI. naL du Languedoc, t. Il, p, 28 et sulv, 

i 

(*) Le quartz cristallisé cl le quartz amorphe ne diffèrent l'un de l’autre que P ar ^ 
ycnce dans le premier d^une certaine quantité d’eau dite « de cristallisât ion a; en hii rIllL 
vaut celte eau par la chaleur ou lui fait perdre sa forme cristalline. Buffet! expo 3 * j 11 -^ 
menl - a Façon dont s’est formé le quarlz cristallisé on cristal de roche: il est Je prode 1 
d une action de ivau. 
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dè l'opacité a la transparence par nuances, comme on le voit dans plusieurs montagnes* 
e t particulièrement dans celles des Vosges, où II. l’abbé Bexon nous assure avoir observé 
te quartz dans plusieurs états différents : il y a trouvé des quartz opaques on laiteux, et 
d’autres transparents ou demi-transparents ; les uns disposés par veines et d’autres par 
ktees, et même par grandes masses* faisant partie des montagnes; et tous ces quartz sont 
souvent accompagnés de leurs cristaux, colorés ou non colorés. M* Guettard a observé les 
f-Tands rochers de quartz blancs de Chipelu et d T Our$ière ia) en Dauphiné, et il fait aussi 
Mention des quartz des environs d’Àllevard, dans cette même province. >L Bowlcs rapporte 
qu^ dans i c i Grra i n (\q ia Nata, en Espagne, ïl y a une veine de quartz qui sort de la terre, 
s ^tend à plus d une demi-lieue, et se perd ensuite dans la montagne ; il dit avoir coupé un 
Morceau de œ quartz qui était à demi transparent et presque aussi fin que du cristal de 
*ÜCtaj ü f ûrm e comme une bande ou ruban de quatre doigts de large, entre deux lisiên s 
d'un autre quartz plus obscur; et le long de cette même veine il se trouve ries morceaux 
quartz couverts de cristaux réguliers de couleur de lait (5), M. Guettard a trouvé de 
semblables cristaux sur le quartz en Auvergne ; la plupart de ces cristaux étaient transe 
Patents et quelques-uns étaient opaques, bruns et jaunâtres, ordinaire ment très dis lin gués 
tes uns des autres, souvent hérissés de beaucoup d'autres cristaux très petits, parmi les¬ 
quels il y en avait plusieurs d T un beau rouge de grenat* il en a vu de même sur les bancs 
de granit, et lorsque ces cristaux sont transparents et violets, on leur donne en Auvergne 
te nom d 'améthyste^ et celui d 'émeraude lorsqu ils sont verts (<?}. Je dois observer ici, pour 
éviter toute erreur, que l'améthyste est en efTet un cristal de roche coloré, mais que Léme- 
ra ude est une pierre très différente, qu’on no doit pas mettre au nombre des cristaux, parce 
qu'elle en diffère essentiellement dans sa composition, Témeraude étant formée de lames 
superposées, an lieu que le cristal et l'améthyste sont composés de prismes réunis. i:t 
Ailleurs cette prétendue émeraude ou cristal vert d’Auvergne n’est autre chose qu'un 
spath fluor, qui est, à la vérité, une substance vitreuse, mais différente du cristal* 

On trouve souvent du quartz en gros blocs détachés du sommet ou séparés du noyau 
des montagnes; M* Monte!, habite minéralogiste, parle de semblables masses qu’il a vues 
dans les Cévennes, au diocèse d’Alais* « Ces masses de quartz, dit-il, réaffectent aucune 

* figure régulière, leur couleur est blanche, et comme ils n'ont que peu de gerçures, ils 
11 n'ont été pénétrés d’aucune terre colorée; ils sont opaques, et, quand on les casse, ils se 
» divisent en morceaux inégaux, anguleux*., La fracture représente une vitrification ; elle 
B est luisante et réfléchit les rayons de lumière, surtout si c’est un quartz cristallin, car 

* on en trouve quelquefois de cette espèce parmi ces gros morceaux* On ne voit point de 

* quartz d T une forme ronde dans ces montagnes; il ne s'en trouve que dans les rivières 
15 ou dans les ruisseaux, et il ma pris cette forme qu’à force de rouler dans le sable (tf)* » 

Ces quartz en morceaux arrondis et roulés, que l’on trouve dans le lit et les vallées 
des rivières qui descendent des grandes montagnes primitives, sont les débris et les restes 
des veines ou masses de quartz qui sont tombées de la crête et des flancs de ces mômes 
Montagnes, minées et en partie abattues par le temps; et non seulement iî se trouve une 
1res grande quantité de quartz en morceaux arrondis dans le lit de ces rivières, mais sou¬ 
vent on voit sur les collines voisines des couches entières composées de ces cailloux do 
quartz arrondis et roulés par les eaux (*?) : ces collines ou montagnes inférieures sont 
évidemment de seconde formation ; et quelquefois ces quartz roulés s’y trouvent mêlés 

(ft) Môm. sur la minéralogie du Dauphiné^ p. HO et 4IL 
(é) ïïistè nat. d’Espagne, par M* Bowles, t. I CT P p. 4)8 et 4*9, 
fc) Mëm* de V Académie des sciences^ année l?59* 

(cî) Mém r de F Académie des sciences r année l"G2, p. G 30* 

(e) IUst . nat, d'Espagne, par M* Bowles, p. 170 et i&8. 

II» 
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avec la pierre calcaire, et tous deux ont également élê transportés et déposés par te m0 
Yément des eaux* * 

Avant de terminer cet article du quartz, je dois remarquer que j'ai employé par 1 ; 


dans mes Discours sur la théorie de la terre et dans ceux des époques de la nature, 


le mot 


de roc vif pour exprimer la roche qtiartzeuse de l'intérieur du globe et du noyau t ts 
montagnes; j’ai préféré le nom de roc vif à celui de quartz, parce qu’il présente nne n 
plus familière et plus étendue, et que cette expression, quoique moins précise, su ^ 
pour me faire entendre; d'ailleurs, fai souvent compris sons la dénomination de lUL ^ 
non seulement le quartz pur, ruais aussi le quartz mêlé de mica, les jaspes, porpbut** 
granits et toutes les roches vitreuses en grandes masses que le feu ne peut calciner, 
qui par leur dureté étincellent avec l’acier* Les rocs vitreux primitifs diffèrent des rociurs 
calcaires non seulement par leur essence, mais aussi par leur disposition; ils ne sont pas 
posés par bancs ou par couches horizontales, mais ils sont en pleines masses comme si s 
étaient fondus d’une seule pièce (u), autre preuve qu’ils ne tirent pas leur origine du trau# 
port et du dépôt des eaux* La dénomination générique du roc vif suffisait aux objets ^' u- 
raux que j’avais à traiter; mais aujourd’hui qu’il faut entrer dans irn plus grand dotai, 
nous ne parlerons du roc vil que pour le comparer quelquefois à îa roche morte , ces 
â-dire à ce même roc quand il a perdu sa dureté et sa consistance par l'impression des cte” 
monts humides à la surface de la terre, ou lorsqu’il a été décomposé dans son sein par* 


vapeurs minérales. 

Je dois encore avertir que quand je dis et dirai que le quartz, le jaspe, l’argile P ore \^ 
craie el d’autres matières sont infusibles, et qu’au contraire le feldspath, le schorl, la 
ou argile impure, la terre limoneuse et d'autres matières sont fusibles, je n'enten^ 
jamais qu'un degré relatif de fusibilité ou dinfusibililé; car je suis persuadé que tout dan 
la nature est fusible, puisque tout a été fondu, et que tes matières qui, comme le g l,aI 
et le jaspe, nous paraissent les plus réfractaires a Faction de nos feux, ne résisterai^ 
pas il celle d’un feu plus violent Nous ne devons donc pas admettre, en histoire nalurcll®r 
ce caractère d’infusibiHté dans un sens absolu, puisque cette propriété n'est pas esseîl 
ticllc, mais dépend de notre art et même de l'imperfection de cet art, qui n T a pu îlüU& 
fournir encore les moyens d'augmenter assez la puissance du feu pour refondre quelques 
unes de ces mêmes matières fondues par la nature. 

Nous avons dit ailleurs (ô) que le feu s’employait de trois manières, et que dans 
cime les effets ut le produit de cet élément étaient très différents : la première de ce» 
manières est d’employer le feu en grand volume, comme dans les fourneaux de réverbère 
pour la verrerie et pour la porcelaine; la seconde, en plus petit volume, mais avec plu* 
de vitesse au moyen des soumets ou des tuyaux d'aspiration, et la troisième en très P<‘ lit 
volume, mais en masse concentrée m foyer des miroirs ; j’ai éprouvé, dans un fourneau 
de glacerie (e), que le feu en grand volume ne peut fondre la mine de fer en grain, 
en y ajoutant des fondants {d) } et néanmoins le feu, quoiqu'en moindre volume, 
animé par loir des soufflets, fond cette même mine do fer sans addition d’aucun fondant 
La troisième manière par laquelle on concentre le volume du feu au foyer des rnirons 
ardents est la plus puissante et en même temps la plus sûre de toutes, et l’on verra si i 1 
puis achever mes expériences au miroir â échelons , que la plupart des matières regardée» 


(a) « Dana les hautes montagnes, on ne rencontre point le roc par bancs; il est sû 10 
» partoiU et comme s'il était fondu d une pièce. » Instruction sur fart des mines t 
M* Délits, traduite de l'allemand, t. I 6T 5 p. 7. 

(h) T, IX, p. 29 el suiw 

(c) A Rouelle, en Bourgogne, oü il se fait de très belles glaces, 
t d) T. IX, p + 36 et suîv. 
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comme infusibles ne Tétaient que par la faiblesse de nos feux. Mais, en attendant 
cetl '-’ démonstration, je crois qu’on peut assurer» sans craindre de se tromper qu i! ne faut 
m-ïm certain degré de feu pour fondre ou brûler, sans aucune exception, toutes les 
matières terrestres de quelque nature qu'elles puissent être; Ja seule différence, c'est que 
les substances pures et simples sont toujours plus réfractaires au ïeu que les matières 
Corjl posées, parce que, dans tout mixte, il y a des parties que le feu saisit et dissout plus 
c ‘^' nient que les autres, et ces parties une fois dissoutes servent de fondant pour liquéfier 
^ es premières. 

Nous exclurons doue de Thistoire naturelle des minéraux ce caractère d ? infusibilïté 
absolue, d’autant que nous ne pouvons le connaître que d'une manière relative, même 
équivoque, et jusqu'ici trop incertaine pour qu’on puisse l’admettre, et nous n’emploie» 
T(m : jo q Tie celui de la fusibilité relative j le caractère de la calcination ou non-calei- 
dation avant la fusion, caractère beaucoup plus essentiel, et par lequel on doit établir les 
doi]\ grandes divisions de tontes les matières terrestres, dont Les unes ne se convertissent 
131 u a rre quaprés s’être calcinées» et dont les antres se fondent sans se calciner au para- 
Taj it; 3° le caractère de l'effervescence avec les acides, qui accompagne ordinairement 
f t'iui de la calcination; et ces deux caractères suffisent pour nous faire distinguer tes 
^alïères vitreuses des substances calcaires ou gypseuses; 4° celui d étinceler ou faire feu 
c °ntre l'acier trempé, et ce caractère indique plus qu’aucun autre la sécheresse et la dureté 
des corps; 5° la cassure vitreuse, apathique, terreuse oti grenue, qui présente à nos yeux 
texture intérieure de chaque substance; ti* enfin les couleurs qui démontrent la pré- 
s -nct! des parties métalliques dont les différentes matières sont imprégnées. Avec ces six 
caractères, nous tâcherons de nous passer de la plupart de ceux que les chimistes oui 
éployés ; ils ne serviraient ici qu'à confondre tes productions de la nature avec celles 
d dm art qui quelquefois, au lieu de Tan a lyser, ne fait que la défigurer; le feu iTcst pas un 
simple instrument dont Faction soit bornée à diviser ou dissoudre les matières : le fou est 
toi-même une matière (*) qui s’unit aux autres, et qui en sépare et enlève les parties les 
moles fixes; en sorte gu’après le travail de cet élément, les caractères naturels de la plu¬ 
part des substances sont ou détruits ou changés, et que souvent même l’essence de ces 
® u balance s en est entièrement altérée. 

Le naturaliste, en traitant des minéraux, doit donc se borner aux objets que lui pré¬ 
sente la nature, ci renvoyer aux artistes tout ce que Fart a produit : par exemple, il 
écrira les sels qui se trouvent dans le sein de la terre, et ne parlera des sels formés dans 
laboratoires que comme d’objets accessoires et presque étrangers à son sujet; il Irai* 
tora de même des terres argileuses, calcaires, gypseuses et végétales, et non des terres 
f lhdm doit regarder comme artificielles, telles que la terre alumineuse, la terre sedli- 
lir, oiio et nombre d'autres qui ne sont que des produits de nos combinaisons; car, quoique 
to nature ait pu former en certaines circonstances tout ce que nos arts semblent avoir 
CE ‘éc, puisque toutes les substances et meme les éléments sont con vertibles par ses seules 
Puissances {a ), et que, pourvue de tous les principes, elle ait pu faire tous les mélanges, 
bous devons d’abord nous borner à la saisir par les objets qu'elle nous présente et nous 
eîl tenir â les exposer tels qu’ils sont, sans vouloir la surcharger de toutes les petites com¬ 
binaisons secondaires que Ton doit renvoyer à Thistoire de nos arts. 

{a) Voyez le Discours sur les clémente» t. IX. 

(*j Nous avons déjà fuit observer bien des fois que le feu n'est pas « une matière », 
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DU JASPE. 


Le jaspe n est qu'un quartz plus gu moins pénétré de parties métalîiqnes ; 
donnent les couleurs et rendent sa cassure moins nette que celle du quartz; il 
plus opaque; mais comme, à la couleur près, le jaspe n'est composé que d une seule s11 ^ 
stance, nous croyons qu’on peut le regarder comme line sorte de quartz, dans M 13 ' 
n est entre d'autres mélanges que des vapeurs métalliques; car, du reste, le jaspe, i0ETt 
le quartz, résiste à Faction du îeu et à celle des acides; il étincelle de même avec l^ 1 
eL s’il est un peu moins dur que le quartz, on peut encore attribuer cette différence 1 ^ 
grande quantité de ces mêmes parties métalliques dont il est imprégné (æ) '* I e quartz* 
jaspe, le mica, le feldspath ei le schorl doivent cire regardés comme les seuls ver 1 ' 
mitds; toutes les autres matières vitreuses eu grandes masses, telles que les porpbï^j 
les granits et les grès, ne sont que des mélanges ou des débris de ces memes vern ^ ^ 
ont pu, en se combinant deux à deux, former dix matières différentes (à), et coiul' 1 " 1 ^ 
trois à trois ont de meme pu former encore dix autres matières (c); et enfin, eombiiJJ ■ ■ 
quatre à quatre ou mêlées toutes cinq ensemble, ont encore pu former cinq matières th 

rentes [d)* 

Quoique tous les jaspes aient la cassure moins brillante que celte du quartz, ils rec° n 
néanmoins également le poli dans tous les sens; leur tissu très serré a retenu les 
métalliques dont ils sont colorés, el les métaux ne se trouvant en grande quantité <l u 
quelques endroits du globe, il n’est pas surprenant qu’il y ait dans la nature beau^ 0 ** 
moins de jaspe que de quartz; car il fallait pour former les jaspes celle ciroonsl&n ct ‘ 
plus, c'est-à-dire un grand nombre d'exhalaisons métalliques, qui ne pouvaient etre SU 
mécs que dans les lieux abondants en métal: Fon peut donc présumer que c'est P ar H ^ 
raison qu’il y a beaucoup moins de jaspe que de quartz, et qu’ils sont en masses r,lûiTl 
étendues. 

très 

.Mais delà même manière que nous avons distingué deux états dans le quarts, Iuri ^ 
ancien produit par le leu primitif, et l'autre plus nouveau occasionné par la stillation ' ^ 
eaux. de même nous distinguerons deux états dans le jaspe: le premier, où, com [lltj 


eut 


quartz, il a été formé en grandes masses (<?) dans le temps de la vitrification 


et 


le 


(a) Le jaspe, selon M. Demestm n'esl qu'une sorte de quartz : « Les jaspes, dit-iL 
» des masses quaitzeuses, opaques, très dures, et qui varient beaucoup par lea couleur* 

» se rencontrent par filons, et forment même quelquefois des rochers fort considérables ■ 

* jaspe a presque toujours un œil gras et luisant h sa surface. « Lettres à M* le duc 1 
Bernard, t. R r , p, 45ü + ,. 

(4) 1 e Quartz et jaspe; £ û quartz et mica; 3* quartz et feldspath; 4 fi quartz et J 
5° jaspe et mica; 6° jaspe et feldspath; 7° jaspe et schorl; S* mica et feldspath; 9° 11111 1 
schorl; 1G Û feldspath et schorl. ,, 

(c) i° Quartz, jaspe et mica; 2° quartz, jaspe et feldspath; 3® quartz, jaspe et sc * 
4° quartz, mica et feldspath ; 5°quartz, mica et &chorl; 6° quartz* feldspath et schorl; 

mica et feldspath; S* jaspe, mica et schorl; 9° jaspe, feldspath et schorl; 10° mica» 
et schorl* 

(d) 1» Quartz, jaspe, mica et feldspath; 2 a quartz, jaspe, mica et schorl; 3° quarts J lS J * 

Feldspath et schorl; 4° jaspe, mica, feldspath el schorl; 5° enfin, quartz, jaspe, mica, 1 
spath et schorl : en tout vingt-cinq combinaisons ou matières différentes, rfj 

c) M. Ferbcr a vu (à Florence, dans le cabinet de M, Targioni TozzelLi) du jaspe 
sanguin, veiné de blanc, provenant de Barga, dans les Apennins de la Toscane, o u ^ 
couches considérables et môme des montagnes entières sont, dit-il, formées de jaspe- 
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le second où la stillation des eaux a produit de nouveaux jaspes aux dépens des premiers, 
ces nouveaux jaspes étant des extraits du jaspe primitif connue le cristal de roche est 
Un extrait du quartz, ils sont pour la plupart encore plus purs et d un grain plus fin que 
ce lii dont ils tirent l’origine ; mais nous devons renvoyer à des articles particuliers I exa- 
men des cristaux de roche et des autres pierres vitreuses, opaques ou transparentes que 
fluus ne regardons que comme des stalactites du quarlz, du jaspe et des autres matières 
t^mitives (a); ces substances secondaires, quoique de même nature que les premières, 
bayant été produites que par l'intermède de l'eau, ne doivent élro considérées quaprès 
avoir examiné les matières dont elles tirent leur origine, et qui ont été formées pin le feu 
Primitif, Je ne vois donc, dans toute la nature, que le quartz;, le jaspe, le mica, le feldspath 
et le schorl qu’on puissse regarder comme des matières simples ou presque simples, et 
auxquelles on peut ajouter encore le grès pur, qui n’est qu’une agrégation de grains 
^artzeux. et le talc qui de même n’est composé que de paillettes micacées* Nous séparons 
donc de ces verres primitifs tous leurs produits secondaires, tels que les cailloux, agates, 
c °rnaUnes, sardoines, jaspes agates et autres pierres opaques ou demi-transparentes, ainsi 
Que les cristaux de roche et les pierres précieuses, parce quelles doivent être mises dans 

k classe des substances de dernière formation# 

Le jaspe primitif a été produit par le feu presque en même temps que le quartz, et la 
nature montre elle-même en quelques endroits comment elle a formé le jaspe dans lé 
Quartz. <i Ou voit dans les Vosges lorraines, dit un de nos plus habiles naturalistes W, une 

* montagne ou le jaspe traverse et serpente entre les masses de quartz par larges veines 

* snmeuses qui représentent les soupiraux par lesquels s'exhalaient les sublimations métal- 
h liques; car toutes ces veines sont diversement colorées, et partout où elles commencent 

* à prendre des couleurs, la plante quartzeuse s'adoucit et semble se fondre en jaspe, en 

* sorte qu'on peut avoir, dans le même échantillon, et la matière quarlzeuse et le filon 

* jaspé, Ces veines de jaspes sont de différentes dimensions : les unes sont larges de plu- 
a sieurs pieds, et les autres seulement de quelques pouces ; et partout où la vaine n est pas 
3 ' pleine, mais laisse quelques bouillons ou interstices, on voit de belles cristallisations 
» dont plusieurs sont colorées. On peut contempler en grand ces effets de la nature dans 

* cette belle montagne; elle est coupée à pic, par différents groupes, sur trois et quatre 

* cents pieds de hauteur; et sur ses flancs couverts d’éno nues quar lier s rompus et entassés, 

* comme de vastes raines, ^élèvent encore d'énormes pyramides de æ même rocher, 

* tranché et mis à pie du côté du vallon. Cette montagne, la dernière des Vosges lorraines. 

Les mura de la capella di San-Lorcnzo, à Florence, sont revêtus de très belles et grandes 

Plaques de ce jaspe qui prend très bien le poli. 

Un peu au-dessous du château de Monticri, dans le pays de Sienne, est la montagne di 
^ûnticrij formée de schiste micacé- on y trouve d aucieunea minières d’argent, de cuivre el 
de plomb, et une grande couche, au moins de trois toises d’épaisseur, d’un gros jaspe rouge, 
quis'étend jusqu’au Castelio di Gerfalco; mais ce lit étant composé de plusieurs pelîles 
couches minces qui ont beaucoup de fentes, on ne peut pas s’en servir. Lettres sur la mi~ 

n ^ralogiê, etc., p* 109- ^ 

(tfj Le jaspe rouge, dans lequel M. Fcrber dit avoir vu des coquilles pétrifiées, est cer- 

Uiûement un de ces jaspes de seconde formation. Voyez ses Lettres sur la minéralogie t etc., 
h- 10; il s'explique lui-même de manière à tien laisser aucun doute ; « La superficie des 

* montagnes calcaires des environs de Brescia, dit-H (p. 33), est composée de petites cou- 

* ches dans lesquelles on découvre du jaspe, de la pierre à fusil de couleur rouge et 
43 noire; on nomme ces couches la scaglîa; c’est dans ces environs qu’on vient de trouver 

* des coquilles pétrifiées dans du jaspe rouge mêlé de quartz. * Ce jaspe, produit dans des 
touchea calcaires, est une stillation vitreuse, comme le silex avec lequel il se trouve. Voyez 

mêmes Lettres sur la minéralogie. 

féj H. l'abbe Bexon, grand chanlre de la Sainte-Chapelle de Parla* 
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» sur les confins de la Fnmcbe-Comté, à l’entrée du canton nommé le Val 
» mait, en eiîel^ un vallon très profond, dont les eaux, par un elïort terrible, ° u ^ irt|îe 
» la barrière de roche et se sont ouvert un passage au milieu de ïa masse de la ni011 ^^ ^ 

» dont les hautes ruines sont suspendues de chaque côté. Au fond coule un torrent, ■ 
bruit accroît l'émotion quinspire l’aspect menaçant et la sauvage beauté de o * 

» temple de la nature, Fun des lieux du monde peut-être où Ion peut \oii iuie j e 
» grandes coupes d une montagne vitreuse, et contempler plus en grand le traçai 

« nature dans ces masses primitives du globe (è). » tMèrfr 

On trouve, en Provence, comme en Lorraine, de grandes masses de jaspe, P ar |C 
ment dans la forêt de FEstereile; il s’en trouve encore plus abondamment en A e ^ ^ 

en Bohème, en Saxe, et notamment à Freyberg (e). J’en ai vu des tables de trois ^ 

longueur, et Von m'a assuré qu’on eu avait tiré de huit à neuf pieds dans une eau 1 

rarebevéché de Saltzbourg* ^ ^ 

Il y a aussi des jaspes en Italie (d} y en Pologne, aux environs de Varsovie et de Grot 111 

et dans plusieurs autres contrées de l'Europe, On en retrouve en Sibérie; U y El mèm ^ ^ 
d'Argun {f) une montagne entière de jaspe vert; enfin on a reconnu des jaspes ju>qu> 

(a) Les gens du pays nomment la montagne Chanaroux, et sa vallée les 1 ^ ^ 10ur g 

est située h deux lieues au midi de la ville de Remire mont, et une lieue il 1 orient £ u 
de Plombières, fameaox par ses eaux minérales chaudes. 

(é) Méritoires sur l*histoire naturelle de la Lorraine, communiqués par M* i J ^ ^ 

(c) Ou admire dans une salle du Trésor royal de Dresde, dit M. KeysUr, un 1 ^ | jV0 ^ 

table d'un jaspe traversé de belles veines de cristal et d’améthyste : ce jaspe *£• 1 j 0 

quatre milles de Dresde, dans le territoire de Freyberg; il n'y a que peu d années 
reconnut pour ce qu’il est; autrefois les paysans se servaient souvent de pierres sein 

pour faire les murs dont ils ont coutume d’entourer quelques-unes de leurs h ;|fL9, 

étranger, mois d’octobre 1755, p* I6fb Ho ni a e \ 

(d) On en trouve dans les églises,dans les palais ci les cabinets d antiquités <-1 

d'autres villes d'Italie : . (iM hes 

1* Le diaspro sanguigm ou keliotropio t qni est oriental; il est vert avec de petites 

couleur de sang; , n ToS' 

Diaspro rossa ; on tire la majeure partie de ce jaspe de la Sicile et de Rarg.i, L 

cane; il y en a tria peu qui soit antique; 1 j ieS ; 

3* Diaspro gialla; il est brun jaunâtre avec de petites velues ondulées vertes et ■'^ 

4* Diaspro fiorito retieellato; il est très beau, le fond est blanc, transpan:ni, il ^^ anS 
avec des taches brunes foncées, plus ou moins grandes, irrégulières, et des raies ou J 
de la même couleur; les taches sont entourées d'une ligne blanche opaque, couleur ® ^ 

et quelquefois jaune. On voit, dans la belle maison de campagne de MondragoUC ei ^ ^ 
part, de très belles tables composées de plusieurs petits morceaux réunis de cette esp« ^ ^ 
pierre, elle est antique et très rare : on a aussi du diaspro fiorito de Sicile, d'bspàgn^ { 
Constantinople, qui ressemble au diaspro fiorito reticeltato* Lettres sur la minéwlo9 H * 

M. Ferbcr, p + 33a et 336, 

(e) Mémoire de M, Gueltard, dans ceux de l 'Académie des sciences , année 

[fi) « II y a en Sibérie une montagne de jaspe, située sur un taux bras de 1 ArgmU^ ^ 
sî montâmes cette montagne avec beaucoup de peine, parce qu elle est fort rapide 7 c J p 0 p 
» composée d’un beau ja^pe vert; mais elle est fort entremêlée de pierres sauvages* e 
d trouve rarement des morceaux de trois livres pesant, qui soient sans crevasses c 
» car quoiqu’on rencontre quelquefois des morceaux d’un ù deux pieds* ils se fendent e 11 ^ 

« et en large, étant exposés pendant quelques jours au grand air. Un s'est donne j ^ 
» présent bien des peines Inutiles pour trouver de plus gros morceaux dont on p l "h ai ^^ iC , e 
u colonnes, des tables, etc. ; H semble, par la même raison, qu’on n a guère d 1 s j >n 
» d’être plus heureux dans la suite; ou voit sur toute la montagne, par-ci par-D, 

» rières dont on a tiré anciennement plusieurs milliers de livres de celle pierre pie* 

Voyage en Sibérie, par M. Qmelin, L II, p. Si* 


fcieuse. 
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le Groenland Quelques voyageurs m ont dit qn ? il y en a des montagnes entières en 
la haute Égypte, à quelques lieues de dis lance de ia rive orientale du Nil* H s en trouu* 
dans plusieurs endroits des Grandes-Iodes* ainsi qu’a la Chine (é), et dans d autres pro¬ 
vinces de l’Asie ; ou en a vu de même en assez grande quantité, et de plusieurs couleurs dif¬ 
férentes, dans les hautes montagnes de rAmérique (c). 

Plusieurs jaspes sont d'une couleur verte, rouge, jaune, grise, brune, noire et memq 
blanche, et d'autres sont mélangés de ces diverses couleurs : on les nommé jaspes itiehes t 
jaspes veinés, jaspes fleuris, etc. Les jaspes verts et les rouges sont les plus communs; te 
plus rare est Je jaspe sanguin, qui est d'un beau vert foncé avec de petites taches d nu 
rouge vit et semblables à des gouttes de sang, et c’est de tous les jaspes celui qui reçoit le 
plus beau polL Le jaspe d’un beau rouge est aussi tort rare, et il y en a de seconde forma¬ 
tion, puisqu'un morceau de ce jaspe rouge, cité par M* Fer ber, contenait des impressions 
de coquilles (d). Tous les jaspes qui ne sont pas purs et simples, et qui sont mélangés de 
matières étrangères, sont aussi de seconde formation, et l'on ne doit pas les confondre avec 
ceux qui ont été produits par le feu primitif, lesquels sont d’une substance uniforme, et 
ne sont ordinairement que d’une seule couleur dans toute l’épaisseur de leur masse. 

Le jade (*), que plusieurs naturalistes ont regardé comme un jaspe, me parait approcher 
beaucoup plus de la nature du quartz «î il est aussi dur; il étincelle de même par le choc 
de Parier ; II résiste également aux acides* à la lime et à faction du feu; il a aussi un peu 
de transparence, il est doux au toucher cl ne prend jamais quuu poli gras (/)- Luis ees 

(g) M. Cranta a vu, dans les montagnes du Groenland, du jaspe, soit jaune, huit J (juge, 
avec des veines d une blancheur transparente, fini, génér* des voyageât t. XIX, p. 29. 

{h} Le jaspe est fort recherché â la Chine... on en fait des vases.*, cl diverses sortes de 
bijoux ce jaspe se nomme thuse dans le pays, ün en distlnguede deuxespèces, dont 1 une, 
qui est précieuse, est une sorte de gros cailloux qui se pèche dans la rivière de Kotau près 
de la ville ravale de Kaahgar... L'autre sorte se tire des carrières pour être scie en pièces 
d’environ de deux pouces de large* J lût. génér. des voyages, t Vil, p* US. - Les mon- 
tagnea de T aengar, situées à l une des extrémités septentrionales du Japon, fournissent des 

cornalines et du jaspe* Ibid,, t. X, p. üJh ... . 

(c) Entre les minéraux de la Nouvel le-Espagne* on vante une espèce de jaspe que les 

Mexicains nomment eztetl, de couleur d’herbe, avec quelques petites taches de sang... 11 
s n en trouve une autre qu’ils appellent iztlia, yotlî quaHzalitM moucheté de blanc... une 
troisième nommée tliuÿttic, de couleur plus obscure et sans taches, mais plus pesante, qui, 
appliquée sur le nombril, guérit les plus douloureuses coliques (ceci est vraisemblablement 
le jade, qu’on a nommé pierre néphrétique)... Les montagnes de Gontacomapa ri de Gualte- 
peque, h peu de distance de ChiauLla, au Mexique, fournissent un beau jaspe vert qui ap¬ 
proche du porphyre. ISisL génér , des voyages, XII, p. tioti. Le gouvernement de Sain le- 
Marthe a des carrières de jaspe et de porphyre, qui sc trouvent dane la province de Tai- 
rona f Iùîd. t t, XIV, p. 405*. 

(di « Le P. Yigo, dominicain, à Morano, près de Venise* me fit voir, outre les coquilles 
« pétrifiées dans du jaspe rouge mêlé de quarts dea environ» de Brescia..., des pétri fi cal ion s 
» et des impressions de cornes d* Amman , dans une pierre de corne ou pierre à fusil grise de 
« Plie de Gérigo dans l'Archipel, qui appartient aux Vénitiens. » Lettres sur la minéralogie, 

par M. Fer ber, p. 33- 

(e) M* de Saussure dit avoir remarqué, dans certains granits, que « le quartz y semble 
* changer de nature, devenir plus dense et plus compact, et prendre par gradations les 

*> caractères du jade. » Voyage dans les Alpes t t. I LF ? p., 104. 

{f ) Vigiada des minéralogistes italiens paraît être une espèce de jade; mais, si cela est, 
M, Ferber a tort de regarder Vigiada comme un produit de la pierre ollaire verte r il y au¬ 
rait bien plus de raison de regarder la pierre ollaire comme nue décomposition de la sub¬ 
stance du jade en pâte argileuse. Voyez Ferber, p* i 19- 

(*) Le jade est un silicate double d’aluminium et de calcium* 
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caractères conviennent mieux au quartz qu’au jaspe, d’autant plus que tous les jades des 
Grandes-Indes et de la Chine sont blancs ou blanchâtres comme le quartz, et que de ces R ■ ^ 
blancs an jade vert on trouve toutes les nuances du blanc au verdâtre et au vert- n 
donné 4 ce jade vert le nom de piem des Amazones , parce qu'on le trouve en grande qu^n 
titë dans ce fleuve qui descend des Hautes montagnes du Pérou, et entraîne cesiuorcca 
de jade avec les débris du quartz et des granits qui forment la masse de ces monW 
primitives* 


DU MICA ET DU TALC 

S,e mica est une matière dont la substance est presque aussi simple que celle du qu^ 2 
et du jaspe, et tous trois sont de la même essence ; la formation du mica est contempe 11 " 11111 
à celle de ces deux premiers verres; il ne se trouve pas comme eux en grandes 
solides et dures, mais presque toujours en paillettes et en petites lames minces et dissémi¬ 
nées dans plusieurs matières vitreuses; ces paillette® de mica ont ensuite formé les talcs, 
qui sont de la même nature, mais qui se présentent en lames beaucoup plus étendues ? 
ordinairement les matières en petit volume proviennent de celles qui sont en grandes 
masses; ici cest te contraire, le taie en grand volume ne se forme que de parcelles du mica 
qui a existé le premier (*), et dont les particules s f étant réunies par Fintermfede de f eau un 
formé le talc, comme le sable quartzeux s’est réuni par le même moyen pour former 1® 
grès. 

Ces petites parcelles de mica n T s(Tectent que rarement une forme de cristallisation; 
comme le talc réduit en petites particules devient assez semblable au mica, on les a 
vent confondus, et il est vrai que les talcs et les micas ont à peu près les mêmes qualii' * 
intrinsèques; néanmoins ils différent en ce que les talcs sont plus doux au toucher qu e ,eS 
micas, et qu’ils se trouvent en grandes lames, et quelquefois en couches d’une cerlauie 
étendue, au lieu que les micas sont toujours réduits en parcelles, qui, quoique très minces 
sont un peu rudes ou arides au toucher: ou pourrait donc dire qu’il y a deux sortes de 
micas, l un produit immédiatement par le feu primitif, l'autre d’une formation bien po$ te ‘ 
Heure et provenant des débris même du talc dont il a les propriétés ; mais tout Laïc p* ra ^ 
avoir commencé par être mica ; cette douceur au toucher, qui fait la qualité spécifique et ^ 
différence du talc au mica, ne vient que de la plus grande atténuation de ses parties par ^ 
longue impression des éléments humides. Le inica est donc un verre primitif en pelites 
lames et paillettes très minces, lesquelles, d une part, ont été sublimées par le feu ou dépO' 
sées dans certaines matières, telles que les granits au moment de leur consolidation, 
qui, d’autre part, ont ensuite été entraînées par les eaux et mêlées avec les matières moites 
telles que les argiles, les ardoises et les schistes* 

Nous avons dit, dans les volumes précédents, que le verre, longtemps exposé à l’aifi 
s’irise et s’exfolie par petites lames minces, et qu’eu se décomposant il produit une sorie 
de mica qui d 1 abord est assez aigre et devient ensuite doux au toucher, et enfin se convertit 
en argile. Tous les verres primitifs ont dü subir ces mêmes altérations lorsqu’ils ont été 
très longtemps exposés aux éléments humides, et il en résulte des substances nouvelles* 
dont quelques-unes ont conservé les caractères de leur première origine; les micas en l iar# 
üculier, lorsqu'ils ont été entraînés par les eaux, ont formé des amas et même des masses 
en sc réunissant; ils ont produit les talcs quand ils se sont trouvés sans mélange, ou bien 

(*) Cela est très douteux» 11 est plus probable que le mica et le talc ont une origine in¬ 
dépendante* 
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ite se sont réunis pour faire corps avec des matières qui leur aord analogues; ils ont alors 
formé des niasses plus ou moins tendres (a) ; le crayon noir ou molybdène (*), la craie de 
Briançon (**j, la craie d'Espagne (**% les pierres oilaim (”**), les siéalites, sont tous com¬ 
posés de particules micacées qui ont pris de la solidité ; et Ton trouve aussi des micas en 
basses pulvérulentes, et dans lesquelles les paillettes micacées ne sont point agglutinées, et 
fie forment pas des blocs solides. « Il y a* dit M* Fabbé lîexon, des amas assez considé- 
>J râbles de cette sorte de micas au-dessous de la haute chaîne des Vosges, dans des mon- 
>j tagnes subalternes, toutes composées de débris éboulés des grandes montagnes do granit 
11 lui sont derrière et au-dessus* Ces amas de mica en paillettes ne forment que des veines 

* courtes et sans suite ou des sacs isolés ; le mica y est en parcelles sèches et de diffé- 

* rentes couleurs, souvent aussi brillantes que For et l’argent, ut on le distribue dans ïe 
” pays sons le nom de poudre dûrée t pour servir de poussière à mettre sur l’écriture* » 

“ -Fai saisi, continue cet ingénieux observateur, la nuance du mica au talc sur des 
ta morceaux d’un granit de seconde formation, remplis de paquets de petites feuilles lai- 

* queuses empilées comme celles d'un livre, et Pou peut dire que ces feuilles sont de 
,J grand mica ou de petit talc; car elles ont depuis un demi-pouce jusqu'à un ponce ou 
" plus de diamètre, et eîles ont en même temps une partie de la douceur, de la transpa- 

* ronce et de la flexibilité du talc (&)* » 

lie tous les talcs le blanc est le plus beau (c) : on l’appelle verre fossile en Moscovie et 
én Sibérie où il se trouve en assez grand volume (dj ; il se divise aisément en lames 


(a) « On trouve dans les cantons de Mandagoust, du Vign-m, etc*, qui font partie des 

* Gévcnnea, des micas de différentes sortes savoir, le jaune, le noir et le blanc..* Ils sont 

* unis pour la plupart h différents granits et à uue pierre très dure, qui est une espèce de 
Jï schiste, qui se trouve abondamment dans le lit d'une petite rivière qui passe au village de 
11 Coslubayne, paroisse de Mandagoust, Le mica joint h. ceiLe pierre est tout blanc et fort 

* transparent ; il donne h la pierre un brillant fort agréable dans sa cassure ; on pourrait, k 
» cause de la dureté de celte pierre et du beau poli qu’elle prend, en faire tout ce qu‘on 

* Tait avec nos marbres, et avec plus d’aviinlage, attendu qu elle n’est pas calcînable, ne 
,s faisant aucune effervescence avec les acides* » Mémoires de V'Académie des sciences, 
année im, p- 54G. 

(A) Mémoires sur C Histoire naturelle de Lorraine t communiqués par M* Fabbé Bexon, 

(e) Le talc ordinaire est uue espèce de pierre onctueuse, molle, nette, couleur de perle, 
qu’on peut aisément séparer on lames qui, rendues minces, ont assez de transparence* Qu 
coupe sans peine le talc au couteau ; il se plie aussi; il est glissant et comme gras à l'allou- 
clitiment ; il se laisse dificilement briser ; il résiste à un feu assez véhément, sans souffrir 
de changement considérable, et aucun menstrue acide ni alcalin en forme humide ne vient 
bout de le dissoudre. WaHerii Mineralog, Voyez aussi la Lithogêognosîe de Pott* 

(rf) <t Ce n’est qn 'h Fan 47Û5 qu’on peut rapporter les premières recherches du talc, faites 
h sur le fleuve Wiüm, en Sibérie ; comme il fut trouvé d’une qualité supérieure, les mines 

* les plus célèbres, exploitées jusqu’alors sur d'autres rivières, fuient entièrement négli- 
v gées*.* Le laïc le plus estimé est celui qui est transparent comme de beau elaâ re ; celui 

* qui tire sur le verdâtre n’a pas ît beaucoup près la même valeur; on en a trouve des 
tables qui avaient près de deux aunes en carré ; mais cela est fort rare : les tables de 

11 trois quarts ou d'une aune sont déjà fort chères, et se paient sur le lieu un ou deux roubles 

* la livre ; le plus commun est d'un quart d'aune, il coûte huit k dix roubles le pied* La 

(*) Sulfure de molybdène, substance qui n a rien de commun avec le mica. 

(**) Est formée de talc* 

C'est un carbonate de chaux ; elle n’a, par conséquent, mienne relation de parente 
avec le mica* 

(**■») La pierre ollairc ou Topfateln est formée par un mélange d éfailles de chlorile 
tt de Uic t en proportions très variables* 
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minces et aussi transparentes que le verre, mais il se ternit â Pair an bout de quelques 
années, et perd beaucoup de sa transparence. On en peut faire un bon usage r if5,,r 
les petites fenêtres des vaisseaux, parce qu’étant plus souple et moins fragile 
le verre, il résiste mieux à toute coin motion brusque, et eu particulier â ce ^ e 
canon. 

11 y a des talcs verdâtres, jaunes et mêmes noirs; et ces différentes couleurs, qu* 
altèrent leur transparence, n’en changent pas les autres qualités : ces talcs colores hWI * 
peu prés également doux au toucher, souples et pliants sous la main, et ils résiste » 
comme le talc blanc, à l’action des acides et du feu. 

Ce n’est pas seulement en Sibérie et en Moscovie que Ton trouve des veines 0° 
masses de talc ; il y en a dans plusieurs autres contrées, à Madagascar [a], en A rallié 
en Perse (e), ou néanmoins il n’est pas en feuillets aussi minces qu'en Sibérie, M. Coo^ 
parle aussi d'un Laïc vert qu'il a vu dans la Nouvelle-Zélande, dont les habitants fou 
commerce entre eux (rî) ; il s J en trouve de même dans plusieurs endroits du continent e 
des îles de rAmérique, comme à Saint-Domingue («L en Virginie et au Pérou {/), où il 
d une grande blancheur et très transparent ( 9 ); mais, en citant les relations de ces \oy& M 
g cnrs, je dois observer que quelques-uns d’entre eux pourraient s 1 être trompés en prenant 
pour du talc des gypses, avec lesquels il est aisé de le confondre; car il y a des gJP SCS 
ressemblants au talc, qu’on ne peut guère les distinguer qu '4 répreuve du feu de valci- 
nation ; ccs gypses sont aussi doux au toucher, aussi transparents que le talc ; j'en ai > 
moi-même dans de vieux vitraux d’église, qui n’avaient pas encore perdu toute leur 
transparence, et même il paraît que le gypse résiste à cet égard plus longtemps que létal© 
aux impressions de l’air. 

Il parait assez dtiiicile de distinguer le talc de certains spaths autrement que pai 
cassure; car le talc, quoique composé de lames brillantes et minces, n*a pas la <# ssllie 
spath [que cl chatoyante comme les spaths, et il ne se rompt jamais qu’obliquement e 
sans direction déterminée. 

La matière qu’on appelle talc de Venise t et fort improprement craie d’Espagne, &' aie 
de Briançon, est différente du talc de Moscovie; elle n'est pas comme ce talc en grandes 
feuilles minces, mais seulement en petites lames, et elle est encore plus douce au toucher 
et plus propre à faire le blanc de fard qu’on applique sur la peau* 

On trouve aussi du talc en S amie, qui rfa que peu de transparence. En Norvège, Ü J 
en a de deux espèces; la première, blanchâtre ou verdâtre, dans le diocèse de Christiania* 

» préparation du talc consiste à le fendre par lames aveu un couteau mince â deux 
m tranchants ; on s*en sert dans toute la Sibérie au lieu de vitres pour les fenêtres et l eS 
» lanternes ; il n'est point de verre plus clair et plus net que le bon talc : dans les villa# 63 
» de la Russie, et même dans certaines villes, on l’emploie au même usage, La marine 
a russe en fait une grande consommation ; tous les vitrages des vaisseaux sont de taie, parre 
» que, outre sa transparence, il n’est pas cassant, et qu’il résiste aux plus fortes secoure 3 
» du canon ; cependant il est sujet & s’altérer ; quand il est longtemps exposé h l’air, il 
m forme peu ri peu des taches qui le rendent opaque, la poussière s’y attache, et il est 
» difficile d’en ôter la crasse et l'impression de la fumée sans altérer sa substance* * 
Voyage en Sibérie , par M. Gmeliiu Histoire générale des voyages 1 L XVUI t P- ^ 
et suiv, 

(n) Mémoires pour servir à VHistoire des Indes orientales^ Paris, 1702, p. 173. 

(A) Voyage de Pie Ira délia Val le, Rouen, 1743, L VIII, p, &9* 

(e) Voyage de Tavernier. Rouen, 1713, t. II, p, 264. 

(d) Second Voyage de Cook t t. il, p. 110, 

W Histoire générale des voyages, t, XII, p, 218* 

(/) idem, t. XIV, p, 5GS, 

(g) idem , t. XIII, p. SIS* 
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et li seconde, brune ou noirâtre, dans les mines d’ÀiUda («). « En Suisse, le laïc est fort 
- commun, dit M- Guettard, dons le canton d’Crî; les montagnes en donnent qui se Im 
» en feuilies flexibles que l’on peut plier, et qui ressemble en loul à c.mm qu on .ipi» j 
a communément verre de Moscovie (6). *> On tire aussi du talc de la il mg. n , ^ '• 

de la Silésie, du Tyrol. du comté de Holberg, de la Stvrie, du mont Brader, de la bttxit, 

de l’Angleterre, de l’Espagne (e), etc. i „„„ „„„ , a 

Nous avons cru devoir citer tous tes lieux où l’on a découvert du taie en m. l, I > • 

raison que, quoique les micas soient répandus et pour ainsi dire disséminés dans la P _ 
part des substances vitreuses, ils ne forment que rarement des couches de talc pm quon 

puisse diviser en grandes feuilles minces (*). . 

En résumant ce que j’ai ci-devant exposé, il me parait que le mica esL certainement 

un verre mais qui diffère des autres verres primitifs en ce qu'il n’a pas pris «'omrii.r eux 
de la solidité, ce qui indique qu’il était exposé à l’action de l’air, et que c’est par celte rai¬ 
son qu’il n’a pu se recuire assez pour devenir solide ; il formait donc la couche cxU i 
du globe vitrifié; les autres verres se sont recuits sous cette enveloppe et ont pris tonte 
leur consistance ; les micas au contraire n’en ayant point acquis par la fusion, faute de 
recuit sont demeurés friables, et bientôt ont été réduits en particules et en paillettes; ce* 
là Forimne de ce verre qui diffère du quartz et du jaspe en ce qu’il est un peu mon* 
réfractaire à Faction du leu. et qui diffère en même temps du feldspath et du schor en ce 
qu’il est beaucoup moins fusible cl qu’il ne se convertit qu’en une espèce de scorie de cou- 
leur obscure, tandis que le feldspath et le schorl donnent un verre compact et commu- 

'' TouVî^nlte 'blancs ou colorés sont également aigres et arides an toucher mais 
lorsqu'ils ont été atténués et ramollis par l’impression des éléments Humides, ils sont 
devenus plus doux et ont pris la qualité du laie ; ensuite les particules talqueuses, rassem¬ 
blées en certains endroits par Fin Ultra lion ou le dépôt des eaux, se sont remues par 

afiinité. et ont formé les jietites eouclics horizontales on Induiras, dans lesquelles se 
trouvent les laies plus nu moins purs et en plaques plus ou moins étendues 

ivitr origine du mica et celte composition du talc me paraissent 1res naturelles; nuis 
comme tous les micas ne se présentent qu’en polîtes lames minces, rarement cristallisées, 
on pourrait croire que toutes ces paillettes ne sont que des ex folia Uonjr détachées par les 
éléments humides, et enlevées de la surface de tous les verres primitifs en itérai ; cet 
effet est certainement arrivé, et l’on ne peut pas douter que les parcelles exfoliées des 
ksfies du feldspath et du schorl ne se soient incorporées avec plusieurs matières, soit 
iv-ir sublimation dans le feu primitif, soit par la stillation des eaux, mais il n'en faut pas 
conclure que les exioliations de ces trois derniers verres aient formé les vrais micas ; car 
si c’était là leur véritable origine, ces micas auraient conservé, du moins en partie, la 
nalurè de ces verres dont SU se seraient détachés par exfoliation, et l’on trouverait des 
mias (p esS eiice différente, les uns de relie du jaspe, les autres de celle du feldspath ou dn 
s, j l 10 rl au lieu qu’ils sont tous à peu prés de la même nalure et d'une essence qui parait 

, a) Ac tes de Copenhague , année 1077. M. Polt fait h ce sujet une remarque qui me 
.fnmlée * il dit que Borrïühius confond ici le laïc avec la pierre ullairc, et il ajoute 
ôuc Urocuiël est tombé dans la même erreur, en parlant de la pierre ol luire dont on fait des 
unie nt ni usieurs aortes d’antres vases dans le Scinptland : en effet, la pierre ollaire, comme 
h molybdène quoique contenant beaucoup de talc, doivent être distinguées et séparées des 
1,1, s n«rs Voyez les Mémoires de l'Académie de Berlin, année I7*ü, p. 63 cl smv. 

J Vo ; TÎ ks Mémoires de VAcadémie des sciences de Pans, année 1,32, p. 32S. 

(() Mémoires de P Académie des sciences de Berlin, année 1746. 

(*) Le mica, contrairement à ce que dit Buffon, forme souvent de très grandes lames. 
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leurêtie propre et particulière *■ nous sommes donc bien fondas à regarder le mica corn nia 
un troisième verre de nature produit par Je ïeu primitif, et qui, s’étant trouvé à a 
la surface du globe* rva pu se recuire ni prendre de la solidité comme le quarte s 
le jaspe. 


DU FELDSPATH 

Le feldspath (*) est une matière vitreuse, et dont néanmoins la cassure est spathique» 
il n'est nulle part en grandes masses comme le quart?, et le jaspe* et on ne le trouve d uen 
petits cristaux incorporés dans les granits et les porphyres, ou quelquefois cjl petite 
morceaux isolés dans les argiles les plus pures ou dans les sables qui proviennent de la 
décomposition des porphyres et des granits* car ce spath est une des substances consti 
tuantes de ces deux matières ; on l’y voit en petites masses ordinairement cristallisée ^ 
colorées, (Test le quatrième de nos verres primitifs - mats comme il semble ne pas exister 
à part, les anciens naturalistes ne roui ni distingué ni désigné par aucun nom particu¬ 
lier, et comme iL est presque aussi dur que le quartz* clqulis se trouvent presque touj°ui s 
rnêlès ensemble* on les avait toujours confondus; mais les chimistes allemands, ayant 
examiné ces deux matières de plus près* ont reconnu que celle du feldspath était diffé¬ 
rente de celle du quartz* en ce qu elle est très aisément fusible* et qu elle a la cassuiG 
apathique; iis lui ont donné le nom de feldspath (spath des champs) {«)* fluss-spath [spath 
fusible) (£}* et on pourrait l’appeler plus proprement spath dur ou spath étincelant^ p arce 
qu'il est le seul dea spaths qui soit assez dur pour étinceler sous le choc de l'acier (4* 

Comme nous devons juger de la pureté on plutôt de la simplicité des substances P at 
la plus grande résistance qu elles opposent a l'action du feu avant de se réduire en verre* 
la substance du feldspath est moins simple que celle du quarts et du jaspe* que nous ne 
pouvons fondre par aucun moyeu; elle est même moins simple que celle du mica, qui 
fond à un feu très violent; car le feldspath est non seulement fusible par lui-même et 
addition au feu ordinaire de nos fourneaux, mais meme il communique la fusibilité au 
quartz* au jaspe et au mica* avec lesquels il est intimement lié dans les granits et ^ 
porphyres. 

Le feldspath est quelquefois opaque connue le quartz* maïs plus souvent H est presque 
transparent; les diverses teintes de violet ou de ronge dont ses petites niasses en cristaux. 

ta) Sans doute parce que c'est dans les cailloux graniteux* répandus dans ics champs 
qu’on l'a. remarqué d’abord. 

(h) Ce nom devrait être réservé pour le véritable spath fusible ou spath phüsphûrif 116 
qui accompagne les liions des mines, et dont il sera parlé à farticle des matières vitreuses 
de seconde formation, 

(e) Caractères du feldspath* suivant M. Bergman : il étincelle avec l’acdcr ; il ae fond au 
feu sans bouillonnement ; il ne se dissout qu’impar fai tentent dans l'alcali minéral parla voie 
sèche* mais il fait effervescence avec cet alcali comme le quartz; Il se dissout au feu dans 
le verre de borax san* effervescence* avec bien plus de facilité que le quartz. Nous ajoute¬ 
rons b. ees caractères, donnés par M + Bergman, que le feldspath est presque toujours cristal¬ 
lisé en rhombes* et composé de lames brillantes appliquées les unes contre les autres ; q UÜ 
de plus sa cassure est apathique, c'est-à-dire par lûmes longitudinales brillantes et chu- 
toy antes, 

% 

(*) Les feldspath* sont des silicates doubles d'alumine et de potasse (orihose), ou d alu¬ 
mine et de soude [albîte)j ou d’alumine et de lititlue fpétatite). 
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sont souvent colorées, indiquent une grande proximité entre l’époque de sa formation rt 
le temps où les sublimations métalliques pénétraient les jaspes et les teignaient de leurs 
couleurs; cependant les jaspes, quoique fortement colorés, résistent à un feu bien supérieur 
à celui qui met le feldspath en fusion : ainsi sa fusibilité n’est pas due aux parties métal¬ 
liques qui ne l’ont que légèrement coloré, mais an mélange de quelque autre substance. 
En effet, dans le temps où la matière quarlzeuse du globe était encore en demi-fusion, 
les substances salines, jusqu’alors reléguées dans l’atmosphère avec les matières encore 
Plus volatiles, ont dû tomber les premières; et en se mélangeant avec cette pâte quarlzeuse, 
elles ont formé le feldspath et le schorl, tous deux fusibles, parce que tous deux ne sont 
Pas des substances simples, et qu’ils ont reçu dans leur composition cette matière étrangère. 

Et l’on ne doit pas confondre le feldspath avec les autres spaths auxquels il ne res¬ 
semble que par sa cassure la»wlUe, tandis que par toutes ses autres propriétés il en est 
e s«entiellement différent, car c'est un vrai verre qui se fond au même degré de feu que 
nos verres factices : sa forme cristallisée ne doit pas nous empêcher de le regarder comme 
Un véritable verre produit par le tcu, puisque la cristallisation peut également s’opérer 
Par le moyen du feu comme par celui de l’eau, et que dans toute matière liquide ou 
liquéSée nous verrons qu’il ne faut que du temps, de l'espace et du repos pour quelle se 
cristallise. Ainsi la cristallisation du feldspath a pu s'opérer par le feu; mais, quelque 
similitude qu’il y ait entre ces cristallisations produites par 1 b (eu et celles qui se forment 
Par le moyen de l’eau, La différence des deux causes n’en reste pas moins réelle; elle est 
niéme frappante dans la comparaison que l'on peut faire de la cristallisation du feldspath 
e t de celle du cristal de roche, car il est évident que la cristallisation de celui-ci s opère 
Par le moyen de i’eau. puisque nous voyons le cristal se former, pour ainsi dire, sous nos 
veux et que ta plupart des ca il toux creux en contiennent des aiguilles naissantes; an 
lieu que le feldspath, quoique cristallisé dans la masse des porphyres et des granits, ne 
se forme pas de nouveau ni de même sous nos yeux, et parait être aussi ancien que ces 
matières (*) dont il fait partie, quelquefois si considérable qu’il excède dans certains 
granits la quantité du quartz, et dans certains porphyres celle du jaspe, qui cependant sont 
les bases de ces deux matières (**), 

C’est par celte même raison de sa grande quantité qn’on ne peut guère regarder le 
feldspath comme un extrait on une exsudation du quartz ou du jaspe, mais comme une 
substance concomitante aussi ancienne que ces deux premiers verres. D’ailleurs, on ne 
peut pas nier que le feldspath n’ait une très grande affinité avec les trois autres matières 
primitives; car, saisi par le jaspe, il a fait les porphyres; mêlé avec lé quartz, il a formé 
certaines roches dont nous parlerons sous le nom de pierres de Laponie; et joint au quartz, 
au schorl et au mien, il a composé les granits, au lieu qu'on ne le trouve jamais intime¬ 
ment mêlé dans les grès ni dans aucune autre matière de seconde formation ; il n’y existé 
quVn petits débris, comme on le voit dans ta belle argile blanche de Limoges (***>. Le feld¬ 
spath a donc été produit avant ces dernières matières, et semble s’étre incorporé avec le 
jaspe et mêlé avec le quartz dans un temps voisin de leur fusion, puisqu’il se trouve 
généralement dans toute l’épaisseur des grandes masses vitreuses, qui ont ces matières 
pour base, et dont la fonte ne peut être attribuée qu’au feu primitif, et que, d’autre part, 

(*) De ce que le feldspath se trouve h l'état cristallisé dans l'épaisseur des roches d’origine 
ignée on n'est pas en droit de conclure que l'eau a été étrangère à sa formation. J'ai déjà 
rappelé, dans une note précédente, que l'eau a pris part à la formation de toutes les roches 

éruptives* 

i**) Le jaspe ne prend paa part à la formation des porphyres* 

(***; « L'argile blanche de Limoges » ou kaolin est formée de feldspath décomposé par 
l'eau. Buffon se trompe quand il dit un peu plus loin que cette « argile Manche « « n’est 
pas composée de détriments de feldspath ». 
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il ne contracte aucune union avec toutes les substances formées par r intermède de t 
car ou ne le trouve pas cristallisé dans les grès, et, s’il y est quelquefois mêlé. ctl 
qu'en pelits fragments. Le grès pur nen contient point du tout, et la preuve eu est qu 
ce grès est aussi infusible que le quartz, et qu 11 serait fusible si sa substance était [m 1 
de feldspath; il en est de même de l’argile blanche de Limoges, qui est tout aussi 11 
taire au feu que le quartz ou le grès pur, et qui par conséquent n’est pas complu 
détriments de feldspath, quoiqu’on y trouve de petite morceaux isolés de ce spath 
tfest pas réduit en poudre comme le quartz dont cet argile parait être une décomposi \o 

Le grès pur n'étant formé que de grains de quartz agglutinés (*}, tous deux 110 b0 
qu’une seule et mémo substance* et oeei semble prouver encore que le feldspath na ^ 
s’unir avec le quartz et le jaspe que dans un état de liquéfaction par le feu, et que, fl 11 ^ 
il est décomposé par Peau, il ne conserve aucune affinité avec le quartz, et qu’il ne ^ 
pas dans cet élément la propriété qu’il eut dans le feu de se cristalliser, puisque nulle p a 
dans le grès on ne trouve ce spath sous une forme distincte ni cristallisée de nouveau- 
quoiqu’on ne puisse néanmoins douter que les grès feuilletés et micacés, qui sont kn^ 
des sables graniteux, ne contiennent aussi les détriments du feldspath en quantité P fiU 
être égale à ceux du quartz. 

Et puisque ce spath ne se trouve qu’en très petit volume et toujours mêlé par 
masses, et comme par doses, dans les porphyres et granits, il parait n’avoir coulé dans a* 
matières et ne s'fitre uni à leur substance que comme un alliage additionnel auquel il ,lL 
fallait qu'un moindre degré de fou pour demeurer en fusion, et l’on ne doit pa* ^ ^ 
pris que, dans la vitrification générale, le feldspath et lu sehorl, qui se sont former — 
derniers, et qui ont reçu daus leur composition les parties hétérogènes qui tombaieu ^ 
l’atmosphère, n’aient pris en même temps beaucoup plus de fusibilité que les trois attires P Iti 
rniers verres dont la substance n’a été que peu ou point mélangée; d'ailleurs ces dcuxder 
uiers verres sont demeurés plus longtemps liquides que les autres, parce qu il ne leur hil 1 
qu’un moindre degré de feu pour les tenir en fusion : ils ont donc pu s’allier avec I 1 ' 5 * Jllr 
mente décrépi tés et les h ex foliation s du quartz et du jaspe, qui déjà étaient h demi consolidé- 

Au reste, le feldspath, qui iTa été bien connu en Europe que dans ces derniers icmp ’ 
eJilrail néanmoins dans la composition des anciennes porcelaines de la Chine, suit s ^ tlüMl 
de petunt-zé; et aujourd'hui nous remployons de même pour nos porcelaines, et pour D 3re 
les émaux blancs des pins belles faïences. 

Dans les porphyres et les granits, le feldspath est cristallisé tantôt régulièrement en 
rbombes, et quelquefois confusément et sans figure déterminée; nous n’en connais ® 10115 
que de deux couleurs. L’un blanc ou blanchâtre, et l’autre rouge ou rouge violet; mai* 1,1 
a découvert depuis peu un feldspath vert qui se trouve, dit-on, dans l’Amérique seP |üU ' 
tnomile, et auquel on a donné le nom de pmre de Labrador, Cette pierre, dont on n’a 111 
que de petite échantillons, est chatoyante, et composée, comme le feldspath, de cristad* 
en rhombes; elle a de même la cassure apathique, elle se fond aussi aisément, et con¬ 
vertit comme le feldspath en un verre blanc : ainsi l’on ne peut douter que cette jh ' 31 
ne soit de la même nature que ce spath, quoique sa couleur soit différente; cette M lk ' in 
es! d’un assez beau vert, et quelquefois d’un vert bleuâtre et toujours à reflets chatoya 1 * 5 ’ 
La grande dureté de cette pierre Ja rend susceptible d’un très beau poli ; il serait à dcsi |11 
qu ou pût remployer comme le jaspe; mais il y a tonie apparence qu’on ne la trouu'ia 
pas en grandes masses, puisqu’elle est de la même nature que le feldspath, qui ne 5 c * 
trouvé nulle part en assez grand volume pour en faire des vases ou des plaque* L e 
quelques pouces d’étendue* 


" ou 

(*) Les grains de quarlz qui forment le grès août agglutinés par uu ciment slliceqx 
par un ciment calcaire. 
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Le sehorl (*) est le dernier de nos cinq verres primitifs; et comme il a plusieurs c ... 
tères communs avec le feldspath, nous verrons, en les comparant en sein e par 
ressemblances et par leurs différences, que ions deux ont une origine commune, et tp m* 
tout lonnùs en môme temps et par les mômes effets de nature lors de la vitrification g eu 
Le sehorl est un verre apathique, c’est-à-dire composé de lames longitudinales comme 
le feldspath ; il se présente de môme en petites masses cristallisées, et ses cristaux mm 
tes prismes surmontés de pyramides, an lieu que ceux du leldspalh sont en Uiomnes, * 
sont tous deux également fusibles sans addition, seulement la fusion du feidspall. s opéré 
sans bouillonnement, au lieu que celle du sehorl se fait en bouillonnant Le sehorl blanc 
donne, comme le feldspath, un verre blanc, et le sehorl brun ou noirâtre donne un mit 
hoir ; tous deux étincellent sous le choc de l’acier, tous deux ne font aucune effervescence 
avec 1rs acides; la base de tous les deux est également quart mise, mais .1 paraît que le 
quartz est encore plus mélangé de matières étrangères dans le sehorl que dans le tebLpat i, 
car ses couleurs sont plus fortes et plus foncées, ses cristaux plus opaques, sa cassure 
moins nette et sa substance moins homogène; enfin, tous deux entrent comme parties 
constituantes dans la composition de plusieurs matières vitreuses en grandes masses, et 

Gu particulier dans celle porphyres si dtïs granits* , 

i; lais que quelques naturalistes récents ont voulu regarder comme un sehorl es 
grandes masses d une matière qui se trouve en Limousin, et quils ont indiquée soin, o 
noms de basalte antique ou de f**ro; mais celle matière, qui ne me parmi être qu m. 
son,' de tram est très differente du sehorl primitif; elle ne se présente pas en petites 
masses crisJsées eu prismes surmontés de pyramides, elle est au contraire en masses 
informes et personne assurément ne pourra se persuader que les cristaux de sehorl, qui 
nous voyons dans les porphyres et les granits, soient de cette même matière de try ou 
de K d,ro qui diffère du vrai sehorl, tant par l’origine que par la figuration et par le temps 
de h>ui' formation, puisque le sehorl a élô formé par le feu primitif, et que ce trapp ou ce 

gabre n’a été produit que par le feu des volcans. 

Souvent les naturalistes, et plus souvent encore les chimistes, lorsqu il ont obsme 
quelques rapports communs entre deux ou plusieurs substances, u’hésitent pas de les ra[r- 
porter à. la même dénomination ; c’est là l’erreur majeure de tous les méthodistes. Us veu¬ 
lent traiter la nature par genres, même dans les minéraux, où il n’y a que îles sortes et 
point d’espèces; et ces sortes plus ou moins différentes entre elles, ne peuvent par consé¬ 
quent èlre Indiquées par la même dénomination; aussi les méthodes ont-elles mis plus de 
confusion dans l’histoire de la nature qoe les observations n’y ont apporté de connais¬ 
sances- un seul trait de ressemblance suffit souvent pour faire classer dans le même genre 
des matières dont l’origine, la formation, la texture et même la substance sont très diffé* 
rentes- et pour ne parler que du sehorl, on verra avec surprise, chez ces créateurs de 
genres que les uns ont mis ensemble le sehorl, le basalte, le trapp et la zéoliil.e; que 
d’autres t’ont associé non seulement à toutes ces matières, mais encore aux grenats, aux 
amiantes au jade, etc.; d’autres à !% pierre d’azur et même aux cailloux; est-il necessaire 
de peser ici sur l’obscurité et la confusion qui résultent de ces assemblages mal assortis, 
et néanmoins présentés avec confiance sous une dénomination commune et comme chose 

de même genre? 

+ ■ , i ■ : ■ * 

(*) Les «shorts soûl des silicates très variables de composition et de caractères. 



































496 


ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON, 


C'est du schori qui se trouve incorporé dans les porphyres et les granits dont il 
question, et certainement ce chorl n'est ni basalte, ni trapp, ni caillou, ni grenat, et îl a 
meme le distinguer des tourmalines, des pierres de croix et des autres schori s de s LCa 
formation, qui ne doivent leur origine quA ta stillation des eaux : ce* schorls sei-on ai . 
sont différents du sehorl primitif, et nous en traiterons ainsi que de la pierre de c° ine . 
du trapp dans des articles particuliers; mais le vrai, le premier sehorl, est, conifh® 
feldspath, un verre primitif qui fait partie constituante des plus anciennes ma ^ Ll ^ 
vitreuses, et qui quelquefois se trouve dans !es produits de leur décomposition. (nnl 
dans le cristal de roche, les chryso'lithes, les grenats, etc. 

Au reste, les rapports du feldspath et du schori sont meme si prochains, si nombreux* 
qu’on pourrait en rigueur ne regarder le schori que comme un feldspath un peu moins p ^ 
et plus mélangé de matières étrangères/d’au tant plus que Ions deux sont entrés en nu 
temps dans la composition des matières vitreuses dont nous allons parler. 


DES ROCHES VITREUSES 

DE DEUX ET TTtüIS SUBSTANCES, ET EN PARTICULIER DU PORPHYRE" 

Après avoir parlé du quartz, du jaspe, du mica, du feldspath et du schori, qui sont 
cinq substances les plus simples que la nature ait produites par le moyen du feu? R° u ^ 
allons suivre les combinaisons qu elle en a faites, en les mêlant deux, trois ou quatre, 1 
même toutes ci ne; ensemble, pour composer d'autres matières p r le même moyen du k u 
dans les premiers temps do la consolidation du globe: ces cinq verres primitifs? en * 
combinant seulement deux à deux, ont pu former dix matières différentes, et de ces iinC 
combinaisons il n’y en a que trois qui n'existent pas ou du moins qui ne soient pas co11 
nues. 

Les dix combinaisons de ces cinq verres primitifs pris deux ù deux sont : 

1° Le quartz et le jaspe : cette matière se trouve dans les fentes perpendiculaires r 
dans les an 1 res endroits oû le jaspe est contigu au quartz; ils sont même quelque * 1 
comme fondus ensemble dans leur jonction, et quelque lois aussi le quartz forme des veiR' * 
dans le jaspe, rai vu une plaque de jaspe noir traversée d’une veine de quartz blanc. 

^ Le quartz et le mica : cette matière est tort commune, et se trouve par grand 5 
masses et même par montagnes; ou pourrait rappeler quartz micacé (g), 

( g ) a La pierre, dit M. Ferber^ que les Allemands appellent schiste corné on schiste de 
» corne est formée de quartz et de mica, et ce schiste de corne n’est pas la même eh0 H - 
yy que la pierre tic corne; celle-ci est une espèce de silex ou pierre à fusil, » 

Nous ne pouvons nous dispenser d’observer que cet habile minéralogiste est ici lon j b L ' 
dans une double méprise : d'abord il u'y a aucun schiste qui soit formé de quartz et de 
mica, et M n’eùt point du appliquer îl ce composé de quartz et de mica le nom de schiste de 
corne, puisqu'il dit que ce schiste do corne n'a rien de commun avec la pierre de corne q 111 ’ 
selon lui,, est un silex, ce qui est une seconde méprise, car la pierre do corne n'est point 
un silex, maïs une pierre composée do schiste et de matière calcaire; tout quartz mêlé de 
mica doit élrc appelé quartz micacé tant que le mica n'a pas changé de nature, et, lorsqu 6 
par sa décomposition il s'est converti en argile ou en schiste, il faut nommer quartz schû~ 
teux ou schiste quartzeu $ la pierre composée des deux, 

* B y a dans le Piémont, continue M. Ferber, des montagnes calcaires et des montagnes 
» quartzeuscs; celles-ci ont des raies ptus ou moins fortes de mica, et c'est de celle espèce 
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3 4 Le quartz et le feldspath : il y a des roches de cette matière en Provence et eu Lapo¬ 
nie, d'où 51. de Maupertuis nous en a apporté tut échantillon (a). Quelques naturalistes ont 
appelé cette pierre granit simple, parce qu'elle ne contient que du quartz et du feldspath 
sans mélange de mica ni de schorl; et c'est de cette même composition qu’est formée la 
roche de Provence décrite par M. Àngerstein (4) sous le nom mal appliqué de pétrosüex 

* de pierres que sont formées les montagnes voisines de Turin* On les nomme sarris; on 

* s en sert pour les fondations des bâtiments, pour des colonnes, etc, » lettres sur ta miné- 
r «/o£ï> ( p ar jvl, Ferber, p. 456. 

Le mémo M. Ferber (p* 344), en parlant d'un prétendu granit à deux substances, 
quartz et mica, s exprime encore dans les termes suivants : « Quand il n’entre point du 
■ tout de spath dur i, feldspath) dans la composition des grau lis, on nomme alors ce nu 1 - 

* lange de quartz et de mica hornùerg s hûrnfelt % ge&teU&tein, ce qui vient de b usage qù on 

* On fait dans les fourneaux de fonderie; lorsque le mica y est plus abondant, la pierre est 

* schisteuse, » 

Le nom de gestelbstefn (pierre de fondement ou base des fourneaux) me parait aussi 
^propre que celui de schiste corué p pour désigner la matière vitreuse qui n’est composée 
que de quartz cl de mica et non de schiste; et tf, le baron de Dietrich remarque avec 
raison (p, 49| et 492 des Lettres sur ta minéralogie, note du traducteur) « qu il y a bcau- 
n ctHip de roches composées qui n'ont aucune dénomination; que d autres, au contraire, eu 
** ont tant et de si indéterminées que l’on ne s'entend point lorsqu on se sert de ces noms * 

* par exemplej le granit , la roche cornée f ce qu’on nomme en allemand gestettstein 1 sont 

* des noms que Ton confond souvent et que l'on applique mal. Chaque granit, proprement 

* dit, doit renfermer du quartz, du spath dur (feldspath) et du mica; mais on nomme aussi 

* granit cette mémo espèce de pierre quand il n y a pas de feldspath, tandis qu alors elle 

* doit être nommée roche cornée (eu suédois, gvaeherg) ; car les parties essentielles de la 

* 1*00116 cornée sont du quartz, dans lequel il y a des taches ou des raies grossières de mica, 

* séparées les unes des autres; ruais lorsque ces raies de mica sont très rapprochées, et 
n que par là la roche devient schisteuse ou feuilletée, on la nomme en allemand gûsteitstein t 
» d'après l usage que l’on en fait pour les fourneaux.,.., Ün désigne aussi par roche de 

» corne quelques cailloux (pétronlex) . On ne devrait donner le nom de schiste corné qu'à 

h l’espèce de pierre dans laquelle le quartz est intimement lié avec le mica, de manière 

* qu'ils ne sauraient être distingués l'un de l’autre h la vue. » 

Le savant traducteur finit, comme Ton voit, h l’égard du prétendu schiste corné, par 
tomber dans la mauvaise application des noms qu'il censure, 

ffti II s’en est aussi trouvé depuis dans les Alpes : « J ai trouve dcins les environs de 

* Genève, dît M, de Saussure, deux variétés du granit simple, c'est-à-dire composé scule- 

* ment de quartz et de feldspath ; dans l’une, un feldspath blanc forme le fond de la pierre, 
et le quartz y est parsemé par petits grains ; dans Vautre un feldspath de couleur fauve est 

]) entremêlé, h dose à peu près égale, avec du quartz blanc fragile. » Voyage dans les 
Afpes, 103, 

(b) * Dans la forêt de FEsterelle en Provence, entre G&nnea cl Fréjus, il y a une mou- 

* tagae du roche grossière ut grisâtre, entremêlée de mica t de quartz et de feldspath, les 
Jl mêmes espèces qui entrent dans la composition dus granits, avec culte différence qu’elles 
» sont plus mûres, plus fines et plus compactes dans ceux-ci que dans î autre... Et plua 
1 loin on trouve une pierre rougeâtre appelée pétrositex, c’est-à-dire caillou de roche, qui 
' est la mère des porphyres et (les jaspes, de même que la pierre brute grise, dont je viens 
13 de parler, est la mère des granits. On trouve des pétrosilex qui sont noirs, bruns, rou- 
IJ geâtres, verts et bleuâtres* 

» A mesure qu’on avance, celte pierre devient plus dure; on y voit des taches opaques 

* d’un petit feldspath, semblables h celtes qu’un voit dans le porphyre d'Égypte : on yaper- 
H Çoit aussi de petites taches de plomb, lesquelles se trouvent aussi, quoique rarement, dans 

* les porphyres antiques; ces taches sont cristallisées comme les autres; mais On juge par 
,i la couleur que c'est un minéral qu’on appelle molybdène, lequel, aussi bien que le schorl 
» ou le corners cristattisalvs, peut Être compté parmi les minéraux inconnus... Vers le 

32 


n* 




























m ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

4 û Le quartz et le sehorl : cette matière est composée de quartz blanc ou blancîiâtfô^ 
de sehorl, lontôt noir et tantôt vert ou verdâtre, distribué par taches irrégulières; ce F 
mier mélange taché de noir sur un fond blanc, a été nommé improprement j^P e ^ ^ ûUS 
et granit oriental, et le second mélange a été tout aussi mal nommé porphyre ver ■ * ^ 

ne croyons pas qu’il soit nécessaire d’avertir que cette pierre quartzeuse, tachetée e 
ou de vert par le mélange d’un schorï de Tune ou de L’autre de ces couleurs, n est üi ■ 
ni granit, ni porphyre; j'ignore si cette matière se trouve en grande masse, mais J® 
quelle reçoit un beau poli et qu'elle frappe agréablement les yeux par le conims L 
couleurs. 5 

Le jaspe et le mica : cette combinaison n'existe peut-être pas dans ta nal« re ^^ 
moins je ne connais aucune substance qui la représente; et lorsque le mica se trouv 4 
le jaspe il est seulement uni légèrement h sa surface et non pas incorporé dans sa sud» 

h sommet de la montagne de FEsterelle, ce meme porphyre acquiert encore une autre ^ 
de tache* qui, par leur transparence, ressemblent au verre, étant formées en c ^ ^ 
»? spatheux, pyramidaux et pointus aux deux boute; mais, â mesure que les tache* a0l, ^ aQ s 
o s’accroissent^ les antres disparaissent. Ce nouveau porphyre est plus beau que 1 aui) u 1 
» son poil, et ses taches deviennent entièrement transparentes quand on le scie en P L 
« minces, » ta 

Je remarquerai que cette pierre, que M. Àuger&tein a ci-devant regardée 
mère du porphyre , devient ici une matière dont la finesse de giain, la dureté et la c0lU 
tance Font déterminé & placer cette pierre parmi les jaspes. u& 

<i En avançant quelques lieues, continue-t-il, dans les bois de FEsterelIe, ou ne rem 
« plus qu^ue continuité de ce changement alternatif de porphyre et de jaspe; nïa i& ^ 
» certains endroits, et surtout du côté de Fréjus, ces deux sortes de pierre sont amonce^ 
w et congelées lu ne avec Vautre, et forment un produit qui a le caractère du marbre 
» colin des Pyrénées, „ 

* Au sud-ouest, on trouve au pied de la montagne le pétrosilex : dans cet endrou 1 ^ ^ 
« tantôt rouge brun, tantôt tirant sur le bleu céleste, tantôt sur le vert; ce qui fait P restl 
te que I on pourrait y trouver encore des jaspes et des porphyres verts et bleuâtres, ^ ^ ^ 
» qu’on a vu ci-devant que le pétrosîtex, ou le caillou de roche d'un rouge brun, a t 1 
» l'origine aux jaspe* et aux porphyres de la même couleur, ( ^ ^ 

» En dernier lieu, on remarque une petite colline d’une pierre appelée comeu*, d un 
» foncé, mêlée de fibres en forme de petits filets, et de taches de spath cristallisé à q*^ _ 

» pans, et quelquefois congelées en forme de grappes : arrivé h Fréjus, toutes ces P ^ 
« disparaissent. >* Remarques sur les montagnes de Provence , par M. Angersleïn, ^ düS 
Mémoires des savants étrangers, L IL 

Nous devons faire observer que celte idée de M, Àngerstein, de regarder la roche 
sière et grisâtre de la forêt de l'Esterelle en Provence comme la mère des granit** est sa 
aucun fondement ; car les granits ne sont pas des pierres enfantées immédiatement P 
d’autres pierres, et celte prétendue mère des granits n’est elle-même qu’un granit g llS 
ressemble aux autres par sa composition, puisqu'il contient du quartz, du mica et^ 
feldspath, de l'aveu même de Fauteur. Il dit de même que son pctrosilex est l- 1 tnf/t " * 


ne 


porphyres et des jaspes^ ce qui n'est pas plus fondé, puisque ni le jaspe ni le porpby 1 ^ ^ 
contiennent point de quartz; tandis que ce prétendu pétrosilex, étant composé de q” ;ir 
de feldspath, n a point de rapport avec les jaspes : il est du nombre des matières de la ^ 
sîéme combinaison dont noua venons de parler, ou, si Fou veut, il fait la nuance _ 
cette pierre et les granits, parce qu’on y voit quelques taches de plomb noir ou moly * e _j 
qui, comme Fou sali, est une matière micacée; il n'est donc pas possible que ce pélros* 
ait produit des jaspes, puisqu’il n f en contient pas la matière; ainsi la disliaction q (îe 
observateur fait entre le granit, la roche grisâtre, mère des granits , et son pélrosi ■ 
mère des porphyres et des jaspes, ne me paraît pas établie sur une juste comparaison , ' 

de plus, nous verrons que le vrai pétrosilèi est une matière différente de celle à h^ 1 L 
M. Angers tein eu applique ici lé nom. 
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6® Le jaspe et le feldspath, et 7® le jaspe et le sehorl r ces deux mélanges forment éga¬ 
lent des porphyres- . , 

8 ° Le mica et le feldspath : il en est oie ce mélange, 4 peu prés comme du cinqu ei e. 

c'est-à-dire de celui du jaspe et du mica; on trouve en effet du feldspath couvert et charge 

de mica, mais qui n'est point incorporé dans sa substance, 

9° Le mica et le sehorl : cette combinaison ne m’est pas mieux connue, et peul-ctre 

n’existe pas plus dans la nature que la précédente et la cinquième. 

10“ Le feldspath et le sehorl : ce mélange est celui qui a formé la matière des opuites, 
dont il y a plusieurs variétés ; mais toutes composées de feldspath plus ou moins ml e 

de sehorl de différentes couleurs. 

Des dix combinaisons de ces mêmes cinq verres primitifs, par trois à Dois, et qui «ans 
la spéculation paraissent être également possibles, nous n’en connaissons néanmoins que 
trois, dont deux forment les granits, et la troisième un porphyre différent des deux pre¬ 
miers : car. 1' le quartz, le feldspath et le mica composent la substance de plusieurs gra¬ 
nits ; 2° d’autres granits, nu lieu de mica, sont mêlés de sehorl ; et 8° il y a du porphj re 
composé de jaspe, de feldspath et de sehorl. 

Euiin des quatre combinaisons des cinq verres primitifs pris quatre à quaire, nous n en 
connaissons qu'une qui est encore un granit, dans la composition duquel le quartz, le mica, 
le feldspath et le sehorl se trouvent réunis. Je doute qu’il y ait aucune matière de première 
formation qui contienne ces cinq matières ensemble ; tant il est vrai que la nalme ne -s est 
jamais soumise à nos abstractions 1 car de ces vingt-cinq combinaisons, toutes également 
possibles en spéculation, nous n’en pouvons compter en réalité que onze, et peut-e. «■ 
même dans œ nombre y en a-t-il quelques-unes qui n’ont pas été produites comme Es 
autres par le feu primitif, et qui n’ont été formées que des détriments des premières réunis 

Püf rintennêde d© 

Quoi qu’il en soit, le porphyre est la plus précieuse de ces matières composées : 
c’est, après le jaspe, la plus belle des substances vitreuses en grandes masses; ,1 est. 
comme nous venons de le dire, formé de jaspe (*), de feldspath et de petites purins de 
Sehorl incorporées ensemble. On ne peut le confondre avec les jaspes, puisque ceux-a 
sont d’une substance simple et ne contiennent ni feldspath, ni sehorl; on ne doit pas mm 
Plus mettre le porphyre au nombre des granits, parce qu’aucun granit ne contient t u 
jaspe et qu’ils sont composés de trois et même de quatre autres substances qui sont e 
quartz le feldspath, le sehorl et le mica-, de ces trois ou quatre substances, il n y a que te 
feldspath et le sehorl qui soient communs aux deux; le porphyres donc sa nature propre 
et particulière, et il paraît être plus éloigné du granit que du jaspe; car le quartz, qui 
entre toujours dans la composition des granits, ne se trouve point dans les porphyres, qui 

tous ne contiennent que du jaspe, du feldspath et du sehorl. 

Le nom de porphyre semblerait désigner exclusivement une matière d’un rouge de 
Pourpre et c’est en effet la couleur du plus beau porphyre; mais cette dénomination s est 
étendue à tous les porphyres de quelque couleur qu’ils soient, car il en est des porphyres 
comme des jaspes : il y en a de plus ou moins colorés de rouge, de brun, de vert et de 
différentes nuances de quelques autres couleurs. Le porphyre rouge est semé de très petites 
taches plus ou moins blanches et quelquefois rougeâtres; ces taches présentent les parties 
du feldspath et du sehorl, qui sont disséminées et incorporées dans la pile du jaspe, et le 
caractère essentiel de tous les porphyres et par lequel ils sont toujours reconnaissables, 
c’est ce mélange du feldspath ou du sehorl, ou de tous deux ensemble, avec la matière du 

(.) Le porphyre ne comte ni pas de jaspe; il est formé principalement de quartz, de 
feldspath et de mica. Buffon réunit, du reste, sous le nom de porphyre, plusieurs substances 
dUliacloa» 
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jaspe : ils sont d’autant plus opaques et plus colorés, que îe jaspe est entré en PÎ lî5 
quantité dans îeur composition, et ils prennent au contraire un peu de transparence lors 
le feldspath y est en grande quantité. Nous pouvons a ce sujet observer qu f en * 
dans les matières vitreuses produites par le feu primitif, plus il y a de transparence et P _ _ 
il y a de dureté, au lieu que dans les matières calcinables, toutes formées par Tintera _ 
de l'eau, ïa transparence indique la mollesse. Ainsi moins un porphyre est opaque, P 
il est dur, et au contraire plus un marbre est transparent, plus il est tendre : on F■ ' 
évidemment dans le marbre de Paros et dans les albâtres; cette différence vient de ce fl® 
le spath calcaire est plus tendre que la pâte du marbre dans laquelle il est mêlé, st qu^ 
le feldspath et îe schorl sont aussi durs que le quartz et le jaspe, avec lesquels il* s0 
incorporés dans les porphyres et les granits. 

il n’y a ni quartz ni mica dans les porphyres, et il est aisé de les distinguer des g _ 
nits qui contiennent toujours du quartz et souvent du mica; il y a plus de cotuW 
entre les parties de la matière dans les porphyres que dans les granits, surtout dans cet ^ 
oü le mélange du mica diminue non seulement la cohésion des parties, mais aussi te^cn 
sité de la masse. Dans le porphyre, c’est le fond ou ta pâte qui est profondément col or i 
et les grains de feldspath et de schorl sont blancs, ou quelquefois ils sont de la cüül ^J g 
du fond, et alors seulement d + une teinte plus faible ; dans le granit, au contraire, ces J* 
feldspath et le schorl qui sont colorés, et le quartz, que I on peut regarder comme 
pâte, est toujours blanc, et c’est ce qui prouve que le porphyre a la matière du jaspe p 
base, comme le granit celle du quartz. v . 

Quelques naturalistes, en convenant avec moi que le feldspath et le schorl en L 
comme parties consliiuantes dans les porphyres, se refusent à croire que la matière 
en fait la pâte soit réellement du jaspe, et ils se fondent sur ce que la cassure du porpbJ^ 
n’est pas aussi nette que celle du jaspe ; mais ils ne font pas attention que pâ ,1JJI ^ 
jaspes, il y en a qui ont ïa cassure un peu terreuse comme le porphyre, et qu’on ne 
le comparer qu’aux jaspes communs qui m trouvent en grandes niasses et non aux j as P 
lins qui sont de seconde formation. Ces nouveaux jaspes ont la cassure plus brillante q^ e 
celle des anciens, desquels ils tirent leur origine, et ces anciens jaspes ne différent 
par leur cassure de la matière qui fait la pâle des porphyres. 

Quoique beaucoup moins commun que les granits, le porphyre ne laisse pas cle * 
trouver en fortes masses et meme par grands blocs en quelques endroits (a) ; il ^ üK 1 
nairenient voisin des jaspes, et tous deux portent comme le granit sur des roches qu u . 
zcuses; el cette proximité indique entre eux une formation contemporaine. La S0 ^ |C M ‘ 
très durable de la substance du porphyre atteste de même son al fini té avec îe ^ 

ne se ternissent tous deux que par une très longue impression des éléments huniides f 
de toutes les matières du globe que Ton peut employer en grand volume, le quarts ^ 
jaspe et le porphyre sont les plus inaltérables ; le temps a effacé et détruit en partie h * 
caractères hiéroglyphiques des colonnes et des pyramides du granit égyptien, au l' eL1 
les jaspes et les porphyres, dans les monuments les plus anciens, ne paraissent avoir 
reçu que de légères atteintes du temps, el Ü est à croire qu’il en serait de mémo dt* 
ouvrages faits do quartz, si Jes anciens l'eussent employé; mais comme il n'a ni coule 1115 
brillantes, ni variétés dans sa substance, et que sa grande dureté le rend très diffie5 e 
travailler et à polir, on l a toujours rejeté; et, d'autre part, les porphyres et les jaspes 
se trouvant que rarement en grandes masses continues, on a de tout temps proféré l> 
granits à ces premières matières pour les grands monuments. 

Le quartz, qui forme la roche intérieure du globe, est en même temps la base univ er 

(a) On en voit ît Constantinople de très hautes colonnes d'une seule pièce, dans l 
de Sain le- Sophie ; on croit que ces colonnes viennent de la Thébaïde* 





DES ROCHES VITREUSES, 


SOI 


selle des antres madères vitreuses; il soudent les masses des grands et celles Ses por¬ 
phyres et des jaspes, et tous sont plus on moins contigus h œtte roche primitive a Liquollc 
ils tiennent comme ix leur matrice ou mère commune, qui semble les avoir nourris es 
vapeurs qu’elle a laissé transpirer, et qui leur a fait part des trésors de son sein eu les 
teignant des plus riches couleurs, 

M. Ferber, ayant curieusement examiné tous tes porphyres en Italie, les distingue en 
cinq sortes, i» le porphyre ronge qui est le plus commun, et dont le fond est d’un rouge 
foncé arec de petites taches blanches et oblongues, souvent irrégulières ou paraltolipipcdes. 
Le fond de ce porphyre est d’un rouge plus on moins loncé, et quelquefois si brmi qu il 
tire sur le noir. « On ne peut nier, dit-il, que la matière de ces taches ne soit du spam 
» dur, opaque, compact, blanc de lait, et en même temps de la nature du schorl, ce que 
» la forme et la simple vue indiquent assez ; il en est de même des autres sortes de por- 
» Dhvres et il me paraît que ces lâches sont d’une espèce de pierre qui tient le milieu 
» SK“Cn le schorl. E. C Mnl, conliniuH-il, il y . M. m * «KM» 
■> essentielle entre Je schorl, le spath dur ou feldspath, le quartz, les autres cailloux et le» 


“grenats.» , a , 

Je dois observer que tout ce que dit ici M- Ferber, Loin de répandre de la lumière sur 

ce sujet, y porte de la contusion. Le schorl ne doit pas être confondu avec le feldspath; 

il n’y a point de pierre dont la substance tienne le milieu cuire le feldspath et le schorl, 

La substance qui, dans les porphyres, se trouve incorporée avec la matière du jaspe n est 

Pas uniquement du schorl, mais aussi du feldspath- La différence du schorl au feldspath 

est bien connue, et certainement le schorl, le spath dur (feldspath), le quartz, les crnttmx 

et les grenats, ont chacun entre eux des différences essentielles que ce imnéralogiste 

^aurait Tjasdù perdre de vue. . . 

„,o porphyre taché de blanc, continue H. Ferber, dont il y a deux variétés : la 

« première est le porphyre noir, proprement dit, dont le fond est entièrement noir avec 

* de petites taches oblongucs, et qui ne diffère du porphyre rouge que par celle couleur 

» du fond; la seconde variété est la serpentine noire antique, dont le fond est noir av ec 

» de grandes lâches blanches oblongucs ou paraliclipipédes. 

» 3 » Le porphyre à fond brun avec de grandes taches verdâtres oblongucs ; il s’en 
- trouvé aussi dont le fond est d’un brun rougeâtre avec des taches d’un vert clair, et 
» d’autres dont le fond est d'un brun noirâtre avec des taches moitié noirâtres et moitié 

u verdâtres* 

» 4° Le porphyre vert dont il y a plusieurs variétés ; 1» la serpentine verte antique, 
>i iiont le fond est vert, et les taches oblongucs et parallélipipèdes sont <1 un veit plus ou 
« moins clair, et de la nature du feldspath ou du schorl. Ûn trouve quelquefois dans ces 
» pierres des bulles telles que celles qui se forment dans les matières londucs par la sor- 
,, tiede |> a i r qui y est renfermé; on y voit aussi assez souvent des taches blanches et 
» transparentes arrondies irrégulièrement, et qui paraissent être de la nature de l’agate; 
» g» ■ porphyre à foud vert taché de blanc; 3® Le porphyre à fond vert foncé avec des 
» l" ici les noires; 4“ Le porphyre à fond vert clair ou plutôt jaune verdâtre taché de 


“ hoir. , , , , 

» 5 ° Le porphyre vert, proprement dit, qui a plusieurs variétés, U première a foud 

« vert foncé presque noir, de la nature du jaspe, avec des taches blanches distinctes, 

- oblongues en forme de schorl, plus grandes que les taches du porphyre noir, et plus 

« petites que celles de la serpentine noire antique. La seconde variété est à fond de ia 

* nature du jaspe, d’un vert foncé avec de petites taches Manches, rondes et longues, et 
» ressemble, à la couleur prés, au porphyre rouge. La troisième a fond \ul foncé, qui est 
, jjg 1 ^ nature du trappe les taches sont blanches, quaitzeuses, it iL gulÜics, cl quelquefois 

* si grandes et si nombreuses qu’on dirait, arec raison, que le fond est bluue; de temps 
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» en temps ïe fond s’est cristallisé en rayons de sctmrl ; alors cette espece de por ^^ 

» vert se rapproche beaucoup de l’espèce du granit qui est mêlé de schorl ^ 

h mica* La quatrième à fond vert foncé de la nature du trapp, comme celle du 

» avec de petites taches blanches serrées, oblongues comme du schori, raremen ^ 

î» ligure régulière ou déterminée, mais entrelacées les unes dans les aiitits U r ^ ^ 

» comme de pet ils vers; les ouvriers appellent cette variété porphyre vert fleuri* _ 

» qnième d’un fond vert clair de la nature du trapp, avec de pelites taches o > on ^ r [ 

» de figure déterminée, et détachées les unes des autres, et de petits rayons c 

» noir (a)* » vï 

cet habile minéralogiste confond n ■ 


Je ne puis m’empêcher d’observer encore que 


et 


* — T»l p 

schori avec le feldspath dans sa description de la première variété du porphyre vc ’ 
qu’eu même temps qu’il semble attribuer au feu la formation de cette pierre, il dit ^ U ° rre 
trouve des agates- or, l’agate étant formée par Veau, il n’est pas probable que cette P IC ^ 
de porphyre ait été pour le reste produite par le feu, à moins <fimaginer que l’agate ■> 
produite par inûllration dans les bulles dont M. Ferber remarque que cette pierre est 1 
le remarquerai aussi que, sur ces cinq variétés, il n’y a que les deux premières ^ 
soient do vrais porphyres, et qu’a 1 égard des trois dernières variétés dont le fond ne 
pas de jaspe, mais de la matière tendre appelée frapp, on ne doil pas les mettre au nom ^ 
des porphyres, puisqu'elles en diflèrent non seulement par leur moindre dur et e, ma 
même par leur composition, et aulant que le jaspe diffère du trapp : œci nous démon ^ 
que M. Ferber a confondu, sous le nom de porphyre, plusieurs substances qui sout d un 
autre essence, et que celles qu’il nomme serpentines noires antiques et serpentines l t>r 
antiques sont peut-être, comme le trapp, des matières différentes du porphyre; nous p°^ 
\gtls même dire que ceux qui, comme JL Ferber, dans le Vivent in. et M, Sou la vio, à 
le Vivants, n T ont observé la nature qu’en désordre, n’ont pu prendre que de fa® 5 
idées de ses ouvrages et se méprendre sur leur formation* Dans ces terrains boulevers ^ 
les matières produites par le feu primitif, mêlées à celles qui ont ensuite été formées P 
le transport ou l’intermède de l’eau, et toutes confondues avec celles qui ont été altéru- # 
dénaturées ou fondues parle feu dos volcans, se présentent ensemble; ils nord pu ju:x 
riaitre leur origine ni même les distinguer assez pour ne pas tomber dans de grandes 
erreurs sur leur formation et leur essence ; il me parait donc que, quoique JL b ci ber soi 
l’un des plus attentifs de ces observateurs, on ne peut rien conclure de ses descriptif 
et observations, sinon quü se trouve dans ces terrains vûlcanfsâs des matières presque 
semblables aux vrais porphyres ; et, si cela est, n’y a-t-il pas toute raison de penser avec 
moi que le feu primitif a formé les premiers porphyres, dans lesquels je n’ai admis que 
le mélange du jaspe, du feldspath et du schori, parce que je n'ai jamais vu dans le P ür " 
nhyré des parties quartzeuses, et que je pense qu’il faut distinguer les vrais et anciens 
porphyres produits par te feu primitif de ceux qui root été postérieurement par celui des 
volcans? ceux-ci peuvent être mêlés de plusieurs autres matières de seconde formation# 
au Heu que tes premiers ne pouvaient être composés que des verres primitifs, seule 3 
matières qui existaient alors. 

Après le quartz, le jaspe, le mica, le feldspath et le schori, qui sont les substance ® 
plus simples, on peut donc dire que, de toutes tes autres matières en grandes niasses e 
produites par le feu, le porphyre et les roches vitreuses, dont nous venons de parler, son 
les plus simples, puisqu’elles ne contiennent que deux ou trois de ces premières sub¬ 
stances î cependant ces mêmes roches vitreuses et les porphyres ne sont pas à beaucoup 
près aussi communes que le granit qui contient trois ou quatre de ces substances pniin- 
üves; c’est de toutes les matières vitreuses la plus abondante et celle qui se trou’vo en 


tu) Lettres sur la minéralogie , p* 331 et suiv. 
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Plus grandes masses, puisque le granit forme les chaînes de la plupart des montagnes 
Primitives sur tout le globe de la terre; c’est même celle grande quantité de granit qui a 
tait penser à quelques naturalistes qu’on devait le regarder comme la pierre primitive de 
laquelle toutes les autres pierres vitreuses avaient tiré leur origine : je conviens avec eux 
que le granit a donné naissance à un grand nombre d’autres substances par scs diffé¬ 
rentes exsudations et décompositions; mais comme il est lui-même composé de trois ou 
quatre matières très évidemment reconnaissables, il faut nécessairement admettre la prio¬ 
rité de l’existence de ces mêmes matières, et par cette raison regarder lo quartz, le mica, 
la feldspath et le schorl qu’il contient, comme des substances dont la formation est anlé- 

Retire à la sienne. 

En suivant l’ordre qui nous conduit des substances simples aux matières composées, cl 
toujours en grandes masses, nous avons donc d’abord le quarte, le jaspe# le mica, le 
feldspath et le schorl, que nous regardons comme des matières simples; ensuite les roches 
vitreuses, qui ne contiennent que deux de ces cinq premières substances; après quoi 
viennent les porphyres et les granits, qui en eonLiennent trois ou quatre ; on \ erra qu eu 
général Le développement des causes et des effets dans la formation des niasses primitives 
du globe s est fait dans une succession relative aux différents degrés de lent densité# solidité 
et fusibilité respectives# et que, de tous les mélanges ou combinaisons qui se sont faits des 
cinq verres primitifs# celle de la réunion du quartz, du mica, du feldspath et du schorl est 
bon seulement la plus commune, mais quelle est tellement universelle et si générale que 
les granits semblent avoir exclu les résultats de la plupart des autres combinaisons de 

ces verres primitifs. 


DU GRANIT 


De tontes les matières produites par le feu primitif, le granit est la moins simple et la 
Pins variée : il est ordinairement composé de quartz, de feldspath, de schorl et de mica : 
de ces quatre substances primitives, les plus fusibles sont le feldspath et le schorl ; ces 
verres de nature se tondent sans addition au même degré de feu que nos verres factices, 
tandis que le quartz résiste au plus grand feu de nos fourneaux ; le feldspath et le schorl 
sont aussi beaucoup plus lusibles que le mica, auquel il faut appliquer le leu le plus violent 
pour le réduire en verre ou plutôt eu scories spumeuses. Enfin le feldspath et le schorl 
communiquent la fusibilité aux matières dans lesquelles ils se trouvent mélangés, telles 
que les porphyres, les ophites et les granits, qui tous peuvent se fondre sans aucune 
addition ni tondant étranger (a); or, ces différents degrés de fusibilité respective dans les 


(a) 1° Un morceau de très beau granit rouge Irès vif, très dur, faisant feu dansions les 
points, enfermé dans un petit creuset de Hesse et recouvert d’un autre, a coulé en verre 
noir en moins de deux heures ; 

2 8 Un morceau de granit noir et blanc très dur, du poids de Cinq gros vingt-doux 
grains, a formé daus le meme temps une seule masse vitreuse noire, très compacte, très 

soinocfinÊ t , 

3® Un morceau de porphyre très brun piqué de blanc, très dur, de deux gros vingt-huit 

grains, a coulé au point d’enduire absolument !c creuset de verre noir : ces trois morceaux 

antiques ont été trouvés à Autun; . 

io j- ai M posé au même feu de beau quartz blanc d’Auvergne : il y a pris un blanc plus 

mat plus opaque y est devenu plus tendre, plus aisé à égrener au doigt, mais sans aucune 

fusion, pas même 'aux endroits où il louchait le creuset. - Lettre de M. de Morveau 1 

M. de Buffon. Dijon, 27 octobre 1778, 
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matières qui composent le granit, et particulièrement la grande fusibilité du feldspath et t n 
schorl, me semblent suffire pour expliquer d une manière satisfaisante la formation du giaiu * 
En eflêt, le feu qui tenait le globe de la terre en liquéfaction a nécessairement eu 
degrés différents de force et d'action : le quartz ne pouvait se fondre que par le feu te V 
violent, et iFa pu demeurer en fusion qu'auîant de temps qu’a duré cette extrême chaleur, 
dès qu’elle a diminué, le quartz s'est d’abord consolidé, et sa surface, frappée du rL ^ r ° l 


dïssement, s’est fendue, écaillée, égrenée, comme il arrive à toute espèce de verre e\i 
à Faction de Fair; toute la superficie du globe devait donc être couverte de ces premi- u * 
débris do la décrépilation du quartz immédiatement après sa consolidation; et les groupe 
étancés des montagnes isolées, tes sommets des grandes boursouflures du globe, qui i ^ 
lors s’étaient faites dans la masse quartzeuse, ont été tes premiers lieux couverte de ceü 
débris du quartz, parce que ces éminences, qui présentaient toutes leurs faces au refi 101 
dissement, en onl été plus complètement et plus vivement frappées que toutes tes a uUeÊ 


portions de la terre. 

Je dis refroidissement, par rapport à la prodigieuse chaleur qui avait jusqu’alors tenu te 
quartz en fusion; car, dans le moment de sa consolidation, Je feu était encore assez 
violent pour dissiper les micas, dont Fexfoliation ne fut que le second détriment du 
déjà brisé en écailles et en grains par le premier degré du refroidissement* Le feldspath 
et le schorl, bien plus fusibles que le mica, étaient encore en pleine fonte au p^ int l,e 
feu où le quartz déjà consolidé s’égrenait faute de recuit et formait les micas P ar ^ 


exMiations (*). 

Le feldspath et le schorl doivent donc être considérés comme les dernières fontes 
matières vitreuses i œs deux derniers verres, en se refroidissant, durent s’amalgauur 
avec les détriments des premiers. Le feu qui avait tenu le quartz en fusion était bien 
plus violent que celui qui tenait dans ce même élat le feldspath et le schorl, et ce ri L ' st 
qtFaprès la consolidation du quartz et même après sa réduction en débris que tes micas se 
sont formés de ses ex foliations, et ce n’est encore qu’a près ce temps que le feldspath et te 
schorl, auxquels il ne faut qu'un feu médiocre pour rester en fusion, ont pu se réunir avec 
tes détriments de ces premiers verres : ainsi le feldspath et le schorl ont rempli, coiu JJ]e 
des ciments additionnels, tes interstices que laissaient entre eux les grains de quartz 011 
de jaspe et tes particules de mica; ils ont lié ensemble ces débris, qui de nouveau peinât 
corps et formèrent les granits et les porphyres, car c’est, en effet, sous la L fornie d 
ciment introduit et agglutiné dans tes porphyres ot les granits qu’ils $‘y présentent* 

En effet, les quartz en grains décrépites ou exfoliés en micas devaient couvrir géné¬ 
ralement la surface du globe, à l’exception des fentes perpendiculaires qui venaient de 
s’ouvrir par la retraite que fit sur elle-même toute la matière liquéfiée en se consolidant; I e 
feu de 1 Intérieur exhalait par ces lentes, comme par autant de soupiraux* les vapeurs 
métalliques, qui, s’étant incorporées avec la substance du quartz, Font modifiée, colorée 
èt convertie en jaspe, lequel ne diffère en efiet du quartz que par ces impressions d® 
vapeurs métalliques, et qui, s’étant consolidé et recuit dans ces fentes du quartz, et* 
ràtori de Faction des éléments humides» est demeuré solide, et n’a fourni a l'extérieur 
qu’une petite quantité de détriments que le feldspath et le schorl aient pu saisir- Les jaspe* 
ne présentant que leur sommet, et étant du reste contenus dans les fentes perpendiculaire 5 
de la grande masse quartzeuse, ne purent recevoir le feldspath et le schorl que dans celte 
partie supérieure, sur laquelle seule se lit une décrépitation semblable à celte du quartz, 
parce que cette partie de leur masse était en effet la seule qui pùt être réduite en débri» 
par ïe refroidissement 


(*) Mous avons déjà diL que le mica et le 
vent avoir aussi une origine indépendante» 


quartz ayant une composition différente, doi 
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Et de fait, les porphyres, qui n on! pu se former qu’à la superficie des jaspes, sont infi¬ 
niment moins communs que les granits, qui se sont au contraire formes sm Ja mq ace 
entière de la masse quartzeuse; car les granits recouvrent encore aujourd’hui la plus 
grande partie du globe; et. quoique les quartz percent quelquefois au dehors e se 
montrent en divers endroits sur de fortes épaisseurs et dans une grande étendue ,«), n 
'' occupent que de petits espaces à la surface de la terre en comparaison des {maiiits. paru, 
fine les quartz ont été recouverts et rehaussés, presque partout, par ces mêmes grain s, 
qui ont recueilli dans leur substance presque tous les débris des verres primitifs, et se son 
consolidés et groupés sur la roche même du globe, à laquelle ils tiennent immédiatement, et 
qu'ils chargent presque partout. On trouve le granit comme premier fond au-dessous des lianes 
calcaires et des touches de l’argile et des schistes, quand on peut en percer l’épaisseur ; d, 


(n) « Les quartz s'offrent à plusieurs endroits dans les Vosges, soit que les masses de 
» granits éboulées aient découvert les lianes de la masse quartzeuse, ou que des zones ou 
» veines de quartz percent d’ellcs-mèmes à la surface. Bans les mines da Thillot et de Chi- 
» leau-Lambert, fouillées dans une des racines de la grande montagne du Balon, et dont 
» l’exploitation fut autrefois très rîcbe et pourrait l'Être encore, lo cuivre se trouve imme- 
» diatement dans le quart* vif, sans antre matrice ni gangue; ce quartz est d'un beau blanc 
“ de lait et perce en larges bandes jusqu’au dehors de la montagne. On rencontre la 
» tranche d’une autre très large zone de quartz, coupée dans le bas de la superbe route qui 
» descend de L'autre cûié de celle même grande montagne du Balon sur Giromagny en 
« haute Alsace. Des masses et des zones de quartz sc présentent également sur le* coupes 
s de l’autre roule qui pénètre la montagne, de Lorraine en Alsace, par la source de la Mo- 
» selle Bussang, Saint-Anwrio et Than. Enfin, en nombre d’autres endroits dans tonte I. 
» chaîne des Vosges, le quartz sc montre entre les granits, soit a la hase, soit aux cèles 
» escarpés des montagnes. » Observations communiquées par M. l’abbé Bexon 

„ nà as le eanten de Salvcrt en Auvergne, il y a, dit M. Guetiard, une bande de plus de 
» deux mille toises de long qui n’est que du quartz blanc; elle reprend même du côté de 
„ Roche-d’Agent jusqu'à une petite bulle qui est auprès de la paroisse de Biolet, ce qui fait 

» en tout nue longueur de plus de dix mille loisos. 

» Aux environs de Pont-Gibaiid, le long du chemin de Clermont au Mont-Dore, il y a 
» da quart* - les maisons en sont bâties dans le canton de la Sauvetat, cette pierre est ordi- 
» naîrement d'un blanc plus on moins vif, etc. » Mémoire sur la minéralogie <TAuvergne, 


dans ceux de V Académie des sciences, année 1739. ... 

Presque tous les rochers du Grimscl (Lune des plus hautes Alpes, il ou sort eut lus 
sources de l’Aar et du Rhône) contiennent de beaux cristaux; c’est sur cette montagne, 
composée de quartz, qu’ont été trouvées les plus belles pièces de cristal que l’on connaisse, 
entre autres colle qu’a vue M. de Haller, et qui pesait six cent quatre-vingt-quioze livres. 
Voyages de M, Boitrrit, t* II, chap. xn. 

« On entrevoit de certaines lois à l’égard de l'arrangement respectif de cet ordre d*au- 
h ciennes roches, par tous les systèmes de montagnes qui appartiennent h l’empire russe. La 
b chaîne ouralique, par exemples a du côté de Vorienl t sur tonte sa longueur, une Lès 

* grande abondance de schistes cornés* serpentins cl lalqucux, riches en fiions de cuivre, 
v lesquels forment te principal accompagnement du granit. Des jaspes de diverses cou* 

* leurs... forment des lits de montagnes entières et occupent de très grands espaces; de ce 

* même côté, il paraît beaucoup de quartz en grandes roches toutes pures* » Qbsen\ sur la 

formation des montagnes, par M* Pallas f p. 50, 

(b) « Les montagnes du Yiceniio et du Véronois sont composées d un schiste argileux 

* micacé 1 comme on neû perce pas l'épaisseur, on ignore s’il en est de même ici que dans 
» d'autres' pays de montagnes, c*csUà-dîre sil y a au-dessous de ce schiste du granit, ce 

* nue je présume cependant; car le granit perce et s'élève au-dessus du schiste dans les 

* hantes montagnes du Tyrol, et le granit gris ou granildlo se montre déjà vers les 

* sources de la rivière de Cismonvé qui se jette dans U Breùta, « Ferbur, Lettres sur la 


Minéralogie, p. 4ü. 
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et nous ne devons pas oublier que ce fond aclud de notre terre était la surface du globe 
primitif avant le travail des eaux (a), ^ 

Ol\ les granits sont non seulement couchés sur cette antique surface, mais ils _ 
entassés encore plus en grand dans les groupes des montagnes primitives (à), et n ' 
avons d'avance indiqué la raison ; ces sommets, où les degrés du refroidissement 1 
plus rapides, atteignirent plus tôt le point de la fusion et de la consolidation du ïoldsp^ 
et du sehorî, en même temps qu'ils leur offraient h saisir de plus grandes épais^r* 
grains quartzenx décrëpîtés. ^ 

Aussi les granits forment-ils la plupart de ees grands groupes et de ces hauts sorti ^ 
élevés sur la base de lu roche dn globe comme les obélisques de la nature] Q U1 
attestent ses formations antiques, et sont les premiers et grands ouvrages dans l e3( P 
elle préparait la matière de toutes ses plus riches productions, et où elle indiquait dfj 
loin le dessin sur lequel elle devait tracer les merveilles de l’organisation et de la \ L 
on ne pont s'empêcher de reconnaître dans la figuration généralement assez régulière ^ 
petits solides du feldspath et du schorl cette tendance à la structure organique, prise o > 
un feu lent et tranquille, pi, en commençant Tunion intime de la matière bru 0 
avec quelques molécules organiques, la dispose de Loin à ^organiser, en y traçant 
linéaments d'une figuration régulière : nos fusions artificielles, et plus encore les ldSh> 
produites par les volcans, nous offrent des exemples de cette figuration ou cristallisa 1 ■ 
par le feu dans un grand nombre de matières (e), et m&me dans tous les métaux 
minéraux métalliques* 

(«) '* Il résulte des faits que j'ai rapportés, qu'à l’époque oit la mor commençait à couvri 
» les Pyrénées de productions marines, il existait déjà de grandes montagnes, P lire:n 
» graniteuses, quelle n’a fait qu'accroître par d immenses dépôb, provenant de b det 1 
p lion des corps marins organisés; mais l’enveloppe des masses de granit, continue Ile 1 
w exposée aux injures du temps et à l'action des eaux du ciel, ne cesse de diminuer acp ■ 

» que la mer s'est retirée du sommet des Pyrénées : les torrents surtout, qui sillonnen ^ 
« profondes cavités dans le sein de ces montagnes, entraînent les pierres calcaires et ,ir ^ ç 
« leuses, et dégagent peu h. peu le granit; ainsi celle roche, après une longue suite 
» siècles, se trouvera entièrement h découvert, telle enfin qu'elle était disposée avant d a>0 
» servi de base h des matières de nouvelle formation. Les Pyrénées, parvenues à \W f P J ^_ 
a micr état, ressembleront aux montagnes graniteuses du Limousin, qui paraissent û- v0 ’ r 
» toutes ces vicissitudes- Les environs de Chiteiuneuf, village situé à, six lieues de Limog' y 
» présentent des bancs inclinés de marbre gris, enfermés de granit; celte île calcaire 
■ selon M. Gornuo, ingéuioatvgéographe dn roi, d’une demi-lieue de diamètre, et distante * 

» plus de dix lieues dea contrées calcaires. Un pareil monument semble avoir été cOfl ?É?l ' 

» pour indiquer que les montagnes actuelles du Limousin ne sonique le noyau d'une 
n autrefois beaucoup plus haute, formée par les dépôts de la mer, et détruite, après a 
» retraite des eaux, par les memes causes qui rabaissent chaque jour la cime des Pyrénées. 

» La constitution intérieure de cstle chaîne ne permel pas d'admettre, comme Il0U ^ 
p hayons déjà dit, que les matières qui la composent aient élé formées en même tcmp=i 
* est aisé, au contraire, de voir que la formation du granit a précédé celle des bancs 


çaî* 

* eaircs et argileux, auxquels il sert de base. »■ Essai sur ta minéralogie des monts Py r ^ 
nées f par M* l’abbé Palassau, p, 45t. 

(ô) « Les grands me semblent mériter, mieux que toutes les autres roches, le 00111 ^ g 
» roches primitives, parce qu’on les trouve plus près du centre, et dans le centre même u 
» hautes chaînes » Saussure, Voyage dans les Alpes, i. I”, p* 99. — « C’est une observa 
» tîon générale, que dans les grandes chaînes ou trouve au dehors les montagnes calcaires 

w * r/i h 

* puis les ardoises* » — L'auteur se fût mieux exprimé en disant les schistes } 
roches feuilletées primitive s t et enÜQ les granits. Idem, ibidem , p* 402. 

(c) Voyez l’article des volcans , sur les espèces de granits et de porphyres qui se forme» 
quelquefois dans la lave* 













DU GRANIT. 


501 


Si noos considérons maintenant que les grands lianes et les mon . B 
font à la superficie de la terre dans tons les lieux où les argiles, es sc 
Mica ires n'ont pas recouvert l’ancienne surface du globe, et tlU,c '- u LS ' ._ . . 
point bouleversée, en un mot partout où subsiste la structure primi "® 1 ® 
ne pourra guère se refuser à croire qu'ils sont l’ouvrage de la demieie on c qm < 
à sa surface encore ardente, et que cette dernière fonte naît etc cel e < u 11 ■ ! 

Mhorl. lesquels, des cinq verres primitifs, sont sans comparaison les plus fusibles; _ 
l’an rapproche ici un fait qui, tout grand et frappant qn’Jl est, ne parait pas • 
remarqué des minéralogistes, savoir qu'a mesure que l’on creuse ou qu’on fouille dans une 
montagne dont la cime et les flancs sont de granit, loin de trouver du pius so 
et plus beau à mesure que l’on pénètre, l’on voit au contraire qu’au-dessous, a une cer ■ 
profondeur, le granit se change, sc perd et s’évanouit à la lin, en reprenan p ■ * 

nature brute du roc vif cl quartzeux. On peut s'assurer de ce changement successif ua 
les fouilles des mines profondes : quoique ces profondeurs où nous pénétrons soient bien 
superficielles, en comparaison de celles où la nature a pu travailler les matériaux de scs 
premiers ouvrages, on no voit dans cos profondeurs que la roche qunrtzeuse dont la 
partie qui touche aux filons des mines et forme les parois des fentes pejpendiculair^ est 
toujours plus ou moins altérée par les eaux ou par les exhalaisons métalliques, tant 
celle qu’on taille dans l’épaisseur vive est une roche sauvage plus ou moins décidément 
quarlzeuse, et dans laquelle on ne distingue plus rien qui ressemble aux pu». ^ 
du granit En rapprochant ce second fait du premier, on ne pourra guère douter que 
granits n’aient en^lTet été formés des détriments du quartz décrépite jusqu a certaines 
îid«rè. 1 ™«n. vitreux .lu Cet,.1 d» *torl, ,»i «•W* 

entre ees grains de quartz et les micas, qui n’en étaient que les ex foliations 

U s est tomé des granits à pins grands et à plus petits cristaux de feldspath et de 
schorl suivant que les grains quartzeux se sont trouvés plus ou moins rapprochés, plus 
ou moins gros et selon qu’ils laissaient entre eux plus d’espace ou le feldspath et le 
Schorl pouvaient couler pour se cristalliser. Dans le granité menus grains, le feldspath 
et lu vnorl presque confondus et comme incorporés avec la pute quartzense, n >mt P'>m 
en assez d’espace pour former une cristallisation bien distincte; an lieu que dans es beaux 
granits à gros grains réguliers, le feldspath et quelquefois te schorl sont cristallisés dis¬ 
tinctement l’un en rhombes et l’autre en prismes (4). 

Les teintes du rouge du feldspath et de bruu noirâtre du schorl dans les granits sont 
dues sans doute aux sublimations métalliques, qui de meme ont colore les laspes et se 
sont étendues dans la matière du leldspatb et du schorl eu fusion. Néanmoiiu cette tein¬ 
ture métallique ne les a pas tous colorés, car il y a dés feldspath s et des sümils » an s 

(a) „ ws avoir va les ruines de l'ancienne Syèuc.je me rendis aux carrières de granit, 
« qui sont* environ un mille au sud-est. Tout le pays qui est a l’oiieni, les îles et le lit du 
» Nil sont de granit ronge, appelé par Hérodote pierre ihêbaiqw. Ces carrière» ne sont 
» ûas profondes et l’on tire la pierre des flanc» des montagnes. Je trouvai dedans quelques 
, colonnes ébauchées, entre aul.es une carrée qui ôtait vrai 

» obélisque . On suit ces carrières le long du chemin d Assouan (Syènc) h Phdœ.-. L île 
» d’ÉlSoBne n’est aussi qu’au rocher de granit rouge... et ce sont des rochers de ce 

- même granit, que le Nil a rompus, et entre M-U Upajse ^*s fameuses cota- 

- racle» » VoÙage de Pecockt. Paris, 1113, t. I«, p. 347, 313, 354 et 360. 

f6 „ Lc .-üinU (proprement dit) varie par la proportion de ses ingrédients, qui est difïe- 

» il varie aussi par la grandeur de ses parties, et surtout des cristaux de feldspath, qui ont 
» quelquefois jusqu’à, un pouce de longueur, et d’autres fois sont aussi petite qn uu grain de 

* sable. » Saussure, Voyage daris les Alpes, t, I er , p. 103- 
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ûo blanchi très, et dans certains granits et plusieurs porphyres le feldspath ne se 1 
tingue pas do quartz par la couleur (a). 

Les sommets des montagnes graniteuses sont généralement plus élevés que tes mon¬ 
tagnes schisteuses ou calcaires : ces sommets paraissent n’avoir jamais été surmontés 
travaillés par les eaux, dont la plus grande bailleur nous est indiquée par les bancs ci 
caires les plus élevés, car on ne trouve aucun indice de coquilles ou d’autres productions 
marines dans l’intérieur de ces granits primitifs, à quelque niveau qu’on les prenne# 
comme jamais aussi Ton ne voit de bancs calcaires interposés dans les masses de grain # 
ni de granits posés sur des couches calcaires, si ce n'est par fragments roulés et ! nlI ^ s 
portés (à), ou par bancs de seconde formation. Tous ccs faits importants de ITtistoire 
globe ne sont que des conséquences nécessaires de Tordre dans lequel nous venons 
voir les grandes formations du feu précéder universellement l'ouvrage des eaux* 

Les couches que Tenu a déposées sont étendues horizontalement, et c’est dans ce scn&t 
c’est-à-dire en longueur et largeur, que se présentent Jours plus grandes dimensions; I e * 
granits au contraire, et Ions les autres ouvrages du feu sont groupés en hauteur; leurs 
pyramides ont toujours plus d’élévation que de base (c). il y a de ces masses ou py ra ~ 

(g) Le g y Quito grîgio ou higio est gris, composé de quartz transparent ou opaque ® 
couleur de lait, de spath dur blanc et de mica noir; lorsque toutes sea parties sont en p el1 & 
grains, on en nomme l'assemblage granitvlio,.. Le granito roseo, on granit rougfy eS ^ 
composé de quarts blanc, de grands morceaux de spath dur ronge et de mica noir*., U i:c ^ 
ques colonnes do granit et de granitella s ont clairement parsemées de petites taches noires 
provenant d’un amas de mica plus grand et plus fréquent dans cas endroits; telles sont I e ® 
colonnes de la façade du Palais royal de Naples, du côté de la mer; telles sont aussi celles de 
granit gris antique que j'ai vues àSalerno. Fcrber, Lettres sur la minéralogie^ p. 343 etsul'* 
Les différentes couleurs dont le feldspath est susceptible sont, dans le granit, In source 
d\m nombre de variétés : celle qu’il présente le plus communément est un blanc laiteux » 
mais on le voit aussi jaune ou fauve, rouge, violet, et rarement, mais pourtant quelquefois 
d'un beau noir. Voyage dans tes Alpes, par M. de Saussure, t. 1 ^, p. j 05 , 

(à) « il y a de gros morceaux de granit, de quartz cl d'autres pierres, qui viennent des 
» îwoïtfcs primarii du Tyrol, épars sur les champs dés environs de Gallio d'Asiago* de 
» Gamporovere et d'autres endroits, tous situés dans la montagne... Ces morceaux sont dv 
]j même nature que ceux qu’entraînent dans leur cours TAdige et la Brenta en soriaüt dca 
» montagnes du Tyrol; et il faut concevoir que le cours de ccs rivières, avant qu’elle 3 
h n'eussent approfondi leurs vallées, était au niveau de ces morceaux détachés des mon- 
» Lagnes, et qui n’ont pu être entraînés et transportés sur ces couches calcaires que par h’ s 
» eaux. » Lettres sur la minéralogie y par M. Fer ber, p. 54 . 

« Arrivés au milieu de k vallée d'Urseren (au mont Saint-Gothard), nous tournâmes à 

* gauche, et nous montâmes dans une vallée plus élevée, dont les profondeurs sont jon- 
» chées de ruines de montagnes renversées. La Renss, resserrée des deux eûtes entre 
» d’immenses blocs de granit d'une superbe couleur grise, confusément accumulés, d<ï ül 
» sont des fragments de celui qui forme tous les sommets des Alpes, s’élance h travers oe& 

* débris avec une inconcevable rapidité. » Lettres sur la Suisse , par M* Wilh Coxe, t- l ef > 

p, 12S, 

(c) a Si l’on consulte les auteurs qui ont parlé de la structure dûs montagnes de graniL 

* on verra que presque tous disent que les pierres de ce genre se trouvent eu rnass^ ^ 
»? forme, entassées sans aucun ordre ; la source de ce préjugé vient principalement de ce 
» qu'on a cru trouver du désordre partout ou l’on n’a pas vu des couches horizontales; niais 
» tout homme qui observera en grand,et sans aucune prévention Ja structure de ces hautes 
a chaînes de montagnes de granit, reconnaîtra quelles sont composées de grandes lames 
" ou feuillets pyramidaux appuyés les uns contre les autres..... Ces feuillets sont tous h peu 
« prés verticaux ; ceux du centre ou du cœur de la chaîne Je sont presque toujours; mai 3 
" les antres, h mesure qu’ils s’en éloignent, s’inclinent eu s’appuyant contre ce même cen- 
p Ire* » Saussure, Voyage dans tes Alpes } t. 1 er , p. 5 Q 2 * 
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niides solides de granit, sans fentes ni sutures, d'une très grande hauteur et duo 

énorme (a); on en peut juger non seulement par l'Inspection des 

teuses («), mais môme par tes monuments des anciens ; ils ont tra> 

granit de plus de vingt mille pieds cubes, pour en tormerdcs colonnes <. - _ ^ 

d’une seule pièce (s), et de nos jours on a remué des masses encore pins r 

bloc de granit qui sert de piédestal à la statue équestre du grand ! terre 1 , 

■'ordre d une impératrice encore plus grande (<f), contient trente-sept mi o pim 1 ‘ 

cependant ce bloc a été trouvé dans un marais, où il était isolé et détaebé des hautes 
masses auxquelles il tenait avant sa chute. « Mais nulle part, nous dit M. 1 abbe ltexon }, 

* on ne peut prendre une idée plus magnifique de ces masses énormes de grand q ^ 

* dans nos montagnes des Vosges : elles en offrent en mille endroits es 

» grands que tous ceux que l’on admire dans les plus superbes monuments, W 1C 
» larges sommets et les flancs escarpés de ces montagnes ne sont que des piles 
» groupes d’immenses rochers de granit entassés les uns sur les autres /). > 

(a) Le P l„ s bel endroit du passage du mont Saint-Golhard, et celui qui frappe lé plus 
son aspect! est un chemin taillé sur le roc comme un escalier; a, u» »ule pièce de gram 
de quatre-vingts pieds de haut sur mille pas de front surplombe ce chemin. Voyage de 

** [«Tun œU eiercépeût découvrir, même k de grandes distance». 1. matière dont un pic 
» inaccessible est composé, surtout lorsqu’elle est d uo granit dur,^omïto ter 
» Alpes. Les montagnes imposées de CO genre de 

^ tpnrir^ mPAî^cnt acro^ïies, èmous^eat sans P"j aAl/u 1 , , „ _ 

t mrirtz cl de feldapath, approche de la durete du granit, on i T oit naître 

* en se chargeant de quartz et tu ili i „ pnr iAtions a'ûbservent à 

* , \ Ajaiincits et des formes plus tranchées; ces gradations süDseivLtua 

" mtvSte sur l’aiguille inaccessible des Charmos qui domine le jfajjr des Bois dans le 

* ' C PIUS 

tc La colonD i e ] de C(; genre . « cette colonne est, dit ïhévenot, située h envi- 

t'ron deux'ccnls pas d’Alexandrie; elle est posée sur un piédestal ou base cariée, large 
» d’environ vingt pieds et haute de deux ou environ, mais faite de plusieurs grosses pinrw ■ 

» pour le fût de la colonne, il est tout d’une seule pi&cc de graml, ai liante qu elle n a pa. 

S au monde sa pareille, car elle a dix-huit cannes de haut, et est si grosse qu il faut six 
, personnes pour l’embrasser. » Voyage au Levant, 1. I«, p. SW. En au pposant 
de cina nieds de longueur, le fût de cette colonne en a quatre-vingt-dix do hauteur sur 
trente pieds de circonférence, parce que chaque homme, tes bras étendus, embrassa aussi 
Cinq pieds : ces dimensions donnent environ vingt nulle pieds cubes. — « No» wontug e 
a européennes, dit M. lrèrber, contiennent du granit rouge cl du granit gris, et il n y a 
» pas de doute que l’on pourrait lirer des blocs aussi beaux et aussi grands que le sont 
, Lx des Obélisques venus d’Égypte, si on voulait y mettre la mam et y employer tes 
„ sommes qU e les Romains dépensaient pour les avoir. » Le lires sur la minéralogie, 

^ \d: Catherine II, actuellement régnante, et dont l'Europe et l’Asie admirent et respectent 

egalement le grand caractère et le puissant génie- , ,, hh i , 

[ e , Ménwiri, sur t Histoire naturelle de la Lorraine, communiques par Ul.l.c Bcxon. 

S t Ou vient depuis peu de commencer k travailler ces granits des Vosges, et les pre¬ 
miers essais ont découvert dans ces montagnes les plus grandes richesses en ce genre . 
elles offrent des granits très beaux et très varié» pour îe grain et pour les couleurs, et 
diverses espères de porphyres ; on c Un aussi des jaspes richement colores, et tontes ces 
matières sy rencontrent partout dans une extrême abondance : quoique dans une exploita- 
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Plusieurs observateurs oui déjà reconnu que Ja plupart des sommets des 
surtout des plus élevées, sont formés de granit (a). La plus grande hauteur où ïe& e *- 
aient déposé des coquilles n’étant qu’à quinze œnts ou deux mille toises au-dessus^ 
niveau actuel de la mer* il y a par conséquent un grand nombre de sommets qui se 
vent au-dessus de cette hauteur; mais il s’eu faut bien que toutes les pointes moi 

lion commencée on n aît encore attaqué aucune masse considérable, et qu h on se 
aux morceaux rompus, épars au penchant des montagnes, et que les habitants enus* ^ ^ 
gros murs bruts pour enclore leurs terrains. Le premier établissement de ce ^a\a 
granits des Vosges, fait d'abord h Giromagny,dans la haute Alsace, est actuellement n 
1ère, pour plus grande abondancede matières et plus grande facilité de transports, de ■ *' 
Côté de la montagne, en Lorraine, dans le vallon de la Moselle, environ quatre ^ >e J ies A 
dessous de sa source» Nous le devons au goût et a l'activité deM, Pain des Hauls-Ln r * 
magistrat qui joint à l'honneur et aux distinctions héréditaires l'amour éclairé du bien P ^^ 
cl de grandes connaissances dans les sciences et dans les arts. Son entreprise, q ul 
semble très digne de l’attention et de la faveur do gouvernement, mettrait en valeur t 
matières précieuses restées jusqu’à présent brutes entre nos mains, et pour lesquelles 11 
payons jusqu’ici un, tribut à 1 3 Italie. 

(a) Les hautes sommités des Alpes sont presque tontes de granit proprement dit, 
de celui qui est composé de quartz, de feldspath et de mica.*. Le mont Blanc, qui s e L ' 
comine un géant au centre des Alpes, est un immense rocher de granit. Saussure. 1 
dans les Alpes, t. I BF , p. 105 et 356* — Le sommet du Saînt-Gothard est nue pUde-torin 
de granit nu. Lettres sur ta Suisse , par M. William Cote, traduites par M- Ratnon' * 
t. I er , p, 193. — Le mont Sinaï (où je Fobservai près du couvent) est presque tout de £ ia 
nit rougeâtre et à gros grains. Descript. de VArabie , pur Nicbuhr, t. II, p* 278. Les ob^ 


valions des derniers voyageurs ont constaté que le Caucase, qui occupe Fespace 


entre I e 


1 hhvh-, ulj uvi iwwi a «ujfa^cui? v.wh-t liih- iv uuuwwvj - r - - 

Pont-Euxin et la mer Caspienne, est une grande masse de granit très irrégolièiero 
accompagnée de ces bandes schisteuses qui recouvrent toujours lès côtés des gran^ 
chaînes, ainsi que des montagnes secondaires et tertiaires qui les accompagnent... La cbai Q ® 
célèbre des montagnes d'Oural, qui trace la limite naturelle entre (Europe et F Asie, et q 1 ^ 
le respect des peuples qui l’avoisinent leur a fait appeler la ceinture de la terre, «si ^ 
sur une échine de granit et de quartz qui va en serpentant du midi au nord, cl dont 
plus grande largeur se trouve sur les sources du Jaïek et du Bielaïa.,* clic arrive en [ j 
croissant aux borda do la mer Glaciale, où elle forme le grand cap h 1* ouest du j 1 
rObv... et répond tmlin, par des côtes escarpées, à la grande chaîne boréale d'Europe» ' 
quelle ayant parcouru toute la Scandinavie eu forme de fer à cheval, et élevé le cap A" 5 ' * 
vient remplir de rochers granitiques les basses terres do la Finlande. La grande rhaïut 
altaïque, qui forme un des plus puissants systèmes de montagnes qui aient été reconnus & ul 
notre planète, remplit r Asie de ses différentes branches; elles partent de ces prodigi^u 
sommets dont la suite règne depuis la grande montagne Oukmtaou, au milieu de la Ta?" 
tarie déserte, par le Bughdo (montagne souveraine), qui élève ses pics fort au-dessus d^s 
neiges, jusqu’aux effroyables groupes de montagnes au nord des Indes, dont le Tliibet et I e 
royaume de Cachemire sont hérissés : toute celle suite de sommets est granitique, et b en 
part des rameaux de même nature qui se distribuent entre tous les grands fleuves de I Agio- 
(Extrait d’une dissertation de M. Dallas, intitulée : Observations sur ht formation des tùoit 
tagnes.) 

« En traversant le Tyrol pour aller en Italie, on trouve d’abord des montagnes calcaires 
» ensuite des montagnes schisteuses, et enfin des montagnes de granit; ces dernières s ° n( 
» les plus élevées : on redescend par te même ordre de montagnes graniteuses, sdiisteu^ 
>j et calcaires,*.. La meme chose s’observe en montant tes autres chaînes considérables i ■ 

» l’Europe, comme cela est incontestable dans les montagnes Carpalïiiques, dans celles d l 
** Saxe, du IîueIz, de la Bilésie, de la Suisse, des Pyrénées, de FÉcosse et do U l^ l P° 

■i nie, etc. ; on peut en tirer la juste conséquence que le granit forme les montagnes 
» plus élevées, et en même les plus profondes et les plus anciennes, puisque toutes les au- 
« très montagnes sont appuyées et reposent sur le granit, que le schiste a été posé sur 1 
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élevées aient été recouvertes des productions de la mer ou cachées sous ^rplc.le schiste 
et les an 1res matières transportées par les eaux; plusieurs montagnes, e e 1 
Vosges, moins hautes que ces grands sommets, sont composées de gram s <1 
aucun vestige de productions marines, et ces granits ne sont pas suini01î < b 
calcaires, quoique la mer ait porté dans d'autres endroits ses productions a de Bien F - 

» granit ou à cûté de lui, et que les montagnes calcaires ou autres couches de P* c ”“ "" 

» de terres amenées par les eaux ont encore été platées par dessus e se us - ■ 

Lettre, sur la minéralogie, p. 493 et 496. - « Plusieurs montagnes au-dessus daa 
s Corne, dans le canton appelé la Grigna, sont composées de granit; e les sont ce le- q 
» environnent en forme d’amphithéâtre le lago Maggiore, sur lequel sont les chat mante - 
» Borrornées : ce granit a une couleur de chair pâle. * Idem., p. 473Le mw e - 
ber du expressément ailleurs (p, 313) que la partie la plus elevée des Alpes, entre ! IU 
l'Allemagne, est de granit; et il ajoute que ces granits européens ne different en 
façon du granit oriental* 

Tous les pays du monde offriront donc des granits dans ours chaînes de montagnj 
primitives, et si les observations sur cet objet ne sont pas plus im.lt.phecs cest que de 
justes notions du régne minéral, pris en grand, paraissent avoir jusqu ici 
nervations Ouoi rm’il en soit, tonies nos provinces montagneuses, 1 Auvergne,le 1 a [ 

1U Wce? le ïïuguedoc, la Lorraine, la Franche-Comté et même a Bourgogne vers 

ç i , | -s T Rpptn(?ne (IChîtiS II LOIF©* tït pUl'Llü tltï lS IS 01 flkUlÜlC tou 

. uiLiur, offrent des graui ». - ‘,‘'iu <lrtt j n Argentan, Lisieux, Bayeux, Cherbourg, esi 
i-iwnt à la Bretagne, m « P 1‘Allemagne, l’Espagne, l’Italie ont les leurs, 

appuyée sur une masse * Jnù. « U *7 « ‘—e, dit 

sM.'XÏri.*«S,quiV violet et très beau, parce que le feldspath est violet, à grands 

" ?C*todcTa ïïttÏaT Volvlffen Aligne) qui a brûlé, est, dit M. Gueltard, 

„ composé de granits de différentes couleurs : il y en a de blanc, jaunâtre et gris, qui a 
» ZSv« grosseur bien liés, et un peu de paillettes talqueases d un argente 

„ Ûr» Ho autre' est blanc pointillé do noir à grains moyens et serres et â pa.llettes 
f , .... , m J L ri ss- il reüeiTible beaucoup ftu carreau de Saiïït~Sever en Noi- 

» rn ui'die^^uii Uoisiome est encore blanc, mais fouetté de jaunit» et pomtille de brun otde 
» nôî ces grains sont de moyenne grosseur, serrés, et les paillettes talque uses, brunes e 
. “ les Us deux suivants sont jaunes, le premier est lavé de blanc pointillé de brun el 
. ; noî ;. ces grains sont peu liés, de moyenne grosseur, serres, et les paillet es alqi.eusc», 

« ïrunes etpeutes; on y remarque, outre cela, de» plaques qui ont en coup d’œil de spath; 

» le second ÏÏtjau^e rouille de fer pointillé de bluuc, à grains moyens, très peu tm et à 
- luettes petites et brunes; enfin, des deux autres, l’un est noir et couleur de chair, à 
». grains serrés et petits, mêlés d’un peu de talc brun; i autre est couleur de cerise loimcc 
« et brune, ïi grains moyens et un peu serrés, et à paillettes lalqueuses d un brun irait sm 
» le noir, U y a encore de cette esp.ee de pierre le long du chemin qui conduit de Clermont 
„ au Mont-d’ür ; Ton ai observé qui étaient d’un blanc jaunâtre, sans paillettes lalqueuses, 
» et dont le grain était très sérié; ces granits étaient traversés par des veines de quelques 
» lignes d’épaisseur d'un quart» blanc sale et demi T transparent; d’autres étaient cou cur ie 
„ , ej , ise v i( fouellé de brun avec quelques paillettes talqlieuses d un brun dore, on bien ils 
» étaient gris blancs avec de très grande» plaque» de quarts : cette pierre se rencontre sues. 
„ la route de Clermont b Pont-Glbaud, â Rajat, sur le chemin de Rocliefoit a I onl- 
.1 rîlvmd dan» les environ* de Clermont et du Puy-de-Dûmc, dont la base est de celte 
„ ^ “ üergovie, où il paraît décomposé : tous ces granits sont do différentes couleurs. 
. Auprès d’Aurillac, dans la commauderie de la Salvelat, il y en a de rouges ; toutes les 
, montagne* du canton de Courpierré sont, à ce qu’on dit composées en grande partie de 
„ granits remplis de talc blanc el jaune. » Mémoires sur la minéralogie d Auvergne, dans 

ceux de l’Acaftéwiie des sciences, année 17;i9. . 

Quoique les montagne* qui sont auprès de l’Escur.al paraissent Ion les de granit b eu, 

on en trouve aussi du ronge comme celui d’Egypte... Il se décomposé an contact de 1 air, 
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grondes hauteurs. Au reste, ec n'est que dans les hautes montagnes vitreuses quo 1 ^ 
peut voir à nu la structure ancienne et ïa composition primitive du globe en masses < 
quartz, en veines de jaspe, en groupes de granit et en filous métalliques [à). 

Quelque solide et durable que soit la matière du granit, le temps ne laisse pas * 
miner et de la détruire a la longue, et des trois ou quatre substances dont il est cûinp°j ■’ 
le quartz parait être celle qui a le plus perdu de sa solidité, et cela est peut-être an^ ' 1 1 ^ 
te premier temps qu’il s'est décrépité; car quoique, étant d une substances plus simple 1 
soit en lui-même (>lus solide que le feldspath et le achorl, cependant ces derniers verr<? J 
et surtout le feldspath, sont ce qu'il y a de plus durable dans le granit ; du moins il 13 
certain que sur les faces des blocs de granit exposés à Pair aux Gancs des montagnes, 
c’est la partie quarlzeuse qui tombe en détriment la première avec le mica, et qne L* 
rliomhes du feldspath restent nus et relevés à la surface du granit dépouillé du nuca « 
des grains de quartz qui les environnaient. Gel effet se remarque surtout dans tes £ r:l ' 
nits ou la quantité du feldspath est plus grande que celle du quartz; et il provient de ce 
que les cristaux de cette même matière vitreuse sont en masses plus longues et plus P rL * 
fondément implantées que les grains du quartz dans presque tous les granits* Au re*h- 
ces grains de quartz détachés par l'action des éléments humides et entraînés par les eau* 
s’arrondissent en roulant, eî se réduisent bientôt en sables quartzeux et micacés 
lesquels, comme les sables de grès, se convertissent ensuite en terres argileuses. 

On trouve dans l'intérieur de la terre des granits décomposés, dont les grains n liTl 
que peu d'adhérence et dont le ciment est ramolli (c) ; cette décomposition se remarqu* 


comme les autres pierres,.* et le rouge perd de sa couleur à mesure qu’il ae décûfl*P®®^' i+ 
Il y a aussi d'énormes masses de roche grossière et de granit, avec des morceau* de z 
blanc et de cristal de roche qui y sont enchâssés..* Le pied de la montagne de Saint-h 1 ^ 
fonsc est de granit, dont on fait des meules de moulin qui ne sont pas de bonne qu£diUj> 
parce quelles deviennent trop unies en s'usant, et qu'on est obligé de les piquer source - 
Histoire naturelle d'Espagne, par M* Bowles, p* m cl 416,.. M, Bowles ajoute que te S™' 
ruL bleu ou gris die l’Escurîal, et le granit ronge de Saint-iklcfonse, ne sont pas comme h- 1 
granits ordinaires mêlés de spath, ce qui pouiTait faire croire que ce sont plutôt des q lUlt z 
que des granits* I6id. t p, 448- 

{a) « Toutes ces énormes montagnes qui bordent la vallée de Chamouni août dans la clause 
» des primitives : on trouva cependant une ou deux carrières de gypse et de rochers ea J 
» eaires parsemés dans le fond de la vallée; on voit aussi quelques bancs d ardoise apph J 
iî que s contre le pied du mont Blanc et des montagnes de sa chaîne; mais toutes ces pierres 
* secondaires iroccupent que le fond ou les bords des vallées, et ne pénètrent point dans le 
» cœur des montagnes : le centre de celles-ci est de roche primitive, et les sommités assise 
» sur ce centre sont aussi do celle même roche. » Saussure, Voyage dans les Alpes , t* FS P' 435 / 

{0\ La chaîne des mords Larpcndins en Espagne est presque toute de granit; il 
août eu une espèce de gravier menu, par la dissolution du ciment qui unissait ses partie^ 
et les petits cailloux de quartz restent détachés avec les feuilles de taie et de spath (frbF 
spathj qui, ensuite avec le temps, se décomposent et se convertissent en terre parfaite 
qui n’est pas de la nature calcaire. Histoire naturelle d'Espagne, par M. Bowlcs, t l 6r , P- 2 ° ü * 

M C’est mal ï propos que M. de Saussure veut établir { Voyage dans les Alpes , t- [cr ; 
p. 106} diverses espèces de granit sur les divers degrés de dureté de celle pierre, et P* 1 ^ 
qu'il s'en trouve de tendre au point de s 'égrener entre les doigts, puisque oc n est ici q L1 llllL 
décomposition ou destruction par Pair et par Beau du vrai granit, si pourtant, c'est de C( 
granit que l'observateur entend parler, de quoi Bon peut douter avec raison* puisqu'il alhi 
bue te vice de ces granits devenus tendres à l'effet de « quelque matière saline ou 
leusc. entrée dans leur composition » {làid,)j mais plus bas lise rétracte* en observant 
si dùa l'origine ce principe de mollesse fût entré dans leur combinaison, les fragments roul^ 
que Ion trouve de ces granits « reçussent pu, sans se réduire en sable, supporter lus 
qui les ont arrondis* » {lhid>) 
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scrtont dans les fentes perpendiculaires où les eaux extérieures peuvent pénétrer |iar infli¬ 
ction, et aussi dans les endroits où la masse des roeliers est humectée par les vapeurs 
flui s'élèvent des eaux souterraines (a) ; toute humidité s'oppose à la dureté, et ta preuve 
est que toute masse pierreuse acquiert de la dureté en se séchant a lair- Celle diffé- 
r enœ est plus sensible dans les marbres et autres pierres calcaires que dans les matières 
vitreuses ; néanmoins elle se reconnaît dans les granits, et plus particulièrement encore 
(Sans le grès, qui est toujours humide dans sa carrière et qui prend plus de dureté après 

s'être séché à l’air pendant quelques années, 

Lorsque les exhalaisons métalliques sont abondantes et en même temps mêlées d acide s 
^autres éléments corrosifs, elles détériorent avec Le temps ta substance des granits, et 
m ' me elles altèrent celle du quarte : on le voit dans les parois de toutes les tentes perpen¬ 
diculaires où se trouvent les liions des mines métalliques; le quartz paraît décomposé et 
^ granit adjacent est friable. 

Mais cette décomposition d'une petite portion de granit dans 1 intérieur de la terre 
ù'est rien en comparaison de la destruction immense et des débris que dut produire l'ac¬ 
tion des eaux, lorsqu’elles vinrent battre pour la première fois les pics des montagnes 
Primitives, plus élancés alors qu'ils ne le sont aujourd'hui ; leurs flancs nus, exposés aux 
coups d’un océan terrible, durent s’ébranler, se fendre, se rompre en mille endroits eE de 
mille manières : de la ces blocs énormes qu’on en voit détachés et tombés à leurs pieds; 

ces autres blocs qui, comme suspendus et menaçant les vallées, no semblent plus tenir 
à leurs sommets que pour attester îcs efforts qui se firent poui les en arracliù d >); maïs 
tandis que la force des vagues renversait les masses qui offraient le plus de prise ou le 
nmins de résistance, l’eau, par une action plus tranquille et tout aussi puissante, attaquait 
Généralement et altérait partout les surfaces des matières primitives, et, transportant la 
Poudre de leurs détriments, en composait de nouvelles substances, telles que les argiles et 
H grès; mais il dut y avoir aussi dans les amas de ces débris de gros sables qui 
^étaient pas réduits en poudre; et les granits étant les plus composés, et par conséquent 
îes pi ÜS destructibles des substances primitives, ils fournirent ces gros sables en plus 
grande quantité; et Ton conçoit qu’eu égard à leur pesanteur, ces sables ne purent être 
transportés par les eaux â de très grandes distances du lieu de leur origine : ils se dépo- 
itèrent eu grande quantité aux environs de leurs masses primitives, ils s’y accumulèrent 
en couches graniteuses, et ces grains,, agglutinés de nouveau par J intermède de beau, ont 
formé les granits secondaires, bien différents, comme Ion voit* quant à leur origine, des 

(a) ès Si ces eaux sont chaudes, la décomposition des parties de la roche ou est plus in* 

* lime et plus profonde ; les fentes des rochers de granit, d’ofr coulent bs eaux chaudes 
a de Plombières j se mollirent revêtues et remplies dune argile très blanche, qui, en la pé- 

* Iriasant, se trouve encore mêlée de grains de quarte, et qui n'est en effet que la substance 
15 du quartz même dissoute et fondue par Peau. La douceur au toucher de cette espèce 
» d’argile, et sa facilité ît se délayer dans l’eau qu'elle rend tlétersïVe, Un ont fait donner 
» dans le pays le nom impropre de savon ou de tene savonneuse; clic se fond h un feu très 

* modéré en donnant un beau verre laiteux, et c’est un véritable pitunt-zé, propre h. entrer 
» dans la plus bel te porcelaine. » Morceau extrait de V Histoire naturelle de Lorraine, ma¬ 
nuscrite, par M. l’abbé Béton. 

(è) Vous rencontre* (dans une vallée des Pyrénées) des blocs énormes de granit; ce 
&out ies débris de quelques montagnes formées par le prolongement des masses de granit 
qu’on trouve vers l'entrée de la vallée de Louron, et qu'un tremblement de terre aura peuU 
Être renversées. Ce bouleversement n’a pu arriver qu'après la formation des bancs calcaire# 
et argileux qui traversent celte vallée, puisque ces bancs sont couverts par leu blocs de 
granit. On voit régner ce désordre dans une grande partie du terrain qui se trouve 
entre le village de Saint-Paul et celui d’Üo. Essai sur la minéralogie des monts Pyrénées, 
P. 205, 

il. 
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vrais granits primitifs. Et, en effet, Ton trouve en divers endroits ces nouveaux c 1 ^ ^ 
soit en couches, soit en amas inclinés, et on reconnaît à plusieurs caractères C n ^ ^ ^ 
seconde formation : î 11 à Jour position en couches, et quelquefois en sacs entre ^ 
tières calcaires (a); 2 ,J en ce qu'ils sont moins compacts, moins durs et moins in '^ n% 
que les granits antiques; en ce que le feldspath et le schorl n'y sont pas en nu ^ 
bien distincts, mais par petites masses qui paraissent résulter de ra^latinatioa^c^ ^ 
sieurs fragments de ces mêmes substances, et qui n'offrent à l'œil qu'une teinte 
mate, de couleur briquetëe ou d'un gris rougeâtre; 4° en ce que tes parcelles l * 1 ^ 

ont formé par leur adjonction des feuilles assez grandes, et même de petites pik^ ^ 
feuilles qui ressemblent à du talc; S* enfin, en ce que l'empâtement de toute la P IL> ^^ 
grossier, impartait, n'ayant ni la cohérence, ni la solidité, ni la cassure vive et vi ILllt 
vrai granit- On peut vérifier ces différences en comparant les granits des Vosges ^ 
Alpes avec celui qui se trouve à Setnur en Bourgogne ; ce granit est de abonde °^ r ^ 
tion; il est friable, peu compact, mêlé de taie; il est disposé par lits et par c 
presque horizontales ; il présente donc toutes les empreintes d’un ouvragé de H au } 
lieu que les granits primitifs n’ont d'autres caractères que ceux dune vitrification- 
On ne doit donc rien inférer, rien conclure de la formation de ces granits 


à celle du granit primitif dont ils ne sont que des détriments : les grés sont relative 


au quartz ce que ces seconds granits sont au premier, et vouloir les réunir pour 




quer leur forma lion par un principe commun, c'est comme si Ton prétendait rendre 

de l'origine du quartz par la formation du grès. i de 

Ceux qui voudraient persister à croire qu'on doit rapporter à beau la forma 10 _ 
tous les granits, même de ceux qui sont élancés à pic ei groupés en pyramides ^ t,n ^ s , 
montagnes primitives, ne voient pas qu'ils ne font que reculer, ou plutôt éluder la At ^ ^ 
à la question ; car ne doit-on pas leur demander d oû sont venus, et par quel <*gcn ^ 
été formés ces fragments vitreux, employés par L'eau pour composer les granits t 
dés lors ne seront-ils pas forcés à rechercher l’origine dos masses, dont ces fragmt 
vitreux ont été détachés, et ne lant-il pas reconnaître que si L’eau peut diviser, transpor » 
rassembler les matières vitreuses, elle ne peut en aucune façon les produire? 

La question resterait donc à résoudre dans toute son étendue, quand on voudrai F 
prévention de système, ou qu’on pourrait par suite d'analogie, établir que les 
primitifs ont été formés par l'eau ou dans le sein des eaux, et il resterait toujoui^ ^ 
fait constant que la grande masse vitreuse, dont les éléments de ces granits sont ou 
trait ou les débris, est une matière antérieure et étrangère à l'eau, et dont la formation 
peut être attribuée qu'à l'action du feu primitif. 

Les nouveaux granits sont souvent adossés aux flancs, ou stratifiés aux pte^s 1 u 

(a) Au-dessus de Le serine t, du côté d’Aubenas (en Yi virais), on trouva une 8ClsSl1 ^ 
énorme dans du marbre, remplie de matière granitique» qui démontre bien visiblement 

les granits supérieurs sont venus se mouler dans celte fente perpendiculaire. Il fatkd c 0 ' 
pour la formation de ce filou fort curieux ; 1° que la roche calcaire existât avant lui; 2 e 
la fente perpendiculaire de cette carrière matrice se fit après la séparation des e.mx | L ^ 
mer par tes lois du retrait; car si la matière calcaire eût été dans un état de vase, ( 
fut mélangée par l'action du courant avec la vase de granit, ou avec ses grain ^ ^ 
neux*. + ; 3° que la roche de granit, en supposant ces trois premiers cas, fût réc c ^ 
dans nu état de pâte molle, puisqu’elle remplit exactement toutes les sinnosîtea c 
gangue- Hîst. naturelle de la France méridionale, par M. Souîavic, t. 1 er , p- 335 cl 3 ’ , 

(b) Le granit* dit très bienM.de Saint-Fond,n'est pas la pierre primitive dont est to^ 
le noyau de notre globe, et qui couronne les hautes montagnes— Celte roche élan c 
posée de différentes matières agrégées* bien connues et bien distinctes, elle suppose a P 
existence de ces matières* Vues générales du Dauphiné, p, 13* 
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grandes masses antiques dont ils tirent leur origine ; iis sont étendus en couches on en 
lits, jilus ou moins inclinés, et souvent horizontaux, au lieu d’être groupés en hauteur, 
entassés en pyramides, ou empilés en feuillets verticaux (ni, comme le sont les véritables 
granits dans les grandes montagnes primitives : cette différence de position est nn eltet 
remarquable et frappant, qui d’un coté caractérise l'action du feu, dont la force expansive 
du centre à la circonférence ne pouvait qu'élancer, élever la matière el la grouper en hau¬ 
teur, tandis que la seconde position présente l’ouvrage de l’eau, qui soumise à la loi de 
l'équilibre, et ne travaillant que par voie de transport et de dépôt, tend généralement a 
suivre la ligne horizontale. 

Les granits secondaires sont donc formés des premiers débris du granit primitif, et 
•os fragments rompus des uns ci des autres, et roulés par les eaux, ont postérieurement 
rempli plusieurs vallées {*), et ont même formé par leur entassement des montagnes 
subalternes. 11 se trouve des carrières, entières el en bancs étendus, de ces fragments de 
granits roulés et souvent mêlés de pareils fragments de quartz arrondis, comme ceux de 
granit, en forme de cailloux (c). Mais ces couches sont, comme l’on voit, de seconde et 
même' de troisième formation. Et dans le même temps que les eaux entraînaient, trois- 


(a) C’est ce que M. de Saussure appelle des couches perpendiculaires, par une associa¬ 
tion de mois aussi insociables que les idées qu’ils présentent sont incompatibles : car qui dit 
couches dit dépôt stratifié, étendu, couché enfin sur une ligne plus ou moins voisine de la 
ligne horizontale, et dont les feuillets se divisent en ce sens ; or, une telle masse, stratifiée 
horizontalement, ne peut rien offrir de perpendiculaire que les fissures ou sutures qui 1 ont 
accidentellement divisée : la tranche perpendiculaire porle au contraire sa plus grande 
dimension sur la ligne de hauteur, elle se coupe en lames verticales ; cl il est aussi impos¬ 
sible qu’elle ait été formée par la même cause que la couche horizontale,qu il lest que cette 
dernière devienne jamais perpendiculaire, si ce n’est par accident ; car il est Indubitable que 
toutes les couclies stratifiées par la mer, et qui ne doivent pas leur Inclinaison aux causes 
accidentelles comme la chute des cavernes, la tiennent des inclinaisons même, des pontes 
ou des coupés des masses primitives auxquelles elle» sont venues s’adosser, s’adapter cl se 
superposer qui en un mol. leur ont servi de base. Aussi M. de Saussure, après avoir fait 
h description et l'énumération de plusieurs de ccs couches violemment inclinées ou presque 
Perpendiculaires, rappelle-l-il tous ces faits particuliers h une observation qu’il regarde lm- 
même comme « générale est importante, savoir, que les montagnes secondaire» sont d autant 
.. plus irrégulières et plus inclinées, qu’elles approchent plus des primitives. » 

ffé « Presque tous les ruisseaux qui se déchargent dans le gave de la vallée de Baslart 
» roulent des blocs de granit : il y en a d’énormes h une petite distance de Barèges, el en 
» si grande quantité, qu'on ne peut s’empêcher de penser que celle espèce de pierre a du 
“> former anciennement de i mute s montagnes dans cette partie dc3 Pyrénées. 

» Les ruisseaux qui descendent du pic de Midi et du pie des Aiguillons entraînent aussi 
» des blocs de granit. » Essai sur la minéralogie des monts Pyrénées, p. 251. 

M La mon ligne oii est le château de Molina (en Espagne) est très élevée, et son som¬ 
met est composé d’une masse de petit» quartz arrondis el incrustés ou conglutiné» avec te 
Ciment naturel formé de sable et de pierre à chaux... A côté de la monlagne de la Platilla, 
il V a une autre moulagnc composée déroché de tuf (ce tuf est un grès feuilleté),eu couches 
inclinée’ soutenues par UB lit de quartz ronds, fortement con glu Un és entre eux, comme 
ce ux q lü ’ se trouvent au sommet de la montagne de Molina : ce lit suit la même pente que 
ceint de ta roche du tuf qui contient beaucoup de quartz enohissés, qui viennent de ceux 
qui sc sont détachés de leur grande masse par la destruction de U colline; d’où l’on infère 
que ccs quartz sont d’une origine antérieure aux lits de la roche de tuf, et que celle-ci était 

üq gable menu avant dètre radie,— 

-V une demi-licuc de Molina, du côté de la mine de la PlalitSa, il y a mie cavité d envi¬ 
ron cent cinquante pieds de profondeur el de vingt h quarante de largeur, formée dans une 
montagne de roche de sable rouge sur des bancs de quartz arrondis, conglulinés avec la 
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saient et entassaient ces fragments massifs, elles transportaient au loin, disper&aitn 
déposaient partout les parties les plus ténues, et la poussière flottante de ces débns£ ran 
teux ou quartzeux; dès lors ces poudres vitreuses ont été mêlées avec les ï>üU j.^ s 
calcaires, et c'est de la que proviennent originairement les sucs quartzeux ou ^ 
qui transsudent dans les croies et autres couches calcaires formées par ls 


eaux. 


a* “ Ÿ ggt 

El comme le transport de ces débris du granit, du grès et des poudres d’argile ^ 
longtemps fait dans le fond des mers, conjointement avec celui des détriments des 
des marbres et des autres substances calcaires, les unes et les autres ont quelquefois ■ 
entraînées, réunies et consolidées ensemble: c’est de leur mélange que se sont formées ^ 
brèches et autres pierres mi-parties de calcaire et de vitreux ou argileux, taudis que ' 
fragments de quartz et de granit, unis de même par le ciment des eaux, ont Ion jlc 
poudingves purement vitreux, et que les fragments des marbres et autres pierres de W* 
nature ont formé les brèches purement calcaires. 


DU GRES 


Le grès lorsqu’il est pur esl d’une grande dureté, quoiqu'il ne soit composé q lie L 
débris du quartz réduits en pelits grains qui se sont agglutinés par l'intermède de 1 eal1 ^ 
ce grès, comme le quartz, étincelle sous le choc de l’acier; ü est également réfracta^e^ 
l'action du feu îe plus violent; les détriments du quartz ne formaient d’abord que 
sables qui ont pris corps en se réunissant par leur affinité, et ont ensuite formé les niasse* 
solides des grés, dans lesquels on ne voit en effet que ces petits grains quartzeux, 1^ L1S 

sable ; il y a des fente» perpendiculaires qui séparent ces roches ainsi que le quarts. 
naturelle d Espagne^ par M, Bowlea, p. 179, isü et 188. j 

La grande quantité de cailloux de granit? dont le terrain sablonneux de la Pologne _ 
rempli^ est* après le sable, ce qu'il y a de plus frappant... ils dominent dans la plupart _ 
terrains qui ont des cailloux, c'est le quartz dans d'autres... Les villes et villages de ^ 
lognc, situés dans les endroits où la surface du terrain n'en est point parsemée, ont , quelq ye 
fois un pavé de ces cailloux; tous ceux de la Prusse ducale en sont pavés... 

La couleur de ces cailloux varie beaucoup: les uns sont gris blancs et rouges ou cotd e ^ 
de cerise, parsemés de points noirâtres et de verdâtres ; d'autres sont gris terreux ou h e 
vin avec des points gris ; îe fond de la couleur est dans d’autres vert avec des points blancs * 
la plupart sont très durs, les grains en sont lins et bien liés, souvent même leur liaison cS 
telle qu’on, ne peut les distinguer les uns des autres; ceux-ci approchent beaucoup des p ûf 
phyres, s’ils n’en sont pas réellement : beaucoup ont des grains plus gros, mélangés a>eu 
des lames quarlzeuses de plusieurs lignes de large, d"un blanc plus ou moins vif* . 
rouge ou de couleur de cerise ; quelques-uns sont intérieurement colorés de gris de t C 
luisant, ce qui paraît réellement être une matière ferrugineuse, quelques-uns enfin 30 
veinés de couleur de cerise, de noirâtre et de gris.,. 

Il n’est pas rare de trouver, parmi ces cailloux graniteux, d’autres cailloux qoi sont e 
quartz, d’agate ou do jaspe; ceux de quartz sout communément blancs... Ou en voit de gris, 
de rouges et de quelques autres couleurs : les agates sont assez ordinairement blanche^-- 
cependant j'en ai vu de brunes et de blanches, de rougeâtres, de jaunâtres, de rouseâln^ 
de blanc sale, de grises avec des taches de gris de lin pâle, et de plusieurs autres nuancés 
et variétés. Les jaspes ne sont pas moins diversifiés : il y en a qui sont d’un très beau 
ronge, d’autres sont verts, verdâtres, fleuris ou marbrés. Gucttard, Mémoire de FÂcadéM ie 
des sciences, année iltâ, p. 241 et suiv. 
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moins rapprochés, et quelquefois liés par un ciment de même nature qui en remplit les 
interstices (a). Ce ciment a pu être perlé dans le grés de deux manières différentes ; a 
Première par les vapeurs qui s’élèvent de l'intérieur de la terre, ella seconde par la stida¬ 
tion des eaux: ces deux causes produisent des effets si semblable* qu’il est assez diriin e 
de les distinguer. Nous allons rapporter à ce sujet les observations faites récemment par 
un de nos plus savants académiciens, M. de Lassone, qui a examiné avec attention lap u- 
part des grès de Fontainebleau, et qui s’exprime dans les termes suivants : 

« Sur les parois extérieures et découvertes de plusieurs blocs de grès le plus compact, 

» et presque toujours sur tes surfaces de ceux dont cm a enlevé de grandes et larges pièces 

* en les exploitant, j'ai observé un enduit vitreux très dur; c'est une lame de deux ou 

* trois lignes d'épaisseur, comme une espèce de couverte, naturellement appliquée, inti¬ 
mement inhérente, faisant corps avec le reste de la masse, et formée par une matière 

- atténuée et subtile, qui en se condensant a pris le caractère pierreux le plus décide, une 

* consistance semblable à celle du silex, et presque a celle de l'agate ; cet enduit vitreux 
» n’est pas bien longtemps à se démontrer sur les endroits qu’il revêt. Je l’ai vu établi au 
“ bout d’un an sur les surfaces de certains blocs entamés l’année précédente : on découvre 

et on distingue les nuances et la progression de celte nouvelle formation, et. ce. qui est 
bien remarquable, cette substance vi trée ne parait et ne se trouve que sur les faces enta¬ 
mées des blocs, encore engages par leur base dans ta minière sableuse qui doit être 

» regardée comme leur matrice el le vrai lien de leur génération (b). 

Cette observation établît, comme l’on voit, l'existence réelle d’un riment pierreux, 
qui môm e forme en s’accumulant un émail stUoé d’une épaisseur considérable; mats je 
dois remarquer que cet émail se produit non seulement sur les blocs encore attaches ou 
enfouis par leur base, comme le dit M. de Lassone, mais même sur ceux qui en sont sépa¬ 
rés- caron m’a fait voir nouvellement quelques morceaux de gras qui étaient revêtus de 
cet émail sur toutes leurs faces : voilà donc le climat quartzeux ou si lied clairement 
démontré soit qu'il ait transsudé de I intérieur de la pierre, soit que Seau on les vapeurs 
aient étendu cette couche à la superficie de ces morceaux de grès. On en a des exemples 
tout aussi frappants sur le quarlz, dans lequel il se forme de même une matière siticée 
Par la stillation des eaux et par la condensation des vapeurs (e). 

(al Par ces mois de ciment ou gluten, je n’ontends pas, comme l’on fait ordinairement, 
une matière qui a la propriété particulière de réunir des substance® dissemblables et pt 
ainsi dira d’une autre nature, en faisant un seul volume de plusieurs corps isolés ou séparas, 
comme la colle qui s’emploie pour le bois, le mortier pour la pierre, etc. : 1 habitude de cette 
acception du mot ciment pourrait en imposer ici. Je dois donc avertir que je prends ce 
mot dans un sens plus général, qui ne suppose ni une matière differente de celle de la masse, 
ni utH! f orce attractive particulière, ni même la séparation absolue des parties avant I inter¬ 
position du ciment, mais qui consiste daus leur union encore plus intime, par 1 accession de 
molécules de même nature, qui augmentent la densité do la masse, en sorte que la seule 
Condition essentielle qui fera distinguer ce ciment des matières sera te plus souvent la dif¬ 
férence des temps où ce ciment y sera survenu, et où elles auront acquis par là leur plus 

grande solidité. 

(6) Mémoires de l’Académie des sciences, année 1774, p. 207 et smv. 

te M de Gensane, savant physicien et minéralogiste très expérimenté, que j'ai eu sou¬ 
vent occasion de citer avec éloge, a fait des observations que j'ai déjà indiquées, et qui me 
paraissent ne laisser aucun doute sur cette formation de la matière silicée ou quartzeuse, 
par la seule condensation des vapeurs de te terre. « Étant descendu, dit-il dans une galerie 
S do mine (de plomb) de Pont-Pean, près de Rennes en Bretagne, dont les travaux étaient 
» abandonnes, je vis nu fond de celle galerie toutes les inégalités du roc presque remplies 
» d'une matière très blanche, semblable à de tacéruse délayee, que je reconnus être au 
» véritable gvhr ou sinlcr.,. C’est une vapeur condensée qui, en se cristallisant, donne uu 
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Mais si nous considérons en général les ciments naturels, il s'en faut bien (jn ils 0 . 

u « l T l|tl Qi!U4> 

toujoin^ ri partout les mêmes; il faut d’abord en distinguer de deux sortes ^ 
parait homogène avec la matière dont il remplit les interstices, comme dans les I|0in * ^ 
quartz et les grès où il est plus apparent ii ta surface qu’à l’intérieur, 1 autre Q 11011 ^ 
dire hétérogène, parce qu'il est d'une substance plus ou moins differente de celte ^ 
remplit les Interstices, comme dans les poudingue* et les b récite s : ce dernier a[ll '_,^ rs 
ordinairement moins dur que les grains qu’il réunit* Nous connaissons d adleiusp 
espèces de ciments naturels, et nous en traiterons dans an article particulier: ces c * 1( , 
se mêlent et se combinent quelquefois dans la même matière, et souvent semblent 
fond des substances solides. Mais ces ciments, de quelque nature qu'ils soient. F üU 

» véritable quartz. » M. de Gensane voulut reconnaître si cette matière provenait de fc 
culatlon de Pair dans les travaux, ou si elle transpirait au travers du roc sur lequo t - 
formait; pour cela il commença par bien laver la surface du rocher avec une éponge P 
ôter le gnhr qui s T y trouvait. a Ensuite, dit-il, je pris quatre éeueltes neuves de ten L ^ 
» misée, que j'appliquai aux endroits du rocher où j'avais aperçu le plus de gnhr, el, a ^ 
» de la bonne glaise bien pétrie, je les cimentai bien tout h l’entour de deux bons V L 
n d'épaisseur, après quoi je plaçai des travers de bois vis-à-vis mes éeuelles, qui f° ] 111 
» presque les quatre angles d’un carré, n . ^ 

Au bout de huit mois, M. de Gensane leva une de ces échelles» et il fut Fort surp 1 ^ 
voir que le gnhr qui s’était formé dessous avait près d’un demi-pouce d'épaisseur, ct ü V- t h 
un rond sur la surface du rocher de la grandeur de Pécuelle; il était très blanc et a ^ ll]5C 

peu près la consistance du beurre frais ou de la cire molle; il en prit de la grosseur 
noix, et remit lécueîle, comme auparavant, sans toucher les autres..* il laissa set ht i c ^ 
matière à l 5 qmbre t elle prit une consistance grenue et friable, et ressemblait parfait 0 ® 1 ^ 
une matière semblable, maïs ordinairement tachetée, qu'on trouve dans les filons de 1 ^ 
reets minéraux, surtout dans ceux de plomb, et à laquelle les mineurs allemands donne 1 
nom do leten. Il y en a quantité dans celui de Pont-Peau, et le minéral y est répan ^ 

grains, la plupart cubiques, et souvent accompagnés de grains de pyrite, « Toute la ^ 

n rcnce que je trouvais, dit M. de Gensanç, entre ma matière et celle du filon, c esl 
b matière était très blanche, et que celle du filon était parsemée de taches violettes et !1 
» sâtres ; je pris de celle du filou qui ne contenait assurément aucun minéral,, et b| P 
» blanche que je pus trouver, j'cnpris également de la mienne, et fondis poids égal 
» deux matières dans deux creusets séparés et au meme feu; elles me parurent ég^ n ^ r _ 

w fusibles et me donnèrent des scories enlîèremcnt semblables. Je soupçonnai dé» ^ 

n que ces matières étaient absolument les mêmes,.... Quatorze mois se passèrent depuis 
» jour que j'avais visité la première écudte jusqu'au temps de mon départ de ces tr ; ^ * J 
» je Fus voir alors mon petit équipage ; je trouvai que le guhr n'avait pas scnsild^u 
» augmenté sur la partie dit roc qui était à découvert; et, ayant visité l’écuelle qne J ;t ' ( 

» visitée précédemment, j'aperçus l’endroit où j’avais enlevé le gnhr recouvert de 
» matière, mais fort mince et très blanche, au lieu que la partie que je □ 'avals pas lou c 1 ' 
» ainsi que toute la matière qui était sous les écueil es que je n'avais pas remuées, était ° 
a parsemée de taches roussàtres et violettes, et absolument semblables à celles qu’on b 
» dans le filon de cette mine, avec celle différence que cette dernière renferme quant 1 L 
m grains de mine de plomb dispersés dans les taches violettes, et qui n'avaient pà* eu 
» temps de se former dans la première. . . 0 

» il résulte de celte observation que Ses guhrs se forment par une espèce de transpi 1 
s> au travers des rochers même les plus compacts, et qu ils proviennent de certaines - ^ 
a laïsons ou vapeurs qui circulent dans F intérieur de ia terre, et qui se condensent c 
» fixent dans les endroits où la température el les cavités leur permettent de s'accurmi ■ ^ 
si Celle matière est une véritable vapeur condensée qui se trouve, dans une infini^ L ^ 
» droits, renfermée dans des roches inaccessibles à l’eau. Lorsque le guhr est dissOU 
» chassé par l'eau, il se cristallise très facilement et forme un vrai quartz. « Histoire na 
reife du Languedoc , t. Il, p. 22 et suiv. 
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avoir, comme nous venons de le dire, une donble orig.no ■* 

Vapeurs ou exhalaisons qui s'élèvent du fond de la Une au n\o} . j parties les 

du .-loue; la seeo.de » Md. des «... * S usriie-n.es 

pins tenues des masses qu’elles lavent ou pénèlren , < .. forment même des 

détachées, et les déposent dans les interstices des autres matières ; stalacU tcs du 

concrétions qui sont très dures, telles que les cristaux it. roc i ' „ quoique très 

genre vitreux, et cette seconde source des ""r’pïo Knt des’ vapeurs de la 

abondante, ne l'est peut-tire pas autant que la première <H _• .. l , des 

terre, parce que cette dernière cause agit à tout instant et dans toute^U endue oe 

couches extérieures du globe, au lieu que l’autre, étant bornée ***££* de 
locales à des effets particuliers, ne peut agir que sur des masses particulières 

ma On°dôit se rappeler ici que, dans le temps de la consolidation du globe, toutes les 
matières s'étant durcies et resserrées en se refroidissant, elles n auront pu m ^ l “* 
sur elles-mêmes, sans se séparer et se diviser par des lentes perpendiculaires enplusieu 

endroits Ces fentes, dont quelques-unes descendent à £*» **£ 

.es grands soupiraux par oti 

et métalliques; les émanations plw subtile^ ^ maMC8 enUères du grÈS pur . 

seules qui s'échappent par ou , ç q_ ‘ métalliques dans leur [composition, tan- 

aussi n'entre-t-il que peu ou p mt du quartz, des granits et antres 

dis que les lentes perpendiculaires qui pa . )ro dnits par les exhalaisons les 

«" —r-,r:riïïsssrssu. »— 

plus denses, cest-à-dire par les va P de chaleur de la terre, ne laissent 

minérales, qui étaient très abondnn ^ a t ul d'attiédissement : il peut 

pas de s’élever, mais travail de la nature ne cessera 

donc se former «kot ^ globe ^ si dimmu ée qu’elle ne pourra plus cnle- 

que quand la dwtitur into produit de ce travail, déjà petit aujour- 

ver ces vapeurs P<** ^ q ‘ 1 nimit , rs d’années, tandis que les vapeurs plus sub- 

d hu., sera peut-être nul dan ^ cbaleur très médiocre pour Être sublimées, 

SilmnK^ret à revêtir la surface, ou même pénétrer l'intérieur des matières 

L a SS S pur, il ne contient que du quarte réduit en grains plus ou moine 
Lorsque le n res . i • distinguer qu’à 5a loupe. Les grès impurs 

sonTaù contraire mélangés d’autres substances vitreuses ou métalliques W, et plus *>u- 


(ai II y a des grès mêlés de mica, cl d’autres en plus grand nombre conli. b. 

upCOk masses termgineuses très dures, que les ouvriers appellent des c/oi«. 

1 T- 1 Î vu au bas des Vosges, dit M. l’abbé Bexon, des grès mélangés ou aemes de mica : 
‘J dont on peut suivre la bande tout le long du pied de la chaîne des montagnes, 
ces gr^s, ,] ern iÈrc ]i«ière entre le pays élevé de granit et le bassin de la 

* et qui rorra ® CO généralement déposés en couches, dont les plus épaisses fournissent 
S plaine calcaire, «onb 1 donl £ plllî nljn ,, CSj qlli aûnt feuilletées et se lèvent en 

» la pierre, de taille du P-- ^ ks £ #utom dc plombières, de Valdajol et ailleurs, 

» tables, telles qu on k ■ 1 Chacune de ces feuilles ou tables a sa surface sau- 

» servent îi couvrir les tort. JJ, que c>est à cctte poudre de mica semée 

» poudrée et biill.m ■ ■ rièws doit su structure en couches feuilletées; car on 

.. entre les tables i) u gros q ^ MUl cbar iaicnt ensemble le sable ipiarlzeux et la 

» peut concevoir qu ^ b(e comme lc pi„s pesant, tombait le premier et formait 

» poudre de mica mo ai g- ’ venait ensuite se déposer, et marquait ainsi le 

; MUuno Z*i Mk. • «" ««■*** "«"** * I *"“* 
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vent encore de matières calcaires, et ces grès impurs sont d'une formation postérieure ^ 
celle des grès purs : en général, il y a plus de grès mélangés de substance calcaire, d ^ 
de grès simples et purs (a), et ils sont rarement teints d’autres couleurs métalliques q 
de celles du fer ; on les trouve par collines, par bancs et en très grandes masses, 
quclois séparés en gros blocs isolés, et seulement environnés dé sable qui semble e 
servir de matrice (6); et comme ces amas ou couches de sable sont dans toute leur 
seur perméables a beau, les grès sont toujours humectés par ces eaux filtrées ï rhumi. 
pénètre et réside dans leurs pores, car tous les grès sont humides au sortir de la car11 ^ ’ 
et ce n'est qu’aprés avoir été exposés pendant quelques années à Pair, £[ulls perdent ce 
humidité dont Us étaient imbus* 

Les grés les plus purs, c'est-à-dire ceux dont le sable qui les compose ti'a été ni tran^ 
porté ni mélangé, sont entassés en gros blocs isolés; mais il y eu a beaucoup d'antres 'Ï 1U 
sont étendus en bancs continus et même en couches horizontales, à peu près disposer 
comme celles des pierres calcaires <c)* Cette différence de position dans les grandes masses 

(a) « En considérant les blocs de grès h Fontainebleau dans leur disposition naturel!* 
» fît tels qu'ils ont été formés, nous les voyons constamment dispersés dans le sablé ou 
* sont enfouis, et qui est comme leur matrice; ils y sont solitaires et isolés, de même q 
n les ailex ou cailloux le sont dans des bancs de marne ou de craie, où ils ont pris h 
*> sancc : c'est exactement la même disposition, le meme arrangement, et la parité est enco^ 
» établie par la forme à peu près arrondie que chaque bloc affede ordinairement dans s 
» contours; mais ceci n’a lieu en général que pour les grès purs et homogènes, Ici» 

» ceux de Fontainebleau, car nous observons que d T autres, qui sont mixtes ou méSang^* 

« comportent différemment, à cause sans doute de leur composition pins compliquée* ^ 
b Et même les grès purs de Fontainebleau, quoique formant presque toujours des b nr 
» sépares, paraissent néanmoins en quelques endroits disposés en bancs ou en m ^ s< ^ 

» continues et horizontales, parce qu’ici les masses sont plus rapprochées, éi qu’elles nul un 

» épaisseur et une étendue plus considérable.,,* ^ 

» 3 : ai déjà fait remarquer que les grès de Fontainebleau étaient au rang des plus purs *- 
» des plus homogènes; à la vue simple et sans être armée, on reconnaît et on dislïflM 1 ' 1 -* 
m malgré leur petitesse et leur ténuité, Les grains sableux rapprochés et réunis en une masse 
» compacte,, et formant les blocs d’une manière uniforme : sans doute l’adhérence et 1 ut ' l0l J 
w réciproque de ces premières molécules sableuses sont procurées par un fluide &ubtii 
n affiné qui, en les agglutinant, se condense avec elles; k subtilité de ce gluten particulier 
>ï est telle que, quoique universellement répandu dans la masse comme un moyen umssau 
H entre tous les corpuscules, il ne masque et ne fait disparaître que très faiblement I &PP a 
>i ronce et la forme des grains sableux, de sorte que Ton jugerait qu’ils n’adhèrent cidre eux 
» que par le contact immédiat, sans mélange d'autre matière interposée. 

» Cependant plusieurs remarques semblent établir rexistencc réelle de ce gluten P iei " 
„ reuXï et peuvent même servir à déterminer sa nature et son caractère. 

» En effet, parmi les différents blocs de ce grès, il en est dont les molécules sableuse? 
„ ont une agrégation sensiblement plus dense et plus compacte; les fragments de ces blo 1 ^ 
» les plus durs laissent à peine apercevoir sur les surfaces de leurs cassures les petits P™ n * 
« arénacés, qui sont ici beaucoup plus serrés et plus fins, et comme fondus avec la maliè^ 
» qui paraît les lier* » Mémoire sut' les grès de Fontainebleau f par M* de Lasso oe, dan^ 

ceux de Y Académie des sciences^ année 1774. 

{b) « Eu examinant les blocs encore enfouis dans leurs minières sableuses, on voit en es 
» cassant leur masse intérieure sensiblement imbue et pénétrée d’une humidité qui s l 13 
» insinuée uniformément par toutes les porosités*,, 

» Il est probable que cette humectation intérieure est cause aussi que les grès, dan* 

>i minière, sont toujours moins durs, cl qu’ils n’achèvent de se durcir que quand ils ont su 
» longtemps en plein air. » Idem , ibidem. 

(c) La Bonne-Ville, capitale de Faucigny, paraît êlre assise sur un rocher de grr> - ce 
rocher t qui sort de terre sous la porte de la ville qui regarde Genève, est formé d'une pieue 
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de gris parait nous indiquer qu’elles ont été formées dans des temps différents, et que la 
formation des grès qui sont en bancs horizontaux, est poslérieuic a a pro ue *° 
ceux qui se présentent en blocs isoles; car celle-ci ne suppose que la simple agrég- ti 
du sable quartzeux, dans le lieu même où il s’est trouvé après la vitrification generale, 
au lieu que la position des autres grès par couches horizontales suppose ^ rau . 
ces mêmes sables par le mouvement des eaux ; et le mélange des matières é range c 
se trouvent dans ces grès semble prouver aussi qu iis sont il une fm malion moins a lit 

que celle des grés purs- . . 

Si l’on voulait douter que l’eau pùt former le grés par ia seule réunion des moU-oii.. 

du quartz il serait aisé de le démontrer par ta formation du cristal de roche, qui c® 
aussi dur que le grès le plus pur, et qui néanmoins n’est formé que des mêmes mol,‘eu o 
par la stillation des eaux ; et d'ailleurs on voit un commencement de cette réunion des 
particules quartzeuses dans la consistance que prend le sable lorsqu'il est mouille : p us ce 
sable est sec. et plus il est pulvérulent; et dans les lieux où les sables de grès couvrent 
la surlace de la terre, les chemins ne sont jamais plus praticables que quand il a beaucoup 
plu, parce que l'eau consolide un peu ces sables en rapprochant leurs grams. 

Les gros ne se trouvent communément que près des contrées de quartz, de grand, et 
d’autres matières vitreuses (»), et rarement au milieu des terres où il y a des marbres, 
des pierres calcaires ou des craies; cependant le grès, quoique voisin quelquefois du «ram. 
par sa situation en diffère Irop par sa composition, pour qu on puisse leur appliquer 
quelque dénomination commune, et plusieurs observateurs sont tombés dans 1 erreur en 
appelant granit du grès à gros grains ; la composition de ces deux mat)mes est différente, 
?cè « L ians cès grès composés des détriments du granit, jamais les molecu es du 
feldspath n’ont repris une cristallisation distincte, ni celles du quartz un empalement com- 
mun avec êtes, non plus qu'avec les particules du mica ; ces dernières sont comme semées 
sur les autres, et toute la couche, par sa disposition comme par sa texture, ne montre 
qu'un ama s de sables grossièrement agglutinés par une voie bien différente de la fusion 
intime des grandes masses vitreuses; et l'on peut encore remarquer que ces gros compo¬ 
sés de plusieurs espèces de sables sont généralement plus grossiers, moins compacts et 
d'un grain plus gros que le grès pur, qui toujours est pins solide et plus dur, et dout le 
grain plus lin porte évidemment tons les caractères d’une poudre de quartz. 

te »rès nur est donc le produit immédiat des détriments du quaitz; et lorsqu il sc 
trouve réduit en poudre impalpable, cette poudre quartzeuse est si subtile qu elle pénètre 
les autres matières solides, et même l’on prétend s'ètre assuré qu elle passe a trav ci s le 
verre. MM. Le Blanc et Clozier ayant placé une tiouteille de verre vide et bien boucliee 
dans une carrière de grès des environs d' K lampes, ils s'aperçurent, au bout de quelques 
mois, qu’il y avait au dedans de cette bouteille une espèce de poussière, qui était un sable 

très fia de la même nature que la pondre de grés (6j- 

11 n’y a peut-être aucune matière vitreuse dont les qualités apparentes \ariéut autant 

que celles des grés: u On en rencontre de si tendres, dit M. de Lassone, que leurs, 

de sable mélangée de mica, et disposée par bancs inclinés de trente-huit h quarante degrés; 
CCS bancs ne passent point par-dessous les bases des montagnes voisines, i s son uni 
hp-mroun [ilns récente. Saussure, Voyage dans les Alpes, t. i", p. sue. 

(n) « C'est un fait bien important, h ce que je crois, pour la théorie de la (me, cl qui 
» pourtant n'avait point encore été observé, que presque toujours, entre les dernier® couches 
» secondaires et les premières primitives, on trouve des bancs de grès ou de poudingue* : 
u j’ai observé ce phénomène non seulement dans un grand nombre do montagne des Alpes. 
» mab encore dans les Vosges, dans les montagnes des Gévennes, de la Bourgogne et du 
» Forez. «» Saussure, Voyages dans tes Alpes, t. l" r , p. a2S. 

(è) Histoire de l'Académie de Dijon, t. Il, p. 29. 
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* à peine livs se séparent aisément par ta simple compression et deviennent pulvérulents; 

* d’antres dont la concrétion est plus ferme et qui commencent à résister davantage 

» coups redoublés des instruments de fer; d'autres enfin dont la masse plus dure et P !us 
H lisse est comme sonore, et ne se casse que très dit licitement ; et ces variétés ont phi- 
« sieurs degrés intermédiaires («)* » 

Le grès que les ouvriers appellent grUar est si dur et si difficile h travailler qnlls B 
rebutent même pour n'en faire que des pavés, tandis qu'il y a d ou 1res grès si tendres et 
si poreux que Peau crible aisément à travers leurs masses ; ce sont ceux dont on se sert 
pour faire les pierres à filtrer. H y en a de si grossiers et de si terreux qu'au lieu de s- 
durcir à Pair, ils s’y décomposent en assez peu de temps ; eu général, les grés les pbis 
purs et les plus durables sont aussi ceux qui ont le grain le plus fin et le tissu le plus serré. 

Les grés qu'emploient les paveurs à Paris sont, après le grès grisar, les plus durs do 
tous; les grès dont on se sert pour aiguiser ou donner du tranchant au fer et à Taciet 
sont d un grain fin, mais moins durs que les premiers, et néanmoins ils jettent do même 
des étincelles eu faisant tourner à sec ces meules de grés contre le fer et l'acier; le grès 
de Turquie (&), qu’on appelle pierre à rasoir, à laquelle on donne sa qualité en la tensu-t 
pendant quelques mois clans l’huile, et qui sert à repasser et à affiler les rasoirs et autres 
instruments très tranchants, n'a qu’un certain degré de dureté, quoique le grain en sfrt 
très fin et la substance très uniforme et sans mélange d'aucune matière étrangère. 

Au reste, le grès pur n'étant composé que des détriments du quartz, il en a toutes 1rs 
propriétés - il est aussi réfractaire au feu ; il résiste de même à l’action de tous les addcs f 
et quelquefois il acquiert Je même degré de dureté; enfin le quartz ou ïe grès, réduits en 
sable, servent également de base à tous nos verres factices, et entrent en plus ou moins 
grande quantité dans leur composition. 

Les grès sont assez rarement colorés, et ceux qui ont une nuance de jaune, de rouge 
ou de bran ne doivent cette teinte qu’a l'infiltration de l'eau chargée des molécules ferru¬ 
gineuses de la terre végétale qui couvre la superficie du terrain où Ton trouve ces gn' s 
colorés; la plupart des jaspes sont au contraire très colorés, et semblent avoir reçu leurs 
couleurs par la sublimation des matières métalliques dès le premier temps de leur forma¬ 
tion : il se peut aussi que quelques grès des plus anciens doivent leur couleur A ce s 
mêmes émanations métalliques; l'une des causes n’exclut pas l’autre, et les effets de toutes 
deux paraissent constatés par l’observation* « Il n’y a presque point de ces blocs grést^ 
» de Fontainebleau, dit AL de Lasso ne, où l'on n'aperçoive quelques marques d'un principe 
» ferrugineux r en générai, ceux dont les grains sableux sont les moins liés sont aussi 
» ceux où le principe ferrugineux est le plus apparent; les portions les plus externes des 
a blocs, celles par conséquent dont la formation ou la condensation est moins ancienne, 
u ont souvent une teinté jaunâtre de couleur d’ocre ou de rouille de fer, tandis que B$ 

* couches les plus intérieures ne sont nullement colorées. 11 semble donc que, dans ccr- 
» tains grès, cette teinte disparaisse à mesure que leur densité ou que la concrétion de 
» leurs grains augmente; cependant on remarque des blocs très durs dont la masse entière 
« est pénétrée uniformément de celle couleur ferrugineuse plus ou moins intense ; il y $ 11 
» a parmi ceux-ci quelques-uns où le principe ferrugineux est si apparent qu’ils ont une 

* teinte rougeâtre très foncée. Le sable, même pulvérulent, et n’ayant encore éprouvé 

{«) Mémoire sur les grès, par M* de Lasso ne, dans ceux de Y Académie des sciendh 
année 1774, p, 21 EL 

(6) M, Valmont de Bomare, dans son ouvrage sur la minéralogie, nous assure qu'il a 
trouve un quartier de te grès de Turquie, eu France, près de Morlaix, dans la province de 
Bretagne, et je finis d’ailleurs très persuadé que cette espèce de grès [^appartient pas exclu¬ 
sivement h la Turquie, comme son nom semble l’indiquer. 
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» aucune condensation, coloré en plusieurs endroits par Les ^ 

- participer du fer, si l'on en juge simplement par la couleur; mais a m. nt n.en 

- aucune parcelle de métal, non plus que du détritus des grès imgc^ M- ^ 

Cette observation de M. de Lassone me semble prouver asse a g blUnaUon æs 
par le fer, et plus souvent au moyen de l'infiltration des eaux que p. (ie 

vapeurs souterraines : j ai vu moi-méme, dans plusieurs blocs ^ 

ces petits nœuds ou clous ferrugineux dont j al parlé (6), et “££ÎVii* 

qu'ils résistaient à la lime. On doit conclure de ces remarqm s q . iaüêre 

que le feu travaillé sur le grés ; ce dernier élément n'a fourni que la 
c'est-à-dire le quarte, au lieu que l'eau a porté dans la plupart ùes s l 
des parties ferrugineuses, mais encore une très grande quantité d antres mtières 
gènes qui en altèrent la nature ou la forme eu leur donnant ^ 
prendraient pas deuxièmes, ce qu'on ne doit attribuer qu’aux substances bebro.cn. 

dont ils sont mélangés* 1,*» r i,i riifrprentes 

On trouve, dans quelques sables de grès, des morceaux arrondis, isolés et de différente® 

grosseurs, les uns entièrement solides et massifs, les autres creux en dedans ' 

mis ce ne sont que des concrétions, des sablons agglutinés par le ciment dont 

nous av»s parlé ces concrétions se tonnent dans les petites cavités de la grande masse 

de salîè qui environne les antres blocs de grès, et elles sont de la même nature que ces 

td ^ O Mai! les grès disposés par bancs ou par couches sont presque tous plus ou 
sables (cl . Mais fef ■ J mélangés de terre limoneuse, d autres sont 

?f 8 SirettS autres' qui ne paraissent pas terreux contiennent une 
entremêlés d argile, et P™” *_ ' cCS OTés 0Jlt évidemment été formés dans les 

«•»* ’SZlTZJZ et«£m ce*, raison <!«'«» I» I™»™™ 

sables transportes e P _ l0S ràa ]jurs produits par Ja seuïe décomposition d a 

quartz se présentent en blocs irréguliers et tels qu’ils se sont formés dans le lieu meme 
^ ■> el ,hi ni transuort ni mélange; aussi ces grès purs, ne contenant aucune matu re 

S,nire 01 . e font point effervescence avec les acides, et sont les seuls qu’on doive regar- 
dc! comme de vrais grès; celle distinction est plus importante qu’elle ne le paraît d abord 

et peut nous conduire à l’explication d'un lait «ce™ : 

onl trouvé plusieurs morceaux de grès a Bombonne-lcs-llaiiis (d), à Nemours ( ), - 

(a) Mémoires de V Académie des sciences, aimée 014. 

(h) Tome I ûr de celle Histoire fwturcîtC) p* * , 

r Sur le montagne du Camp de César (prés de Compïègne), et 
tipiivoù le sable abonde, on rencontre aussi certains corps pierreux isolés, de differentes 
grosseurs, et presque toujours de forme à peu près arrondie : c'est ce que M. de 1 e-mmur 
annelle marrons de sable {Mémoires de VAcadémie des sciences, année C_J). On les a 
tardés comme des rudiments de silex; mais parleur forme, et surtout par I appareil ce 
encore un peu sensible des grains sableux dans leur texture, ils se rapprochent bien plutôt 
des grès moins purs; ils fermentent avec l'acide nitreux. De semblables marrons de sa _e 
c-ûZtd aussi dans d’autres terrains ob le sable est beaucoup plus pur et moins mélangé. 

- -i ni nn caractère particulier; ce sont des espèces do géodes sableux; quand on les 
maïf i h ou ' partie occupé par un amas de cristaux assez purs, adhérents à 

do« tE Par SU c ww#* *■ <* 

loule la vo ito ml _ - dallg mon cabinet, quelques-uns de ces géodes sableux 

Îrrontrregarder comme une espèce do grès; l’eau-forte n’y fait aucune impression 
^ppieîte Mémoire sur le grès, par M. de Lassone, Académie des sciences, année 1.74, 

p 221 Et 222 

' 8 r±fMS» Æ-i su, _ * » 

grès figurés dans les carrières de Nemours* 
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tamebleau et ailleurs, qui affectaient une ligure quadrangulaire et qui étaient pour ainsi 
dire cristallisés en rbûmbes; or, celle espèce de cristallisation ou de figuration n^st pns 
une des propriétés du grès pur (a); c’est un elTet accidentel qui n’est tîu qu'au mélangé 
la matière calcaire avec celle du grés; car ayant fait dissoudre par un acide ces morceaux 
figurés en rbombes, il s’est trouvé qu’ils contenaient au moins un tiers de substance cal¬ 
caire sur deux tiers de vrai grès, et qu'aucun des grès, qui n'étaient que peu ou P oiû 
mélangé de cette matière calcaire, n’a pris cette ligure rhoniboïdale. 

Après avoir considéré les principales matières solides et dures qui se présentent en 
grandes masses dans Je sein ou à la surface de la terre, et qui, comme nous venons de 
l’exposer, sont ou des verres primitifs ou des agrégats de leurs parties divisées et réduil^ 
en grains, nous devons examiner de même les matières en grandes masses qui ou liront 
leur origine et qui en sont les dêtrimonts ultérieurs, tels que les argiles, les schistes et io 
ardoises, qui ne diffèrent des sables vitreux que par une plus grande décomposition de 
leurs parties intégrantes, mais qui, pour le premier fonds de leur substance, sont du 
même nature. 


DES ARGILES ET DES GLAISES 

L’argile, comme nous venons de l’avancer, doit son origine à la décomposition do 
matières vitreuses, qui, par l’impression des éléments humides, se sont divisées, atténuée* 
et réduites en terre. Cette vérité est démontrée par les faits j l® si I on examine les caiF 
loux les pins durs et les autres matières vitreuses exposées depuis longtemps à l'air, ou 
verra que leur surface a blanchi, et que dans cette partie extérieure le caillou s’est ramolli et 
décomposé, tandis que l intérieur a conservé sa dureté, sa sécheresse et sa couleur; si l’ oD 
recueille cette matière blanche en la raclant, et qu’on Ja détrempe avec de l’eau, i on verra 
que c’est une matière qui a déjà pris le caractère d’une terre spongieuse et ductile, et c[iû 
approche de la nature de l'argile; 2° les laves des volcans et tous nos verres factices, de 
quelque qualité qu ils soient, se convertissent eu terre argileuse {/*); nous voyons les sablés 


(aj Une antre espèce de grès découvert depuis peu dans la forêt de Fontainebleau, du côté 
de la Belle-Croiiij est composé d’un amas de vrais cristaux réguliers, de forme rhoruboï- 
date**... On trouve ce grès indiqué et décrit pour la première fois dans un catalogue imprim® 
(chez Claude Hérissant, et composé par \1. Borné de Lille) d’un riche cabinet d’hbtûire 
naturelle, exposé en vente à Paris, dans le mois de juillet de cette année 1774 : dans un 6 
note relative à eeJte indication, on observe que cette espèce de grès oest pas pure, que 
1 acide nitreux I attaque u raison d une substance calcaire qui entre dans sa mixtion lüi pro¬ 
portion d un peu plus d’un tiers sur le total; et Ton ajoute que peut-être la cristallisation de 
celte pierre sableuse n’a été déterminée que par le mélange elle concours de la matière qui 
parait servir de ciment,.* Dans ce canton de la Belle-Croix, lus blocs y goût moins isolés et 
paraissent former des chaînes mi des bancs plus réguliers. Mémoires sur tes grès, parM.de 
Lassené, Académie des sciences, année 1774. 

[à) h Une parlie des laves de ta Solfatare (près de Naples) est convertie en argile; U Y a 
» des morceaux dont une pairie est encore lave et l’autre partie est changée en argile--' Ou 
» y voit encore des sehorls blancs en forme de grenat, dont quelques-uns sont également 

» convertis en argile.Go changement des matières vitreuses en argile, par l’intermède do 

« Facîde suïFumix (ou vitriollque) qui les a pénétrées, en quelque façon dissoutes, est sans 
» doute un phénomène remarquable et très intéressant pour l'histoire naturelle, » Lettres d* 
ü/. Fer ber sur fa minéralogie t p t 279. 

M, Ferbcr ajoute qu’une partie de cette argile est molle comme une terre, et que 1 autre 















DES ARGILES ET DES GLAISES. 

des granits et des grès, les paillettes du mica, et même les jaspes et les «ttu* ^ PJJ 

durs se ramollir, blanchir par l’impression de l’air, et prendre » 

caractères de cette terre; et l’argile, pénétrée par les pluies et ^léeavee le lunon des 

rosées et avec les débris des végétaux, devient bientôt \im U H' * «eliorl 

Tous les micas, toutes les exfoliations du quarte, du jaspe, du feldspu ii e . ^ 

tous les détriments des porphyres, des granits et dos gros, pon çn I w ■ molécules 
fesse et leur dureté ; ils s’atténuent et se ramollissent par I Dumulrte d leu.s i olccu^ 

deviennent à la fin spongieuses et ductiles par la même impression es _ forma . 
Cet effet, qui se passe en petit sous nos yeux, nous représente ancicnr g . 

«on des argiles après la première chute des eaux sur la surface du Dota: «J «ourèl 
ment saisit alors toutes les poudres des verres primitifs; et c'est dans ce temps ! r 
ta combinaison qui produisit l’acide universel {*) par l'action du feu, donJ» tenue 
l'eau étaient également pénétrées, puisque la terre était encore brûlante et 1 eau plus que 

“ se trouve en effet dans toutes les argiles, et ce premier produit de la combinai¬ 
son du feu, de la terre et de l’eau, Indique assez clairement le temps 
et fixe l’époque de leur premier travail; car aucune des antiques 
grandes masses telles que les quartz, les jaspes, ni meme les gi amis, ne 
l’acide • par conséquent aucune de ces matières, antérieures aux argiles, n’a été touchée m 

11 »-l ■«*> p.r » — —■ 

S aire de C et élément avec le feu qui embrasait encore la terre (a). 

"» in. PU*, a, loKolarc éuta. *1. M. H.»*» 

firme de» scien _ u ce i i:iîn, dit le savant traducteur des Lettres de Ferber, 

•«“itTSi ri «.i „.i« r «.p»*. «-* 

que le pianu lcs VW)elvrâ du soufre en terre argileuse : « Je possède 

[Hodufis vo camq^ m ](J baron 1}jell . i( ,h, un de ces morceaux moitié lave cl moitié argile; 

I d Mie argile, étant travaillée, a souffert les mêmes épreuves que l'argile ordinaire .Cm 
, t, ou V dans là montagne de Poligni. h deux lieues en Bretagne, une terre argileuse blanc e 
p o„“irée qui ne diffère en rien de celle de Solfatare; ou la nomme mal a propos cm 

dans e pays... Aux endroits OÙ les vapeurs sulfureuses sortent encore cette argile est aussi 

, molle que de la farine; on peut y enfoncer un bâton sans trouver de et h mesura que 
» l’on s’éloigne de l’endroit des vapeurs, la terre est plus raffermie, » Noie de M. le >a 

fit* Ttififrirh n 237 des Lettres de M» Ferber, 

ta) Cette oriçine peut seule expliquer la triple affinité do l’acide avec le S eu, atem « 
l’eau et sa formation par la combinaison de ces trois éléments, l’eau n’ayant pu s mur a la 
îerre vih-ele sans se joindre en même temps à la portion de feu dont celte terre était cm- 
Dreinle- i'observerai de plus l’affinité marquée et subsistante entre les matières vilrescibles 
,. t l’acide argileux ou vitriolique, qui,de tous les acides, est le seul qui ait que que prise sur 
sur ces substances : on a tenté leur analyse au moyen de cet acide ; mais celle analyse ne 
nrmivera rien de pins que la grande analogie établie entre le principe acide et la terre vitres- 
i e temps ou il fut universellement engendré dans celle terre à la première chute 
des ca Ces grandes vues de l’Histoire naturelle confirment admirablement les idees de 
nHusîre 'stnUl qui de la seule force des analogies et du nombre des combinaisons ou il 
avait vu l'acide vitrioliqüe se travestir et prendre la forme de presque tous les autres ac.des, 

{»', 11 est difficile de savoir ce que Boffon entend par , l’acide universel ». On pourrait 
«Ira qn-il veut parler de l’acide silicique, qui entre dans la composite»* toutes les 
roches primitives mais il dit un peu plus toin qu’aucune des » antiques matières vitreuse* 
en grandes masses ne contiennent l’acide ». Il y a donc simplement une erreur a jouter a 
toutes celles qu’i) commet quand il traite de ebimie. 
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L’argile serait donc par eUe-m6me une terre très pure, si peu de temps après sa lor* 
mation elle n’eût été mêlée, par le mouvement des eaux, de tous tes débris des produc¬ 
tions qu’elles firent bientôt éclore; ensuite, après la retraite des eaux, toutes les argiles 
dont la surface était découverte reçurent le dépôt des poussières de Pair et du limon des 
pluies, 11 n’est donc resté d argiles pures que celles qui, dés lors se trouvaient recouvertes 
par d’autres couches, qui les ont détendues de ces mélanges étrangers. La plus pure de 
ces argiles est la blanche t*) : e est la seule terre de cette espèce qui ne soit pas mélangée 
de matières hétérogènes, c'est un simple détriment du sable quartzmix, qui est aussi rétrac¬ 
ta ire au feu que le quartz même, duquel cct argile tire son origine. La belle argile 
blanche de Limoges, celle de Normandie dont on failles pipes à fumer, et quelques autres 
argiles pures, quoiqu’un peu colorées, et dont on fait tes creusets et pots de verrerie, doi¬ 
vent être regardées comme des argiles pures, et sont à peu près également réfractaires à 
l’action du feu ; tontes les autres argiles sont mélangées de diverses matières qui les ren¬ 
dent fusibles et leur donnent des qualités différentes de celles de l’argile pure ; et ce sont 
ces argiles mélangées auxquelles on doit donner le nom de glaises (**). 

La nature a suivi pour la formation des argiles les mêmes procédés que pour celle des 
gros* les grès les plus purs et les plus blancs se sont formés parla simple réunion des 
saisies quartzeux sans mélange, tandis que les grès impurs ont été composés de différent 1 * 
matières mêlées avec ces sables quartzeux et transportés ensemble par les eaux. De même 
les argiles blanches et pures ne sont formées que des détriments ultérieurs des sables du 
quartz, du grés et du mica, dont les molécules, très atténuées dans l’eau, sont devenues 
spongieuses et ont pris la nature de cette terre, au lieu que les glaises, c'est-à-dire les ar¬ 
giles impures, sont composées de plusieurs matières hétérogènes que Peau y a mêlées et 
qu elle a transportées ensemble pour en former les couches immenses qui recouvrent 
presque partout la masse intérieure du globe ; ees glaises servent aussi de fondement et de 
base aux couches horizontales des pierres calcaires. Et de même qu’on ne trouve que peu de 
grès purs en comparaison des grès mélangés, on ne trouve aussi que rarement des argiles 
blanches et pures, au lieu que les glaises ou argiles impures sont universellement répandues. 

Leur reconnaître par mes yeux dans quei ordre se sont établis tes depots successifs el 
tes différentes couches de ccs glaises, j’ai fait une fouille (a) à cinquante pieds de profom 

avait déjri conclu qu’il était le principe salin primitif, principal, universel. Remarque 
M. l'abbé Beæon. 

(a) La ville de Moutbard est située au milieu d'un vallon sur une montagne isolée de 
toutes parts, et ce monticule forme entre les deux chaînes de montagnes qui bornent ce val¬ 
lon dans sa longueur deux espèces de gorges : ce fut dans Yum de ces gorges qui est du côté 
du midi, qtï au mois d août J l i\ t M. de BufTou Ht faire une fouille de cinquante pieds de 
profondeur et de six pieds de large eu carré, Le terrain ou lbu creusa est inculte de temps 
immémorial; c’est un espace vague qui sert de pâluragè, et quoique ce terrain paraisse & 
l'œil à peu près au niveau du vallon, il est cependant plus élevé que la rivière qui l’arrose 
d’environ trente pieds, et de huit pieds seulement plus qu’un petit étang qui n'est éloigné 
de cette fouille que de cinquante pas. 

Après qu’on eut enlevé le gazon, on trouva une couche de terre brune, d’un pied d'épais¬ 
seur, sous laquelle était une aulra couche de terre grasse, ductile, d r un jaune foncé et rou¬ 
geâtre, presque sans aucun gravier, qui était épaisse d’environ trois pieds* 

L'argile était stratifiée immédiatement sous ces couches limoneuses, et les premiers lits* 

( + ) Le kaolin, qui est formé par du feldspath décomposé par l’eau. Le feldspath est un 
silicate double d’alumine et de potasse; Peau le dédouble lentement en silicate de potasse 
qui est soluble et qu elle entraîne et en silicate d'alumine insoluble qui constitue le kaolin, 

(**) Les glaises ou argiles impures de Bufibn sont des matières terreuses formées de 
silicates d’alumiuc et d’au 1res bases* 
































DES ARGILES ET DES GLAISES, 


527 


•leur dans le milieu d'un vallon, surmonté des deux ^tés par des de même gütae 

couronnées de rochers calcaires jusqu'à trois cent cinquante ou , R J‘ ^ 

te«r : et j’ai prié un de nos bons observateurs en ce genre ^ la ' ^ L ^ ^ X nnon 
que cette JouiSe présenterai, : il a eu la Honte de le faire avec ta*» une 

comme on peut le voir par la note quil men a remise, e qui g , tmn . 

idée de la disposition des différents lits de glaise et de la nature des nu 

qui n’avaient que deux ou trois pouces dépaisscur, 

gris bleuâtre, mais marbre d un jaune tonte, de la cou ^ u _ doa carrières, par des 

paraissaient exactement horizontaux et étaient coupes, tom ■ cntre les 

fentes perpendiculaires qui étaient si près les unes des autres qi ^ ' f mollc; on y 

Plus élois-uées un demi-pouce de distance; cotte terre était très humide cl , J 

StiaR-ssï 

coquille : on y trouva encore de petit* P M £,£ ^ cüuche8 f m aïs entre 

et ces coquilles étaient, placées non P" à , at el dillls une situation parallèle aux 

leurs petites stratifications, c c^e= c . g dcs pyrites vilrioliqoea ferrugineuses qui 

couches* 11 y avrilt aussi dans e 1 n’étalent nos nt formées întérieuremeût 

étaient aplaties et t^rmi « e ^ s gu u -1 eMiv u n ^ o( , j;(taircrnCBt . la coupc de ces terres 

ïKSïïüm-»- sc -**-* p- - •—^ aes 

“ÏKSSÏ profondeur, on jj-g ^“L?ï ££ £ S 
du côté de l’étang dont oa»JP» - t ^ JJ, phl9 grande épaisseur, que leur couleur 
profondeur les couches ^ marbrées de jaune intérieurement comme les pr¬ 
êtait plus brune, et qu . „ , suoe rÛeie, cl ne pénétrait dans les couches 

, f u, «— pi» «*— 

que de l’épaisseur de q J ° ^ parut ï cette profondeur toute parsemée de 

ïea l,ncs ’Iran-inventes ttséléniteuses; ces paillettes, à la chaleur du soleil, deve- 

paillettes bnllank*, lian^i a . ûüS couchea contenaient lea mêmes es- 

o—t F-W. b *" b “ ’ eU ... p“. S. U ma»e,„»u«. 0. » ««*. 

pèces de coquillages que es p Ç ^ ’ ._, atieB et pnurrics, dans lesquelles les fibres 

aussi un grand nombre de r;w:im '“ ’ J > u n - y ait point actuellement d’arbres dans 

« » •»«*« i »“'■ « 8 “™ r ' - 1 — 

fc ss. » jr,'':r,ï «»£ z smmïî 

b T’n 1 «vâr»“' e ,iîL\»ntM « P««* P**™!» 1 *•» d«»Ui™ulalra, ,»« I» 

L ' 1 - i -s □uniment fasciaii, dont les plus grands n’avaient qu un pouce de diamètre, cl 
naturaliste» ™ ro ™ nl ( ’ vés entre ccâ couches; et à dix pieds de profondeur on trouva 

qui étaient parfmieinc « aom bre de fentes perpendiculaires, et cette 

^ ** 

trfca fin. 

i 

lité 

de petits grains un peu “ ll0 “ e ^’. 1,r ““^ , la '' lom^ paraissaient avoir six faces, comme les 
reliaient comme le ^ [es cxlréïa ités étaient coupées obliquement et dans 

aiguilles de cristal de * une certainc quantité de ces concrétions et leur avoü> fait 

modérée, elles devinrent très blanches : broyées et détrempées dans 
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vent mêlées, ainsi que des concrétions qui se forment entre les couches ou dans les feu cS 
perpendiculaires qui leu divisent la masse* 

On voit que je n'admets ici que deux sortes d’argiles* l'une pure et Huître impure, ^ 
laquelle Rapplique spécialement le nom de glaise, pour qu’on ne puisse la confondre ^ 
la première; et de même qu’il faut distinguer les argiles simples et pures des & laiS0S ^ 
argiles mélangées, Pon ne doit pas confondre, comme on l a fait souvent, l'argile mane 

Feau, elles sû durcirent promptement comme le plâtrent on reconnut évidemment que coite 
matière était de véritable pierre spéculaire, le germe pour ainsi dire de la pierre M ‘ ’ 

Comme j'examinais un jour les différentes matières qu’on lirait de celte fouille, un troupe® 1 
de cochons, que le pâtre ramenait de la campagne, passa près de là, Ct je ne fus P tl - P e 
surpris de voir tout à coup ces animaux sc jeter brusquement sur la terre de cette foui 
la plus nouvellement tirée et la plus molle, et la dévorer avec avidité; ec qui arriva encoio 
en ma présence plusieurs fois de suite; outre les coquillages des premières couches, cellG-C 1 
contenait des limas de mer lisse s, d'autres limas hérissés de petits tu hercules, des lellui^-j 
des cornes d'Amman de la plus petite espèce, et quelques autres plus grandes qui ^ alL ^ 
environ quatre pouces de diamètre : elles étaient toutes extrêmement minces et aplaties, 
cependant très entières malgré leur extrême délicatesse; il y avait surtout tine grande quat 1 
tité de bélemnites, toutes conoïdes, dont les plus grandes avaient jusqu'à sept et huit ponces 
de longueur; elles étaient pointues comme un dard à l’une des extrémités, el \ cxU'erru 
opposée à leur base était terminée irrégulièrement et aplatie comme si elle eut été écrase > 
elles étaient brunes au dehors et au dedans, et formées d’une matière disposée intérieure 
ruent eu forme de stries transversales ou rayons qui se réunissaient à Taxe de la bétcium 
Cet axe était dans toutes un peu excentrique et marqué d’une extrémité à l’autre par ufie 
ligue blanche presque imperceptible, et lorsque ia b été mn île était d’une certaine gro=seLir, 
la base renfermait un petit cône plus ou moins long, composé d'ahéolea en forme de ph* 
te aux, emboîtés les uns dans les antres comme les nautiles, au sommet duquel se tenmfl® 1 
alors la ligne blanche : ce petit cène était revêtu dans toute sa longueur dàme pellicule ci us 
lacée, jaunâtre et Irèa mince, quoique formée de plusieurs petites couches, et le corps de ® 
indemnité, disposé en rayons qui recouvraient le tout, devenait d'autant plus mince que e 
cène acquérait un plus grand diamètre; telles étaient à peu près toutes les bêle mai tes que 
Von trouva éparses dans la terre que l’on avait tirée do la fouille, ce qui est commun 
toutes celles de cctle espèce* 

Pour savoir dans quelle situation ces bêlemnïtes étaient placées dans les couches de 
terre, ou on délita plusieurs morceaux avec précaution, et on reconnut quelles étaient toutes 
couchées à plat et parallèlement aux différents lits; mais ce qui nous surprit, et ce qui fl® 
pas encore été observé, c'est qu’on s'aperçut alors que l'extrémité de la base do tontes cès 
bélemnitcss élait toujours adhérente à nue sorte d’appendice de couleur jaunâtre, d’une sub¬ 
stance semblable à celle des coquilles, el qui avait la forme de la partie évasée d'un enton¬ 
noir qui aurait été aplatie, dont plusieurs avaient près de deux pouces de longueur, LiU 
pouce de largeur à la partie supérieure, et environ six lignes à Fendroit où ils étaient ad' 
héreiits â la ba*e de la bélemnite; et en examinant de près ce prolongement teatacé oü r 
crustacé, qui est si fragile qu’on ne peut presque le loucher sans le rompre, je remarqué 
que cctle partie de la béienmite qu'on n + a pas jusqu'ici connue, n’est autre chose que 1® 
continuation de la coquillfc mince ou du têt qui couvre le petit cône chambré dont j'ai parle, 
en sorte qu’on peut dire que toutes les héScmniies qui sont actuellement dans les cabinets 
d’histoire naturelle ne sont point entières, el que ce que l’on en connaît n'est en quelque 
façon que l’étui ou l'enveloppe d’une partie de la coquille, ou du tôt qui renfermait autrefois 
ranimai. 

Jusqu’à présent, les auteurs n’ont pu se concilier sur la nature des béiemnUcs : les uns, 
tels que Woodward [Histoire naturelle de fa terre), les ont regardées comme une matière 
minérale du genre des talcs; M. Bourguet (Lettres philosophiques) a prétendu quelles 
n'étaient autre chose que des dents de ces poissons qu'on nomme souffleurs, et d’autres ira 
ont prises pour des cornes d'animaux pétrifiées; mais In vraie forme de la bêle roui le mieux 
connue, et surtout cette partie cruslacée qui est à sa base lorsqu'elle est entière, pourront 
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avec la marne, qui en diffère essentiellement, en ce qu'elle est toujours plus on moins 
mélangée de matière calcaire, ce qui la rend plus ou moins susceptible de calcination ei 
^'effervescence avec les acides au Jîüu que 1 argile bîancho résiste à li uf ac ion, I 
loin de se calciner, elle se durcit au feu. Au reste, il ne faut pas prendre dans un sens 
absolu la distinction que je lais ici de l’argile pure et de la glaise ou argile impure ; cai 
dans ia réalité il n’y a aucune argile qui soit absolument pure, eesi-à-dire pat ai anen 

peut-être contribuer à fixer les doutes des naturalistes cl à la faire mettre au rang des 
crustacés ou des coquilles fossiles (*); ce qui me paraît d'autant plus évident que c s 
calcinable dans toutes ses parties, comme le têt des oursins et les coquilles, et au meme 
degré de feu» 

Depuis seize pieds jusqu’à vingt, les lits d'argile avaient jusqu'à dix pouces d épaisseur, 
ils étaient beaucoup plus durs que les précédents, d'une couleur encore plus brune, et tou¬ 
jours coupés par des fentes perpendiculaires, mais plus éloignées les unes des autres que 
dans les lits supérieurs; leur superficie était d'un jaune couleur de rouille, qui ne pcnétiai 
Pas ordinairement dans l'intérieur des couches; mais lorsque les stillations des eaux avaient 
PU y introduire celle terre jaune qui avait coloré leur superficie, ou trouvait souvent entre 
leurs stratifications des espèces de concrétions pjriteuscs plates, rondes, d un jaune brun, 
d'environ un pouce ou un pouce cl demi de diamètre, et qui n’avaient pas un quart de 
pnuce d'épaisseur : ces sortes de pyrites étaient placées dans les couclies, sur la meme ligne, 
à un pouce ou deux de distance, et se communiquaient par un cordon cylindrique de meme 

matière, un peu aplati, et de deux à trois lignes d'épaisseur. 

A celle profondeur, on continua d'an trouver entre les couches du gypse ou pierre specu- 
laïre, dont les grains étaient plus gros, plus transparents et plus u„u mis; 1 Si r ! rou 
même des morceaux de la longueur d’un écu, qui étaient formés par des rayons en an s an 
centre- on commença aussi à apercevoir entre ees couclies et dans leurs fentes perpendicu¬ 
laires quelques concrétions de charbons de terre, ou plutôt de véritablejaycl, sous la forme 
de petites lames minces, dures, cassantes, très noires et très luisantes; ces couclies con e- 
n,lient encore à peu près les mêmes espèces de coquilles que les coudes supérieures, e 
ou trouva de plus, dans celles-ci, quantité de petites pinnes et de petits buccins : a la pio- 
fondeur de seize pieds, l’eau se répandit dans la fouille, et elle paraissait sortir de toute sa 
circonférence, par de petites sources qui fournissaient dix à onze pouces d eau pendant 

A vingt pieds, même quantité d’argile, dont les couclies avaient augmenté encore en 
épaisseur et en dureté, et dont la couleur était pins foncée; elles contenaient les mêmes 

espèces de coquilles et toujours des concrétions de plâtre. 

À vingt-quatre pieds, mêmes matières, sans aucun changement apparent ; on trouva s 
mia profondeur une phmede près d'un pied de longueur; à vingt-huit pieds latorre était 
presque aussi dure que la pierre, et on n’aperçut presque plus de gypse ou pierre spècu- 
Hîre‘ on en trouva cependant encore un morceau de la longueur de la main; ces couches 
Contenaient une grande quantité de coquilles fossiles, et surtout différentes especes de cornes 

d/Ammon* dont les plus grandes avaient près d’un pied do diamètre. 

De vinH-huit pieds k trente-six, mêmes madères et de même qualité: è ce lia profondeur 
On trouva un lit de pierres argileuses très bonnes et de la couleur des couches terreuses, 
dans lesquelles on cessa absolument d’apercevoir du gypse; il y en avait cependant encore 
quelques veines dans l'intérieur de cette pierre, mais qui n’avalt plus la transparence de lu 
sêlénite ou pierre spécula ire : cette pierre contenait aussi d'autres petites reines de charbon 
de terre; il s’en sépara même, en la cassant, quelques morceaux de la grandeur d environ 
cinq ou six ponces en carré et d’un doigt d’épaisseur, parmi lesqne s ily en avait p uucnr* 
quittaient traversés de quelques filets d’un jaune brillant, lit de pierre avait tm ou 
«maire nonces deoaiïscur il couvrait toute la fouille, et élait Coupé comme les couclies ter- 
mis, par des funies perpendiculaires : la terre qui était dessous, dans l'espace de quelques 
pieds de profondeur, était un peu moins brune que celle des couclies precedentes, et on ; 

H Les bclcmnites ne sont pas des crustacés, mais des mollusques fossiles voisins de nos calmars. 

34 
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uniforme et homogène dans toute ses parties; l'argile la plus ductile, et qui parait 
simple, est encore mêlée de particules quartzeuses, ou d'autres sables vitreux T ia 
pas subi toutes les altérations qu iis doivent éprouver pour se convertir en argile: a ^ 
la plus pure des argiles sera seulement celle qui contiendra le moins de ces sables ; 
comme la substance de l'argile et celle de ces sables vitreux est au fond la ^ 

doit distinguer, comme nous le faisons ici, ces argiles, dont la substance est simple ^ 
toutes les glaises, qui toujours sont mêlées de substances étrangères. Ainsi, toutes les 1 — 
qu'une argile ne sera mêlée que d'une petite quantité de particules de quartz, de J a& P®j 
feldspath, de schorl et de mica, on peut la regarder comme pure, parce qu elle ne cm 1 ^ 
que des matières qui sont de sa même essence, et au contraire toutes les argiles mêlée* ^ 
matières d’essence différente, telles que les substances calcaires, pyriteuses et métallique 
seront des glaises ou argiles impures. 

On trouve les argiles pures dans les lieux dont le fond du terrain est de sable vitreux, 


apercevait quelques veines jaunâtres ; on trouva ensuite un autre lit de la même espèce 
pierre, sous lequel l'argile était très noire, très dure et remplie de coquilles comme 
couches supérieures; plusieurs de ces coquilles étaient revêtues d\m côté par une incru-^ 
tion terreuse, disposée par rayons ou filets brillants, et les coquilles elles-mêmes brill fl : 
d'une belle couleur d’or, surtout les béleimiltes qui étaient aussi la plupart bronzées, P< 1] 
culiferement d'un côté ; cette couleur métallique, que Ica naturalistes ont nommée armf fitiref 
est produite, â mon avis, sur la superficie des coquilles fossiles, par des sucs pyriteux, - 
les stillations des eaux so trou vent chargées, et l'acide vitrioUque ou alumineux qui LH 
toujours dans la composition des pyrites y fixe la terre métallique qui sert de base à. ^ 
concrétions, comme l'alun dans les teintures attache la matière colorante sur les étoffes, ^ 
sorte que la dissolution d’une pyrite ferrugineuse, communique une couleur de rouille v 
quelquefois de fer poli aux matières qui en sont imprégnées; une pyrite cuivreuse, on - 
décomposant, teint en jaune brillant et couleur d'or la surface dû ces mêmes matières* tl 
couleur des talcs dorés peut être attribuée à la même cause. 

On n'aperçut plus dans la suite ni plâtre, ni charbon de terre ; l'eau continuait Loti jours 
se répandre, et l'ouvrage ayant été discontinué pendant huit jours, la fouille étant alors | )ELt 
fonde de trente-six pieds, elle s'éleva a la hauteur de dix, et lorsqu’on l'eut épuisée pour c01] 
tinuer le travail, les ouvriers en trouvaient le malin un peu plus d un pied, qui tombait P cl1 
dant la nuit au fond de la fouille, de différentes petites sources. . ^ 

A quarante pieds de profondeur, on trouva tme couche de terre d'environ UO P 1 
d'épaisseur, à peu près de la couleur des couches précédentes, mais beaucoup moins dmt* 
sur laquelle, au premier coup d’œil, on croyait apercevoir une infinité d'impressions de feuille 
de plantes du genre des capillaires, qui paraissaient former sur celle terre une esp^Ç 
broderie d'une couleur moins brune que celle du fond dû la couche, dont tou Les les feuilles 
ou petites stratification» portaient de pareilles impressions, en quelque nombre de lanu^ 
qu'on les divisât; mais en examinant avec attention cette espèce de schiste, il me parut q* 1 
ce que je prenais d'abord pour des impressions de feuilles de plantes n'était qu'une sorte de 
végétation minérale, qui n’avait pas la régularité que laisse l’impression des plantes sur 
terres molles ; ceLte matière s enflammait dans le feu et exhalait une odeur bitumineuse h ^ 
pénétrante; aussi la regarde-t-on ordinairement comme une annonce de la mine de charbon 
de terre* 

I)c quarante Ïl cinquante pieds, on ne trouva plus de cctLe sorte de terre, mais une u'F c 
noire beaucoup plus dure encore que celle des lits supérieurs, qu’on ne pouvait arrache* 
qu’à l’aide des coins et de la masse, et qui se levait en très grandes lames : cette terre con¬ 
tenait beaucoup moins de coquilles que les autres couches, et malgré sa grande dureté elle 
s'amollissait assez promptement h Pair et s’exfoliait comme de l’ardoise pourrie; en ayi P 
mis un morceau dans le feu, elle y pétilla jusqu’à, ce quelle eût été réduite en poussH L *N 
elle exhala une ordetir bitumineuse très furie, mais elle ne produisit cependant qum^ 
flamme très Faible; à cette profondeur on cessa de creuser, et Feau s’éleva peu è peu ^ 
hauteur de trente pieds. (Mémoire rédigé par M. NacîaulL) 
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ilê <P»artz, de grés, etc. On trouve aussi de celte b q , nasses ou en couches 

glaises. mais 1 origine des argiles blanches qui gisent en b * . au üeu tes 

doit être attribuée à la décomposition immédiate des sab q ■ . 'sécrétions de ces 

petites masses de cette argile qu’on trouve daus la glaise ne so 1 matières dans 

mêmes sables décomposés qui étaient contenus et mêlés ai oc es 
cette glaise, et qui s'en sont séparés par la tiltration des eaux. (ïargile 

il n'y a point de coquilles ui d’autres productions marines dans . 

blanche, tandis que toutes les couches de glaise en 2 aüo n que pour les 

nous démontre encore pour les argiles les mêmes procédés de ton a '[ üoû ou 
grés : Ï argile et le grès pur ont donc également été formés p.u a _ » laises 0I1 t 

par la décomposition des sables quartzenx, tandis que les grès impurs e 8 
été composés de matières mélangées, Iransportées et déposées pal o cst sira pj 6 e t 

Et ce qui prouve encore que l'argile Manche est une terre on , pre - 

qu@ la glaise est une terre mélangée de matières d'essences différentes, c est ' J 
aiière rtitt à tous nos feux sans éprouver aucune alteration, et meme 
la couleur, au lieu que toutes les glaises deviennent rouges par P aîement 

l u, et peuvent se fondre dans nos fourneaux : de plus, les glai. . ^ 

dans les terrains calcaires et dans les lorrains m lieux. [ euri détriments 

rencontrent qu’avec les matières vitreuses } cflcs s js pr0 *. 

«. autre .MllW.lt 11 pimll K«* "'™ l 1“ * ''"T, 2 i , IhÏÏ » uL "* 
,l«te du» 1. pto ta.» ™ H"» « ““ ,m 1“ t °ï" 

«*. *» * « ■» “‘i »' 1 » , “ u r 

'szxzrjrzts, u» -, - 

•. ta. ItataW d « >* ™;'“ ». couver- 

loruw. des MU. “«*»“■ et c ^, lte m 'union aussi duoUK que tw 

tissent d’abord en terreau ou terre de jaiilm, an rcssc . rre , 

...ai* .ce ta.—" ',";r L ^sr. « »...» 

et de plus eette terre limoneuse fond bien plus aisemeni qu 

aident par le grand nombre de coquilles et antres productions marines qui se 
trouvent dans mules les glaises, qu’elles ont été transportées avec les AÿwUei^ ani¬ 
maux marins, et quelles ont été déposées et stratittées ensemble p»^couches m«nft* 
dans presque tous les lieux de la terre par les eaux de la mer ; Iran^ couleurs im 1 
assez qu'elles sont imprégnées de parties minérales et particulièrement de 
leur donner toutes leurs différentes couleurs. D'ailleurs on rouve presque toupursmtre 
les lits de glaise des pyrites martiales, dont les parties constituantes on t ■ 
la couche de terre végétale par Pinflltration des eaux, et se sont réunies sous ullc f. • 

de nvrites entre les lits de ces argiles impures. 

Le fer en plus ou moins grande quantité, donne toutes les couleurs aux terres q i 

pénètre. La plus noire de toutes les argiles est celle qu’on a improprement appelée ^ 
rii „ra fabriUs et que les ouvriers connaissent sous le nom de pierre noire elle contint 
Z * ££ïiwIMW. frtta* M» argile («), et la Wnt. reige » rowMrl 

ifl) « Lorsque la pierre noire a été exposée pendant quelque temps U l’jdr, 

„ „, amca m' m] C c S se couvre d’une efflorescence d’uu jaune verdâtre, qui u e»t antre chose 

que du vitriol ferrugineux, et si ou fait éprouver à cette argile, ainsi couverte de celle 
« matière, la chaleur d’un feu modéré, seulement pendant quelques instains e.le devient 
« bientôt rouge extérieurement et blanche h l’intérieur, parce que le v.tnol s en est siparé, 
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qu elle prend, ainsi que toutes les glaises, h un certain degré de feu, achève de démontrer 
que le fer est le principe de leurs différentes couleurs. 

Toutes les glaises se durcissent au feu, et peuvent même y acquérir une si grande dnict- 
qu'elles étincellent par te choc de l'acier : dans cet état, elles sont plus voisines de celui 
de la liquéfaction, car ou peut les fondre et les vitrifier d’autant plus aisément qu'ell e 
sont plus recuites au feu. Leur densité augmente ù mesure qu'elles éprouvent une chaleur 
plus grande, et, lorsqu'on les a bien lait sécher au soleil, elles ne perdent ensuite que très 
peu de leur poids spécifique, au feu même le plus violent. On a observé, en réduisant en 
poudre une masse d argile cuite, que ses molécules avaient perdu leur qualité spongicu- 1 ’ 
et qu elles ne peuvent reprendre leur première ductilité. 

Lrs hommes ont très anciennement employé l'argile cuite en briques plates pour 

bâtir, et eu vaisseaux creux pour contenir l’eau et les autres liqueurs; et il parait, par la 

comparaison des édifices antiques, que l usage de l'argile cuite a précédé celui des pierre 

calcaires ou des matières vitreuses, qui, demandant plus de temps et de travail pour 

the mises en oeuvre, n auront été employées que plus tard, et moins généralement q u ‘ 

I argile et la glaise, qui se trouvent partout, et qui se prêtent à tout ce qu’on 
en faire* 

La glaise tonne 1 enveloppe de la niasse entière du globe; les premiers lits se trouve 1 * 1 
immédiatement sous la couche de terre végétale, comme sous les bancs calcaires aux<p ^ 
elle sert de base: cest sur cette terre ferme et compacte que se rassemblent tous les AdcF 
d eau qui descendent par tes fentes des rochers ou qui se Durent à travers la terre végé* 
talc. Les couches de glaise, comprimées par le poids des couches supérieures et étant ell^ s ' 
mêmes d’une grande épaisseur* deviennent impénétrables à l'eau, qui ne peut çtfhninecK-i 
leur première surface j toutes les eaux qui arrivent à celte couche argileuse, ne poioaut 
i:i pénétrer, suivent la première pente qui se présente, et sortent en forme de source 
entre le dernier banc des rochers et le premier lit de glaise; toutes les fontaines P 1 ’ 0 ' 
i ici ment des eaux pluviales infiltrées et rassemblées sur la glaise, et j ai souvent observ. 
que rimmidité retenue parcelle terre est infiniment favorable à la végétation. Dans les 
clés les plus secs, comme celui de cette année 1778, les plantes agrestes et surtout tes 
aibies avaient perdu presque toutes leurs feuilles, dès les premiers jours de septembre 
dans toutes les contrées dont les terrains sont de sable, de craie, de tuf ou do ces matières 
mélangées, tandis que dans les pays dont le fond est de glaise, ils ont conservé Leur ver¬ 
dure et leurs feuilles. Il n’est pas même nécessaire que la glaise soit immédiatement sous 
la terre végétale pour qu'elle puisse produire ce bon effet, car dans mon jardin, dont ta 
terre v égétale n’a que trois ou quatre pieds de profondeur, et se trouve posée sur tm P^ 3 ' 
ieau de pierre calcaire do cinquante-quatre pieds d'épaisseur, les charmilles élevées de vingt 
pieds, et les arbres liants de quarante, étaient aussi verts que ceux du vallon après deux 
nioijv de sécheresse, parce que ces rochers de cinquante-quatre pieds d’épaisseur, portant 
sm hi glaise, en laissent passer par leurs fentes perpendiculaires les émanations humides 
qui rafraîchissent continuellement la terre végétale où ces arbres sont plantés, 

L,i glaise retient donc constamment à sa superficie une partie des eaux infiltrées dans 
les terres supérieures on tombées par les fentes des rochers, et ce n’est que du superfin de 
ces eaux que se forment les sources et les fontaines qui sourdissent au pied des coilifiW 
ioule 1 eau que la glaise peut admettre dans sa propre substance, toute colle qui peut des- 
toii'Jie dos couches supérieures aux couches inférieures, par tes petites fentes qui les divi- 


55 < l lie parties lus plus fixes de ce sol se sont ramassées sur la superficie et s y sont 
* converties eu colcotar, ce qui paraît prouver que celte argile aurait été blan tdie si cllo 

» n eût été mêlée avec aucune autre matière, et que la matière qui la colorait était le vitriol. » 
j>ïoLe communiquée par M. Nadaull. 
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sent perpendiculairement, sont retenues et contenues en stagnation, presque sans mou¬ 
vement, entre tes différents lits de cette glaise, et c’est dans eet état de repos que u 
donne naissance aux productions hétérogènes qn'on trouve dans a g 

devons indiquer ici. , __ . ... r .„, 

1" Comme il y a dans toutes les argiles transportées et déposées par es eau 
un très grand nombre de coquilles, telles que cornes d’Ammon, bclcmmcs P 
autres dépouilles des animaux testaeés et crustacés, l'eau les décompose et meme _ 

peu à peu, elle se charge de ces molécules dissoutes, les entraîne et les déposé dans je 
petits vides ou cavités qu’elle rencontre entre les lits d’argile, ce dépôt de matière c&m* 
devient bientôt une pierre plus ou moins solide, ordinairement plate et en petit soiu c, 
cette pierre, quoique formée de substance calcaire, ne contient jamais de coquilles, pan e 
qu elle n’est composée que de leurs détriments, trop divisés pour qu’on puisse reconnaître 
les vestiges de leur forme. D’ailleurs les eaux pluviales, en s'infiltrant dans les rochers 
calcaires”et dans les terres qui surmontent les glaises, entraînent un sable de la mme 
nature que ces rochers ou ces terres, et ce sablon calcaire, en se mêlant avec L argue 
délavée par l’eau, forme souvent des pierres mi-parties de ces deux substances. On termi¬ 
nait ces pierres argilo~calcaires à leur Couleur, qui est ordinairement bleue, brune ou 
noire, et comme elles se forment entre les lils de la glaise, elles sont plates et n’ont guère 
qu’un pouce ou deux d’épaisseur, elles ne sont séparées les unes des autres que par de 
petites fentes verticales, et elles forment une couche mince et horizontale entre les i-si e 
glaise. Ces pierres mixtes sont presque toujours plus dures que les pierres calcaires pures, 
elles se calcinent plus difficilement et résistent à l’action des acides, .1 autant plus quelles 
contiennent moins de matières calcaires, 

2» L’on trouve aussi de petites couches de plâtre entre les lits de glaise : or, le plu r 

n’est qu'une matière calcaire pénétrée d’acides <•). «* comme 11 y a Jans t "" h:S J”. " J** 

de. coqlllles. », «»IW pte on mK» 8™* do «* a toi*,,,W- 
trée par les eaux, et qu’en même temps on ne peut douter que (acide n \ sot ausM rts 
abondamment répandu, puisqu’on trouve communément des pyrites rnarlu. es . ,ms ces 
mêmes glaises, il parait clair que c’est par la riùmiou de U ma { ax { s 

se oroduisent les premières moléeules gypseuaes, qui, emmnisuiuîiiiu* 1 

par la stillation des eaux, forment ces petites couches de plaire qui se trou\cn en ic ls 

1US al e LfpJrites qu’on trouve dans ces glaises sont ordinairement en forme aplatie, et 
toutes séparées Les unes des autres, quoique disposées sur un meme niveau en >’» s 
de glaise ; et comme ces pyrites sont composées de la matière du feu lixe, de terre rérni- 
gineuse cl d’acide, elles démontrent dans les glaises non seulement la présence de acide, 
mais encore celle du fer, et en effet, les eaux, en s’infiltrant, entraînent les molécules de 
la terre limoneuse qui contient la matière du feu fixe, ainsi que celle du fer, et ces molé¬ 
cules. saisies par l’acide, ont produit des pyrites dont l’établissement s est fait de la meme 
manière que celui des petites couches de ptëtre ou de pierre calcaire entre les lits de glaise. 
La seule différence est que ces dernières matières sont en petites couches continues et 
d’égale épaisseur, an Lieu que les pyrites sont pelotonnées sur un centre ou aplaties en 
forme de ealets et qu’elles n’ont entre elles ni continuité ni contiguïté que par un petit 
cordon de matière pyriteuse, qui souvent communique d'une pyrite a ! autre. 

l« L’on trouve aussi dans les glaises de petites masses de charbon de terre et dejayet, 
et de plu* » me parait qu’elles contiennent une matière qui les rend imperméables a 

,« Lc nuire est le produit de la calcination du gypse, qui est lui-méme du sulfate iîc 
chaux hydraté. Quand on calcine le gypse il sc transforme, par la perte de son eau, en snl- 
talû de cUauit anliydre qui constitue le plaire* 
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l f eau (a). Or* ces matières huileuses ou bitumineuses, ainsi que te jayet et îe cbürbofl ^ 
terre, ne proviennent que des détriments des animaux et des végétaux* et ne se b 1 ,m 1 c ^ 
dans la glaise que parce qu'originairement, lorsqu'elle a été transportée et déposée p& 1 
les eaux de la mer, ces eaux étaient mêlées de terres limoneuses, et déjà fortement impr^ 
g nées des huiles végétales et animales, produites par la pourriture et îa décomposition de* 
êtres organisés: aussi* pinson descend dans la glaise* plus tes couches paraissent élr L 
bitumineuses ; et ces couches inférieures de ia glaise se sont formées en même temps qh ü 
les couches de charbon de terre; toutes ont été établies par le mouvement et par les scdi- 
ments des eaux qui ont transporté et mélé les glaises avec les débris des coquilles et L' 
détriments des végétaux. 

Les glaises ont communément une couleur grise, bleue, brune ou noire, qm devient 
d’autant plus foncée qu’au descend plus profondément (h); elles exhalent en même temps 
une odeur bitumineuse, et* lorsqu’on les cuit au feu, elles répandent au loin rôdeur do 
F acide viiriolique. Ces indices prouvent encore qu’elles doivent leur couleur au fer, ^ 
que* les couches inférieures recevant les égouts des couches supérieures, la teinture du f 11 
y es ^ plus forte et la quantité des acides plus grande: aussi cette glaise des couche® L" 
plus basses est-elle non seulement plus brune ou plus noire, maïs encore plus comp^ 1 - 
au point de devenir presque aussi dure que la pierre* Dans cët état, la glaise prend le* 
noms de schiste et d'ardoise ; et quoique ces deux matières ne soient vraiment que d*-^ 

argiles durcies, comme elles en ont dépouillé la ductilité, qu’elles semblent aussi a?voir 
acquis de nouvelles qualités, nous avons cru devoir les séparer des argiles et des glai^, 
et en traiter dans l’article suivant* 


(a) C’est probablement par l'affinité de son huile avec les autres huiles ou graisses, qj !L 
la glaise peut s'en imbiber et les enlever sur les étoiles ; c'est cette bulle qui la rend F^ rïf 
sable et douce au toucher, et lorsque cette huile se trouve mêlée avec des sels, elle ton- 1 
une terre savonneuse telle que la terre si foulon* 

(4; Il y a des différences très marquées, entre une couche de glaise et une autre coucha ■ 
celles cjni se trouvent immédiatement sous U terre végétale sont un peu jaunâtre et nuo'br^ 
de jaune et de gris; celles qui suivent sont ordinairement d'un gris bleuâtre qui devient 
d’autant plus foncé et plus brun qu’elles s'éloignent davantage de la superficie de la l errL ' f 
et la plupart des couches les plus profondes sont presque noires et elles brûlent quelquefois* 
s'enflamment et répandent une odeur bitumineuse comme le charbon de terre; la cause de 
ces différences me parait assez évidente, car les premières couches de glaise, étant conli' 
nuellement humectées par les eaux pluviales, qui ne font que cribler à travers la couche de 
terre végétale sans s'y arrêter, lie sont molles que parce qu’elles sont toujours imbibées d’eau 
qui m peut s'écouler dans celte terre qu’avec lenteur* et les couches inférieures, au contraire. 
étant d’autant plus comprimées par les couches supérieures qu'elles sont plus profondes* 
et l’eau y pénétrant plus difficilement, sont aussi d'autant plus compactes et d'autant pi^ 
dures. 

Les couches dargile les plus superficielles sont jaunâtres ou mêlées de jaune et de grÎN 
parce que les eaux pluviales en s'infiltrant dans la concile de terre végétale, qui est Lonj otlL ^ 
d’un jaune plus ou moins foncé* entraînent les molécules de celle terre les plus attenuee~+ 
et en s’écoulant dans les couches de glaise les plus proches y déposent celle terre jaune* L 
leur communiquent ainsi cette couleur; ces eaux arrivant encore chargées de celle rnènie 
terre h des couches trop compactes et trop dures pour pouvoir s y infiltrer, elles serpent 011 * 
entre les fentes et les joints de ces couches, et abandonnent peu â peu celle terre jaune dont 
on peut suivre la trace à de grandes profondeurs* (Suite de la Note communiquée P aI 
M* Nadault.) 
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DES SCHISTES ET DE L’ARDOISE 

L'argile diffère des schistes et de l’ardoise en ce que ses molécules soat s P° n “' ^ ^ [te 
molles, an lieu que les moléculesdc l’ardoise ou du schiste ont perdu ^ rargîle 

texture spongieuse qui fuit que l’argilepeut s’imbiber d’etm: **~*^%£^ 
peut produire cet effet, surtout si elle a été exposée a une longue et forte clulc , P 1 
avons ™ ci-devant qu’eu réduisant cct argile cuite en poudre, on ne P c P . . 
une pâte ductile ; mais il me parait aussi que deux mélanges ont pu contribua • 
cette mollesse naturelle dcTargiie et à la convertir eu schiste et en au oisl. _ . 

ces mélanges est celui du mica, le second celui du bitume ; car toutes es or 
schistes sont plus ou moins parsemés ou pétris de mica,et contiennent aussi BM■ certain 
quantité de bitume plus grande dans les ardoises, moindre dans la plupart tes sc us , 

rendue sensible dans tons deux par la combustion. 

Ce mélange de mica et cette teinture de bitume nous montrent la production des schistes 

et des ardoises comme une formation secondaire dans les argiles, c im me cn ^ ' 
l'époque par doux circonstances remarquables : la première est celle ( u mica 15 L 

vitreuses primitives et surtout des granits dont elles traiispoitaun es c ^ . 

les argiles pures il ne se trouve pas de mica, ou du moins il y a « *’ !g *" ‘ u 

travail intime de l’eau sur les poudres vilrescibles dont a resu e a„ ' J [ ° m J, jris 
seconde circonstance est celle du bitume dont les ardoises se trous c P ' 

imprégnées; ce qui, joint aux empreintes d’animaux et de vege a • •• ’ 

prouve démonstrativement que leur formation est postérieure a a > ■ 

nature vivante dont elles contiennent des débris. 

La position des grandes couches des schistes et des lits feuilletés des ardoises ment 

encore une attention particulière : les lits de l’ardoise n’ont pas régulièrement une posi 11 
horizontale ; ils sont souvent fort inclinés comme ceux des cliar ons e erre \«), 
logie que l’on doit réunir à celle de la présence du bitume dans les «Au»Leurs 
feuillets se délitent suivant le plan de cette inclinaison, ce qui prouve que k.» 
été déposés suivant la pente du terrain, que les fcuillels se sont formés par e dnaateb - 
ment et la retraite de la matière, suivant les lignes plus ou moins approchantes de la 

Les couches des schistes, inJtalment plus considérables et plus communes que les U 
d'ardoise (6), sont généralement adossées aux iïancs des montagnes primitives, et amen¬ 
dent avec elles pour s'enlouir dans les vallons, et souvent reparaître au delà en se relevant 

sur la montagne opposée (c), 

ta', Dans les ardoisières d’Angers, les lits sont presque perpendiculaires ; ils sont aussi 
fort iSs à Mcaières près de Chute ville, » Lavagna dans l’État de Gènes; cependant en 
Bretasrnc les ardoises sont par îits ho ri non taux comme les couches de 1 argile. 

i\ OÙ l’a eue deux ou trois bonnes carrières d’ardoise en France; on n eu connaît qu une 
ou Înx en Angleterre et une seule en Italie, à Lavagna. dans les Etats de Gènes : cette 
ZÏ* quoique noire est très bonne ; toutes les maisons de Gènes en sont couvertes, et l’on 
În iéTèt rintérieur des citernes, dans lesquelles on conserve 1 huile doive à Lacques et 
ailleurs : l’huile s’y conserve mieux que dans les citernes de plomb ou enduites de plâtre. 

(cl Le pavs schisteux (de la partie des Céveuncs voisines de la montagne de 1 Esp ron> 
commence l partir du village de Beaulieu, parle chemin qui condu. au Mgan; c lors¬ 
qu’on est arrivé au ruisseau de Quel, on trouve des talcs; quand on est au cap de Morese 
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Après le qnartz et le granit, le schiste est la plus abondante des matières solides du 
genre vitreux : il forme des collines et enveloppe souvent les noyaux des moidagut> 
jusqu'à tme grande hauteur. La plupart des monts tes plus élevés n’ofirent à leur somme 
que des qaartz ou des granits ; et ensuite, sur leurs pentes et dans leurs .contours, ^ 
mômes quartz et granits qui composent le noyau de la montagne sont environnés d une 
grande épaisseur de schiste, dont les couches qui couvrent la base de la montagne se 
trouvent quelquefois mêlées de quartz et de granits détachés du sommet. 

On peut réduire tous ics différents schistes à quatre variétés générales; la premîéic, 
des schistes simples, qui ne sont que des argiles plus ou moins durcies, et qui ne con¬ 
tiennent que très peu de bitume et de mica ; la seconde, des schistes qui, comme r ardoise 
sont mêlés de beaucoup de mica et d'une assez grande quantité de bitume pour en evïiaUi 
l'odeur au feu, la troisième, des schistes oh le bitume est en telle abondance, qn i ,s 
brûlent a peu prés comme les charbons de terre de mauvaise qualité,' et enfin h s 
schistes pyriteux, qui sont les plus durs de tous dans leur carrière, mais qui 
décomposent dès quhls en sont tirés, et s’cfileurissenl à Pair et par l’humidité. Ces 
schistes, mêlés et pénétrés de matière pyritense, ne sont pas si communs que les schiste 
imprégnés de bitume; néanmoins on en trouve des couches et des bancs très consàle- 
rables en quelques endroits («h Nous verrons dans la suite que celte matière pvflieuse 
est très abondante à la surface et dans les premières couches de la terre* 

*1 q ue Ion a descendu environ cinquante toises dans un polit vallon, on trouve des rocher* 
do schiste et d’ardoise propres à couvrir les maisons : le milieu du cap de Morose, q ul 
regarde le levant, est de talc; les rochers qui commencent h la rivière d\\rre ? et qm * c 
continuent jusqu'au pont de ïÀrbon, sont de schiste très dur et d’ardoise qui s’exfoltè 
nient : cette étendue peut avoir environ une demi-lieue en longueur et largeur; dès qu ou 
est parvenu B. mi-côte*.., Ün trouve de grandes tables de schiste, qui composent îa couver¬ 
ture du terrain schisteux et ardoisé : ce schisle est ordinairement très dur, pars ciné dans 
toutes ses parties d'un quartz également très dur, et qui forme avec lui une liaison intime- 
Ces rochers schisteux se divisent par couches, depuis quatre lignes jusqu'à trois pouces 
d'épaisseur; ils sont presque toujours dans des bas-fonds, ensevelis à un ou deux pieds d ûnS 
la terre* Le rocher qui donne de l'ardoise tendre prend toujours de la dureté quand elle 
exposée à l’aïr; toutes les maisons de ces cardons sont couvertes de celle ardoise. Lorsqu on 
monte sur la montagne de l’Espéron, qui commence au cap de Coite, situé sur le chemin q L|t 
se trouve presque au haut de la monlagne, on observe que le rocher n’est que de schiste ou 
d ardohe; Il se continue sur loulc U surface de la montagne qui est vis-à-vis de Monlpeb 
lier, au-dessus du logis du cap de Coste : la plus grande partie du terrain est d'ardoise assez 
tendre. Mémoires de JL Montai dans ceux de rAcademie des sciences 1 année 1777, p* frtD* 

(a) « Plus on avance, dit M, Monnet, vers la Ferrière-Bechct en Normandie, pi 03 la 
w roche de cette chaîne de collines devient schisteuse, et, lorsqu’on est parvenu dans le 
w village, ou trouve que la roche a fait un satit considérable; car on ne voit alors 
» schiste noir et feuilleté, en un mot, un vrai schiste pyriteux,.. La couleur noire de celte 

* substance, qui paraissait au jour, lit croire à differents particuliers qu elle était de même 

* nature que le crayon noir*.. Le curé de la Ferri ère- Beche t fit fouiller dans sa conr, où cû 

* prétendu crayon paraissait le meilleur, c'est-à-dire le plus noir.,. Mais, lundis qu'il for- 

* mait des projets de fortune, on s aperçut que les traces que I on faisait avec celle matière 
„ disparaissaient, et que cette même matière* mise en tas, s'échauffait et tombait en poussière, 

* que les eaux qui les avaient lavées étalent vitriolïqucs et alumineuses.,... 

« Par tout ce que nous venons de dire, on voit que le schiste de la Femère-Becï]et diffère 

* essentiellement de beaucoup de schistes colorés et de beaucoup d'autres qui ne le sont pas : 
y on a donc eu grand tort de le confondre avec eux, et surtout de lui attribuer h-s mêmes 

* qualités, comme d'engraisser les terres... Quelques particuliers ayant rnis de cette matière 
» dans leurs champs, elle y brûla tout en. fleurissant. a Mémoire sur la carrière de schiste 
de la Ferrière-Bechet ; Journal de physique, mois de septembre 1777, p. 211 et suiv* 
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Tons les schistes sont plus ou moins mélangés de particules micacées, et il y en o 
dans lesquels Je mica parait être en plus grande quantité que l’argile (o)> Ces seins tes, ne 
contenant que peu de biluine et beaucoup de mica, sont les meilleures pierres dont on 
puisse se servir pour les fourneaux; de fusion des mines de fer et de euhre; ik résistent 
au feu plus longtemps que le grès, qui s’égrène, quelque dur qu’il soit; ils résistent aussi 
mieux que les granits, qui se fondent â un feu violent et se convertissent en émail ; et iis 
sont bien préférables à la pierre calcaire, qui peut à la vérité résister pendant quelques 
mois à l'a cl ion de ces feux, mais qui se réduit en poussière de chaux au moment qu ils 
cessent et que l'humidité de l'air la saisit, au lieu que les schistes conservent leur nature 
et knr solidité pendant et après l’action de ces feux continuée très longtemps (fr), car cette 
action se borne à entamer leur surface, et il faudrait un feu de plusieurs années pour eu 

altérer la masse à quelques pouces de profondeur. 

Les lits les plus extérieurs des schistes, c'est-à-dire ceux qui sont immédiatement sous 
la couche de terre végétale, se divisent eu grands morceaux qui affectent une figure 
rhomboïdale (c), à peu près comme les grès, qui sont mêlés de matière calcaire, a liée te ni. 
celte même figure en petit ; et, dans les lits inférieurs des schistes, cette affectation de figure 

(o) Le matigm des Italiens est un schiste de cette espèce; il y en a des collines entières 
à Fïesoli près de Florence - « Les couches supérieures de ces carrières de maeigno, dit 
h M. Fcrbcpj sont feuilletées et minces, entremêlées de petites couches argileuses» ,1 auteur 
aurait dü dire limoneuses ; car je suis persuadé que ces petites couches cniremilocs sont de 
terre végétale, et non d’argile); « le nmcïguo devient plus compact en entrant dans la P«- 
» fondeur, et ne forme plus qu’une masse: on en tire de In-8 grands blocs... On trouve 
» par-ci par-là, dans le macigno compact, des rognons d'argile endurcie et une multitude 
» de petites taches noires, quelquefois même des couches ou veines de charbon de terre « 
(autre preuve que ce n’est pas de l’argile, mais de la terre végétale ou limoneuse; « est le 
bitume de celte terre limoneuse qui a formé les taches noires] : « il y a du macigno de deux 
» couleurs; mais le meilleur pour bâtir et le plus durable est celui qui est dun jaune 
» grisâtre, mélangé d’ocre ferrugineuse. » Lettres sur la minéralogie, eh. , p. j-. 

(éj 11 y ah Walcy, à dix lieues de Clermont eu Argonne, près de Sakle-Ménéhould, 
une pierre dont il semble qu’on peut tirer de très grands avantages ; elle est de couleur 
argileuse, sans fentes et sans gerçures, même apparentes; l’eau-forte ny fait aucune impres¬ 
sion. Sa principale propriété est de pouvoir résister à l’action du feu le plus violent sans se 
calciner, si elle est employée sèche; elle peut servir h la construction des voûtes de fourneaux 
de verreries, de faïencerie, etc. : on assure qu elle y dure vingt ans sans alteration. Journal 

historique et poliiigue t mois dé juillet 17*4, L-L 

(c) Celle propriété, dit M. Guettard, est trop singulière pour n’en pas dire ici quelque 

chose : c’est ordinairement dans les petits morceaux qui composent le banc le plus exté¬ 
rieur, et qu’on appelle cesse, que cette figure se remarque principalement. Ces more eaux 
forment des rhombes, des carrés longs, des carrés presque parfaits, des rhomboïdes ou des 
figures coupées irrégulièrement, mais dont les faces sont toujours d’un parallélogramme ; on 
ne distingue pas aussi bien ces différentes ligures dans tes quartiers des grands bancs; on 
peut cependant dire que ces bancs forment de grands carrés longs assez régulière ; c’est une 
idée qui se présente d’abord lorsqu'on observe exactement une carrière d’ardoise, c’est du 
moins celle que j’ai prise en voyant la carrière de la Ferrière en Normandie. 

Celle carrière, de même que celle d’Angers, a un banc de cosse qui peut avoir un pied 
ou deux * ce banc n p est qu’un composé de petites pierres posées obliquement sur les autres 
qui se détachent assez facilement, et qui affectent la figure d'un parallélogramme régulier ou 
irrégulier * leurs côtés sont unis, ordinairement bien plans, ce qui fait que ks pierres tien¬ 
nent peu et qu’il est aisé de ks séparer les unes des autres. Lorsque ces cotés sont coupés 
obliquement l’union de ces pierres est plus grande, elles sont en quelque sorte mieux entre¬ 
lacées, et font un banc plus difficile à rompre, quoique en général il le soit peu. 

Les lits qui suivent celui-ci sont beaucoup plus considérables en hauteur; leurs pierres 
ne sont pas en petites masses comme celles du Ht précédent ; elles ont quelquefois quinze 
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est beaucoup moins sensible et même ne se remarque plus: autre preuve que la figuration 
des minéraux dépend des parties organiques qu’ils renferment, car les premiers lits “ e 
schistes reçoivent par la stillation des eaux les impressions de la terre végétale qui h * 
recouvre, cl c’est par Faction des éléments aciifs contenus dans celte terre que les schiste 5 
du lit supérieur prennent une sorte de figuration régulière, dont l’apparence ne subside 
plus ùàm les lits inférieurs, parce qu’ils ne peuvent rien recevoir de la terre végétale, 
en étant trop éloignés et séparés par une grande épaisseur de matière impénétrable a 
Peau. 

Au reste, le schiste commun ne se délite pas en feuillets aussi minces que l’ardoise 
et il ne résiste pas aussi longtemps aux impressions des éléments humides; mais il rosis* 
également à Faction du feu avant de se vitrifier, et, comme il contient une petite quanti h 
de bitume, il semble brûler avant de sc fondre ; et comme nous venons de le dire, ii V 11 
même des schistes qui sont presque aussi inflammables que le charbon de terre. Ce dernier 
effet a déçu quelques minéralogistes, et leur a fait penser que le fond du charbon de terre 
n’était, comme celui tirs schistes, que de Fargile mélée de bitume, tandis que la substance 
de ce charbon est, au contraire, de la matière végétale plus ou moins décomposée, et <T ie - 
s'il se trouve do l'argile môlée dans ie charbon, ce n'est que comme matière étrangère j 
mais il est vrai (pie la quantité de bitume et de matière pyritense est peut-être aussi 
grande dans certains schistes que dans les charbons de terre impurs et de mauvaise qua¬ 
lité- 11 y a même des argiles, surtout dans les couches Ses plus basses, qui sont melees 
d’une assez grande quantité de bîLiime et de pyrite pour devenir inflammables; elles sont 
en même temps sèches et dures à peu près comme le schiste, et ce bitume des argiles et 
des schistes s’est formé dès les premiers temps de la nature vivante par ïa décomposdï nI1 
des végétaux et des animaux, dont les huiles et les graisses, saisies par l’acide, s® sc>n 
converties en bitume; et les schistes, comme les argiles, contiennent ordmaîroni^ 
d’autant plus de bitume qu’ils sont situés plus profondément et qu’ils sont plus voisin» 
des veines de charbon auxquelles ils servent de lits et d’enveloppe; car, lorsqu'on ne 
trouve pas l’ardoise au-dessous des schistes, on peut espérer d’y trouver dos charbons de 
terre. 

Dans les couches les plus profondes, il y aussi des argiles qui ressemblent ^ llK 
schistes, et même aux ardoises, par l’apparence de leur dureté, de leur couleur et tic hmr 
inflammabilité; cependant œtte argile, exposée à l'air, démontre bientôt les différence* 
qui la séparent de l’ardoise : elle n’est pas longtemps sans s’exfolier, s’imbiber d'humidité, 
se ramollir et reprendre sa qualité d’argile, ou lieu que les ardoise®, loin de s’amollh* a 
Fair, ne font que s’y durcir davantage, et Fou doit mettre les mauvais schistes au 
nombre de ccs argiles dures. 

Gomme toutes les argiles, ainsi qtie les schistes et les ardoises, ont été primitivement 
formées des sables vitreux atténués et décomposés dans Fean, on ne peut se dispenser 
d*adruettre différents degrés de décomposition dans ces sables : aussi trouve-t-on dans 
l’argile des grains encore entiers de ce sable vitreux qui ne sont que peu ou point altérés. 

ou vingt pieds de hauteur, au lieu que les pierres du lit de cosse n’ont quelquefois que deux 
Ou trois pouceâ de longueur sur quelques-uns de largeur et d’épaisseur-.* 

Celtes des autres bancs qui ont vingt pieds de hauteur sont ordinairement des bancs te* 
plus inférieurs, et même de ceux dont on fait usage; les bancs qui précèdent approchent 
plus ou moins de celte hauteur, selon qu’ils en sont plus voisins, et la hauteur est toujours 
proportionnée h ht profondeur : c’est aussi suivant ce rapport qu’ils sont d’une pierre plu* 
fine et plus aisée à travailler.,.,. On fouille cinquante, soixante pieds, et même davantage, 
avant de trouver un bon banc, et lorsqu’on l a atteint on continue de fouiller jusqu a ce que 
le banc change, de aorte que ces carrières ont quelquefois plus de Cent pieds de profondeur,** 
Mémoire* de AT. Guetlard, dans ceux de l'Académie des sciences, année 1757, p* 52. 
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d’autres qui ont subi un plus grand degré de décomposition. Ou y trouve de même ^ 
petits lits de ce sable à demi décomposé, et dans les ardoises et les schistes le mica y es 
souvent aussi atténué, aussi doux on toucher que le talc; eu sorte qu’on peut suivre es 
nuances successives de cette décomposition ries sables vitreux Jusqu à but conversion en 
argile, Los glaises mélangées de ccs sables vitreux, trop peu décomposes, nont poin 
encore acquis leur entière ductilité; mais en général l'argile, même la plus molle, devient 
déniant plus dure qu’elle est plus desséchée et plus imprégnée de bitume, et d'autant plus 

fcail Jetée qu'elle est plus mêlée de mica* 

Je ne vois pas qu'on puisse attribuer à d'autres causes qu’au dessèchement et au mé¬ 
lange du mica et du bitume celte sécheresse des ardoises et des schistes, qui se reconnaît 
jusque dans leurs molécules, et j’imagine que comme elles sont mêlées de particules mica¬ 
cées en assez grande quantité, chaque paillette de mica aura dû attirer l’humidité de 
Chaque molécule d'argile, et que le bitume, qui se refuse à toute humidité, aura pu durcir 
l'argile au point de la changer en schiste et en ardoise; dès lors les molécules d argile 
seront demeurées sèches, et les schistes composés de ces molécules desséchées et rie celles 
du mica auront acquis assez do dureté pour être, comme les bitumes, impénétrables à 
Peau ; car, indépendamment de l’humidité que les micas ont dû tirer dé 1 argile, on doit 
encore observer qu'étant mêlés en quantité dans tous les schistes et ardoises, le seul 
mélange de ccs particules sèches, qui paraît être moins intime qu’abonriant, a dû laisser 
de petits vides par lesquels l’humidité contenue dans les molécules d'argile a pu 

s'échapper. , 4 

Cette quantité de mica que contiennent les ardoises me semble leur donner quelques 

rapports avec les talcs; et si l’argile fait le fond de la matière de 1 ardoise, cm peut uou-- 
que le mica en est l’alliage et lui donne la forme, car les ardoises se délitent, eomme h 1 
talc, en feuilles minces, elles participent de sa sécheresse et résistent de même aux 
impressions des éléments humides; enün elles se changent également m verre brun pai 
un feu violent L’ardoise parait donc participer de la nature de ce verre primitif; on le 
v oit on la considérant attentivement au grand jour * sa surface présente une infinité de 
particules micacées, d’autant plus apparentes que l’ardoise est rie meilleure qualité. 

La bonne ardoise ne se trouve jamais dans les premières couches du schiste; les ardoi¬ 
sières les moins profondes sont à trente ou quarante pieds; celles d'Angers sont a deux 
cents. Les derniers lits de l’ardoise, comme ceux de l’argile, sont plus noirs que les pre¬ 
miers l celte ardoise noire des lits intérieurs, exposée à l’air pendant quelque temps, 
prend néanmoins comme les autres la couleur bleuâtre que nous leur connaissons et que 
toutes conservent très longtemps; elles ne perdent cette couleur bleue que pour en prendre 
une plus tendre d’un blanc grisâtre, et c’est alors qu’elles brillent de tous les reflets des 
particules micacées qu’elles contiennent, et qui se montrent d autant plus que ces ardoises 

ont été plus anciennement exposées aux Impressions de l T air. 

L'ardoise ne se trouve pas dans les argiles molles et pénétrées de l’humidité des eaux, 
mais dans les schistes, qui ne sont eux-mêmes que des ardoises grossières; les minières 
d’ardoise s'annoncent ordinairement (a) par un lit de schiste noirâtre de quelques iK>uoes 

iVi) « L'ardoise d'Angers est formée par ries bancs plus ou moins haute, d une pierre 
» qu on lève aisément par feuillets, et qui sont inclinés à l'horizon : ces bancs ont en général • 
* une hauteur verticale assez considérable ; les premiers sont ordinairement ceux qui sont 
» l ea mo , n9 hauts, et celui qui est à la surface de la terre n est souvent composé que de 
» petits quartiers de pierre qui ont une figure rhomboïdale, et qui se détachent aisément les 

w uns des autres. 

« Après ce banc, il n’est pas rare d'en voir qui ont plusieurs pieds de hauteur, et cette 
» hauteur augmente à mesure que les lianes sont plus profonds, de façon que ceux d on bas 
» ont vingt El treille pieds dans cette dimension sur une largeur indêlerrainéc ; ce sont 
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d'épaisseur, qui se trouve immédiatement sous la couche de terre végétale ' ce premier lit 
de pierre schisteuse est divisé par un grand nombre de fentes verticales, comme ïe s0! ( 
les premiers lits des pierres calcaires, et Ton peut également en faire du moellon; 
ce schiste, quoique assez dur, n'est pas aussi sec que l’ardoise ; il est même spongieux < 
sc ramollit par l’humidité lorsqu’il y est longtemps exposé* Les bancs qui sont au-d ^ ims 
de ce premier lit ont plus d’épaisseur et moins de tentes verticales; leur coidumib 
augmente avec leur masse à mesure que I on descend, et il n’csl pas rare de trouve! i[! 5 
bancs de celte pierre schisteuse de quinze ou vingt pieds d'épaisseur snns délits reiiuï ^ 
quahles. La finesse du grain de ces schistes, leur sécheresse, leur pureté et leur c 1 >u 1 1 ■ 113 
noire augmentent aussi en raison de leur situation à de plus grandes profondeurs» et dor 
dinolre c’est au plus bas que se trouve la bonne ardoise, 

L’on voit sur quelques-uns de ces feuillets d'ardoise des impressions de poi&s° ,ÏS ^ 
écailles, de crustacés et de poissons mous, dont les analogues vivants ne nous sont pat» 
connus, et en même temps on n'y voit que très peu ou point de coquilles (a). Ces deux, 
faits paraissent au premier coup d’œil difficiles h concilier, d'autant que les argiles, dont 
011 no peut douter que les ardoises ne soient au moins en partie composées, contiennent 
une inimité de coquilles, et rarement des empreintes do poissons. Mais on doit obsen * 1 
que les ardoises, et surtout celles où l’on trouve des Impressions de poissons, sont tout 1 -’ 3 
situées à une grande profondeur, et qu’en même temps les argiles contiennent mm plu^ 
grande quantité de coquilles dans leurs lits supérieurs que dans les inférieurs, et 1 a ' 
même, lorsqu’on arrive à une certaine profondeur, on n'y trouve plus de coquilt^ï 
d autre part* on sait que le plus grand nombre des coquillages vivants n'habitent que ! r * 
rivages ou les terrains élevés dans le fond de la mer, et qu'en même temps fi ï‘ ,l 
quelques espèces de poissons et de coquillages qui ifen habitent que les vallées a 1111 
profondeur plus grande que celle où se trouvent communément tous les autres poisson 

» communément ceux qui se délitent avec le plus de facilité; ils sont aussi d’une pîerre l^ 11 * 
» fine, et probablement plus homogène* 

w Ces lits sont rarement séparés les uns des autres par des couches de matières élran- 
» gère b... On ne peut presque jamais creuser une carrière d’ardoise au delà de vingH^ n( ï 
» foncées ou deux cent vingt-cinq pieds; on en est empêché par le danger oïl Ton pourrait 
se trouver dans les dernières, les chutes de pierres devenant pins h craindre. 

» Ordinairement la pierre de^ dernières foncées est la plus parfaite; il ify a cependant 
» pas de règle sûre à ce sujet; quelquefois la pierre qu’on tire après la première découvert 
y se trouve bonne pendant deux ou trois foncées, et elle se dénient ensuite pendant qm'ér- 
» ou cinq; d autres fois,la carrière ne donne de bonne pierre qu’à la quinzième on selziè® 0 
» foncée.-- d'autres fois enfin, la carrière continue à 11 e rien valoir; telles ont élé celles d& 
» terré roitye et de la »m;c. 

» Un point intéressant, c'est de détacher les lames d’ardoise d’une manière uniforme, de 
» manière qn’elles aient une égale épaisseur dans toute leur étendue... La façon dont les 
» bancs d ardoise sont composés facilite ce travail ; ce sont en quelque sorte de grands fenil' 
» lets appliqués les uns sur les autres et posés de champ. Ainsi les ouvriers les écarte^ 
# perpendiculairement nu. moyen de leurs coins : cette direction doit faire que les quartier 
» qu’ont veut détacher ne résistent pas beaucoup aux efforts des ouvriers* » Mémoire de 
M. Gui'ttard, dans ceux de l’icad&nie des sciences, année 1757, p. 52 et suit. 

(a) L’ardoise est très commune dans le canton de Glarns (ou Claris en Suisse}; les P l(i 
belles carrières sont dans la vallée de Seruft, doit l’on en tire des feuilles assez grandes et 
assez épaisses pour faire des tables, qui font un article considérable d’exportation, — Paroi l 
ces ardoises, on en trouve une quantité innombrable qui portent les plus belles emprcinh' s 
de plantes mannes ci terrestres, d'insecte s et de poissons, soit entiers, soit en squelettes. 
J en ai vuj de choisies dans le Biattenberg, dont la netteté, la perfection et la grandeur ntf 
laissent rien à désirer* Lettres sur la Suisse, par M. Will. Coxe, avec les addition* de 
M, Ramond, t. I«, p, 60. 
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et coquillages. Dès lors on peut penser que les sédiments argileux qui ont formé les 
ardoises ii cette plus grande profondeur, n'auront pu saisir en se déposant que nos espèces, 
en petit nombre, de poissons ou de coquillages qui habitent les bas-fonds, tandis que les 
argiles, qui sont situées plus haut que les ardoises, auront enveloppé tous les coquillages 
des mages et des hauts-fonds, où ils se trouvent en bien plus grande quantité («). 

Nous ajouterons aux propriétés de l’ardoise, que, quoiquelle soit moins dure que la 
Plupart des pierres calcaires, il faut néanmoins employer la masse et les coins pour la 
tirer de sa carrière; que la bonne ardoise ne fait pas effervescence avec les acides, el 
qu’aucune ardoise ni aucun schiste ne se réduit en chaux, mais qu'ils se convertissent par 
Un fcu violent eu une sorte de verre bnm, souvent assez spumeux pour nager sur 1 eau. 
Nous observerons aussi qu’avant de se vitrifier, ils Imitent en partie en exhalant une 
odeur bitumineuse; et enfin que, quand on les réduit en poudre, celle de l’ardoise est 
douce au toucher comme la poussière de l’argile séchée, mais que cette poudre d ardoise, 
détrempée avec de feau, ne reprend pas en se séchant sa dureté, ni même autant de con¬ 
sistance que l’argile. 

Le même mélange de bitume et de mica, qui donne a 1 ardoise sa solidité, fait en 
même temps qu'elle ne peut s’imbiber d’eau ; aussi lorsqu’on veut éprouver la qualité 
d’une ardoise, il ne faut qu’on faire tremper dans feau le bord d'une feuille suspendue 
verticalement; si l'eau n’est pas pompée par ta succion capillaire, et qu’elle n bumede pas 
l'ardoise au-dessus de son niveau, on aura la preuve de son excellente qualité, car les 
mauvaises ardoises, et même la plupart de celles qu’on emploie a la couverture des bâti¬ 
ments sont encore spongieuses et s’imbibent plus ou moins de l’humidité, en sorte que la 
feuille d’ardoise, dont le bord est plongé dans l'eau, s’humectera a plus ou moins de 
hauteur en raison de sa bonne ou mauvaise qualité (6) : la bonne ardoise peut se polir, 
et on en fait des tables de toutes dimensions; on en a vu de dix à douze pieds en Ion- 
giteur sur une largcmr proportionnée. 

Quoiqu’il y ait des schistes plus ou moins durs, cependant on doit dire qu’en général 
ils sont encore plus tendres que rnrdûîsc, et que la plupart sont dîme couleur moins 

(a 1 ) II se trouve aussi, quoique rarement, des poissons pétrifies dans les substances cd- 
ûaires au-dessus des montagnes; mais les espèces de ces poissons «©sont pas inconnue* 
ou perdues, comme celles qui se trouvent dans les ardoises. M* Fcrbcr rapporte qu*on trouve 
dans la collection de M. More ni, de Vérone, le poisson aile et quelques poissons du Brésil, 
quitte vivent ni dans la Méditerranée ni dans, le golfe Adriatique, la pînne marine, des os 
d’animaux, des plantes exotiques, pétrifiées et imprimées sur nu schiste calcaire, toutes tirées 
de la montagne du Véi ouais appelée Monlc-Bolca. [lettres sur la minéralogie, par M. Fc> 

hcr, p* 2.7.)_Observons que ces poissons* dont les analogues vivants existent cncoi e, n ont 

été pétrifiés que bien longtemps après ceux dont les espèces sont perdues; aussi sc trouvent- 
ils au-dessus des montagnes, tandis que les antres ne sc trouvent que dans les ardoises h de 

grandes profondeurs* 

M. Samuel Golepress dit que l'ardoise d’Angleterre dure très longtemps, et qu il en 

- ab t ■> i W-s A il -1 !" X ! I 'I _ Il a ara n ^ l r b ni cl .■ b i iv A 



„ coupe il ne faut pas qu’elle se brise sous le tranchant; 3° si, après avoir été dans l'eau 
» pendant deux, quatre et même huit heures, clic pèse plus étant bien essuyée qu’au para- 
„ vaut c’est une preuve qu’elle s’imbibe d’eau et qu’elle ne peut durer longtemps; 4« la 
» bleue tirant sur ie noir prend volontiers l’eau ; celle qui est d'un bien léger est toujours 



.. d'une contexture ferme. « {Collection académique, partie étrangère, t. IV, p. 10 et il.) 
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foncée; ils ne se divisent pas en feuillets aussi minces que l'ardoise, et néanmoins il» 
contiennent souvent une plus grande quantité de mica, mais Fargiîe qui en fait le fond est 
vraisemblablement composée de molécules grossières, et qui, quoiqu’on partie desséchées, 
conservent encore leur qualité spongieuse et peuvent s'imbiber d’eau, ou bien leur nna 
plus aigre et moins atténué n r a pas acquis en s'adoucissant cette tendance à la conforma¬ 


tion talque use ou feuilletée qu’il parait communiquer aux ardoises : aussi lorsqu’on 
le schiste eu lames minces, il se détériore ix l'air et ne peut servir aux mêmes usages que 
l’ardoise, mais on peut remployer en masses épaisses pour bâtir. 

J ai dit que les collines calcaires avaient Fargite pour base, et j’ai entendu non seule¬ 
ment les glaises ou argiles molles communes, mais aussi les schistes ou argiles dessé¬ 
chées; la plupart des montagnes calcaires sont posées sur l'argile ou sur le schiste :/v 
il Les montagnes, dit JL Ferber, de la Styrie inférieure, de toute la Garuioïe, et jusqu à 
“ Vienne en Autriche, sont formées de couches horizontales plus ou moins épaisses A 
ü A r ro calcaire), entassées les unes sur les aulres, et ont pour base un véritable schiste 
» argileux, cest-à-dire une ardoise bleue ou noire, ou bien un schiste de corne mélangé 


** de quartz et de mica t pénétré d’une petite partie d'argile* Fai eu, dit-K, presque a 
M chaque pas l’occasion de me convaincre que ce schiste s'étend sans interruption sous 
" montagnes calcaires; quelquefois même on le voit ii découvert s’élever au-dessus du 
» rez de terre, mais lorsqu'il s'est montré pendant un certain temps, il s'enfouit de non- 
” venu sous la pierre calcaire (i). >* 


L’argile, ou sous sa propre forme, ou sons celle d'ardoise et de schiste, compose donc 
la première terre, et forme les premières couches qui aient été transportées et déposées 
par les eaux; et ce fait sïmit a tous les autres pour prouver que les matières vUresctbles 
sont les substances premières et primitives, puisque l’argile formée de leurs débris est D 


première terre qui ait couvert la surface du globe* Nous avons vu de plus que ces! dans 
cette terre que se trouvent généralement les coquilles d’espèces anciennes* comme c’est 
aussi sur les ardoises qu'on voit les empreintes des poissons inconnus qui ont appartenu 
au premier Océan* Ajoutons à ces grands faits une observation non moins importante, et 
qui rappelle û la fols et l’époque de la formation des couches d'argile et les grands mou¬ 
vements qui bouleversaient encore alors la première nature : c'est qu T un grand nombie 
de ces lits de schistes et d’ardoises ne paraissent s étre inclinés que par violence, ayant 
été déposés sur les voûtes des grandes cavernes avant que leur affaissement ne fit pencher 
les masses dont elles étaient surmontées, tandis que les couches calcaires, déposées plus 
Lard sur la terre affermie, offrent rarement de FincUnaisoii dans leurs bancs, qui sont 
assez généralement horizontaux, ou beaucoup moins inclinés que ne le sont communé¬ 
ment les lits des schistes et des ardoises. 


(*■) (( ^ h! * reconnu..... qu il y a toujours du schiste sous les terrains calcaires des mon- 
” du Padou an, du Viéentin et du Véronais, qui font partie de ta chaîne qui sépara 

w 1 Allemagne de 1 Italie, ainsi que dans les montagnes de F Autriche, de la Styrie et de I® 
» Car a io le* M* ArJumi m’a assuré qu'il en est- do meme dans une parlie des Apennins, et 
» c’est aussi la remarque de M, Targloui Tozzetti dans ses Voyages en Toscane, et 
* de M. le professeur Ualdasari, in aetîs Academiæ Stenensis... Il n’y a pas jusqu'au 
« marbre salin do Carrara et de Scravezza qui n ? ail du schiste pour base**... Qu’il vous su!- 
» üso quant il présent (il parte à M. le chevalier de Uorn) de savoir que le schiste s’étend 
» sous les montagnes calcaires du Vicentin et du Véronais, et que, malgré le silence des 
» plus grands écrivains, il y eut autrefois, dans beaucoup de parties de ces mou Ligne s, de» 
» éruptions de volcans, qui vraisemblablement avaient leur foyer au-dessous de la 
» calcaire, dans le schiste cl même plus bas* » Lettres sur ia minéralogie} par M. Ferber, 
p. iîO et auiv* 

(*ï lettres sur ia minéralogie, etc*, p. 4, 
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Jnsqtfici nous n'avons parlé que de* matières qui appartiennent à la pumitic nature 
le quartz, le jaspe, les porphyres, les granils, produits immédiats du eu I" 111,1 ' . 
grés, les argiles, les schistes, les ardoises, détriments de ces premières substances, et i , 
quoique transportés, pénétrés, figurés par les eaux, et même mélangés des premières pr - 
duclions de ce second élément, n'en appartiennent pas moins à la grande masse P"® 1 
des matières vitreuses, lesquelles dans celle première époque composaient seules te g 
entier. Maintenant, considérons les matières calcaires qui se trouvent en si grande ‘l uan 1 ! 
et en tant d’endroits sur cette première surface du globe, et qui sont proprement 1 oinr * B ® 
de l’eau même et son produit immédiat - c'est dans cet élément que se sont en cl e 
formées ces substances qui n'existaient pas auparavant, qui iront pu se produire qui' 
par l’intermède de l’eau, et qui non seulement ont été transportées, entassées et disposées 
par ses mouvements, mais môme ont été combinées, composées et produites dans le sein 

(Jette production d’une nouvelle substance pierreuse par le moyen de I enu est un des 
plus étonnants ouvrages de la nature, et en même temps un des plus universels; il tien a 
la génération la plus immense peut-être qu’elle ait enfantée dans sa première fécondité: 
cette génération est [celle des coquillages, des madrépores, des coraux et de tont^ les 
espèces qui filtrent le sue pierreux et produisent ta matière calcaire, sans que i ■* 
agent, nulle autre puissance particulière de la nature, puisse eu ait pu former celle sub¬ 
stance. La multiplication de ces animaux à coquille est si prodigieuse quen sumonœlan 
i!s élèv ent encore aujourd’hui en mille endroits des récifs, des bancs, des hauts-fonds, qu 
sont les sommets des collines sous-marines, dont la base et ta masse sont égulemeu 
formées de l’entassement de leurs dépouilles (a). Et combien dut être encore plus 

(«\ « Toutes les îles basses du tropique austral semblent avoir été produites par (les oui- 

. nîl JTrm *- q.i («™»( 1» » “>»»“<=■ “V" 1 !”: 

» PC, leur habitation de dessus une base imperceptible, qui selcnd de plus en p as a n 
, sure que sa structure s’élève davantage. J’ai vu de ces larges structures a tous les degrés 
» de leur construction. » Observations deFonter,U a suite du Second \ oyage du captai 
Cook, p. 135. — « Ces îles sont généralement liées les unes aux autres par des récifs du 
» rochers de corail. » Idem, iùid. — « Nous découvrîmes les îles, vues par M. de Bougaui- 
>. ville, par les 11° 2i' latitude, et lit» 39' longitude ouest : une de ces lies basses, a moitié 
» submergée, n'était qu'un grand banc de corail, de vingt lieues de tour. » Cook, Second 
Voyage, t. I» 1 , P- 293.—« On rencontra une ceinture de petites îles, jointes ensemble par un 
» récif de rochers do corail. » idem, t. Il, p. 285. — « Nous abordilmes à l'ile Sauvage {une 
» de celles des Amis); scs bords n'étaient que des rochers de corail. » Idem, t. 111, p- 10. 
_ Celtc multitude d ites basses et de bancs sur lesquels se perdit le navigateur Roggevm 
ont été revus et reconnus par MM. lîyron et Cook; toutes ces îles ne sont soutenues que 
par des bancs de corail, élevés du fond de la mer jusqu'il sa surface. (Voyez le chapitre xi 
de la Relation du Second Voyage du capitaine, Cook, traduction française, t.JIl, p. die.) Le 
Tait étonnant a été si bien vu par ces bons observateurs qu’on ne peut le révoquer en doute, 
et il fournit il M. Forster cette réflexion frappante : « Le petit ver, dont le corail est 1 ou- 
„ vrage et qui paraît si insensible qu’on le distingue à peine d’une plante, agrandit son 
» habitation, et construit un éditicu de roches, depuis un point du fond de la mer, que lart 
» humain ne peut pas mesurer, jusqu’à la surface des flots : il prépare ainsi une base h la 
» résidence de l'homme. » Forster, Second Voyage de Cook, L 11, p. 283. — \ oyez de plus 
toutes les relations des navigateurs sur les sondes tombées sur des rochcis du coquillages 


























544 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFQN, 

immense le nombre do cos ouvriers du vieil Océan dans le fond de la mer universel le. 
lorsqu'elle saisit tous les principes de fécondité répandus sur le globe animé de sa pre¬ 
mière chaleur! 

Sans celle réflexion pourrions-nous soutenir la vue vraiment accablante des masses de 
de nos montagnes calcaires {«), eiitièromenE composées de cette matière toute formée des 
dépouilles de ces premiers habitants de la mer ? Nous en voyons a chaque pas les prodigieux 
amas; nous en avons déjà recueilli mille preuves (6); chaque contrée peut en offrir de 
nouvelles, et les articles suivants les confirmeront encore par un plus grand dévelop¬ 
pement (c). 

Nous commencerons par la craie (*), non qu'elle soit la plus commune ou la plus noble 
des substances calcaires; mais parce que de ces matières, qui toutes également tirent Jeur 
origine des coquilles (*■*), la craie doit en être regardée comme le premier détriment, dans 
lequel le cette substance co qui lieuse est encore toute pure, sans mélange d'autre matière, cl 
sans aucune de ces nouvelles formes de cristallisation spaibique, que la stillation des eaux, 
donne à la plupart des pierres calcaires; car, en réduisant des coquilles en poudre, on aura 
une matière toute semblable â celle de la craie pulvérisée. 

Il a donc pu se former de grands dépôts de ces poudres de coquilles, qui sont encore 
aujourd hui sous cette forme pulvérulente, ou qui ont acquis avec le temps de la consi¬ 
stance et quelque solidité ; mais les craies sont en général ce qu'il y a de plus léger cl de 
moins solide dans ces matières calcaires, et la craie la plus dure est encore une pierre 
tendre ; souvent, au lieu de se présenter en masses solides, la craie n’est qu'une poussiez e 
sans cohésion, surtout dans ses couches extérieures : c'est à ces lits de poussière di 
craie qu'on a souvent donne le nom de marne; mais je dois avertir, pour éviter toute con- 

et sur les cibles et grelins des ancres coupés contre les récifs de madrépores eL de coraux- 

« En traversant la Picardie, la Flandre française, la Champagne, la Lorraine allemande, 
*■ bïpays Messin, etc., M. Monnet a observé que les coquilles se montrent jusqu'à plus de 
» trois cents pieds de profondeur perpendiculaire, & commencer des vallées les plus P [1 ° F 
» fondes..,*. Ou trouve même des bancs de corail ou de madrépores auprès de Clermont, 
» village de la principauté de Liège, de plus de soixante pieds de hauteur. Ces bancs font 
» droits comme des murailles ; ils ressemblent assez h ceux qui sont décrits parle capllaîn^ 
" Cook, et qui sont si Lues auprès de la Nouvelle-Guinée; ils renferment des bancs de bon 
w marbre qu’on exploite. » Tableau des Voyages minéralogiques de M.* Monnet, Journal de 
physique, février 1781, p. iüQ et suiv. 

fa; M. Monnet profila d‘uuc ouverture qu'on avait faite dans une des plus profondes 
vallées de Bas-Bolonais, à dessein d’y découvrir dn charbon, pour observer jusqu'ou vont 
tea bancs de pierre calcaire et les coquilles : cette ouverture de cinq cents pieds de profon¬ 
deur perpendiculaire, et qui passait le niveau de la mer de plus de cent pieds, a montré 
autant de coquilles dans son fond que dans sa hauteur* Tableau des Voyages minéral 
gigues de M. Monnet, Journal de physique f février 1781, p. ifti* 

W Voyez tous les articles de la Théorie de la Terre, des Preuves et des Supplément s t sur 
les carrières et les montagnes composées de coquillages et autres dépouilles des productions 
marines. 

(c) Voyez en particulier les articles delà Pierre calcaire et du Marbre. 


t*) Carbonate de chaux hydraté. 

(**) Il faut distinguer la craie envisagée comme roche constituante du globe, de la craie en* 
viaagée comme substance chimique. Les roches calcaires ont tontes été formées comme lui' 
diquo Billion par des lests calcaires de mollusque b, de fora mi ni [ères, de crustacés, etc. Mai* 
ces animaux eux-mêmes fabriquent leurs tests avec du bicarbonate de chaux qui exista data 
1 eau à l’état de bicarbonate de chaux solide. Ce bicarbonate doit lui-même être considère 
comme s'étant formé primitivement par la combinaison de l'acide carbonique de l'atmo¬ 
sphère avec l'oxyde de calcium* 
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fusion, que ce nom ne doit s'appliquer qu'à une terre mêlée de craie et d argile, ou de craie 
et de terre limoneuse, et que la craie est an contraire une matière simple, produi e par e 

seul détriment des substances purement calcaires. 

Ces dépôts de poudre eoquilleuse ont tonné des couclies épaisses et souvent très 

«tendues, comme on le voit dans la province de Champagne, dans les lalaiscs de Norman îe, 
dans l'Ile-de-France, à la Roche-Guyon, etc,, et ces couches composées de poussières 
légères, ayant été déposées les dernières, sont exactement horizontales, et prennen 
rarement de l'inclinaison, même dans leurs lits les plus lias, où elles acquièrent plus £ « 
dureté que dans les lits supérieurs : celle même différence de solidité s'observe dans 
lotîtes les carrières anciennement formées par les sédiments des eaux de la mer. La 
masse entière de ces bancs calcaires était également molle dans le commencement-, 
mais les couches inférieures, formées avant les outres, se sont consolidées les pre¬ 
mières, et en même temps elles ont reçu par infiltration tonies les particules pierreuses 
que l’eau a détachées et entraînées des lits supérieurs : celte addition de substances a 
rempli les intervalles et les pores des pierres inférieures, cl a augmenté leur densiié et 
leur dureté à mesure qu’elles se farinaient et prenaient de la consistance par la réunion de 
leurs propres parties. Cependant la dureté des matières calcaires est toujours inférieure à 
celle des matières vitreuses qui n’ont point été altérées ou décomposées par leau : les 
substances coqui lieuses, dont les pierres calcaires tirent leur origine, sont par leur nature 
d'une consistance plus molle et moins solide que les matières vitreuses; mais quoiqu U n y 
ai t point de pierres calcaires aussi dures que le quartz ou les jaspes, quelques-unes, comme 

tes marbres, te sont néanmoins assez pour recevoir un beau poli. 

La naie même la plus durcie, n’est susceptible que du poli gras que prennent les 
matières tendres et se réduit au moindre effort en une poussière semblable à celte des 
coquilles; mais quoiqu'une grande partie des craies ne soit en effet que le débris immédiat 
de la substance des coquilles, on ne doit pas borner à celte seule cause la production de 
toutes les couches de craie qui se trouvent a la surface de la terre ; elles ont, comme les 
sables vitreux une double origine; car la quantité de la matière coqui heure rëdmte eu 
poussière s’est très considérablement augmentée par les détriments et les exfoliations qui 
oui ùlè détachés de la surface des masses solides de pierres calcaires par 1 impression des 
éléments humides; l’établissement local de ces masses calcaires parait en plusieurs endroits 
avoir précédé celui des couches de craie. Par exemple, le grand terrain crétacé do 
la Champagne commence au-dessous de Troyes et finit au delà de Rethel, ce qui lait 
une étendue d'environ quarante lieues, sur dix ou douze de largeur moyenne; et la mon¬ 
tagne de Reims qui lait saillie sur ce terrain n’est pas de craie, mais de pierre calcaire 
dure : il en est de même du moût Aimé, qui est isole au milieu de ces plaines de craie, et 
qui est également composé de bancs de pierres dures très differentes de la craie, et qui sont 
semblables aux pierres des montagnes situées de l'autre coté de Vertus et de bergères. Les 
montagnes de pierre dure paraissent doue avoir surmonté de tout temps les collines et les 
[daines ou gisent actuellement les craies, et dès lors on peut présumer que ces couches de 
craie ont été formées, du moins en partie, par les exloiiaüores et les poussières de pierre 
caVbro que les éléments humides auront détachées de ces montagnes, et que les eaux 
auront entraînées dans les lieux plus bas où git actuellement la craie. Mate celte seconde 
rmsc de la production des craies est subordonnée à la première, et même dans plusieurs 
endroits de ce grand terrain crétacé la craie présente sa première origine el parait pure- 
incilt eoquilleuse- elle se trouve composée ou remplie de coquilles entières parfaitement 
conservées, comme on le voit à Courtagnon et ailleurs; en sorte qu’on ne peut douter que 
l'établissement local de ces couclies de craie mêlée de coquilles ne se soit fait dans le sein 
de la mer et par le mouvement de ses eaux. Ii ailleurs, on trouve souvent les dépôts ou 
lits de eraic surmontés par d’autres matières qui n’out pu être amenées que par alluvion, 
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comme en Pologne, où les craies sont très abondantes* et particulièrement dans le ter¬ 
ritoire de Sadkî, où M, Guettard dît, d'après Rziczynski, qu'on ne trouve U craie 
qifau-dessous d'un lit de mine de fer qui est précédé de plusieurs couches de différentes 
matières (a). 

Ces dépôts de craie* formés au fond de la nier par le sédiment des eaux, n’étalent p* 
originairement d'une matière aussi simple et aussi pure qu’elle l’est aujourd'hui; car " n 
trouve entre les couches do cette matière crétacée de petits lits de substance vitreuse ; 
$üex, que nous nommons pierre h fusil* n'est mille part en aussi grande quantité que d 31 -" 
tes craies. Ainsi cette poussière crétacée était mélangée de particules vitreuses et sHic* 1 ^ 
lorsqu'elle a été transportée et déposée par les eaux ; et après rétablissement de co 
couches de craie mêlées de parties silicées, l'eau les aura pénétrées par infiltration* se sera 
chargée de ces particules silîcéés* et les aura déposées entre les couches de craie* où ell» 
sc seront réunies par leur force d'affinité ; elles y ont pris la forme et le volume que le * 
cavités ou les intervalles entre les couches leur ont permis de prendre. Cette sécrétion d- J 
silex se fait dans les craies de la même manière que celle de la matière calcaire se fàd 
dans les argiles ; ces substances hétérogènes, atténuées par l’eau et entraînées par ^ 
tiltration, sont également posées entre les grandes couches de craie et d'argile* et dis¬ 
posées de même en lits horizontaux; seulement on observe que les petites masses de 
pierres calcaires, ainsi formées dans l'argile, sont ordinairement plates et assez minces; 
lieu que les masses de silex formées dans la craie sont presque toujours en petits bte 1 * 
upais et arrondis. Celte différence peut provenir de ce que ïa résistance fie l'argile est pi 
grande que celle de la craie; en sorte que la force de la masse süicée qui tend à se lormci 
soulève ou comprime aisément la craie dont elle se trouve environnée, au lieu 11 
meme force ne peut faire un aussi grand effet dans l’argile qui, étant plus compacte et 
plus pesante, cède plus difficilement et se comprime moins. Il y a encore une diilefe mt 
très apparente dans rétablissement de ces deux sécrétions, relativement à leur qu^üle * 
dans les collines de craie coupées à pic, on voit partout ces lits de silex, dont ta coûte 111 
bnme contraste avec le blanc de la couche de craie- souvent il se trouve de distance 1 
autre plusieurs de ces lits toujours posés horizontalement entre les grands lite de crat^- 
dont l'épaisseur est de plusieurs pieds, en sorte que toute la masse de craie, jn*i M 
la dernière couche, parait être traversée horizontalement par ces petits lits de silex- ilU 
lieu que dans tes argiles coupées de même aplomb* les petits lits de pierre calcaire ne 
trouvent qu'entre les couchez supérieures* et n ? out jamais autant d’épaisseur et de conti¬ 
nuité que les lits de silex, ce qui parait encore provenir de la plus grande facilité de 
Ültration des eaux dans la craie qu elles pénètrent dans toute son épaisseur, au lieu qu'cite* 
ne pénètrent que les premières couches de l'argile, et ne peuvent par conséquent dépoli 
des matières calcaires à une grande profondeur. 

La craie est blanche, légère et tendre, et selon scs degrés de pureté elle prend différent' 
noms. Comme Loutes les autres substances calcaires, elle se convertit en chaux par f action 
du feu et fait effervescence avec tes acides; elle perd environ un tiers de son poids P :iS 
la calcination, sans que son volume en soit sensiblement diminué, et sans que sa natui 
en soit essentiellement altérée (*), car en la laissant exposée à l oir et à la pluie, celle 
chaux de craie reprend peu a peu tes parties intégrantes que le feu lui avait enlevées, ■ ' 
dans ee nouvel état on peut la calciner une seconde fois, el en faire do la chaux 


(a) Mémoires de l'Académie des sciences, aimée 17G2, p, 20 1 , 

(*) La «aicination « altère » au contraire profondément la « nature de la craie w. EU® ho 
enlève son acide carbonique et son eau et la transforme en chaux ou oxyde de calcinfi- 
Mais si on laisse la chaux exposée & Pair* clic reprend à l'atmosphère de l'acide caiboiiiq^--' 
et de l'eau et se transforme de nouveau en carbonate de chaux hydraté. 
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bonne qualité que la première. Oa peut même se servir de la craie crue pour faire du 
mortier, en la mêlant avec la chaux, car elle est de même nature que le gravier cal¬ 
caire, dont elle ue diffère que par la petitesse de ses grains. La craie que Ion connaît sous 
le nom de blanc d'Espagne est L’une des plus fines, des plus pures et des plus blanches; on 
l'emploie pour le dernier enduit sur les autres mortiers- celte ci aie fine nt st. trouve pa 
en grandes couches ni même en bancs, mais dans les fentes des rochers calcaires et sur 
la pente des collines crétacées; elle y est conglomérée en pelotes plus on moins grosses, et 
quand cette craie fine est encore plus atténuée, elle forme d'autres concrétions d'une 
substance encore plus légère, auxquelles les naturalistes ont donné le nom de lac lunæ [ai 
(no m très impropre, puisqu'il ne désigne qu’un rapport chimérique), nœdulla saxi (qui ne 
convient guère mieux, puisque le mot s<mm t traduit par ces mêmes naturalistes, ne 
désigne pas la pierre calcaire, mais le roc vitreux); celte matière serait donc mieux 
désignée par le nom de fleur de craie, car ce n'est en effet que la partie la plus ténue dt la 
craie que l'eau détache et dépose ensuite dans les cavités qu elle rencontre. El lorsque w 
dépôt, au lieu de se faire en masse, ne se lait qu’en superficie, cette même matière 
prend la forme de James et d’éeaillea, auxquelles ces mêmes nomenclateurs (b) en 
minéralogie ont donné le nom <Vagaric minéral (ce qui n’est fondé que sur une fauss- 


malogie). 

Les hommes, avant d’avoir construit des maisons, ont habité les cavernes; ils se 
iiLs ù l’abri des rigueurs de l'hiver et de la trop grande ardeur de l’été, en se réfugiant 
iuns les antres des rochers, et lorsque celte commodité leur a manqué, ils ont cherché 
i se lu procurer aux moindres frais possibles, en faisant des galeries et des excavation, 
lans les matières les moins dures, telles que la craie. Le nom de Troglodytes, habitants des 
cavernes donné aux peuples les plus antiques, en est la preuve, aussi bien que le grand 
nombre de ces grottes que I on voit encore aux Indes, en Arabie, et dans tous les climats 
m j e ao [ e ]| eS £ brûlant et Foiiiforage rare. La plupart de ces grades ont été trav aillées tir 
main d’homme, et souvent agrandies au point de former de vastes habitations souter¬ 
raines où il ne manque que la facilité de recevoir le jour, car du reste elles sont saines, 
d dans ces climats chauds, fraîches sans humidité. Ou voit même dans nos coteaux cl 
Mimes do craie des excavations à rez-de-chaussée, pratiquées avec avantage et moins do 
lépenses qu’il n’en faudrait pour construire des murs et des voûtes, et les blocs tirés de ce?> 
^cavations servent de matériaux pour bâtir les étages supérieurs. La craie des lits infé¬ 
rieurs est en effet une espèce de pierre assez tendre dans sa carrière, mais qui se durcit 
i Pair, et qu’on peut employer non seulement pour bâtir, mais aussi pour les ouvrage 

de sculpture. 

La craie n'est pas si généralement répandue que ïa pierre calcaire dure ; ses couches, 
quoique très étendues en superficie, ont rarement autant de profondeur que celles des 
uulres pierres, et, dans cinquante ou soixante pieds de hauteur perpendiculaire, on voit 
souvent tous les degrés du plus ou moins de solidité de la craie; elle est ordinairenient 
en poussière ou en moellon très tendre dans le lit supérieur; elle prend plus de consi¬ 
stance à mesure quelle est située plus bas; et comme l’eau h pénétre Jusqu’à la plus 
grande profondeur, et se charge des molécules crétacées les plus fines, elle produit non 
seulement les pelotes de blanc d'Espagne, de moelle de pierre (c) et de fleur de craie, 


(a) Wormius et plusieurs autres après lux. 

(é) Ferrante Imperati et d’autres après lui. . 

ic'> On a aussi nommé celle moelle de pierre ou de craie farina îmneran$ t parce quelle 

semble à la farine par sa blancheur et sa légèreté, el quon a même prétendu, mais lui t 
j ; ; propos, qu'elle peut devenir tm aliment eu la mêlant avec de la farine de grain. 
ftéméridés <fAllemagne f doc. ni) observation 219. 
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mais aussi tes stalactites solides ou en tuyaux* dont sont formés les tufs. Toutes ces con¬ 
crétions, qui proviennent des détriments de la craie, ne contiennent point de coquille ; 
elles sont, comme toutes les autres exsudations ou stillations, composées des particules 
les plus déliées et que Peau a enlevées et ensuite déposées sous différentes formes dans 
les fentes ou cavités des rochers, ou dans les lieux plus bas ou elles se sont rassemblées. 
Ces dépôts secondaires de matières crétacées se font assez promptement pour remplir 
en quelques années des trous de trois ou quatre pieds de diamètre et d’autant de profon¬ 
deur; toutes les personnes qui ont planté des arbres dans les terrains de craie oui pu 
s’apercevoir d'un fait qui doit servir ici d’exemple : ayant planté un bon nombre d’arbres 
fruitiers dans un terrain fertile en grains, mais dont le fond est une craie blanche et mol le. 
et dont les couches ont une assez grande profondeur, ies arbres y poussèrent assez vigou¬ 
reusement la première et la seconde année f - ensuite ils languirent et périrent Ce mauvais 
succès no rebuta pas le propriétaire du terrain; on fit des tranchées plus profondes dont 
on tira toute îa craie, et on les remplit ensuite de bonne terre végétale, dans laquelle on 
piaula de nouveaux arbres, mais ils ne réussirent pas mieux, et tous périrent en cinq ou 
siv années* On visita alors avec attention le terrain où ces arbres avaient été plantés, et 
I on reconnut avec quelque surprise que la bonne terre qui avait été mise dans les Iran- 
chécs était si fort mùlée de craie, qu’elle avait presque disparu, et que cette très grande 
quantité de matière crétacée n’avait été amenée que par la stillation des eaux (a)* 

Cependant cette même craie, qui parait si stérile et même si contraire à la végétation, 
peut l'aider et en augmenter le produit en ta répandant sur les terres argileuses h'°P 
dures et trop compactes; c’est ce que ï'on appelle marner les terres ? et cette espèce de pré¬ 
paration leur donne de la fécondité pour plusieurs années; mais comme ies terres d 1 
differentes qualités demandent être marnées de différentes façons, et que la plnpat* 
des marnes dont on se sert différent de la craie, nous croyons devoir en faire un arüds 
particulier* 


DE LA MARNE 

La marne n’est pas une terre simple, mais composée de craie mêlée d’argile (6) ou de 
limon; et selon la quantité plus ou moins grande de ces terres argileuses ou limoneuse 
la marne est plus ou moins sèche ou plus ou moins grasse ; il faut donc, avant dé 
ployer à l'amendement d'un terrain, reconnaître la quantité de craie contenue dan^ 
marne qu’on y destine, et cela est aisé par l’épreuve des acides, et même en la faisant 
délayer dans l’eau* Or, tonte marne sèche, et qui contiendra beaucoup plus de craie q« e 
d’argile ou de limon, conviendra pour marner les terres dures et compactes que l’eau no 
pénètre que difficilement) et qui se durcissent et se crevassent par la sécheresse ; et mémo 

(<ï) Note communiquée par M. NadaulU 

(6) En faisant fanal y se de la marne, on trouve que tfest un composé d'argile et de craie - 
la première dominant quelquefois, et d autres fois la seconde, ec qui leur fait donner le nom 
etc mante forte et de marne légère y et qui ne signifie autre chose que le plus ou mouis 
d’argile qui se trouve mêlée avec la craie ; et on dit fju’elte est bonne ou mauvaise pour 
améliorer un champ, selon le besoin qu’il a plus ou moins d’une de ces matières ; sa tDl1 " 
leur et sa dureté varient; elle est aisée k connaître, car elle se gerce aisément au soleib ^ 
l'air et k la pluie, qu’elle soit dure ou molle... Colle oit il y a beaucoup d’argile ne peut être 
bonne pour les terres fortes, comme celle de Discaye et de Guipuzcoa; et celle où il ^ h" 0 P 
de matière calcaire ne vaut rien pour les terres légères. Histoire naturelle d'Espagne* par 
M, Bowles, 






















DE LA MARNE. 



la craie pure, mélée avec ces terres, les rend pins meubles et par conséquent susceptibles 
d’une culture plus aisée; elles deviennent aussi plus fécondes par la facilite que leau et 
les jeunes racines des plantes, trouvent à les pénétrer et à vaincre la résistance que leur 
trop grande compacité opposait à la germination et au développement des graines déli¬ 
cates; la craie pure et même le sable lin, de quelque nature qu'il soit, peuvent donc etre 
employés avec grand avantage pour marner tes terres trop compactes ou trop humides; 
mais il faut an contraire de la marne mêlée de beaucoup d'argile, ou mieux encore de 
terre limoneuse, pour les terres stériles par sécheresse et qui sont elles-mêmes composées 
dis craie, de turf et de sable; ta marne la plus grasse est ta meilleure pour ces terrains 
maigres, et pourvu qu’il y ait dans ta marne qu’on veut employer une assez grande quan¬ 
tité de parties calcaires pour que l’argile y soit divisée, cette marne presque entièrement 
argileuse, et même la terre limoneuse toute pure, seront les meilleurs engrais qu’on puisse 
répandre sur les terrains sableux. Entre ces deux extrêmes, il sera aisé de saisir les degrés 
intermédiaires, et de donner a chaque terrain la quantité et la qualité de ta marne qui 
pourra convenir pour engrais («}. On doit seulement observer que dans tous les cas il 
laut mêler la marne avec une certaine quantité de hunier, et cela est d autant plus neces¬ 
saire que le terrain est plus humide et plus froid. Si l’on répand les marnes sans y mêler 
de fumier, on perdra beaucoup sur le produit de la première et même de la seconde 
récolte, car le bon effet de l’amendemeut marneux ne se manifeste pleinement qu’à la 

troisième ou quatrième année. 

Les marnes qui contiennent une grande quantité de craie sont ordinairement blanches; 
celles qui sont grises, rougeâtres ou brunes, doivent ces couleurs aux argiles ou â la 
terre limoneuse dont elles sont mélangées, et ces couleurs plus ou moins foncées sont 
encore un indice par lequel on peut juger de la qualité de chaque marne en parliculier. 
Lorsqu’elle est tout à fait convenable à La nature du terrain snr lequel on la répand, Il 
est alors bonifié pour nombre d’années (4), et le cultivateur fait un double profit, le pre¬ 
mier par l’épargne des fumiers dont il usera beaucop moins, et le second par le produit 
d» ses récoltes qui sera plus abondant; si l’on n’a pas à sa portée dos marnes de la qua¬ 
lité q h' exigeraient les terrains qu’on veut améliorer, il est presque toujours possible d’v 
suppléer en répandant de l'argile sur les terres trop légères, et de la chaux sur les terres 
trop fortes ou trop humides, car la chaux éteinte est absolument de la même nature que 
la craie (*), puisqu’elles ne sont toutes deux que de la pierre calcaire réduite en poudre : 
ce qu’on a dit (c) sur les prétendus sels ou qualités particulières de la ni lu ne pour la 
végétation, sur son eau générative, etc., n’est fondé que sur des préjugés. La cause prin- 


(n) M. Fa uj as de Saint-Fond parle de certains cantons du Dauphiné qui sont très fertiles, 
et dont le sol contient environ un quart de matière calcaire, mêlée naturellement avec un 
tieis d’argile noire, tenace, mais rendue friable par environ un quart d'un sable sec et 
grenu; et, pour le surplus, d'un second sable (in, doux et brillant,,.., \ 03 czJe r suc 

L marne,'par M. Faujas de Saint-Fond, et les Affiches du Dauphiné, octobre 1780. 

/m Suivant Pline, la fécondité communiquée aux terres par certaines marnes dure cin¬ 
quante et jusqu’il quatre-vingts années. Voyez son Histoire naturelle, livre xvil, chap. vu 
et VIII 11 dit aussi que c'est aux Gaulois cl aux Bretons qu’on doit l’usage de cet engrais 
pour là fertilisation des terres. Idem, ibidem. — M. deGeuaane, en parlant des marnes, fait 
de- bonnes observations sur leur emploi, et il cite un exemple qui prouve que cet engrais est 
non seulement utile pour augmenter la produclion des grains, mais aussi pour faire croître 
plus promptement et plus vigoureusement les arbres, et en particulier les mûriers blancs. 

Histoire naturelle du Languedoc, t. I L r - 

(<■) Œuvres de Palisty. Paris, 1717, >0-4®, P* 142 jusqu'à 184. 

La ^aux éteinte est, en effet, un carbonate de chaux hydraté ; tandis que la chaux 
vive, produite par la calcination du carbonate de chaux, est de l'oxyde de calcium anhydre. 
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cipale et peut-être unique de l amélioration des terres est le mélange d’une autre teira 
différente, et dont les qualités se compensent et font de deux terres stériles une terre 
féconde («). Ce n'est pas que Ses sels en petite quantité rte puissent aider les progrès de la 
végétation et en augmenter le produit; mais les effets du mélange convenable des terres 
sont indépendants de celte cause particulière; et ce serait beaucoup accorder à l'opinion 
vulgaire, que d’admettre dans la marne des principes plus actifs pour la végétation que 
dans toute autre terre, puisque par elle-même la marne est d'autant plus stérile qu elle est 
plus pure et plus approchante de ta nature de la craie* 

Comme les marnes ne sont que des terres [dus ou moins mélangées et formées assez 
nouvellement par les dépôts et les sédiments des eaux pluviales* il est rare d’en trouver 
a quelque profondeur dans le sein de la terre; elles gisent ordinairement sous la couche 
de la terre végétale, et particulièrement au bas des collines et des rochers de pierres cal¬ 
caires qui portent sur l'argile ou le schiste. Dans certains endroits la marne se trouve en 
forme de noyaux ou de pelotes s dans d’autres elle est étendue cri petites couches horizon¬ 
tales ou Inclinées suivant la pente du terrain; et lorsque les eaux pluviales, chargées de 
celle matière, s'infiltrent à travers les couches de la terre, elles la déposent en forme de 
concrétion et de stalactites, qui sont formées de couches concentriques et Irrégulièrement 
groupées. Ces concrétions provenant de la craie et de la marne ne prennent jamais autant 
de dureté que celles qui se forment dans les rochers de pierres calcaires dures; elles sont 
aussi plus impures; elles s'accumulent irrégulièrement au pied des collines pour y former 
des masses d'une substance à demi pierreuse, légère et poreuse, it laquelle on donne le 
nom de tuf, qui souvent sc trouve en couches assez épaisses et très étendues au ha s des 
collines argileuses couronnées de rochers calcaires* 

C'est aussi â cette même matière crétacée et marneuse qu'on doit attribuer l'origine de 
toutes les incrustations produites par les eaux des fontaines* et qui sont si eomniuu> 
dans tous les pays où il y a de hautes collines de craie et de pierres calcaires. L’eau des 
pluies, en filtrant à travers les couches de ces matières calcaires, se charge des particules 
les plus ténues qu'elle soutient et porte avec elle quelquefois très loin; elle en dépose 
plus grande partie sur le fond et contre les bords des routes qu’elle parcourt et enveloppé 
ainsi toutes les matières qui se trouvent dans son cours : aussi voit-on des substances de 
toute espèce et de toute ligure, revêtues et incrustées de cette matière pierreuse qui non 
seulement en recouvre la surlace, mais sc moule aussi dans toutes les cavités de leur 
intérieur; et c'est à cet effet très simple qu'on doit rapporter la cause qui produit ce 
que I on appelle communément des pétrifications, lesquelles ne diffèrent des incrustations 
que par celle pénétration dans tous les vides et interstices de rintérieur des matières 
végétales ou animales, a mesure qu’elles se décomposent ou pourrissent. 

{«) « Entre les diverses couches que l'on perce en fouillant la terre, il eu est plusieurs 
jo qui sont le plus heureusement et le plus prochainement disposées h la fécondité ; U suffit 
» en les mélangeant, de les exposer aux influences de l’air et à l'aspect du ciel pour les 

* rendre végétales. Telles sont non seulement les marnes, mais les craies et les argiles 

» qui, par des mélanges appropriés aux différents sols, leur communiquent une force de 
» végétal ion si vigoureuse et si durable*.*,* Dans ces dépôts précieux, que la nature 
» semble avoir cachés à quelque profondeur que pour les réserver h nos besoins, sont 
» amassés les éléments les plus précieux à l’espèce humaine**. N’allons donc plus, loba de 
» la douce vue du ciel, arracher Yüf du sein déchiré de la terre.,* Les vrais trésors sont 
» sous nos pas : ce sont ces terres douces et fécondes qu'il faut apporter au jour, dont il 
s> faut couvrir nos champs, et qui vont renouveler un sol épuisé par nos déprédations et 
n languissant sous nos mai ns avides. » Extrait du Système de ta Fertilisation, par M. Fabhé 
liexon; ouvrage que j’ai déjà cité (L IX* p, 347) comme offrant, dans sa brièveté, les vues 
les plus etcudues eL les plus profondes* 
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Dans les craies blanches et les marnes les pies pures, on ne 1*» pas le jver d s 
différences assez marquées, surtout pour les sels qu’eltes con^ 
quelque temps dans de l’eau distillée une certaine quant, lé de m ri,-® ‘ p g 
colline ou dans le tond d’un vallon, et qu'aprés avoir ll.tre la IW“1“ "i 
porer jusqu’à starité, on en retirera du nitre et un mucilage épais dun ■ 

certains lieux même le nitre est si abondant dans celte sorte de o ^ q Uan _ 

ordinairement la forme du tuf, que l'on pourrait en tirer du salpêtre u _ - ' 

filé, et qu'en effet on en Urc Lien plus abondamment des décombres ™ ^ 
ce tuf crétacé que de toute autre matière. Si l’on fait la même épreuve «'^£*25 
qui se trouve dans les fentes des rochers calcaires, et surtout sur ces m ^ reUrera 
molle et légère de fleur de craie dont nous avons parle, au lieu de i ■ nn de 

souvent que du sel marin, sans aucun mélange d’autre sel, et en beau. .. P - ‘ 

quantité qu'on ne retire de nitre des tufs et des craies prises dans les vaItousc ... I 

couche de terre végétale; celte différence assez singulière ne vient que de la difféit «M» ; 

des eaux; car, indépendamment des matières terreuses et bitumineuses qui * troc i_ 
dans toutes les eaux, la plupart contiennent des sels «h assez gra nde quantité tt du atone 

différente, selon ta différente qualité du terrain où elles ont ; £ r " 

dont les sources sont dans la couche de terre végétale ou limoneuse oontien 
eaux dont U s sources m■ « mÉmc de peau des riv ières et de la 

lient miü îissgz CTElldc quantité dt nitre t ï‘ "n - 

ïïv«^r^rrtoS sauvais ™ 

<*«• «. un., M» JTSJLe r«« * P», » 

« “ < te ïï,i,, “ J “ 11 L . ‘ , sur les terra cataires ou végétales 

piiélangc d'autres d. «ante .nlik. dans 

S vdlons” au pial” des iiioutagnei, sous la terra végétale, fournissent du salpêtre, par» 

ÏÏÜT2 SES ÏSÜÎ dans les tentes, ou dans tes joints des pierres et «jt» 
um mire les P _ M dt)nnen , au lieu de nitre, que du sel marin, parce quelles 

l' ent information à Î4n pluviale tombée immédiatement dans ees toiles, et que cette 
™Ïirr«. a. -a -s aucun mélange d. nitre, au lieu V» H end» les 
, , , . Is am a.8sés au bas des coltines et dans les vallons, étant porpUuclUjmnt 

lïïmiés par des eaux qui lavent à chaque instant la grande quantité de plantes dont la 
sm Article de la terre est cou verte, et qui arrivent par conséquent toutes chargées et .mpré- 
gnée du nitre qu'elles ont dissous à la superficie de la terre, ces couches reçoivent le 
n i l rc d'a il tant p lu s abondamment que ces mêmes eaux y demeurent sans écoulement presque 

stagnantes. 


DE LA PIERRE CALCAIRE 

La formation des pierres calcaires (*) est l’un des plus grands ouvrages de la nature : 
quetone brute que nous en paraisse la matière, il estaisé d’y reconnaître une forme d or¬ 
na ni sation actuelle et des traces d’une organisation antérieure bien plus complète dans les 
parties dont cette matière est originairement composée. Ces pierres ont en effet été primi¬ 
tivement formées du détriment des coquilles, des madrépores, des coraux et de toutes les 
autres substances qui ont servi d'enveloppe ou de domicile â ces animaux m tournent nom- 

(*) Carbonate de chaux hydraté. 
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hrcox, qui sont pourvus des organes nécessaires pour cotte production do matière pfrr- 
rc«se ; je dis que le nombre de ces animaux est immense, infini, car i'imcagination même 
serait épouvantée de leur quantité si nos yeux ne nous en assuraient pas en nous démon- 
Iran! leurs dëhrï& réunis en grandes masses, et formant des collines, des montagnes et des 
terrains de plusieurs lieues d’étendue. Quelle prodigieuse pullulation no doit-on pas sup¬ 
poser dans tous les animaux de ce genre! Quel nombre d’espèces ne faut-il pas compter, 
tant dans les coquillages et crustacés actuellement existants, que pour ceux dont les 
espèces ne subsistent plus et qui sont encore de beaucoup plus nombreux I Enfin, combien 
de temps et quel nombre de siècles n’est-on pas forcé d admettre pour l'existence succes¬ 
sive des unes et des autres! Rien ne peut satisfaire notre jugement à cet égard, si uou& 
n admettons pas une grande antériorité de temps pour la naissance des coquillages ( J 
avant tous les autres animaux, et une multiplication non interrompue de ces memes 
coquillages pendant plusieurs centaines de siècles, car toutes les pierres et craies disposées 
et déposées en couches horizontales par les eaux do la mer ne sont en effet formées 
que de (es coquilles ou de leurs débris réduits en poudre, et il n’existe aucun Àntrf 
agent, aucune «tutre puissance particulière dans la nature qui puisse produire ta matière. 

calcaire, dont nous devons par conséquent rapporter la première origine à ces êtres 
organisés. 

Mais dans les amas immenses de cette matière toute composée des débris des animaux 
â coquilles, nous devons d abord distinguer les grandes couches, qui sont d'ancienne fo r ' 
ni a lion, et en séparer celles qui, ne s'étant formées que des détriments des premières, sont 
à la vérité d'une même nature, maïs d’une date de formation postérieure; et Ton reconnaîtra 
toujours leurs différences par des indices faciles à saisir. Dans toutes les pierres d’andeun® 
formation, il y a toujours des coquilles ou des impressions de coquilles et de crustacés très 
évidentes, au lion que dans celles de formation moderne il n’y a nul vestige* nulle figure 
de coquilles : ces carrières de pierres parasites, formées du détriment des premières, gisent 
ordinairement au pied ou a quelque distance des montagnes et des collines, dont L- 
anciens bancs ont été attaqués dans leur contour par Faction de la gelée et de rhumiditéî 
les eaux ont ensuite entraîné et déposé dans les lieux plus bas toutes les poudres et les 
graviers détachés des bancs supérieurs, et ces débris stratifiés les uns sur les autres P* ir 
le transport et le sédiment des eaux ont formé ces lits de pierres nouvelles où l’on ne voit 
aucune impression de coquilles, quoique ces pierres de seconde formation soient connut' 
ïa pierre ancienne entièrement composées de substance coquilieuse. 

Et dans ces pierres de formation secondaire, on peut encore en distinguer de plusieurs 
dates différentes, et plus ou moins modernes ou récentes : toutes celles, par exemple, qn* 
contiennent des coquilles fluvlatites, comme on en voit dans ia pierre qui se tire derrière 
1 Hôpital général à Paris, oui été formées par des eaux vives et courantes, longtemps après 
que la mer a laissé notre continent à découvert; et néanmoins ia plupart des antres, dans 
lesquelles on ne trouve aucune de ces coquilles fluviatites, son!encore plus récentes. Voilà 
donc trois dates de formation bien distinctes : la première et plus ancienne est celle de la 
formation des pierres, dans lesquelles on voit des coquilles ou des impressions de coquilles 
marines, et ces anciennes pierres ne présentent jamais des impressions de coquilles 1er- 


l*j Lu groupe danimaux beaucoup plus ancien que celui des <* coquillages », ct s st- 
a-dïre des mollusques, celui des foramlnifères, a joué et joue encore un rôle d’une extrême 
importance dans la formation des terrains calcaires. Les forain i ni Pères sont des animaux tout 
faiL Inférieurs, appartenant à la classe des protozoaires, formés par une masse protopla* - 
inique émettant de longs prolongements, à l’aide desquels ranimai se déplace dans l’eau et 
& enveloppe d un test calcaire* Ces animaux existent en quantités prodigieuses dans toutes les 

mers entre le 60* degré de latitude nord et le GQo degré de latitude sud. Ce sont leurs tests 
calcaires qui forment presque uniquement le sol des mers dans toute cette région du globe* 





















DE LA PIERRE CALCAIRE. 

restres on fluviatiles; la seconde formation est celle de ces pierres mêlées de petites m 
et limaçons fluviatiles ou terrestres; et la troisième sera celle des pierres qui, ne conte¬ 
nant aucunes coquilles marines ou terrestres, n’ont élé formées que des détriments et des 
débris réduits en poussière des unes ou des autres (a) (*)- 

(«) « N’y aurait-il pas des pierres de troisième et peut-être de quatrième formation ? Les 
» carrières qui se trouvent dans les plaines îi de grandes distances des montagnes, et dont 
» le pierre est si différente de celle d'ancienne formation, semblent annoncer plusieurs de- 

& expositions, et conséquemment plusieurs formations, 

» Les carrières de seconde formation, non seulement ne sont pas aussi étendues que les 

* anciennes carrières, maïs elles sont toujours placées au-dessous des montagnes domi- 

* Hantes ; elles sont plus proches de la surface de la terre; leurs bancs réunis ont moins 
m d’épaisseur que les carrières dû première formation. Ces carrières plus nouvelles cou* 

* tiennent rarement plus d’un ou deux bancs : on en voit, comme celles d Asnières, à deux 
» lieues de Dijon, sur la route d'Is-sur-Tille, où il n'y qu'un seul banc de cinq b six toises 
ii d épaisseur, sans aucuns lits, et presque sans pointsperpendicalaîres. 

» La petite montagne où se trouve cette carrière est plus basse que la chaîne qui Ira- 

* verse la Bourgogne du nord au sud ; otlc est isolée et séparée de cotte chaîne par le val- 

« Ion de Van ton, 

» La carrière cHs-sur-TiHê ressemble beaucoup à celle d’Asûières, exceple qu elle a le 

* ffrain moins fin ; elle est de même dans un monticule, isolée et séparée de la grande 
ii chaîne par un vallon assez profond : il s* trouve dans cette pierre quelques cavités rem- 
« plies d’un spath fort dur et transparent. La pierre d’Asnières, qui est éloignée de trois 
» lieues dû celles-ci, n’offre pas les mêmes accidents; elle est d une pille plus douce plus 
» blanche, et d’ira grain plus fin; il n’y a aucun lit marqué dans la carrière d U-aur- fille, 

* où I on coupe la pierre à volonté, de toute longueur cl épaisseur* 

» La carrière de Tonnerre est située comme les deux précédentes : cette pierre a le gram 
- encore plus fin, maïs plus compact que celle des deux premières. 

» La carrière des Moutots, située à Puligny, près Qugny, est encore de meme nature que 
» les précédentes ; elle est située au pied de la chaîne de montagnes qui traverse la Bour- 
h ' ' ne mili g e i[ e n*csl pas isolée ; la pierre est rousse, parfaitement pleine, plus dure, 
>i mais dim grain aussi fin que celles des carrières précédentes; les bancs ont une très 
» grande épaisseur, et elle est très propre pour la sculpture. » Note communiquée par 
M Du more J* ingénieur du Roi et en chef de la province de Bourgogne. 


tm BufTon a raison de poser, dans la note a, celte question:* N'y aurait-il pas des pierres 
de troisième et peut-être de quatrième formation? » Il n’y a pas, en effet, de roches qui 
soient pins répandues à la surface do noire globe et qui aient été plus souvent remaniées et 
déplacées que les roches calcaires- Chaque âge de la terre a vu se produire une ou plusieurs 
formations de roches calcaires* Dès le premier âge géologique connu, dans les formations 
lauren tiennes, on trouve un calcaire cristal Un s’intercalant au gneiss eu couches de 300 a 
400 mètres d'épaisseur, et se faisant remarquer par sa richesse en minéraux accessoires 
(grenat épldole, aireon, tourmaline, etc.). Dans beaucoup de localités, il est dolomilique 
et passe même, dans certains points, à la dolomite véritable. C'est daii3 le calcaire cris- 
t illin des formations laurcnliennes du Canada, de l’Écosae et de la Bavière que Ton a trouvé 
les concrétions connues sous le nom d’Eoxûon canadénsâ, considérées par beaucoup de pa¬ 
léontologistes comme un foramimfère et comme le fossile le plus ancien que nous connais* 
sdous. Cea concrétions se présentent sous l'aspect de nids, ayant plus de 30 centimètres 
cubes, disposés irrégulièrement les uns au-dessus des antres et formés de bandes ondulées 
de calcaire grenu alternant avec des bandes de serpentine. « Ces bandes de serpentine ont 
été considérées comme les restes d'un forammifère géant, l’Eozoon, et les couches calcaires 
dans lesquelles elles se trouvent comme des récifs de forammïfères correspondant aux bancs 
de coraux récents ou aux roches nummulillques. Dans celte supposition, l Eozoon se siïraît 
accru par le développement de chambres irrégulières, superposées, séparées par des lamelles 
Calcaires qui restaient en communication avec des canaux irrégulièrement distribues el fine-* 
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Les lits de ees pierres de seconde formation ne sont pas aussi étendus ni aussi ép^is 
que ceux des anciennes et premières couches dont ils tirent leur origine, et ordinaireine 
les pierres elles*mémes sont moins dures, quoique d’un grain plus lin ; souvent aussi e 1 * 


ment ramifiés. Les lamelles calcaires, les parois des chancres Isolées sont cotiser 
Lëtat de calcaire grenu, mais le s chambres eliesriïiémes, les canaux de ramîficelion et lS 
branches qu'ils donnent, occupés pendant la vie par le protoplasma de ranimai, sont rem¬ 
plis de serpenline et de minéraux semblables. » (Crcdner.) 

Dans les séries huronîennes du premier Age, on trouve encore des masses puissantes 
de calcaires plus ou moins cristallins, blancs ou gris ou rouges, souvent dolomitiqucs. * 
de la limite inférieure du la série huronîennc do Michigan, on trouve nn groupe de ca ' 
caires dolo mi tiques atteignant G00 A 1,000 mètres d'épaisseur, très nettement stratifiés et 
alternant, en certains points, avec de minces lUs de quarEzile, II est permis de supposer qu e 
tous les calcaires des formations archaïques sont d’origine animale et que la structure pj !! ' 
on moins cristalline qu’ils présentent n’cst due qu'aux transformations qu’ils ont subies 
depuis cette époque réculée. Quoique les formations archaïques ne présentent qu’un p^ 
nombre de fossiles (l’Ifo-oOn canadmse dans les formations laurentiçnncs, quelques grapb' - 
litlics, de très rares débris de crinoïdea et un petit nombre de fucoïdes dans les forma- 
tiens luironiennés), ces fossiles appartiennent A des espèces animales ot végétales sufii- 
sam me ut élevées, pour qu’on soit obligé d’admettre que le règne animal et le règne végéta 
dataient déjà de plusieurs milliers et même de plusieurs millions de siècles. Si nous ne re¬ 
trouvons plus les traces de ces organismes dans les terrains de la période archaïque et P al ‘ 
ticulièrement dans les calcaires, si ces derniers se présentent à nous avec un aspect erUUl- 
lin, il faut donc l'attribuer, sans nul doute, A ce que les fossites ont été détruits et à ce £ I tie 
le calcaire a été transformé soit par l’eau, soit par la chaleur, soit par les deux siitiuUao 1 '’ 4 
ment ou consécutivement. Cette double action est d’autant plus certaine que la période ai - 
ehaïque a été manifestement marquée par un grand nombre de bouleversements de fa sar ' 
face du sol, d'affaissements et de soulèvements; d’éruptions volcaniques, etc. ? tous phéno¬ 
mènes qui exercent une action métamorphique considérable sur les terrains qui eu sont 
le siège. 


S’il est permis de croire que tous les calcaires de la période archaïque ont été fabriqué 
parles animaux, quoiqu'ils n’en contiennent plus que de rares 1 races, cette conclusion s + im- 
pose d’elle-mèmc, en ce qui concerne les calcaires de la période paléozoïque, pendant U" 
quelle les animaux aquatiques, notamment les animaux à coquilles calcaires, prirent un dé¬ 
veloppement extrêmement considérable. La sente faune silurienne, c'est-à-dire celle de fa 
formation la plus inférieure de la période paléozoïque, comprend 161 protozoaires, SOI coelen¬ 
térés, oOü échinodermcs, ijfitl trilobitcs, 1,6'jO brachiopodes, S93 gastéropodes, de. Et Lù 
qui prouve que révolution des animaux était déjà fort avancée, c’est qu’on rencontre dans ht 
formation silurienne un grand nombre d'invertébré» supérieurs et de vertébrés inférieurs, pnr 
exemple 4,toi céphalopodes, 154 annélides, 318 crustacés enlomçatracés et 37 poissons Les 
calcaires se retrouvent, du reste, en assez grande quantité dans chacune des formations paléo¬ 
zoïques; moins abondants relativement dans les formations silurienne», ils augmentent d'im¬ 
portance dans la formation dévonienne, et surtout dans la formation carbonifère et dans fa 


formation permienne qui représente la dernière phase de ce deuxième ftge du globe. La frÇ° n 
dont se produisent les couches calcaires est rendue très manifeste pendant les périodes carbo¬ 
nifère et dévonienne de l’Age paléozoïque. Dans les régions au les terrains de ees périodes 
aussi développés que possible, on trouve tout à fait h la base : du calcaire contenant des fossiles 
marins formé par le depot de tests calcaires dont une grande partie se dissout. Ce calcaire £ est 
manifestement déposé sur le sol de mers profondes. Puis, le sol de ces mers s'est soulevé et 
ü s est déposé, au-dessus du calcaire, auquel on donne le nom de calcaire carbonifère, des 
couches de conglomérats et de grès qui ont tous les caractères des formations actuelles des 
rivages; ce qui permet de croire que ces grès et ces conglomérats se sont déposés après 
l'émersion, sur le rivage des parités soulevées, La période d'émersion, ayant été suivie iTuue 
période de statu quo très longue, interrompue par des affaissements et des soulèvement* 
alternatifs peu importants, ü a T cst déposé au-dessus des grès de rivage des couches de végé- 
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sont moins pures, et se trouvent mélangées de différentes substances fie l'eau a rencon¬ 
trées et charriées avec la matière <le la pierre (a). Les lits iv piuivs • 
dans la réalité que des dépôts semblables à ceux des incrustations, et chacune 

taux, morts sur place ou apportés par les fleuves, couches qui se sont 1 wr! sires ou de 

meut en houille et dans lesquelles on trouve des plantes et des animaux 

marécages. Un nouvel affaissement plus considérable s’étant alors produ.t d *£/orme,£ 

dessus des couches de houille, des dépôts de grés et de conglomérat» de . P • 

laisse me ut ayant continué b se Taire, .me mer profonde s'étant J d 

le même point, on retrouve des couches de calcaires avec Tossdcs malins ™ka ^ 

Zeehstelu). Le calcaire, on le voit, ne s’est formé, dans les deux cas que « ™ 

profondes, ou. pour mieux dire, dans les deux eus, sa formation indique c. de 

profondes, et son alternance avec des couches de rivage et des couches de marecr ta _ 

forêts révéle un soulèvement et un nouvel affaissement consécutif d une meme g 

globe pendant l’àge paléozoïque. Remarquons, eu outre, que tout le calcaire de i e P- 

zoïqne comme celui de 1 âge archaïque, est un produit d’animaux marins. 

Le calcaire abonde dans les formations de l’ftge mésozoïque, CesRè-d ire dans ^ pénodea 

triasîque, jurassique et crétacée. Dans la formation triasique, il est s. tue au-dessus de 

grès bigarrés: il forme d’abord la majeure partie du terrain désigné sous le nom e - 'i»c ■ 

Ulk et Contient les premiers crustacés macroures, ce qui indique son origine marine, 

contient du gvpse et du sel gemme. Dans le reuss, qui est postérieur au musche kalk, ,1 
contient au gypse li uu j> , . • f e rét&ge le plus vieux du trias, est repre- 

n’est que peu représente. L« rhel eu, i _ erBl>ues et paHe calcaire de Dachslein, qui est 

sente par des dolomies impôt.an s, . caractères de couches déposées dans des 

pur, compact, de couleur sombre et pue tous ^ ^ en marbre 

iners profondes. Dans heaucoap _P l im volcaniques,e’cst-à-dire par l’action 

blanc, pvtois l de la - ^ p d . eau , Dans | e jurassique, le calcaire «boude à tel 

combinée de ta chv ( c - e lt-è-diM contenant des nodules arrondis plus ou moins 

volumineux Ju on considère c^ oolitl.es comme le trait caractérisiâque des terrains juras- 
In^Touie ces formations présentent le caractère de dépôts ininterrompus sur le fond 
dé mers très calmes. Le calcaire des formations crétacées se présente surtout sous la forme 

de craie et présente également les caractères de dépôts marins. 

Le cÏÏrcs de la période tertiaire, dont le plus ancien est le calcaire grossie de 
Part ridm en muomulltes, présentent encore les caractères do formations mannes. Ils se 
îé, osent dans le fond des mers tertiaires. Dans la période oligocène apparaissent pour la 
S rois des calcaires formés dans l’eau douce. Dans le bassin de la Seine, on trouve 
l’abord une couche do calcaire d'eau douce, riche en gypse et contenant des phmo.bea et 
des paludines, puis des couches marines sableuses cl une couche supérieure de calcaire 
(calcaire do la Beauce), d'eau douce, riche en planorbcs, en ymnees, en paludines. Enfin, 
dans les formations miocènes inférieures apparaissent des calcaires contenant de» fossiles 

terrestres, notamment un grand nombre d hélix et de puptt. 

Bulfon avait, on le voit, assez bien saisi la marche générale des formations calcaires, 

quand il les distinguait en calcaires marins, calcaires d'eau douce et calcaires terrestres, 
méis il ne pouvait pas saisir, à l’époque où il écrivait, le nombre considérable d’époques 
différentes pendant lesquelles ces formations s'étaient produites. 

fai Dans une carrière de cette espèce, dont la pierre est blanche et d’un grain assez lui, 
., \\rwdnt nrès d’Agen, ou trouve non seulement des pyrites, mais du charbon de bois 

J “ <“■»" : *•“ “ »•» * » v,lk u ' 
céufedo nar sa lettre du 7 novembre 1170 ; « La carrière de Condat, autant quon en peut 
„ , ’ P m . cll|>e UQ arpent de terre et parait s’étendre h une assez grande profondeur, quoi- 

„ l u vn’ e n’oit été encore exploitée qu’à, celle de deux ou trois toiaea : les couches supérieures 
» Lt fort minces et divisées par un grand nombre de fentes perpendiculaires ; elles sont 
» moins dures que celles qui sont situées plus bas ; celle pierre ne contient aucune impres- 
» sion de coquilles, mais elle renferme plusieurs matières hétérogènes, comme du silex, 
« entre les couches et même dans les fentes perpendiculaires, des pyrites qui sont comme 
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rières parasites doit être regardée comme une agrégation d'wi grand nombre d'incrusta¬ 
tions ou concrétions pierreuses, superposées et stratifiées les unes sur les autres. LHes 
prennent avec le temps plus mi moins de consistance et de dureté» suivant leur degré de 
pureté ou selon les mélanges pi sont entrés dans leur composition ; il y a de ces concré¬ 
tions, telles que les albâtres, qui reçoivent le poli; d'an très qu’on peut comparer à la craie 
par leur blancheur H leur légèreté; d’anlres qui ressemblent plus au tuf. Ces lits de P* erre 
de seconde et de troisième formation sont ardimûrement séparés les uns des autres t> ir 
des joints ou délits horizontaux assez larges, et qui sont remplis d une matière pierreuse 
moins pure et moins liée que Ton nomme lousin («}, tandis que dans les pierres de P re+ 
mière formation les délits horizontaux sont étroits et remplis de spath. On peut encore 
remarquer que dans les pierres de première formation il a plus de solidilé, plus d'adhérent 
entre les grains dans le sens horizontal que dans îc sens vertical, en sorte qu i! est 


aisé de les fendre ou casser verticalement qu T horizontalement, au lieu que dans les pierres 
de seconde et troisième formation il est à peu près également aisé de les travailler dans 
tous les sens* Enfin, dans les pierres d'ancienne formation, les bancs ont d'autant plus 
d'épaisseur et de solidité qu'ils sont situés plus bas, au lieu que les lits de formation mo¬ 
derne ne suivent aucun ordre ni pour leur dureté, ni pour leur épaisseur. Ces différence 5 
très apparentes suffisent pour quon puisse reconnaître et distinguer au premier coup d’œil 
une carrière d'ancienne ou de nouvelle pierre. 


Mais outre ces couches de première, de seconde et de troisième formation, dans lesquelles 
la pierre calcaire esE en masses uniformes ou par bancs composés de grains plus ou inoius 
fins, oit trouve en quelques endroits des amas entassés et très étendus de pierres arrondis 
et liées ensemble par un ciment pierreux, ou séparées par des cavités remplies d'une terre 
presque aussi dure que les pierres avec lesquelles elle fait masse continue, et si solide 
qu’on rie peut en détacher des blocs qu'au moyen de la poudre (4). Ces conciles de pierres 


» incorporées avec la substance de la pierre, et enfin des morceaux de charbon. Vous pom* J 
» rez, monsieur, voir par vous-même la manière dont ces matières étrangères y sont ren- 
M fermées, en jetant les yeux sur les morceaux demandés,,*J‘ai trouvé aussi des pyrites en- 
» chassées dans des pierres d'une carrière voisine de celle de Coudât, ayant la même coin- 
*» position intérieure et ne contenant point de coquilles ; ces deux carrières occupent les 
» deux côtés d’un très petit vallon qcii les sépare* et sont à peu près à la meme hauteur,*-^ 
« toutes deux sont situées au bas de plusieurs montagnes, dont les sommets sont composes 
» de pierres calcinablcs d'ancienne formation, et d’un grain bien moins fin que celui des 
» pierres de Gonclat, qui seules ont cette blancheur éclatante, et cette facilité h recevoir UU 
» beau poli qui les fait employer à la place du marbre. » 

(a) M, de la Iliie fils a reconnu dans une carrière peu fréquentée proche la fausse porte 
Saint-Jacques, dont toute la hauteur avait peut-Être vingt pieds, que toute celte hauteur u'é- 
lait pas de pierre, mais était interrompue par des lits moins hauts que ceux de la pierre et 
à peu près également horizontaux, çt de la même couleur, mais d’une matière beaucoup 
plus tendre, grouse, et qui ne se durcit point à Pair comme fait la pierre tendre; on l'appeB* 
àûUsin, U s’en trouve dans toutes tes carrières des environs de Paris ; il faut, selon M. de te 
Hïre, que des ravines d T eau aient charrié en certains temps, pendant un hiver p;ir exempter 
différentes matières qui se sont arrêtées dans un fond; 1 à, étant en repos, les plus pesantes 
SC sont précipitées et auront formé un lit de pierre, et les plus légères seront demeurées 
au-dessus et auront fait le boudin; une seconde ravine, survenue pendant un autre hiver stu 1 
co& deux lits formes et desséchés, en aura fait deux autres pareils, et ainsi de suite jusqu'à 
ce que le fond où tout s'assemblait ait été comblé. Histoire de i'Académie des sciences. 

{£) « JVi suivi, dit M. l'abbé de Sauvages, une chaîne depuis Montmoirac jusqu'à lions- 
“ sor b qui fait une étendue d’environ deux lieues; elle se distingue des autres par te 
m forme de ses pierres et par leur arrangement ; les rodiers do ces montagnes cl de ces 
» coteaux ne sont point par lits, ils sont entièrement formés de tas immenses de pierres à 
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arrondies sont peut-être d’une date aussi nouvelle que celle tics carrières parasites de 
dernière formation. La finesse du grain de ces pierres arrondies, leur résistance a ac ion 
du feu, plus grande que celle des autres pierres a diaux, le peu de proromleur ou se 
trouve la base de leurs amas, la forme même de ces pierres qui semble i ïùon rer q 

» diaux de différentes grosseurs, lotîtes arrondies, d’un grain extrêmement lin, t 
* bien liu qu'eu choquant ces pierres clics tintent pour j ordinaïie, ce os qui k 
» vers la surface du rocher sont peu liées entre elles; mais, pour peu qu 0T J Cl ' ’ . 

» trouve que les vides qui les séparent sont exactement remplis d une terre on t 
» plus grossier que celui des pierres: cette terre a été si bien durcie qu elle ne ai _ 

» fès pierres arrondies qu'une même masse, dont on ne délache des blocs qu au m 

» la mine* , t - 

» On voit à la cassure de ccs rochers qua la terre qui lie les différents morceaux es 

» partout roussltre ; mais les morceaux eux-mêmes sont de différentes couleurs, ce 
« qui donnerait, si cette pierre était taillée et polie, une assez belle espèce de brecte- 

» Ce rocher de cailloutages, connu à Mais sous le nom dam^la, est de la nature des 
» pierres calcaires on des marbres, et fait la plus excellente de toutes les chaux, dune 
» tenue prompte et très forte, et qu'on recherche pour bâtir dans 1 eau ; cette chaux d B- 
» mande une plus longue cuite que les autres, surtout si on emploie des pierres détachées 
» qui ont été longtemps exposées à l'air, ne fussent-elles que de a grosseur d un « 

» poule; si on ne les casse en deux, on a beau les faire rougir dans le four a chaux pu- 
. dant vingt-quatre heures, comme h l'ordinaire, elles sont trop réfractaires pour se celci- 
» ner- elles ne rusent point il l’eau, ou ne se détrempent jamais bien. 

U rocher damenla ne va pas à une grande profondeur, comme ceux des autre 
» chatnes ■ on en volt dans quelques ravins les fondements ou la base, qui se rouye souvent 

„ esl fort commun dans tous les endroits par ou passe notre daine , il est assez dm dans 
» la carrière mais il s'éclate cl sc calcine pour peu qu’ il ait été à i air, et cela parce qu il 
„ es if U i.t poreux et qu’» n’est point pénétré de sucs pierreux. En conséquence, sa cassure 
. est mat/ et n’a point de ces grains luisants qui sont communs h. toutes les pierres a chaux, 
“ JJ lorsqu'on les met cuire ensemble, ces pierres mortes ne donnent que de la 

Lrl (V rocher porte toutes les marques d’un bouleversement et d'un désordre qui 
, a confondu les pierres avec les coquillages qu'on trouve indifféremment répandus 
V dans toute l'épaisseur du rocher, et dans les endroits les plus profonds ou sa base 

f| faftU lit ■ a m 

» C’est principalement de ce désordre et de la forme arrondie des pierres que j ai con- 
» lecture: i° quel» pétrification des morceaux arrondis du rocher damenla et des coquil- 
„ pages nui s'v trouvent mêlés est de beaucoup antérieure à celle de la terre qui les lie les 
» uns avec les autres ; a» que tout le rocher est étranger, pour ainsi dire, dans la place qu il 
» occupe : 3° que les pierres d amenla paraissent s'être arrondies eu roulant confusément 
» les unes sur les antres, de même façon que les galets du la mer ou des rivières. Qu ou 
» examine les raisons que j en rapporte, pour juger si je fais des suppositions trop vio- 

w IQ La terre qui liu les pierres damenla de diffère aléa couleurs est elle-même d miu 
»> couleur toujours uniforme et d’un grain plus grossier; cette terre n'est jamais si bien 
» Déirîflèe qu'à la fin elle ne ee gerce et ne se calcine à l’air lorsqu elle y est restée long- 
, temps exposée- aussi la surface des rochers d'amen La où l’on n’a pas touche esl toute 
„ soulevéc en ' morceaux détachés, tandis que les pierres arrondie*, où l'amenla propre- 

» ment dit, reste entier et n’en devient que plus dur... 

„ G - esl i celte cau9e qu'il faut attribuer la facilité que les couches d nn rocher ont de se 
„ séparer les unes des autres, et c'est ce qui me fait conclure que notre rocher est le pro- 
„ du - lt de deux pétrifications faites en des temps différents, d abord celle des pierres arron- 

» dies ou des orne nias, et ensuite celle de la terre qui les lie. , . . 

„ 2* Dans la cassure d’un bloc, composé de plusieurs amcnlas lies par une terre durcie, 
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ont été roulées, tout sc réunit pour foire croire que ce sont des blocs en débris de ineirt.^ 
plus ou moins anciennes, lesquels ont été arrondis par le frottement, et ensuite 
ensemble par une terre mêlée d'une assez grande quantité de substance spalbique P our 
sc durcir et faire corps avec ces pierres, 

» j’ai vu souvent des veines blanches de suc pierreux qui traversent un morceaux arrondi 
» d'amenlaj mais ces veines ne détendent point au delà dans la terre pétrifiée, qui 11 Cs 
n veinée dans aucun endroit : la veine du caillou n’a point de suite, elle se termine nette 
i> ment à ses bords; c'est ce que j’ai remarqué depuis dans un grand nombre de ces espèce 
w de marbres appelés brèches t qui sont dans le cds de nos ameutas, 

« Celte observation prouve non seulement que la pétrification de nos pierres arrondies 
» et de la terre qui les He u T a pas été faite ni dans un même lieu ni dans un même tcïïip=i 
» car autrement la veine blanche traverserait indifféremment tout le bloc et passerait de la 
» pierre arrondie dans la terre qui est durcie autour, mais elle indique encore que 


les 


M 


» 


j) pierres d amen la, aujourd'hui arrondies, et probablement anguleuses autrefois, sont des 
» morceaux détachés d’une plus grosse masse, parce que dans tous tes rochers & ohaiiï 
)> traversés par des veines de suc pierreux, ces veines parcourent une assez ' 
'> étendue avant de sc terminer, et elles ne se terminent communément qu'en s’amoriissaP* 

» en une pointe insensible qui sc perd dans le rocher. Les veines ne sont coupées nette¬ 
ment et avec toute leur largeur que dans ks morceaux détachés; c'est cc qu’on voit 
n moins tous les jours dans nos rochers ït chaux et dans tous les marbres veinés : nos 
a taenias seraient-ils les seuls exceptés de la loi commune ? Les veines., tant cèdes des 
33 morceaux qui sont détachés que celles des morceaux qui sont liés en bloc, montrent qu il 3 
» ont fuit partie d’uo autre rocher, et que ccs morceaux n'ont point toujours été isoles < 

>3 ceux qui sont accoutumés a voir les pierres en philosophes, et qui en ont beaucoup 
» manié le marteau h la main, soutirant mieux que les autres la force de celle preuve- 

a 3 ü Les coquillages fossiles de celle chaîne sont partout confondus avec la pte rï ‘ c 
» d ameuta jusqu’à la pierre morte qui leur sert de base; mais ils ne vont point au delà, ce 
»? qui est une assez forte présomption pour croire que les coquillages et les amenla 5 
ïj ont été portés ou plutôt roules d ailleurs sur ee terrain, et qu'ils y sont pour ain=l dire 
» dépaysés. 

n 4° Nos amcnlas sont arrondis comme des galets de rivières ; ils ne sont que do ^ 
» grosseur des pierres qu'elles entraînent; Ils sont enfin de grains et de couleurs différentes : 
« peut-on méconnaître à ces caractères un ramassis de pierres qui ont appartenu orighiau^ 
>* ment a différents rochers de montagnes éloignées les unes des autres? Ces pierres ont ete 
« entraînées dans un même endroit, Mo de leur première place, comme celles qu’on trouve 
h dans les lits des torrents, des rivières, ou slip !e rivage de la mer. 

33 Ce que je viens de dira indique déjà que l étal primitif de nos amenlas était dïdre 
» anguleux, et que leur forme arrondie eaL l’effet du frottement qu'ils ont éprouvé en roulant- 

« On peut cependant objecter contre ce fait que je prétends établir que là roudeur de 
» ces pierres peut tenir h d’autres causes ; que les géodes, par exemple* et presque tou* 
w les cailloux de pierre à fusil, sont naturellement arrondis, sans qu'on puisse raisonnablé- 
» ment attribuer cette forme i aucun frottement, parce que ces dernières pierres en parti' 
w eu lier ont une croule blanchâtre et opaque* qui semble avoir toujours terminé leur s 111 " 
» face, sans avoir souffert aucune altération. 

ft Mais je demanderai sur cela* si cette croûte se trouvait enclavée dans quelques-uns de 
» eus cailloux* si elle paraissait visiblement plus usée dans certains côtés plus exposés q ÜL ‘ 
« dans d'autres qui le sont moins, la preuve ou la présomption du frottement ou du roule - 
» ment ne serait-elle pas bien forte? Heureusement que nous l’avons tout entière pour no 5 
33 amenlas, et nous la trouvons d nue manière incontestable dans les coquilles fossiles de 
» cette chaîne, qui ont sans doute éprouvé une agitation commune avec les autres pierres 
33 qui ia composent. 

» En effet, la plupart des huîtres de dette chaîne se sont arrondies* leurs angles les phi- 
33 saillants ont été emportés* etc,, etc- » Mémoire de AL de Sauvùyes i dans ceux de l’-dctf- 
démie royale des sciences de Paris, année 1746, p, 723 jusqu’à 72S. 
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Km* devons «»«,,* citer ici d'arfr» ptenis m i>1« f a '*^ “'“'icS,'" 

Lis psr des terre, tMrtlM, .1 qui »! sont ensuite sCpsnü» Vam» « g ,^ .,L Z 
drJL ou délayé par la. éléments I,mi,lès : on Irouvo dans te * * " ï ‘™ 

un très grand nombra de ces pierres calcaires arrondies en l"-L-t n . 
distances considérables des montagnes dont elles sont descendues («)■ , W1 

Et c’est à cette même interposition de matière terreuse entre ces >< L ' . les 

doit attribuer l’origine des pierres trouées qu’on rencontre a eomm nu h■ ^ 

petites gorges et vallons où les eaux ont autrefois coule eu ruis&eau., délavé la 

ou ne coulent plus que pendant une partie de l'aimee : ces eaux 011 présentent 

terre contenue dans tous les intervalles de .amasse de ces 
actuellement avec tous leurs vides, souvent trop grands pour quelles 
P lovées dans la maçonnerie. Ces pierres à grands trous no peuvent aussi ün une. 
ré-ulièrement • elles se brisent sous le marteau, et tiennent ordinairement plus ou moins 
de la mauvaise qualité de la roche morte, qui se divise par écailles ou “ 
culiers Mais lorsque ccs pierres ne sont percees que de petits trous de quelques K n 
Sim » tes Urc pour bâtir, p»rcc «M» sont H» W"* « <•«■» "K»™" 
pt ciiciciioiit miciiK lü mortier quc tes pierres pleines* 

Il v a dans le genre calcaire, comme dans le genre vitreux, des pierres vives et d autres 
qu'on peut appeler mortes, parce qu elles ont perdu les principes de leur solidité et qu e u» 

ri"SJSH m fodtat —«» ïéS 

cuiiiiics, « «P*—...1» *'jsi-Lt.sKi 

desquelles on bouv e la roc m vivo Pautre, mais qu’élaut exposée aux 

celte roche anjourj-hm ^rentes a, Jtions qui 

^ ^àiou longtemps continuée, et qui tendent toutes à la désunion de leurs 
tfartlès^coiislituautes, soit en interrompant leur continuité, soit en décomposant leur 

SUl ün voit déjà que quoiqu’on général toutes les pierres calcaires aient une première ori¬ 
gine commune, et que toutes soient essentiellement de la même nature, il y a de grandes 
S 'r n ' s entre elfes pour les temps de leur formation et une diversité encore plus grande 
i^urs qualités particulières. Nous avons parlé des différents degrés de leur dureté 
oui s'étendent de la croie jusqu'au marbre : U craie, dans ses couches supeneui es, est 
Le d dns tendre que l’argile sèche, et le marbre le plus dur ne l est jamais autant a 
beaucoup prés, que te quartz ou le jaspe : entre ces deux extrêmes on trouve toutes Ls 
nuances du plus on moins do dureté dans les pierres calcaires, soit de première, soit de 
seconde ou do troisième formation, car dans ces dernières carrières ou rencontre quelque¬ 
fois des lits de pierre aussi dure que dans les couches anciennes, comme la pierre de feu* 
qui se tire dans les environs de Paris, et dont la dureté vient de ce qu’elle est surmontée 

de plusieurs bancs d'autres pierres dont elle a reçu les sucs pétri liants. 

Le plus ou moins de dureté des pierres dépend de plusieurs circonstances, dont la 
.s*wv es t cc Ue de leur situation au-dessous d’une plus ou moins grande épaisseur 
l’niüts pierres; et la seconde, ta finesse des grains et la pureté des matières dont elles 
L, formées leur Ion» d'affinité s’étant exercée avec d’autant plus de puissance que la 
matière était plus pure, et que les grains se sont trouvés plus lins; c’est à celle cause 
qu’il faut attribuer la première solidité de ces pierres, et cette solidité se sera ensuite fort 

, , iv i e RHûne et dans les rivières et ruisseaux qui descendent du ment Jura, dont 
tous les'Entours sont de pierres calcaires jusqu'à une grande hauteur ou trouve une très 
grande quanüté de ces pierres calcaires arrondies à plusieurs lieues de distance de ces mon- 

tajaies*. 
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augmentée par les sucs pierreux continuellement infllLrés des bancs supérieurs dans les 
inférieurs : ainsi c'est â ces causes, toutes deux évidentes, qu’on doit rapporter les diffé¬ 
rences de la dureté de toutes les pierres calcaires pures; car nous ne parlons pas encore 
ici de certains mélanges hétérogènes qui peuvent augmenter leur dureté; le for, les autres 
minéraux métalliques et l'argile même produisent cet effet lorsqu'ils se trouvent n^lé* 
avec la matière calcaire en proportion convenable (a). 

Une antre différence qui, sans êlre essentielle à la nature de la pierre, devient très 
importante pour l’emploi qu’on en fait, c’est de résister ou non à Faction de la gelée; d > 
a des pierres qui, quoiqu'on apparence d une consistance moins solide que d’autres* résistent 
neanmoins aux impressions du plus grand froid, et d'autres qui, malgré leur dureté et 
leur solidité apparente, se fendent et tombent eu écailles plus ou moins promptement, 
lorsqu’elles sont exposées aux injures de l’air. Ces pierres geüsses doivent être soigneuse- 
ment rejetées de toutes les constructions exposées â l'air et à la gelée; néanmoins clics 
peuvent être employées dans celles qui en sont ù l'abri. Ces pierres commencent par se 
fendre, s'éclater en écailles, et finissent par se réduire avec le temps en graviers et en 
sables (A), 

On reconnaîtra donc les pierres gelisses aux caractères ou plutôt aux défauts qu® jé 
vais indiquer : elles sont ordinairement moins pesantes (cj et plus poreuses que les antres; 
elles s’imbibent d’eau beaucoup plus aisément; on ny voit pas ces points brillante 
dans tes bonnes pierres sont tes témoins du spath ou suc lapidiftqne dont elles sont péi^’ 
trées; car la résistance qu’elles opposent à Faction de la gelée ne dépend pas seulement 
de leur tissu plus serré, puisqu'il se trouve aussi dos pierres légères et très poreuses qu 1 

[tt) 11 est à propos de remarquer qu’il y a certains fossiles qui procurent aux pierres une 
plus grande dureté que celle qui leur est propre, lorsqu'ils se trouvent mêlés dans une ctfi 1 ' 
taiue proportion avec tes matières lapidtüques : telles sont les terres minérales ferrugineux 
limoneuses, argileuses, etc,, qui, quoique d’un autre genre, s'unissent entre elles; c’est ate'-i 
que le mortier, fait avec de gros sable vHrifiable et do la chaux, a plus de force, 
cohésion que celui dans lequel il n'est entré que de la chaux et du gravier calcaire, cl j al 
éprouvé plusieurs fois que de la chaux vive, fondue dans des vaisseaux de verre, s’attacha d 
si fortement h. leurs parois qu'il était impossible do les nettoyer et de l'en séparer qu aveu 
l'eau-forte : c est pour cela que les pierres rousses, jaunes, grises, noires, rouges, btetete 
très, etc,, et tous les marbres sont ordinairement toujours plus durs que les pierres blan¬ 
ches* [Note communiquée par M. NadauIL) 

1^) M. Dumorey, habile ingénieur et constructeur très expérimenté, m’a donné quelq^'* 
remarques sur ce sujet. « J’ai, m'a-t-il dit, constamment observé que tes pierres geEisses 
* fendent parallèle meut à leur lit de earrrière, et très rarement dans le sens vertical; celte 
» dont 1e grain est lisse et luisant est plus sujette h geler que la pierre dont le graiu parait 
» rond, ou plutôt grenu. 

» On peut tenir pour certain que, plus le grain de la pierre est aplati et Luisant dans scs 
fractures, et plus culte pierre est gelissc ; toutes tes carrières de Bourgogne que j'ai ob- 
« servéos portent ce caractère; il est surtout très sensible dans celles ou ÎE se trouve entf^ 
n plusieurs bancs gdisses un seul qui soit exempt de ce défaut, comme on peut l'observer 
» îi la carrière de Saint-Sîméon t à la porte d'Auxerre, et dans les carrières de Givry, près 
» ClialoO-s h r-Saône f où la pierre qui reçoit le poli gèle, et celle dont le grain est rond el 
« ne peut se polir ne gèle point. Je présume que celle différence vient de ce que l'cspan- 
» sion de ieati gelée se fait plus aisément entre les inters Lices des grains de la pierre, 

» qu’elle ne peut se faire entre les lames de celles qui août formées par dus couches bon- 
« zontaies très minces, ce qui les rend luisantes et naturellement polies dans leurs frâc- 
» turcs. « 

(c) Le poids des pierres calcaires les plus denses n’excède guère deux ecnis livres le pied 
cube, et celui des moins denses cent soixante-quinze livres ; toutes les pierres gelisses ap¬ 
prochent plus de cette dernière limite que de la première. 
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ne sont pas gelisses, et dont la cohérence des grains est si forte que l’expansion de l’eau 
gelée dans leurs interstices n’a pas assez de force pour les désunir, tandis que dans au rcs 
pierres plus pesantes et moins poreuses cet effet de la gelée est assez \ 10 en pour es 

diviser et même pour les réduire en écailles el en sables. 

Pour expliquer ce fait, auquel peu de gens ont (ait attention, il faut se tappeer que 
toutes les pierres calcaires sont composées ou des détriments des coquilles, ou es sa es 
et graviers provenant des débris des pierres précédemment formées de ces memes de ri¬ 
ment* liés ensemble parmi ciment, qui n’est lui-même qu'un extrait de ce qui ï a 
plus homogène et de plus pur dans la matière calcaire : lorsque ce sue lapidtnque en 
rempli tous les interstices, la pierre est alors aussi dense, aussi solide et aussi P eu» 
qu’elle peut l'être ; mais quand ce suc lapidilique, en moindre quantilé, n a fait que reunir 
les grains sans remplir leurs intervalles, et que les grains eux-mêmes n’ont pas été péné¬ 
trés de cet élément pétrifiant, qu’enta ils n’ont pas encore été pierre compacte, mais une 
simple craie ou poussière de coquilles dont la cohésion est faible, l'eau se glaçant dans 
tous les petits vides de ces pierres, qui s’en imbibent aisément, rompt tout aussi aisément 
les liens de leur cohésion, et les réduit en assez peu de temps en écailles et en sables, 
tandis qu elle ne fait aucun effet avec les mêmes efforts contre la ferme cohérence des 
Pierres, toutes aussi poreuses, mais dont les grains précédemment pétrifiés ne peuvent ni 
s’imbiber, ni sc gonfler par l’humidité, et qni, se trouvant liés ensemble par le suc pier¬ 
reux, résistent sans se désunir à la force expansive de l’eau qui se glace dans leurs 

mt 'taoSentnt la composition des pierres dans les couches d’ancienne formation, nous 

(al Les différents degrés de dureté des pierres et la résistance plus ou moins grande 
oublies o a Dosent d l'effet de la gelée ne dépendent pas toujours de leur densité . il } a des 

blancs nul sont «pendant trts-tendres ; il ï en a d’antres il gros grains aussi très com¬ 
pactes! dans lesquelles on aperçoit même quantité de facettes brillantes, mais qui «pendam 
n’ont qu’une médiocre dureté, et que la gelée fait éclater lorsqu d es s y ^vep aposées 

avant que d'avoir été suffisamment desséchées. Les pierres que la getee fait eüatu 

bibent d’eau et sont poreuses; mais ce n’est pas seulement parce qu elles sont poreuses que 
la gelée les décompose avec le temps, il s’en trouve qui le sont autant que les pierres ponces, 
et qui résistent cependant comme celles-ci aux plus Tories gelées, parce que la qualité du gra¬ 
vier dont elles sont formées et du ciment qui les lie est telle que la force d expansion de 
Peau ge lé c dans leurs interstices n’en peut forcer la résistance; les pierres que a gelée lait 
fendre et éclater, ou sont produites par une terre crétacée qui n’a d autre adhérence que 
celle que lui procure le dessèchement et la juxtaposition de ses parties constituantes, et dont 
le grain n est presque point apparent, ou dlea sont formées do graviers extrêmement Um 
roulés et arrondis, qui, vus de pies, ressemblent II des œufs de poisson unia par une pous¬ 
sière pierreuse, ce qui a fait donner k ces aortes de pierres le nom Sommités; elles sont 
ordinairement blanches, toujours tendres, leur cassure est mate et sans points brilEaots, et 
à ces caractères on distinguera d'une manière sûre les pierres que la gelée fait éclater de 

colles auï v résistent.Ces pierres sont formées ou de matières lapulihqucs décomposées, 

mais qui ne sont pas liées par le suc pierreux, ou de matières propres eu effet a. entrer dans 
la composition des pierres, mais qui n*ont pas encore été pierres, qui n ont pas passe Je a 

pierre au gravier, cl du gravier h la pierre. Les pierres au contraire qui résistent h la 

gelée sont ordinairement dures, souvent aigres et cassantes, leurs molécules son serrées 
et très adhérentes, et, soit que leur coupe ou cassure soit lisse ou grenue, elles sont tou¬ 
jours parsemées de points brillants: mais ces pierres ne sont telles que parce quelles sont 
composées de matières combinées depuis longtemps sous cette forme, que parce qu elles 
ne sont qu’un amas de graviers qui ont été pierres, liés parités concrétions de meme nature, 
plus pures et plus homogènes encore que ccs mêmes graviers. (Note communiquée par 
M. Nadault.) 
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reconnaîtrons à n’en pouvoir douter que ces couches pour îa plupart sont composées d® 
graviers, c’est-à-dire de débris d’autres pierres encore plus anciennes, et qu'il n + y a n l ^ re 
que les couches de craie qu’on puisse regarder comme produites immédiatement par les 
détriments des coquilles. Cette observation semble reculer encore de beaucoup B date 
de In naissance des animaux à coquilles, puisque avant la formation de nos rochers cal¬ 
caires il existait déjà d’autres rochers de même nature, dont les débris ont servi à leur 
construction; ces débris ont quelquefois été transportés sans mélange par le mouvement 
des eaux, d’autres lois ils se sont trouvés mêlés de coquilles; ou bien les graviers elles 
coquilles auront été déposés par lits alternatifs, car les coquilles sont rarement dispersées 
dans toute la hauteur des bancs calcaires; souvent sur une douzaine de ces bancs tous 
posés les uns sur les autres, il ne s’en trouvera qu’un ou deux qui contiennent des 
coquilles, quoique f argile, qui d’ordinaire leur sert de base, soit mêlée d’un très grand 
nombre de coquilles dispersées dans toute l’étendue de ses couches; ce qui prouve q« e 
dans l’argile, où Peau, n’ayant pas pénétré, n'a pu les décomposer, elles se sont mieux 
conservées que dans les couches de matière calcaire où elles ont été dissoutes, et ont 
formé ce suc pétrifiant qui a rempli les pores des bancs inférieurs, et a lié les grains de 
la pierre qui les compose. 

Car c'est à la dissolution des coquilles et des poussières de craie et de pierre qu’on doit 
attribuer forigine de cc suc pétrifiant, et il n’est pas nécessaire d'admettre dans ce liquide 
des qualités semblables à celles des sels, comme t’ont imaginé quelques physiciens >?) P oür 
expliquer la dureté que ce suc donne aux corps qu'il pénètre : on pèche toujours en 
sique lorsqu’on multiplie les causes sans nécessité, car il suffit ici de considérer que c6 
liquide ou suc pétrifiant n’est que de l’eau chargée des molécules les plus fines de 1^ 
matière pierreuse, et que ces molécules, toutes homogènes et réduites à la plus grand# 
ténuité, venant à se réunir par leur force d’affinité, forment elles-mêmes une matière 
homogène, transparente et assez dure, connue sous le nom de spar ou spath calcaire, cl 
que, par la même raison de leur extrême ténuité, ces molécules peuvent pénétrer tous l*-$ 
pores des matières calcaires qui se trouvent au-dessous des premiers lits dont elles décou¬ 
lent; qtf enfin et par conséquent elles doivent augmenter la densité et lu dureté de ces 
pierres, en raison de La quantité de ce suc qu’elles auront reçu dans leurs pores. Su PP 0 ' 
saut donc que le banc supérieur imbibé par les eaux fournisse une certaine quantité de 
ces molécules pierreuses, elles descendront par stillation et se fixeront en partie dans 
toutes les cavités et les pores des bancs inférieurs, où l'eau pourra les conduire et les 
déposer, et cette même eau, en traversant successivement les bancs et détachant partout 
un grand nombre de ces molécules, diminue la densité des bancs supérieurs et augmente 
celle des bancs inférieurs. 

Le dépôt de cc liquide pétrifiant se fait par une cristallisation plus ou moins parfait©* 
et se manifeste par des points plus ou moins brillants, qui sont d’autant plus nombreux 
que la pierre est plus pétrifiée, c’est-à-dire plus intimement et plus pleinement pénétrée 
de cette matière apathique; et c’est «ar la raison contraire qu’on ne voit guère de 
points brillants dans les premiers lits des carrières qui sont à découvert, et qu’il n’y en a 
quhm petit nombre dans ces premiers lits lorsqu’ils sont recouverts de sables ou de terres? 
tandis que dans les lits inférieurs lu quantité de celte substance apathique et brillants 


(fit) « il y a T dit M. l’abbé de Sauvages, une grande analogie entre les sucs pierreux et les 
» sucs salins, cm les sels proprement dits... Nos sucs pierreux ne faisaient-ils pas eux-mêmea 
” la base de différents sels neutres?..... De mémo que les sels rendent plus fermes et plus 
» in eiI le râbles les pallies des animaux ou des végétaux qu’ils pénètrent, ainsi que les sues 
» pkrrenx, eu s insinuant dans les craies et les terres, les rendent plus solides, etc* » 
moires de i'Académie des sciences , année i!4G, p. 133* 
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surpasse quelquefois la première matière pierreuse. Dans cet état la et 

résiste aux injures des éléments et du temps, la gelée ne peut en f ‘^ force^ te 

que la pierre est morte dés qu'elle est privée de ce sue, qui &eu c sables ot 

résistance à faction des causes extérieures : aussi tombe-t-elle avec le P 

en poussières qui ont besoin de nouveaux sucs pour se pétrifier. 

On a prétendu que la cristallisation en rhombes était le caractère sptciliquc du spat 
calcaire, sans faire attention que certaines matières vitreuses ou métalliques e sans me an 
de substance calcaire sont cristallisées de même en rhombes, et.que d ailleurs qu 
le spath calcaire semble affecter de préférence la figure rhomboïde! c, il pr 1 . 
formes très différentes; et nos cristallûgraplies, en voulant emprunter des g _ 
manière dont un Thomhe peut devenir un octaèdre, une pyramide et nn me 
(parce qu'il se trouve du spath lenticulaire), n'oat fait que substituer des 
Idéales aux faits réels de la nature. 11 en est de cette cristallisation en rhombe comme 
de toutes les autres : aucune ne fera jamais un caractère spécifique, parce que foutes 
varient, pour ainsi dire, à l’infini, et que non seulement il n’y a guère de formes de cris¬ 
tallisation qui ne soient communes à plusieurs substances de nature différente, mais que 
“LL. il y a <1, séance, d, ».« ». di»mte « 

de Sfflsddo». t'anoin la ,« odi e l.es» varié» de lerma» de, spaths e.1.»i» >»d» 

En sorte qu’il serait plus que précaire d’établir des différences ou des ressemblantes 

réoltos et essentielles par ce caractère variable et presque accidentel* 

ÜÎSÏà les*bancs de plusieurs coltines de pierre calcaire, i’ai reemmu m» 

partout que le dernier banc qui sert de base aux outres et qui por es;ur■_g 
une Infinité de particules spathiques brillantes, et beaucoup de eus a . - ■ ' ^ 

en assez grands morceaux; en sorte que le volume de ces depo 3 , ‘ , es œux 

plus considérable que le volume de la première matière pierreuse i - pierreuse 

de la ruer* Si Ton sépare les parties spathiques, on voit que lanci t * 

LTcS de l bdiic ii.14r.cur, qui nttnmoto . «4 1>™S 1. Pr«»ucr ta» ce In par 

aes * : H y a donc eu Mn » «taws W «H «»« don. k 
sein de la mer avant la formation des rochers de nos collines, puisque les bancs si is 
au-dessous de tons les autres bancs ne sont pas simplement composés de coquilles, mais 
IfoTde gravïer et d’autres débris de pierres déjà formées. Il est même assez rare de 
Trouver dans ce dernier banc quelques vestiges de coquilles, et il parait que ce premu. 
dépôt des sédiments ou du transport des eaux n’est qu’un liane de sa j e c e graviL 
calcaire sans mélange de coquilles, sur lequel les coquillages vivants se sont ensuite . - 
Mis, et ont baissé leurs dépouilles, qui bientôt auront été mêlées et recouvertes par d au¬ 
tres débris pierreux amenés et déposés comme ceux du premier banc; car les coquilles, 
comme je viens de le dire, ne se trouvent pas dans tous les bancs, mais seulement . ans 
quelques-uns, et ces bancs coquillcux sont, pour ainsi dire, interposés entre les au ie» 
bancs dont la pierre est uniquement composée de graviers et de détriments pierreux. 

Par ces considérations, tirées de l’inspection même des objets, ne doil-on pas présumer, 
comme je l’ai ci-devant insinué, qu’il a fallu plus de temps à la nature que je n’en ai 
ompté pour la formation de nos collines calcaires, puisqu’elles ne sont que les décombres 
immenses de ses premières constructions dans ce genre? Seulement on pourrait se per¬ 
suader que les matériaux de ces anciens rochers qui ont précédé les nôtres n avaient pas 
acquis dans l’eau de la mer la même dureté que celle de nos pierres, et que, par leur peu 
de consistance, Us auront été réduits en sable et transportés aisément par te mouvement 
ü( , eaux Mais cela ne di minue que de très peu l’énormité du temps, puisquü a fallu que 
ces coquillages se soient habitués et qu’ils aient vécu et se soient multipliés sans nombre, 
avant d’avoir péri sur les Jits où leurs dérouilles gisent aujourd’hui en bancs dune si 
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grande étendue et en masses aussi prodigieuses* Ceci même peut encore se prouver par 
k v s faits (a) 7 car on trouve des bancs entiers quelquefois épais de plusieurs pieds, com¬ 
posés en totalité d une seule espèce de coquillages, dont les dépouilles sont toutes couchées 
sur la même lace et au même niveau : celle régularité dans leur position, et 3a présence 
d une seule espèce, à l'exclusion de tontes les autres, semblent démontrer que ces coquilles 
u ont pas été amenées de loin par Jes eaux, mais que les bancs où elles se trouvent sc 
sont formés sur le lieu même, puisqtTen supposant les coquilles transportées, elles se 
trouveraient mêlées d’autres coquilles, et placées irrégulièrement en tous sens avec les 
débris pierreux amenés en même temps, comme on le voit dans plusieurs autres couches 
fie pierre* U plupart de nos collines ne se sont donc pas formées par des dépôts succes¬ 
sifs amenés par un mouvement uniforme et constant; il faut nécessairement admettre des 
repos dans ce grand travail, des intervalles considérables de temps entre les dates de la 
formation de chaque banc, pendant lesquels intervalles certaines espèces de coquillage 
auront habité, vécu, multiplié sur ce banc, et formé le lit coqmlleux qui le surmonte ; il 
faut accorder encore du temps pour que d'autres sédiments de graviers et de matières 
pierreuses aient été transportés et amenés par les eaux pour recevoir ce dépôt de 
coquilles. 

En ne considérant la nature qu’en générai, nous avons dit que soixante-seize mi 11® 
ans d’ancienneté suffisaient pour placer la suite de ses plus grands travaux sur le globe 
terrestre, et nous avons donné la raison pour laquelle nous nous sommes restreints à 
celte limite de durée, en avertissant qu’on pourrait la doubler, et même la quadrupler, si 
t on voulait se trouver parfaitement à Taise pour ^explication de tous les phénomènes- 
eileb lorsqu’on examine en détail la oomposition de ces mêmes ouvrages, chaque point 
de cette analyse augmente la durée et recule les limites de ce temps trop immense pour 
l'imagination, et néanmoins trop court pour notre imagination* 

au reste* la pétrification a pu se faire au fond de la mer tout aussi facilement qu elle 
s'opère a la surface de la terre : les marbres qu on a tirés sous l'eau vers les côtes dé 
Provence, les albâtres de Malte, les pierres des Maldives (à), les rochers calcaires durs 
qui se trouvent sur la plupart des hauts-fonds dans toutes les mers, sont des témoin 
irrécusables de cette pétrification sous ies eaux. Le doute de quelques physiciens à cet 

(à) On trouve m sommet de la plupart des plus hautes montagnes des Cé venu es de 
grands bancs de roches calcaires tous parsemés de coquillages*..,. Ces bancs de roches cab 
'■aires sont souvent appuyés sur d'autres bancs considérables dé schiste ou roches ardoi¬ 
sées, qui tic sont au li e chose que des vases argileuses ou des limons plus ou moins pétri¬ 
fiés. Ces bancs de schiste faisaient autrefois un fond do mer..**. Mais 1111 fait qui su*'- 

prendra plus d'un naturaliste, c’est qu’il est des endroits ou, au-dessous de ces bancs de 
schiste, il s'en trouve un second de roche calcaire d’une couleur différente du premier, et 
dont les incrustations testacées ne paraissent pas les mêmes, 

Comment concevoir que lu mer ait pu produire dans les mêmes parages uae espèce de 
coquillages dans un temps et une autre espèce dans un autre? Et corn meut pourrai t-oti 
comprendre que la mer a pu déposer scs vases sur un fond de rochers calcaires, sans pré¬ 
sumer en même temps que la mer a couvert res endroits h deux reprises différentes et fort 
éloignées Tune cio l'autre? Histoire naturelle du Lûngu<-doe 7 par M. de Gensane, t. I cf t 
p. 260 et 261. 

[h) On lire celle pierre dû la mer en tel volume que Von veut; elle est polio et do bel 
emploi..* Et la manière dont ces insulaires l'enlèvent est assez ingénieuse : ils prennent des 
madriers et plateaux de bois de Candon, qui est aussi léger que le liège* et iSs les joignent 
ensemble pour en former un gros volume; ils y attachent un cable, dont ils portent eu 
plongeant Vautre extrémité pour attacher la pierre qu’ils veulent enlever, et comme ces blocs 
>unt isolés et ne sont point adhérents par leur base, îü volume de cc bois léger enlève la 
masse pesante de la pierre. Voyage de Français Pyrard de LavaL Paris* 1719, t- I er , p. 133- 
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égard était fondé sur cc que le sue pétrifiant (*) se forme sous nos yeux par la stillation 
des eaux pluviales dans nos collines calcaires, dont les pierres ont acquis, par un ong 
dessèchement, leur solidité et leur dureté, au lieu que, dans la mer, ils présumait-» 
qu'étant toujours pénétrées d’humidité, ces mêmes pierres ne pouvaient acquem e i ri¬ 
mer degré de leur consistance ; mais, comme je viens de le dire, cette presomp ion 
démentie par les faits : il y a des rochers au fond des eaux tout aussi durs que ceux de 
nos terres les plus sèches ; les amas de graviers ou de coquilles d'abord pénétrés u - 
dité, et sans cesse baignés par les eaux, n’ont pas laissé de se durcir avec le temps par 
le seul rapprochement et la réunion de leurs parties solides : plus elles se seront rappro¬ 
chées, plus elles auront exclu les parties humides. Le sue pétrifiant, distillant conmue 
lement de haut en bas, aura, comme dans nos rochers terrestres, achevé de remplir les 
interstices et les pores des bancs intérieurs de ces rochers sous-marins. On ne doit donc 
pas être étonné de trouver au tond des mers, à de très grandes distances de toute loue, 
de trouver, dis-je, avec la sonde des graviers calcaires aussi dure, aussi pétrifies que nos 
graviers de la surface de fa terre. En général, on peut assurer qu’il s'est fait, se lait et se 
fera partout une conversion successive de coquilles en pierres, de pierres en graviers e 
de graviers en pierres, selon que ces matières se trouvent remplies ou dénuées île ce 
extrait tiré de leur propre substance, qui seul peut achever 1 ouvrage commencé par a 
force des affinités, et compléter celui de la pleine pétrification. 

Et eet extrait sera lui-même d'autant plus pur et plus propre a former mie masse plu* 
solide el plus dure qu’il aura passé par un plus grand nombre de filières: plus il aura subi 
de filtrations depuis le banc supérieur, plus ce liquide pétrifiant sera charge de mu ecu es 
denses, parce que la matière des bancs inférieurs étant beaucoup plus dense, d ne peut en 
détacher que des parties de même densité. Nous venons dans la suite que c’est a de 
doubles et triples tiltrations qu’on doit attribuer l'origine de plusieurs sla ladites du genre 
vilreux ; et quoique cela ne soit pas aussi apparent dans le genre calcaire, on voit nean¬ 
moins qu’il y a des spaths plus ou moins purs, et même plus ou moins dut s, qui nous 
représentent les différentes qualités du suc pétrifiant dont ils ne sont que le résidu, on, 
pour mieux dire, la substance même cristallisée et séparée de son eau snpct Hue. 

Dans les collines, dont les flancs sont ouverts par des carrières coupées à pic, l’on peut 
suivre tes progrès et reconnaître les tonnes différentes de ce suc pétrifiant et pétrifié : on 
verra qu’il produit communément des concrétions de même nature que la matière à travers 
laquelle il a filtré; si la colline est de eraie et de pierre tendre sous la couche de terre 
végétale, l’eau, en passant dans cette première couche et s'infiltrant ensuite dans la craie, 
eu détachera et entraînera toutes les molécules dont elle pourra sc charger, et elle les 
déposera aux environs de ces carrières en forme de concrétions branchues et quelquefois 
fistuleuscs, dont ta substance est composée de poudre calcaire mêlée avec de la terre végé¬ 
tale. et dont les masses réunies forment un tuf plus léger el moins dur que la pierre "idj- 
naire. Ces tufs ne sont eu effet que des amas de concrétions, où l’on ne voit ni fentes per¬ 
pendiculaires ni délits horizontaux, où l’on ne trouve jamais de coquilles marines, mais 
souvent de petits coquillages terrestres et des impressions de plantes, particulièrement de 
celles qui croissent sur le terrain de ta coltina même ; mais lorsque l’eau s'infiltre dans les 
Iran * d'une pierre plus dure, il lui faut plus de temps pour en détacher des particules, 
inree qu’elles sont plus adhérentes et plus denses que dans la pierre tendre; et dès tors 
lès concrétions formées par la réunion de ces parties denses deviennent des congélations 
b peu près aussi solides que les pierres dont elles tirent leur origine; la plupart seront 
même à demi transparentes, parce qu'elles ne contiennent que peu de matières hétérogènes 

(*) Par cette expression impropre, Bufton veut sans doute désigner les dépôts calcaires 
abandonnés par les eaux qui ont traversé des roches calcaires. 
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en comparaison des tufs et des concrétions impures dont nous venons de parler; enfin, si 
l’eau filtre à travers les marbres et autres pierres les plus compactes et les plus pétrifiées, 
les congélations ou stalactites seront alors si pures qu’elles auront ia transparence du 
cristal. Dons tous les cas, l’eau dépose ce suc pierreux partout oü elle peut s’arrêter et 
demeurer en repos, soit dans les fentes perpendiculaires, soit entre les couches horizon¬ 
tales des rochers (ra), et, par ce long séjour entre ces couches, le liquide pétrifiant pénétra 
les bancs inférieurs et en augmente la densité (6). 

On voit, par ce qui vient d’étre exposé, que les pierres calcaires ne peuvent acquérir 
un certain degré de dureté qu’au tant qu’elles sont pénétrées d'un suc déjà pierreux; qw or¬ 
dinairement les premières couches des montagnes calcaires sont de pierre tendre, parce 
qu’étant les plus élevées, elles iront pu recevoir ce suc pétrifiant, et qu’au contraire elles 
font fourni aux couches inférieures* Et lorsqu’on trouve de la pierre dure au sommet des 
collines, on peut s’assurer, en considérant le local, que ces sommets de collines ont été dans 
le commencement surmontés d’autres bancs de pierre, lesquels ensuite ont été détruits* 
Gel effet est évident dans les collines isolées, elles sont toujours moins élevées que te® 
montagnes voisines, et, en prenant le niveau du banc supérieur de la colline Isolée, on 
trouvera, à la même hauteur, dans les collines voisines, le banc correspondant et d’égale 
dureté, surmonté de plusieurs autres bancs dont il a reçu les sues pétrifiants, et par con¬ 
séquent le degré de dureté qu’il a conservé jusqu’à ce jour. Nous avons expliqué (c) com¬ 
ment les courants de la mer ont dû rabaisser les sommets de toutes les collines isolées, 
et il n'y a eu nul changement, nulle altération dans les couches de ces terres depuis 
la retraite des mers, sinon dans celles où le banc supérieur s’est trouvé exposé aux 
injures de l’air, ou recouvert d’une trop petite épaisseur de terre végétale* Ce premier lit 
s'est enfin délité horizontalement et fendu verticalement, et c’est là d’où Ton tire ces 

(<ï) Ou trouve un banc de spaili strié on filamenteux et blanc dans une gorge formée par 
des monticules qu’on peut regarder comme les premiers degrés de la chaîne de montagnes 
qui bordent la Limagne et l’Auvergne du côté du couchant, au-dessous de Ch&tel-Gayon; 
cette pierre striée, dont le banc est fort étendu, est employée à faire de la chaux, mats il 
faut beaucoup de temps pour la calciner. On voit dans les rochers que ce spath y est déposé 
par couches mêlées parmi d’autres couches d’une espèce de pierre graveleuse et grisâtre : 
dans l’un des rochers, qui a quatorze à quinze pieds d’élévation, les couches de spath ont 
deux: ou trois polices et plus d’épaisseur, et celles de la pierre grisâtre en ont huit et même 
douze* La base de ce rocher est distribuée par couches, et la partie supérieure est compose 
de pierres et de cailloux, dont plusieurs sont de la grosseur de b tête; ils sont tics par une 
matière pierreuse, dure, blanchâtre cl parsemée de petits graviers de toutes sortes de cou¬ 
leurs, Mémoires sur la minéralogie d'Auvergne, par M* Guet tard, dans ceux de l 'Académie 
des sciences , année 1739* 

(à) » Les sucs pétrifiants, dit M. l’abbu de Sauvages, sont certainement la cause de U 
y> solidité des pierres; celles qui n'en sont point pour ainsi dire abreuvées ne portent ce nom 
» qu'smproprement * telles sont les craies, les marnes, les pierres mortes, etc*, qui ne doi* 
u vent le peu de solidité qu'elles ont dans la carrière qu'à l'affaissement de leurs partie* 
» appliquées l’une sur l'autre, sans aucun intermède qui les lie ; aussi, dès que ces pierres 
» sont exposées aux injures de l’air, leurs parties, que rien no fixe et ne retient, s’enflent, 
s s'écartent, se calcinent et se durcissent en terre; au lieu que ces agents sont trop faibles 

» pour décomposer les pierres proprement dites.J’ai été assez heureux pour trouver dans 

iî les carrières de nos rochers des morceaux dont une partie était pétrifiée et avait la cassure 

w brillante, tandis que Vautre, qui était encore sur le métier, était tendre, mate dans sa cas- 

w sure, et n’avait rien de plus qu'une marne, qui à la longue se détrempait à l'air et à la 
» pluie : le milieu do cette pierre mi-partie participait de la différente solidité des deux, 

» sans qu’on pût assigner au juste le point ou la marne commençait à être la pierre* # 

Mémoires de F Académie des science$ y année 174G, p. 732 et suiv, 

(c) Epoques de la Nature* 
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Pierres calcaires dures et minces, appelées laves en plusieurs provinces, et dont on se soi 
au lieu de tuile pour couvrir les maisons rustiques («); mais, immédiatement au- essous 
de lit de pierres minces, on retrouve les bancs solides et épais qui non sui 1 au 
ration, et qui sont encore tels qu’ils ont été formés par le transport et e tpu l j 

■ds Iq. iïict 

En remontant de nos collines isolées aux carrières des hautes montagnes calcaires, dont 
les bancs supérieurs n’ont point été détruits, on observera partout que ces bancs supuamis 
sont les plus minces, et que les inférieurs deviennent d’autant plus épais quib sont si ms 
plus bas : la cause de cette différence me parait encore simple. 11 faut considérer chaqu 
banc de pierre comme composé de plusieurs petits iils stratifiés les uns sur les autres : or, 
à mesure que Peau pénètre et descend à travers les masses de gravier ou de craie, elle se 
charge de plus en plus des molécules qu’elle en détache, et, dès qu elle est arreloc par un 
lit de pierre plus compact, elle dépose sur ce lit une partie des molécules dont cite était 
etiargée, et entraîne le reste dans les pores et jusqu’à la surface inférieure de ce lit, et 
même sur la surface supérieure du lit au-dessous. L’épaisseur des deux lits augmenté donc 
en même temps, et leurs surfaces se rapprochent pour ainsi dire par ['addition de celle 
nouvelle matière; enfin ces petits lits se joignent et ne forment plus qu’un seul et meme 
lit, qui sc réunit de même à un troisième lit, en sorte que plus il y a de matière lapidîflque 
amenée par la stillation des eaux, plus il se fait de réunions de petits. lits, dont la somme 
fait Ifépaisseur totale de chaque banc, et par conséquent cette épaisseur doit etre p us 
grande dans les bancs inférieurs que dans les supérieurs, puisque c’est aux dépens de ceux-ci 

une leurs joints se remplissent et que leurs surfaces sc réunissent. 

Pour reconnaître évidemment ce produit du travail de leau, il ne faut que en le une 
pierre dans le sens de son lit de carrière : en la divisant horizontalement, on verra que 
les deux surfaces intérieures qu’on vient de séparer sont réciproquement hérissées < un 
très grand nombre de petits mamelons qui se correspondent alternativement, e qui on e e 
formés par le dépôt des stillations de l'eau; la pierre délitée dans ce sens présente une 
cassure spathique qui est partout convexe et concave, et comme ondée de petites émi¬ 
nences, au lieu que ia cassure dans le sens vertical n'oiîre aucun de ces petits mamelons. 

mais le grain seul de la pierre. 

Comme ce travail de l’eau, chargée du sue pétrifiant, a commencé de se faire sur les 
pierres calcaires dés les premiers temps de leur formation, et qu il s est fait sous es eaux 
par l’infiltration de l’eau de la mer et sur la terre par la stillation des eaux pluviales, ou 
ne doit pas être étonné de la grande quantité de matière apathique qui en est le produit : 
non seulement cette matière a formé le ciment de tous les marbres et des autres pierres 
dures, mais elle a pénétré et pétrifié chaque particule de la craie et des autres détriments 
immédiats des coquilles pour les convertir en pierre; elle a même forme de nouvelles 
pierres en grandes niasses, telles que les albâtres, comme nous le prouverons dans l’article 
suivant; souvent cetle matière spalliique s'est accumulée dans les fentes et les cavités des 
rochers où elle se présente en petits volumes cristallises- et quelquefois en blocs irréguliers, 
oui par la finesse de leurs grains et le grand nombre de points brillants qu'ils offrent a la 
cassure démontrent leur origine et leur composition toujours plus ou moins pure, à mesure 

que celle matière spatbique y est plus ou moins abondante. 

Ce math cet extrait le plus pur des substances calcaires, est doue Le ornent de toutes 
les pierres ’de ce genre, comme le suc cristallin, qui n’est qu’au extrait des matières 
vitreuses, est aussi le ciment de toutes les pierres vitreuses dé seconde et de troisième for- 

(a\ 11 ne faut pas confondre ces pierres calcaires en laves avec les laves de grès feuilleté 
dont nous avoua parlé ci-devant, et bien moins encore avec les véritables laves volcaniques, 

qui sont d uns tout ûiilrc nature* 
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ma Lion ; mais, indépendamment de ces deux cimenta, chacun analogue aux substances 
qu ils pénètrent, et dont ils réunissent et consolident les parties intégrantes, il y a une autra 
sorte de gluten ou ciment commun aux matières calcaires et aux substances formées des 
débris de matières vitreuses, dont l'effet est encore plus prompt que celui du suc pétrifiant, 
calcaire ou vitreux* Ce gluten est le bitume qui, dès le premier temps de la mort et de ta 
déc >mposition des êtres organisés, s’est formé dans le sein de la terre, et a imprégné les 
eaux de la mer, où il se trouve quelquefois en grande quantité. Il y a de certaines pDges 
voisines des cotes de la Sicile, près de Messine, et de celles de Cadix, en Espagne 011 
l'on a observé qu’en moins d'un siècle les graviers, les petits cailloux et les sables, de 
quelque nature qu’ils soient, se réunissent en grandes masses dures et solides, et dont U 
pétrification sous beau ne fait que s’augmenter et se consolider de plus en plus avec le 
temps' nous en parlerons plus eu détail lorsqu’il sent question de pierres mélangées de 
détriments calcaires et de débris vitreux; mais il est bon de reconnaître d’avance Inexis¬ 
tence de ces trois glutens on ciments différents, dont le premier et le second, c’est-à-dire te 
suc cristallin et le suc spatluque réunis au bitume, ont augmenté la dureté des pierres de 
ces deux genres lorsqu'elles se sont formées sous Teau : ce dernier ciment parait être celui 
de la plupart des pierres schisteuses, dans lesquelles il est souvent assez abondant pour 
les rendre inflammables; et quoique la présence de ce ciment ne soit pas évidente dans 
les pierres calcaires, rôdeur qu elles exhalent lorsqu’on les taille indique qu’il est entré tte 
la matière inflammable dans leur composition* 

Mais revenons à noire objet principal, et après avoir considéré la formation de la coin' 
position des pierres calcaires, suivons en détail l'examen des variétés de la nature dans 
leur décomposition : après avoir vu les coupes perpendiculaires des rochers dans les cal' 
Hères, il faut aussi jeter un coup d'œil sur les pierres errantes qui s en sont détachées» et 
dont il y a trois espèces assez remarquables* Les pierres de la première sorte sont des 
blocs informes qui se trouvent communément sur la pente des collines et jusque dans les 
vallons; le grain de ces pierres est fin et semé de points brillants sans aucun mélange ni 
vestige de coquilles; Tune des surfaces de ces blocs est hérissée de mamelons assez longii 
la plupart figurés en cannelures et comme travaillés de main d’homme, tandis que le* 
autres surfaces sont unies : on reconnaît donc évidemment le travail de l’eau sur ces 
blocs, dont la surface cannelée portait horizontalement sur le banc duquel ils ont été déta¬ 
chés; leur composition n’est qu’un amas de congélations grossières faites par les stillations 
de l’eau à travers une matière calcaire tout aussi grossière* 

Les pierres de la seconde sorte ne sont pas des blocs informes ; iis affectent au con¬ 
traire des figures presque régulières ; ces blocs ne se trouvent pas communément sur la 
pente des collines ni dans leurs vallons, mais plutôt dans les plaines au-dessus des mon¬ 
tagnes calcaires* et la substance dont ils sont composés est ordinairement blanche; tes 
uns sont irrégulièrement sphériques ou elliptiques, tes autres hémisphériques, et quelque¬ 
fois on eu trouve qui sont étroits dans leur milieu, et qui ressemblent k deux moitiés de 

(a) Cadix est situé dans une presqu’île, sur ries rochers, où vient ee briser la mer. Ces 
rochers sont un mélange de riiHercules matières, comme marbre, quartz, spath, cailloux et 
coquilles réduites en mortier avec le sable et le gluten ou bitume de la mer,, lequel est si 
puissant dans cet endroit, que Ton observe, dans les décombres qu’on y jette, que les brique s j 
les pierres, le sable^ le ptâtre, les coquilles, etc., se trouvent, après un certain temps» si 
bien unis et attachés ensemble, que le tout ne paraît qu’un morceau de pierre* Histoire 
naturelle d’E&pagne t par M* Bowles* — M, le prince de Pignatelli d’Egmont, amateur très 
éclairé de toutes les grandes et belles connaissances, a eu la bonté de me donner pour le 
Cabinet du Rot un morceau de cetle mérne nature, lire sur le rivage de la mer de Sicile, où 
cette pétrification s'opère en très peu de temps* Fazzelo, de Rébus SicuUs , attribue à Feau 
du détroit de Carybde celte propriété de cimenter le gravier de ses rivages. 
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sphères réunies par un collet = ces sortes de blocs figurés présentent encore la fomie de 
la substance désassortes, cerveaux de mer, etc., dont ils ne sont que es ^ ' , ' {e 

ou les fragments; leurs rides et leurs pores ont été remplis d’une matu.rn bland ; 
semblable à celle de ces productions marines. Les stries et les étoiles O ^ 

surface de plusieurs de ces blocs ne laissent aucun doute ^ur à pinmut, * 
pierres, qui rfétaient d’abord que des masses enquilieuses pvo ui es pa . 

autres animaux de meme genre, et qui dans la suite, par l'add.Lon et la P^rat.on du 
sac extrait de ces mêmes substances, sont devenues des pierres solides et môme sonore^. 

La troisième espèce de ces pierres en blocs et en débris se trouve comme '^première 
sur la pente des montagnes calcaires et même dans leurs vallons; ces picncs 1 
comme le moellon commun, et presque toujours renflées dans leur mdieu et plus m mecs 
sur les bords comme sont les galets; toutes sont colorées de gris foncé ou de bhn ■ 
cette partie du milieu qui est toujours environnée d'une substance pierreuse blanc iu , 
qui sert d’enveloppe à tous ces noyaux colorés (b), et qui a été formée posterieuremen 
ces noyaux ; néanmoins ils ne paraissent pas Êlre d’une formation aussi ancienne qn 
ceux de la seconde sorte, car ils ne contiennent point de coquilles; leurcouleur et 
points brillants dont leur substance est parsemée indiquent qu’ils ont d abord t e « 
par une matière pierreuse imprégnée de fer ou de quelque autre minéral*» U. 1* ^ 
rés, et qu’après avoir été séparés des rochers où ils se sont orm< s. i s o J . 

a„M S « Tonne de <**. «t «MH ce nW wm « "7“” e ’ f j 

liens (Jn’ils ont été saisis de nouveau par le liquide pretnllant ipn 
.•parement e, quetquetoi. M. ««», «r on Mtr> « « £«• » 

00 . seulement e» gros blocs, mais même en grands bancs de car,, 5 ' u . ““ ™ 
situées sur la pente et an pied des montagnes ou collines calcaires, don • 
que les plus anciens débris* 

(U) C’est ù ccs sortes de pierres que lt.np^trappor^rct jl te ,, me9 suivants : 

et demie de Riom, en Auvergne, et dont M. Latour a.t mon _ _ m dc icr ces 

« r'i iow& végétale chu couvre lu. terre crétacée en est sépara i 1 

! baroque», quelquefois percée* de part en J-JJJ. 

e intérieurement elles sont compactes, nullement farineuses, i _ r bl "oujours 
» bleuâtre; leur extérieur est recouvert d’une écorce, tantôt dure tantefriable, toujours 

» blanche et telle que si on les avait trempées dans de la chaux “e a de ccs 

pierres éparses au-dessus de la terre végétale, mais au-dessous de cette couche végétale, 
» qui a environ un pied et demi d’épaisseur, on voit un lit de ccs mêmes piei rcs, t e . 

I ment enclave^ les unes dans les autres, qu'il en résulte un banc continu en apparen^ 
„ sa surface supérieure est seulement raboteuse, et ce lit de pierre se continue sui la i 
v crétacée...,* ï/csn&C4 où se trouvent ccs pierres, &insi fpie la terre m acoe t" 1 b 
V dessous, était occupé dans les premiers temps par un banc homogène e pterres ca- 
» caires que les eaux des pluies ont entraîné par succession de temps. » OéseWJofion su 
:;S £ Le crétacée, etc., par M. Dateur, dans les Mémoires des savanU étrangers, 
t V n 34. — Aux bords de l’Albarinc, surtout près de Saint-Dents, il y a une immensité 
de cailloux roulés (qui sont bien de terre calcaire, puisqu’on en fait de très bonne riaux) : 
J : Ironie blanche h peu près concentrique, cl un noyau d’un beau gris b eu. Le 

î * ' 1 . ncut avoir fait que des fragments de blocs mêlés se soient uses et arreu is con- 

hasard ne peut a , ailleurs • quelle peut donc être la formation de ces cailloux? 

rirrr r;s—. <«• « n..»-»— » » -*• 

Lettre de M- - à toutes ces notes particulières que, dans presque tous les 

tcmhrc fïJi.) Je p Êe8 dg pielW calcaires, il sc trouve de ces pierres dont 

pays dont les collines - formé que l’extérieur, est teint de grisou de bleu, tandis que 
l’intérieur, plus ancicnic _ .‘ f . ;cures 3(mt blanches; ccs pierres sont en moellons plats, et 

ressembler entièrement aux prétendus cailloux du Rhône, que 

d'avoir 616 roules* 
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On trouve encore sur les pentes douces des collines calcaires dans les champs cultivés 
une grande quantité de pétrifications de coquilles et de crustacés entières et bien conser¬ 
vées. que le soc de la charrue a détachées et enlevées du premier ha ne qui git immédia¬ 
tement sous la couche de terre végétale ; cela s'observe dans tous les lieux où ce premier 
banc est d’une pierre tendre et gelisse; les morceaux de moellon que le soc enlève se 
se réduisent en graviers et en poussière au bout de quelques annnées d’exposilion A lair t 
et laissent à découvert les pétrifications qu’iis contenaient et qui étaient auparavant enve- 
lopées dans la matière pierreuse : preuve évidente que ces pétrifications sont plus dures 
et plus solides que la matière qui les environnait, et que la décomposition de ta coqudtiî 
a augmenté la densité de la portion de cette matière qui en a rempli la capacité intérieur^ 
car ces pétrifications en forma de coquilles* quoique exposées A la gelée et A toutes les 
injures de l’air, y ont résisté sans se fendre ni s'égrener, tandis que les autres morceaux 
de pierre enlevés du rnème banc ne peuvent subir une seule fois l'action de la gelée sans 
s'égrener ou se diviser en écailles. On doit donc, dans ce cas, regarder Ja décomposition 
de la coquille comme la substance apathique qui a augmenté la densité de la matière pier¬ 
reuse contenue et moulée dans son intérieur, laquelle, sans celte addition de substance 
tirée de la coquille même, n’aurait pas eu plus de solidité que la pierre environnante (ff> 
Cette remarque vient à l'appui de toutes les observations par lesquelles on peut démon¬ 
trer que l’origine des pierres en général ét de la matière apathique en particulier doit être 
rapportée A la décomposition des coquilles par rintermède de l’eau. J'ai de plus ohsen é 
que l’on trouve assez communément une espèce de pétrification dominante dans chaq^ê 
endroit, et plus abondante qu’aucune antre ; il y aura, par exemple, des milliers de cœurs 
de bœuf (bucar dites) dans un canton, des milliers de cornes d'Ammon dans un autre, 
autant d’oursins dans un troisième, souvent seuls, ou tout au plus accompagnés d'autres 
espèces en très petit nombre; ce qui prouve encore que la matière des bancs où se trou¬ 
vent ces pétrifications n’a pas été amenée et transportée confusément par le mouvement 
des eaux, mais que certains coquillages se sont établis sur le lit inférieur, et quùprès Y 
avoir vécu et s'être multipliés en grand nombre, ils y ont laissé leurs dépouilles. 

L'on trouve encore sur la pente des collines calcaires de gros blocs de pierres cal' 
caires grossières, enterrées à One petite profondeur, qu’on appelle vulgairement des 
pierres à four parce qu’elles résistent sans se fendre aux feux de nos fours et fourneaux, 
tandis que toutes les autres pierres qui résistent A Ja gelée et au plus grand froid ne pefl' 
vent supporter ce même degré de feu sans s'éclater avec brait : communément, les pierres 
légères, poreuses, et gelisses peuvent être chauffées jusqu'au point de se convertir en 
chaux sans se casser, tandis que les [dus pesantes et les plus dures sur lesquelles la gelée 
ne fait aucune impression ne peuvent supporter Ja première action de ce même feu. Or, 
notre pierre à four est composée de gros graviers calcaires détachés des rochers supé¬ 
rieurs, et qui, se trouvant recouverts par une couche de terre végétale, se sont fortement 
agglutinés par leurs angles sans se joindre de près, et ont laissé entre eux des intervalles 
que la matière apathique n’a pas remplis ; cette pierre, criblée de petits vides, n’esl en 
effet qu’un amas de graviers durs, dont la plupart sont colorés de Jaune on de rougeâtre, 
et dont la réunion ne paraît pas s'ôtre faite par Je suc apathique; car on n’y voit aucun 
de ces points brillants qui le décèlent dans les autres pierècs auxquelles il sert de ciment: 


(o) a On distingua très bien,dit M, l'abbé de Sauvages, les suça pierreux dans les rochers 
» de NavEioelJe, au moyen de certains noyaux qui y sont répandue, et dans lesquels ce sue se 
p trouve ramasse et cristallisé. Ces noyaux, qui arrêtent le marteau des tailleur* de pierre, 
n ne sont que des coquillages que la pétrification a défigurés : le test de la coquille semble 
» s'être changé en une matière cristalline qui m occupe la place. » Mémoires de VÂcadêmfe 
des sciences, année 1746* p* 71G* 
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celai qui 11. k» grdM ie » gros gravier Je la pierre à tar ntet pu appareal, et peut- 

élrc est-il d’une autre nalure ou en moindre quantité que le cimen s P â 11(1 ' . 

croire que c'est un extrait de la matière ferrugineuse qui a lié ces grains en mu e temps 
qu elle leur a donné la couleur (a), ou bien ce ciment, qui na pu se form r qP* • 
filtration de l’eau pluviale à travers la couche de terre végétale, es u, * pro “' . 

mêmes parties ferrugineuses et pyriteuses, provenant de la dissolution des PKi. 1 

sont effieuries par l'humidité dans cette terre végétale; car celte pierre a four. U k r 
la travaille, répand une odeur de soufre encore plus forte que celle des a “ tre J p * * 

Quoi qu'il en soit, celte pierre à four, dont les grains sont gros et pesants, et Joui a . 
est néanmoins assez légère par la grandeur de ses vides, résiste sans se fendre au 
les autres s’éclatent subitement : aussi i'emploic-t-on de préférence pour les Aires 

fourneaux, les gueules de four, les contre-cœurs de cheminée, etc. 

Kuhn l’on trouve, au pied et sur la pente douce des collines calcaires, d'autres amas 
de «ravier nu d'un sable pins fin, dans lesquels il s’est formé plusieurs lits de pierres 
inc Huées suivant la pente du terrain, et qui se délitent très aisément selon cette meme 
Inclinaison : ces pierres ue contiennent point de coquilles et sont évidemment d'une forma¬ 
tion nouvelle; leurs bancs inclinés n’ont guère plus d'un pied d’épaisseur et se divisen 
aisément eu moellons plats, dont les deux surfaces sont unies; ces pierres paras, es on élc 
nouvellement formées par l’agrégation de ces sables ou gra\ 1 er s, et elle s i e si ‘ 
ni pesantes, parce qu’elles n’ont pas été pénétrées du sue petribant, comme les piei e 
anciennes qui sont posées sons des bancs d’autres pierres. 

U ânrek I. ,«Lle..r * * MW. s «Uoa d. » P» *» •» fm. 

donc principalement de la grande quantité de suc iapidiflque dont elles son pene ru-s, 
leur résistance au reu suppose au contraire des pores très ouverts et meme i -'Ssiz o raDl *> 
vides entre leurs parties constituantes; néanmoins plus les pierres sont denses, plus ■ 
îaut de temps pour les convertir en chaux : ce n'est donc pas que la P ie > re u J ,r se c,t 
cine plus difficilement que les autres, ce n’est pas qu elle ne se réduise tga emen en 
chaux mais c’est parce qu’elle se calcine sans se fendre, sans s écailler ni tomber en fr.g- 
rnents. qu’elle a de l’avantage sur les autres pierre» pour être employée aux fours et aux 
fourneaux, et il est aisé de voir pourquoi ces pierres en se calcinant ne se lusen ni ne 
s’égrènent - cela vient de ce que les vides, disséminés en grand nombre dans toute leur 
masse, donnent à chaque grain, dilaté par la chaleur, la facilité de se gonfler, soieinlie 
et occuper plus d’espace sans forcer les autres grains à céder leur place, au lieu que dans 
los pierres pleines, la dilatation causée par la chaleur ne peut renfler les grains sans faire 

fendre la masse en d’autant plus d’endroits qu’elle sera plus solide- 

Ordinairement les pierres tendres sont blanches, et celles qui sont plus dures ont i es 
teintes de quelques couleurs; les grises et les Jaunâtres, celles qui ont une nuance de 
rüiiLT, de bleu, de vert, doivent toutes ces couleurs au fer ou à quelque autre mmerat qui 
est entré dans leur composition ; et c’est surtout dans les marbres que l’on voit Unîtes 1rs 
variétés possibles des plus belles couleurs : les minéraux métalliques ont teint cl inipro- 

^ l-i substance de toutes ces pierres colorées dés le premier temps de leur formation ; 
car ia nierre rousse même, dont on aLlribue la couleur aux parties ferrugineuses de la 
couche végétale, se trouve souvent fort au-dessous de cette couche et surmontée de plu- 

V 

7"nïLZ x™ virons de la Trappe... Ces pierres sont d’un jaune rouille de fer; ce sont des 
’ i! 8 d . «os sable ou de gravier liés par une matière ferrugineuse q«. a été dissoute, et 
» oui l’est mirée et déposée entre les grains qui composent maintenant ces pierres par leur 
, réunion. ». Mémoires de l'Académie des sciences, année «63, P- 81. 
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sieurs bancs qui n’ont point de couleur ; ii en est de même de la plupart des marbres 
colorés ï c’est dans ie temps de leur formation et de leur première pétrification qu’ils ont 
reçu leurs couleurs, par le mélange du fer ou de quelque autre minéral ; et ce n est que 
dans des cas particuliers, et par des circonstances locales que certaines pierres ont été 
colorées par la stillation des eaux à travers la terre végétale. 

Les couleurs, surtout celles qui. sont vives ou foncées, appartiennent donc aux marbres 
et aux autres pierres calcaires d’ancienne formation; et lorsqu'elles se trouvent dans des 
pierres de seconde et de troisième formation, c'est qu elles y ont été entraînées avec la 
matière même de ces pierres par la stillation des eaux. Nous avons déjà parlé de ces car¬ 
rières en lieu bas qui se sont formées aux dépens des rochers plus élevés; les pierres en 
sont communément blanches, et il n’y a que celles qui sont mêlées d’une petite quantité 
d’argile ou de terre végétale qui soient colorées de jaune ou de gris. Ces carrières de nou¬ 
velle formation son! très communes dans les vallées et dans le voisinage des grandes 
rivières, et il est aisé d’en reconnaître l'origine et de suivre les progrès de leur établisse- 
nient depuis le sommet des montagnes calcaires jusqu’aux plaines les plus basses (e)* 

l>n trouve quelquefois dans ces carrières de nouvelle formation des lits d une pierre 
aussi dure que celle des bancs anciens dont elle tire son origine; cela dépend, dans ces 
nouvelles carrières, comme dans les anciennes, de l'épaisseur des lits superposés : les Infé¬ 
rieurs recevant le sue pierreux des lits supérieurs, prendront tous les degrés de dureté et 

{«) « Lorsque les eaux pluviales s'infiltrent dans les lits de pierres tendres qui se trouvent 
™ è découvert, elles s'y glacent par le froid, et tendent alors h y occuper plus* d’espace; ces 
» couches, d'autant plus minces qu elles sont plus près de la superficie., et déjà divisées en 
» plusieurs pièces par les fentes perpendiculaires, s'éclatent, se fendent en mille endroils, et 
B c'est ce qui fournit le moellon ou la pierre mureuse; et lorsque ces fragments de pierre 
n sont entraînés par les torrents, le long de la pente des collines et jusque dans le courant 
» des rivière», leurs angles alors s'émoussent par las frottements, iis deviennent des galets* 
» et, à force d'étre roulés, ils se réduisent enfin en graviers arrondis plus ou moins fin 3 - 
« L’action de Pair et les grands froids dégradent dé même la coupe perpendiculaire de» 
» carrières, et la surface de toutes les pierres qui se gercent et s'égrènent produit le gravier 
i> qui se trouve ordinairement au pied des carrières; ce gravier continue d’être atténué par 
» les gelées et par le frottement, lorsqu’il est ensuite entraîné dans des eaux courantes jus- 
v qu’à ce qu’il soit enfla réduit en poussière : telle est l'origine do quelques craies et de 
» toutes les espèces de gravier qui 11 e sont que des fragments de différentes grosseurs do 

» toutes les sortes de pierre. Les eaux pluviales, en s'infiltrant dans les couches disp 0 ' 

» sées dans ! ordre que nous venons de voir, doivent donc entraîner dans les plus basse» 
» les molécules les plus divisées des lits supérieurs qu elles continuent d'atténuer en les 
» exfoliant, et dont elles remplissent les interstices; elles s’unissent alors étroitement, et 
» forment dans ces lits de graviers de petites congélations on stalactites, qui lient, qui 
» serrent étroitement, qui ne sont enfin qu'un tout continu de toutes les parties de la couche 
w auparavant divisées, et cela successivement jusqu'à une certaine hauteur de la carrière, et 
» la pierre alors a acquis sa perfection. Sa coupe ou cassure est lisse et sans grains appa- 
» rente, si le gravier qui en fait la base est très fin; elle est au contraire rude au toucher et 
« grenue, si die est formée de gros gravier : il s'en trouvera aussi qui ne seront qu'un 
» assemblage de galets ou pierres roulées, liées par ce suc pierreux, par ces petites congé* 
» lalions que nous venons de décrire. J ai même observé, dans la démolition des remparts 
» d an très ancien château, que^dons l’espace de quelques toises, les pierres n'étaient plus 
» liées par les mortiers, mais par une matière transparente, par une concrétion pierreuse* 
» que des eaux gouttières avaient produites de la décomposition du mortier des parties 
* supérieures de ce mur, et qui en remplissait en cet endroit tous les vides, parce que te 
» chaux n'étant eu dlct que de la pierre décomposée, elle en conserve toutes les propriétés» 
» et die reprend dans certaines circonstances la forme de pierre. » Note communiquée par 
M* NadaulU 
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de densité à mesure qu’ils en seront pénétrés; mais les pierres qui se trouvent dans les 
plaines on dans les vallées voisines des grandes rivières disposées en )ils horizontaux ou 
inclines, n'ont été formées que des sédiments de craie ou de poussière de pierre, qui pri¬ 
mitivement ont été détachés des rochers, et atténués par le mouvement et 1 impression e 
l’eau : ce sont tes torrents, les ruisseaux et toutes les eaux courantes sur la terre «ou¬ 
verte, qui ont amené ces poudres calcaires dans les vallées et les jdaint'h. ci qui somen 
y ont mêlé des substances de toute nature : on ne trouve jamais de coquilles marines dans 
ces pierres, mais souvent des coquilles fluviatile» et terrestres (a); on y a même trouve 
des morceaux de fer ( f ,) et de bois (e), travaillés de main d’homme; nous avons vu i a 
charbon de bois dans quelques-unes de ces pierres, ainsi l'on ne peut douter que tou es 
les carrière» en lieu lias ne soient d’une formation moderne, qu’on doit dater depuis que 
nos continents, déjà couverts, ont été exposés aux dégradations de leurs parties même les 
plus solides, par la gelée et par les au 1res injures des éléments humides. Au reste, toutes 
les pierres de ces basses carrières ne présentent qu’un grain plus on moins lïti et très peu 
de ces points brillants qui indiquent la présence de la matière apathique : aussi sont-elles 
ordinairement plus légères et moins dures que la pierre des hautes carrières, dans les¬ 
quelles les bancs intérieurs sont de la plus grande densité. 

Et celte matière spathique, qui remplit tous les vides et sefond dans les délits et dans 
les couches horizontales des bancs de pierre, s'accumule aussi le long de leurs fentes per¬ 
pendiculaires : elle commence par en tapisseries parois, et peu 4 peu elle les iccouvie 
d’une épaisseur considérable de couches additionnelles et successives; elle y forme des 
mamelons, des stries, des cannelures creuses et saillantes, qui souvent descendent den 
haut jusqu’au point le plus bas. où elle se réunit en congélations, et finit par remplir 
quelquefois en entier la lente qui séparait auparavant les deux parties du rocher. Lotte 
matière apathique, qui s’accumule dans les cavités et les lentes des rochers, nusE pas 01 i- 
naireincnt du spath pur, mais mélangé de parties pierreuses plus grossières et opaques; 
on y reconnaît seulement te spath par les points brillants qui se trouvent en plus on 

moins grande quantité dans ccs congélations* 

Et lorsque œs points blancs se multiplient, lorsqu'ils deviennent plus gros et plus 

distincts, ils ressemblent par leur forme à des grains de sel marin: aussi les. ouvriers 
donnent aux pierres revêtues de ces cristallisations spatliiqucs le nom impropre de jncîTes 
de sel. Ce ne sont pas toujours les pierres les plus dures, m celles qui sont composées do 


(a) La pierre qu'on tire h peu de di&tinoc de la Seine, prie dû l’Iïôpital general de 1 
et dont j’ai parlé plus haut, est remplie de petites vis qui sont communes dans les ruisseaux 
d’eau vive ; celte pierre de la Seine ressemble à peu près aux pierres que 1 on S ire dans les 
vallées, entre la Saône et la Vin ge an ne, auprès du village de T&lmay en Bourgogne : je cite 
ce dernier exemple, parce qu'il démontre évidemment que la matière do ces lits de pierre a 
été amenée de loin, parce qu’il n'y a aucune montagne calcaire qu'à environ mu: lieue de 


distance* . * , T 

(h) Lu sieur Du mortier, maître maçon h Paris, m'a assuré qu il y a quelques années il 

avait trouvé dans un bloc de pierre dite do Saint-Leu, laquelle ne se Lira qu'à la surface de 

ia teiTO c'est-à-dire à quelques pieds de profondeur, un corps cylindrique qui lui paraissait 

être une pétrification, parce qu’il était incrusté de matières pierreuses ; mais que, l’ayant 

nellové avec soin, il reconnut que c’était vraiment un canon de pistolet, c «Miredu fer. 

(ci Dm» un bloc de pierre de plusieurs pieds de longueur, sur une épaisseur «environ 

„n pied ou quinze pouces, tiré des carrières du faubourg Saint-Marceau à Pans 1 ouvrier 

tailleur de pierre s’aperçut, en le sciant, que sa scie poussait au dehors une matière noire 

qu’il jugea être des débris de bois pourri; en effet, lu pierre ayant été. sépwée en deux blocs, 

il trouva qu’elle renfermait dans son intérieur un morceau de bois de pics de doux pouces 

d’épaisseur, sur six a sept pouces de longueur, lequel était en partie pourri et sans aucun 

indice de pétrification. 
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gravier, mais celles qui contiennent une 1res grande quantité de coquilles et de pointes 
T oursins, qui offrent celte espèce de cristallisation en forme de grains de sel, et 1 on 
peut observer qu'elle paraît être toujours en plus gros grains sur la surface qua 
l'intérieur de ces pierres, parce que les grains dans l'intérieur sont toujours liés ensemble 
Ce suc pétrifiant qui pénètre les pierres des bancs inférieurs, qui en remplit lc$ cavités* 
les joints horizontaux et les fentes perpendiculaires, ne provenant que de la décompo¬ 
sition de la matière des bancs supérieurs, doit, en s'en séparant, y causer une altération 
sensible : aussi remarque-t-on dans la pierre des premiers bancs des carrières, qu'elle a 
éprouvé des dégradations ; on n'y voit qu’un très petit nombre de points brillants ■ elle se 
divise en petits morceaux irréguliers, minces, assez légers et qui se brisent aisément. 
L’eau, en passant par ces premiers bancs, a donc enlevé les éléments du ciment spath £ que 
qui liait les parties (le la pierre* et en même temps elle en a détaché une grande quantité 
d'antre matière pierreuse plus grossière* et c'est de ce mélange qu'ont été composées 
toutes les congélations opaques qui remplissent les cavités des rochers ; mais lorsque 
Peau chargée de celte même matière passe à travers un second filtre* en pénétrant ïa 
liierre des bancs inférieurs dont le tissu est plus serré, elle abandonne et dépose en 
chemin ces parties grossières, et alors les stalactites qu elle forme sont du vrai spath pur, 
homogène et transparent. Nous verrons ci-après que, dans les pierres vitreuses comme 
dans les calcaires, la pureté des congélations dépend du nombre des filtrations qu'elles 
ont subies, et de la ténuité des pores dans les matières qui ont servi de filtre* 


DE L'ALBATRE 

Cet albâtre, auquel les poètes ont si souvent comparé la blancheur de nos belles, est 
tout ma autre matière que l'albâtre dont nous allons parler : ce n'est qu’une substance 
gypseuse, une espèce de plâtre très blanc* au lieu que te véritable albâtre est une matière 
purement calcaire {*), plus souvent colorée que blanche, et qui est plus dure que le plâtre* 
mais en même temps plus tendre que le marbre* Les couleurs les plus ordinaires des 
albâtres sont le blanchâtre, le jaune et le rougeâtre; on en trouve aussi qui sont mêlés 
de gris* et de brun ou noirâtre. Souvent il sont teints de deux de ces couleurs, quelque¬ 
fois de trois* rarement de quatre ou cinq ; Ton verra qu'ils peuvent recevoir toutes les 
nuances de couleur qui se trouvent dans les marbres sous la masse desquels iis se forment* 

L’albâtre d’Italie est nn des plus beaux ; il porte un grand nombre de taches d’an 
rouge foncé sur un fond jaunâtre, et il n’a de transparence que dans quelques petites par¬ 
ti es, Celui de Malte est jaunâtre, mêlé de gris et de noirâtre* et Ton y voit aussi quelques 
parties transparentes. Les albâtres* que les Italiens appellent agates, sont ceux qui ont le 
plus de transparence et qui ressemblent aux agates par la disposition des couleurs, fi y 
eu a même que l’on appelle albâtre onyx, parce qu'il présente des cercles concentriques de 
différentes couleurs * on connaît aussi des albâtres herborisées* et ces herborisations sont 
ordinairement brunes ou noires. Volierra est l'endroit de Htalie le plus renommé par ses 
albâtres: on y en compte plus de vingt variétés différentes parles degrés de transparence 
et les nuances de couleurs. Il y en a de blancs a reflets diaphanes, avec quelques veines 
noires et opaques et d’autres qui sont absolument opaques et de couleur assez terne* avec 
des taches noires et des herborisations branebues* 

(*) lt existe en effet deux sortes d J aibtUrea : l une est un carbonate de chaux, dii fibreux 
(albâtre antique); l’autre est un sulfate de chaux saccbaroïde* 
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Tous lus albâtres sont susceptibles d’un poli plus ou moins MlUast;; m * peut 

polir les albâtres tendres qu’avec des matières encore plus tendies _ endroits 

cire ; et quoiqu’il y en ait M durs à Volterra et dans quelque end.ojts 

<ÏÏtaHe, on assure cependant qu ? îlsle sont moins que ralbatre de ers 

autres contrées de l'Orient. îvian c 

L on ne doit donc pas se persuader avec le vulgaire que l’aibatre soit _ ’ 

quoique cela ait passé parmi nous en proverbe: ce qui a donné heu a .I’ ' j 

que la plupart des artistes et même quelques chimistes ont confondu deux uuU. » 
donné, comme les poêles, le nom d'albâtre à une sorle de plâtre très tând “ d 
grande blancheur, tandis que les naturalistes n’ont appliqué ce même nom d all rc qua 
une matière calcaire qui sc dissout par les acides et se convertit en chaux au même d 
de chaleur que la pierre: les acides ne font au contraire aucune impression sui cette mi 
matière bliie qui est du vrai plaire ; et Pline avait bien indiqué notre albâtre calcaire, 

on disant nu il est do couîéiir do miel* 

Étant descendu en 1740 dans les grottes d’Arcy-sur-Cure, près de Yermanton, e pris 
dès lors une idée nette de la formation de l'albâtre, par l'inspection des grandes stalactites 
en tuvaux, en colonnes et en nappes, dont ccs grottes, qui ne paraissent etre que dan 
t iennes carrières, sont incrustées et en partie remplies La collme dans jclte se Uou- 
ventees anciennes carrières a été atlaquée par le flanc a une petite hauteur au-dessus de 
l i bère de Cure; ci l’on peut juger, par la grande étendued« 

>f»“ de ,1e™ » tm d»i e» 

marcrues des coups de marteau qui eu om trancuew;» * 1 

ces grottes quelque grandes qu elles soient, ne doivent leur origine au travail du - . 

et „ travail est bien ancien, puisque dans ces mêmes carrières, abandonnées t Ü I ,U13 1 
,1 U s est formé des masses très considérables, dont le volume augmente enoo e 
chaque jour par l’addition de nouvelles concrétions formées, comme les premmres par a 
sSofdesCx: elles ont filtré dans les joints des bancs calcaires qu. surmontent ce 
oxcavations et leur servent de voûtes; ces bancs sont superposés horizontaluntn ■. 
roreàm luutc répawaor «1 la blute de la eelUne «ont 1. «»*«, «1^couverte de terre 

“ lté des piales passe donc a Un» et» «*■» * *”» * ™ ■"“> 
te jaune ™ *> JU ted» t» pMlm dans le» iolnls « I» fcnles de «n I te., ^ 

elle se charge des molécules pierreuses qu’elle en détaché; et enfin elle arme au-dessous 

du dernier banc, et suinte en s’attachant aux parois de la voûte, ou tombe goutte a goutte 

dans l’excavation» , tl s t 

El cette eau, chargée de matière pierreuse, forme d'abord des sta lactiques qui pei v t 

de la voûte, qui grossissent et s’allougeut successivement par des couches additionnelle», 
et [>rc i me ut en même temps plus de solidité à mesure qu’il arrive de nouveaux sucs pier¬ 
reux (6) t*) ; lorsque ces sucs sont très abondants, ou qu'ils sont trop liquides, la stalactite 

f „s g a Tamis, dans la mosquée d’Osmaala, H y a deux grandes pierres blanches Irans- 
» parentes qui paraissent rouges quand le soleil les éclaire : ils disent que c'est une espc.ee 
>. d'albâtre qui se forme d’une eau qu’on trouve à une journée de Taurls, laquelle, étant mise 
1“,11 • se congèle en peu de temps. Cette pierre est fortestimee des Persans, qui 

: r 0 : c dt « a* « ***** *- r e,,t r r unc rv 

s Ispahan ; ils m’ont tous assuré que c'était une congélation deau. » Voyage autour du 

teJi a *■ "«e grotte prés de Neufchâtel, nommée 
Troù-ros, a remarqué que l’eau, qui coule lentement par diverses fentes du roc, satie e 

(*1 C'est-à-dire du carbonate de chaux rendu soluble dans 1 eau par sa Ira ns formation en 
bicarbonate et se précipitant quand il perd son excédent d’acide carbonique. 
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supérieure attachée à la vodle laisse tomber par gouttes cette matière superflue qut F> rme 
sur le sol des concrétions de même nature, lesquelles grossissent, s'élèvent et se joignent 
enfin à la stalactite supérieure, en sorte qu elles forment par leur réunion une espèce de 
colonne d'autant pins solide et plus grosse, qu'elle s’est faite en pins de temps ; car le 
liquide pierreux augmente Ici également le volume et la masse, en se déposant sur les 
surfaces et pénétrant l’intérieur de ces stalactites, lesquelles sont d'abord légères et 
friables, et acquièrent ensuite de la solidité par raddition de cette même matière pierreuse 
qui en remplit les pores; et ce n'est qu’alors que ces masses concrètes prennent la 
nature et le nom d’alMtre: elles se présentent en colonnes cylindriques, en cônes plus 
ou moins obtus, en cnis-de-lampe, en tuyaux et aussi en incrustations figurées contre les 
parois verticales ou inclinées de ces excavations, et en nappes déliées ou eu tables 
épaisses et assez étendues sur le soi ; il parait même que cette concrétion spathiqu 6 * fi 111 
est la première ébauche de Talbatre, se forme aussi à la surlace de l’eau stagnante dans 
ccs grottes, d’abord comme une pellicule mince, qui peu à. peu prend de l'épaisseur et de 
la consistance, et présente par la suite une espèce de voûte qui couvre la cavité ou encore 
pleine ou épuisée d'eau («J. Toutes ccs masses concrètes sont de même nature; je îireü 
suis assuré en faisant tirer et enlever quelques blocs des nues et des autres, pour les faire 


pendant quoique temps, en forme de gouttes, au liant d’une espèce de voûte formée par 1 e3 
bancs du rocher; îà t de petites molécules cristallines, que l’eau entraîne eu passant à travers 
les bancs, se lient par leurs côtés pendant que la goutte demeure suspendue, et y forme de 
petits tuyaux, à mesure que l'air s’échappe par la partie inférieure de la petite bulle qu il 
formait dans la goulle d’eau ; ccs tuyaux s’allongent peu h peu en grossissant, par une 
accession continuelle de nouvelle matière, puis ils se remplissent; de sorte que les cylin¬ 
dres qui en résultent sont Ordinal rament arrondis vers le bout d'en bas, tandis qu'ils sont 
encore suspendus au rocher; mais des qu’ils s’unissent avec les particules cristallines q u b 
tombant plus vile, forment un sédiment h plusieurs couches au bas de la grotte, ils res- 
semblent alors à des arbres, qui du bas s’élèvent jusqu'au comble de la voûte. 

Ces cylindres acquièrent un plus grand diamètre en bas par le moyen de la nouvel!© 
matière qui coule le long de leur superficie, et ils deviennent souvent raboteux, à cause tk 15 
particules cristallines qui s’y arrêtent en tombant dessus, comme une pluie menue, lorsque 
l'eau abonde plus qu’à l'ordinaire dans l'entre-deux des rochers : la configuration intérieure 
de leur masse, faite h rayons et à couches concentriques, quelquefois différemment colore® 3 
par une petite quantité de terre fine qui s’y mêle et les rend semblables aux aubiers des 
arbres, jointe aux circonstances dont on vient de parler, peuvent tromper les plus éclairés- 
11 sc forme aussi plusieurs antres masses, plus ou moins régulières, de stalactite d ûClS 
des cavernes de pierre à chaux et de marbre; ces masses tic diffèrent entre elles, par rapport 
à leur matière, que par le plus grand ou le moindre mélange de terre fine de différente 
couleurs, que l’eau enlève souvent du roc même avec les particules cristallines, ou quelle 
amène des couches de terre supérieures aux roches dans les couches de stalactite. Traite 
des Pétrifications^ in 4°, Paris, 1742, p, 4 et suiv, 

(a) Dans la caverne de la Ralme (au mont Vergi), j’étais étonné d’entendre quelquefois 
le fond résonner sous nos pieds, comme si nous eussions marché sur une voûte retentis- 
sanie; mais, en examinant le sol, je vis qu J it Était d’une matière cristallisée, et que je mar¬ 
chais sur un faux fond, soutenu à une distance assez grande du vrai fond de la galerie; j L - 
ne pouvais comprendre comment s'était formée cette c rouie ainsi suspendue, lorsque, en 
observant des eaux stagnantes au fond de la caverne, je vis qu il se formait à leursuiface 
une croûte cristalline, d'abord semblable à une poussière incohérente, mais qui peu à P ea 
prenait de l’épaisseur et de la consistance, au point que j’avais peine à la rompre û grands 
coups de marteau partout où elle avait deux pouces d'épaisseur. Je compris alors que si ccs 
eaux venaient à s’écouler, cette croûte, contenue par les bords, formerait un faux fond 
semblable a celui qui avait résonné &Oüâ nos pieds* Saussure, Voyage dans les Alpes, t, 1 er * 
p. 3S&, 
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travailler et polir par des ouvriers accoutumés à travailler le marte; ils reeonmuejil, 
avec moi, que c’était du véritable albâtre qui ne différait des plus beaux aMUrs qucn ee 
quUl est d’itn jaune un peu plus pale et d 7 tm poli moins vif; mais la composition < e a 
matière et sa disposition par ondes ou veines circulaires est absolument la meme («j ■ 
ainsi tous les albâtres doivent leur origine aux concrétions produites par nnllïtration des 
eaux à travers les matières calcaires* Plus les bancs de ces matières sont épais et i urs, 
plus les albâtres qui en proviennent seront solides à llntérieur et brillants ^ P 01 * 
L’albâtre, qu’on appelle oriental, ne porte ce nom que parce qull a le grain plus im, ses 
couleurs plus fortes et le poli plus vif que les autres albâtres, et l'on trouve en Italie, 
en Sicile, à Malte, et même en France (b) de ces albâtres qu’on peut nommer onenlaux 
par la beauté de Leurs couleurs et l'éclat de leur poli ; mais leur origine et leur forma * n 
sonnets mêmes que celles des albâtres communs, et leurs différences ne doivent être attn- 
buées qu'à la qualité différente îles pierres calcaires qui en ont fourni la matière : si eetli 
pierre s'est trouvée dure, compacte et d'un grain fin, Tenu ne pouvant la pénétrer qua\ei 
beaucoup de temps, elle ne sc chargera que de molécules très fines et 1res denses qui 
formeront des concrétions plus pesantes, et d un grain plus fin que celui des stalactites 
produites par des pierres plus grossières, en sorte quïl doit se trouver dans ces comp¬ 
tions. ainsi que dans les albâtres, de grandes variétés, tant pour la densité que pour la 

finesse du grain et réélût du poli* 

La matière pierreuse que l'eau détache en si nfiltrant dans les bancs calcaires e^t quel¬ 
quefois si pure et si homogène, que les stalactites qui en résultent sont sans couleurs 

(a) Lorsque Ton scie transversalement une grosse stalactite ou colonne d albâtre, >n \bii 
sur la tranche les couches circulaires dont la stalactite est formée; maïs, sl on U ^1111 sa 
longueur, VelMtre ne présente que des veines longitudinales, en sorte que lu meme ,.i aIn 

parait être différent, selon le sens dans lequel on travaille. 

/*) On trouve à deux lieux de Mâcon, du côté du midi, une grande arrière d albâtre très 

beau et très bien coloré, qui a beaucoup de transparence en plusieurs endroits ; celte t ai nu* 
est située dans la montagne que Ton appelle Solutric, dans laquelle il ses! I nt m o ou < - 
ment considérable par son propre poids, (Noie communiquée par M* Üuuhut\.) — « es 
s? eaux d'Aix en Provence, dit M. Guettard, produisent un albâtre brun fonce, mule a Iuc c ^ 
» blanchâtres qui le varient agréablement, et le font prendre pour un .albâtre orienta .... ^ 
u albâtre s'est formé dans une ancienne conduite faite par tes Romains, et qui po rt ® ' ; lX 

* l’eau dune source qui està une petite demi-lieue de «elle ville*,. Cette espèce d aqueduc était 
» bouché en entier par la substance dont il s’agit.-.. Un morceau de cet albâtre, qui est dans 
» le cabinet de M, le duc d’Orléans, a prb un très beau poli, qui fait voir que cet albntrc 
» est composé do plusieurs couches dîme ligne ou à peu près d'épaisseur, et qui paraissent 

elles-mêmes, h la loupe, n’être qu'un amas de quelques autres petites couettes très minces . 
h ç es couches sont ondées, et, rentrant ainsi les unes dans les autres, elles tout mi tout. 
» serré et compacte,.,* 

» Quant h sa formation, on ne peut pas s’empêcher de reconnaître qu'elle est la suite des 
jj dépôts successifs d’une matière qui a été charriée par un fluide ; Scs Ondes de doux 
» larges bandes qu'on voit sur le côté du morceau en question le démontrent invincible- 

* ment; elles semblent même prouver que la pierre a dû se former dans un endroit ou 1 eau 
B était resserrée et contrainte ; en effet, cette eau devait souffrir quelque retardement sur les 
U Côtés du canal, et accélérer son mouvement dans le milieu ; ainsi 1 eau de ce milieu 
« devait agir et presser l'eau des côtés, qui en résistant ne pouvait, par conséquent, que 
» souffrir différentes courbures et occasionner, par une su i Le nécessaire, des sinuosités que le 
» dépôt a conservées* La rapidité, ou k plus grand mouvement du milieu de l'eau, a encore 
» dû être cause de la matière la plus fine et la plus pure : les parties les plus grossières 
» et les plus lourde# ont dù être rejetées sur les bords et s'y déposer aisément, vu la trau- 
„ quïllité du mouvement de Peau dans ces endroits. » Mémoires de VAcadémie des sciences, 

année 1754, p. 131 et suiv. 
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transparentes, arec une figure de cristallisation régulière; ce sont ordinairement de petites' 
colonnes à pans terminées par dos pyramides triangulaires; et ces colonnes se cassent 
toujours obliquement* Cette matière est le spath, et les concrétions qui en contiennent 
une grande quantité forment des albâtres plus transparents que les autres, mais qui sont 
en même temps pins difficiles à travailler. 

Il ne faut pas bien des siècles ni même un très grand nombre d’années, comme on 
pourrait le croire, pour former les albâtres : on voit croître les stalactites en assez peu 
de temps ; on les voit se grouper, sc joindre et s'étendre pour ne former que des masses 
communes, en sorte qu’en moins d’un siècle elles augmentent peut-être dn double de leur 
volume. Étant descendu, en I75Ü, dans les mêmes grottes d’Arey pour la seconde foi** 
c’est-à-dire dix-neuf ans après ma première visite, je trouvai cette augmentation de 
volume très sensible et plus considérable que je ne lavais imaginé- il n’était plus P üb ' 
sible de passer dans les mêmes dédiés par lesquels j’avais passé en i7 iO ; tes routes 
étaient devenues trop étroites ou trop basses; les cônes et les cylindres s'étaient allonges; 
Ses incrustations s’étaient épaissies; et je jugeai qu'en supposant égale l'augmentation suc¬ 
cessive de ces concrétions, il ne faudrait peut-être pas deux siècles pour achever de 
remplir la plus grande partie de ces excavations, 

Lalbâtre est donc une matière qui, se produisant et croissant chaque jour, pourrait r 
comme le bois, se mettre, pour ainsi dire, en coupes réglées à deux ou trois siècles de 
distance; car, en supposant qu’on fit aujourd'hui l'extraction de tout l’albâtre contenu 
dans quelques-unes des cavités qui en sont remplies, il est certain que ces mêmes cavité 
se rempliraient de nouveau d une matière toute semblable, par les mêmes moyens de I in¬ 
filtration et du dépôt des eaux gouttières qui passent à travers les couches supérieures de 
la terre et les joints des bancs calcaires. 

Au reste, cet accroissement des stalactites, qui est très sensible et même prompt dans 
certaines grottes, est quelquefois très lent dans d'autres. « Il y a prés de vingt ans, dit 
» M. l’abbé de Sauvages, que je cassai plusieurs stalactites dans une grotte où personne 
a n avait encore touché; à peine se sont-elles allongées aujourd’hui de cinq ou six lignes : 
« on en v oit couler des gouttes d’eau chargées de suc pierreux, et le cours n'en est inter- 
> rompu que dans les temps de sécheresse (a). » Ainsi la formation de ces concrétion* 
dépend non seulement de la continuité de la stillation des eaux, mais encore de la qualité 
des rochers, et de la quantité de particules pierreuses qu elles en peuvent détacher : si te* 
rochers ou bancs supérieurs sont d une pierre très dure, les stalactites auront le grain trè* 
lia et seront longtemps à se former et à eroilre; elles croîtront au contraire en d’autant 
moins de temps que les bancs supérieurs seront de matières plus tendres et plus poreuse^ 
telles que sont la craie, la pierre tendre et ïa marne, 

La plupart des albâtres se décomposent à l'air, peut-être en moins de temps qu’il ncu 
faut pour les former : « La pierre dont ou se sert i\ Venise pour la construction des palais 
» ci des églises, est une pierre calcaire blanche, qu’on tire d’Istria, parmi laquelle il > x 
» beaucoup de stalactites d’un tissu compact et souvent d’un diamètre deux fois P 111 * 
» grand que celui du corps d’un homme très gros; ces stalactites se forment en grande 
« abondance dans les voûtes souterraines des montagnes calcaires du pays* Ces pierres se 

* décomposent si facilement, que l’on vit, il y a quelques années, à l'entablement sape- 
» rieur du la façade {lune belle église neuve* bâtie de cette pierre, plusieurs grandes 
» stalactites qui s étaient formées successivement par l’égouttement lent des eaux (P u 
» avaient séjourné sur cet entablement: c’est de la même manière qu’elles se forment dans 

* les souterrains des montagnes, puisque leur grain ou leur composition y ressemble (£)- 51 

(ff) JiéJHfli'm de l'Académie des sciences } année 1746, p. 747* 

S Lettres de M . Ferber^ p* 4i et 42. 
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Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire observer ici que cette ^ 

une espèce d'albâtre : on le voit assez par la description de sa substance .t ■ -« 

^“tosqu^ne cavité naturelle ou artificielle se trouve surmontée par des J»™»* 
marbre qui, de toutes les pierres calcaires, est la plus dci.se et n P ns mjUs 

tiens formées dans cette cavité par l’iidlltration des eaux ne son P . . ’ lcur 

de beaux marbres fins et d'une dureté presque égale .1 celle du marbre d _ pnntteaineut 
origine, et qui est d’une formation bien plus ancienne : ces premiers nufftew 
souvent des coquilles et d’autres productions de la mer, tandis que les »«i>j * 

ainsi que tes albâtres, n’étant composés que de particules pierreuses . J\ 
eaux, ne présenlent aucun vestige de coquilles, et annoncent par leur k. I 

formation est nouvelle. , anciens 

Ces carrières parasites de marbre et d’albâtre, toutes formées aux dépens des anciens 

bancs calcaires, ne peuvent avoir plus d'étendue que les cavités' dans Jcsqué es on 

trouve; on peut les épuiser en assez pen de temps, et c'est par cette raiso q P P . 

des beaux marbres antiques on modernes ne se retrouvent plus; chaque eau e ion . 

un marbre différent de celui d une autre cavité, surtout pour tes couleurs, parce que les 

bnn.es des anciens marbres qui surmontent ces cavernes sont eux-mémes diltcremmen 

colorés, et que l’eau, par son infiltration, détache et emporte les molécules de ces marbres 

avec leurs couleurs ; souvent elle mêle ccs couleurs ou les dispose dans un or. îe . i e- 

Ztt 2 ï affaiblit ou les charge, scion les circonstances; cependant on peut dire que 

les marbres de seconde formation sont en général plus fortement colores que es prenne s 

“ «''“r'm.lc'Sôrfe (ortMltot, pamnt, comme 1H.IbMr», » ““f 

cnd“ ls ü M « I. s . tirés, pmco ,u«, «ml tonnés d. mène P» In «IM» a» ■». 
c”î “l W rapporte ,,n getttd nomltr. dtoempW d«i prouvent évidemment ,lue le mata 
ÏCnSdt,;; de mnm dons les ««es Otai» : il dit due ftm wtut de non 
des ehemins très unis, dans des endroits où cent ans aup.ua> an i > a ' Jl eu s t 
rières très profondes ; il ajoute qu’en ouvrant des carrières de marbre on avait rencontre 
des haches^ des pics, des marteaux et d’autres outils reufermés dans le marine, qui 
avaient vraisemblablement servi autrefois à exploiter ces mêmes carrières, tesque es 
se ;>nt remplies par la suite des temps, et sont devenues propres à être expions de 

n °Ontrouve aussi plusieurs de ccs marbres de seconde formation qui sont mêles 
d'albâtre ; et dans le genre calcaire, comme en tout autre, ia nature passe, par degrés e 
nuances, du marbre le plus fin et le plus dur à l’albâtre et aux concrétions les plus gros¬ 
sières et les plus tendres. 

La plupart des albâtres, et surtout les plus beaux, ont quelque transparence, parce 
nu’ils contiennent une certaine quantité de spath qui s'est cristallisé dans le temps de la 
formation des stalactites dont ils sont composés; mais, pour l'ordinaire, la quantité du 
spath n'est pas aussi grande que celte de la matière pierreuse, opaque et grossière, en 
sorte que i’albàtre qui résulte de celte composition est assez opaque quoiquil le soit tou- 

i0U ?t toreaueTs aSs wnt mêlés de beaucoup de spath, ils sont plus cassants et pins 
d»** travailler, par la raison que cette matière spaUdque cristallisée se fend, 
ÎÏÏrêne très facilement et se casse presque toujours en sens oblique ; mis aussi ccs 
albâtres sont souvent les plus beaux, parce qu’ils ont plus de transparence et prennent 
mi poli plus vif que ceux où la matière pierreuse domine sur celle du spath. On a cité. 


(a) Dé iapidum vegét&tiQné* 
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dans l'Histoire de l'Académie des sciences (a), un albâtre trouvé par M. Puget aux envi* 
rons de Marseille, qui est si transparent, que, par le poli très partait dont ü est suscep¬ 
tible, on voit, à plus de deux doigts de son épaisseur, l'agréable variété de couleurs dont 
il est embelli : le marbre â demi transparent, que M. Faites a vu dans la province 
cTlsefoslvï, on Tartane, est vraisemblablement un albâtre semblable à celui de Marseille* H 
en est de même du bel albâtre de Grenade eu Espagne, qui, selon M* Bowles, est atis&i 
brillant et transparent que 3a plus belle cornaline blanche, mais qui néanmoins est tort 
tendre, à moitié blanc et à moitié couleur de cire (6) : eu général la transparence dans les 
pierres calcaires, les marbres et les albâtres, ne provient que de la matière spatliiqne qui 
s’y trouve incorporée et mêlée en grande quantité, car les autres matières pierreuses sont 
opaques* 

Au reste, on peut regarder comme une espèce d’albâtre toutes les incrustations et 
même les osléocolles et les autres concrétions pierreuses moulées sur des végétaux ou sur 
des ossements d'animaux : il s on trouve de cette dernière espèce en grande quantité dans 
les cavernes du margraviat de B&reîth, dont S* A* S* monseigneur le margrave d'Anspacb 
a eu la bouté de m’envoyer la descri pilon suivante t « On connaît assez les marbres qui 
ü renferment des coquilles ou des pétrifications qui leur ressemblent*.* Mais ici on trouve 
« des masses pierreuses pétries d'ossements dune manière semblable : elles sont nées» 
pour ainsi dire, de la couglutinabob des fragments des stalactites de la pierre calcaire 
» grise qui fait la base de toute la chaîne de ces montagnes, dun peu de sable* d’une 
i» substance marneuse et d’une quantité infinie de fragments d os* il y a dans une seule 

* pierre, dont on a trouvé des masses de quelques centaines de livres, un mélange de 
» dents de différentes espèces, de côtes, de cartilages, de vertèbres, de phalanges, d’os 
» cylindriques, en un mot de fragments d’os de tous les membres qui y sont par milliers. 

* On trouve souvent dans ces mêmes pierres un grand os qui en fait la pièce principale, 
» et qui est entouré d un nombre infini d’autres; il n’y a pas la moindre régularité dans la 
ü disposition des couches* Si l'on versait de la chaux détrempée sur un mélange d f esquillé&, 
» il en naîtrait quelque chose de semblable. Ces masses sont déjà assez dures dans les 
» cavernes*.* mais lorsqu’elles sont exposées à Tair, elles durcissent au point que, quand 

* on s T y prend comme il faut, elles sont susceptibles d'un médiocre poli. On trouve rare- 
» ment des cavités dans l’intérieur; les interstices sont remplis d'une matière compacte 
» que la pétrification a encore décomposée davantage. le m’en suis à la fin procuré, avec 
» beaucoup de peines, une collection si complète, que je puis présenter presque chaque os 
« remarquable du squelette de ces animaux, enchâssé dans une propre pièce, dont ü fait 

* l'os principal. En entrant dans ces cavernes, pour la première fois, nous en avons 
» trouvé une si grande quantité, qu’il eût été facile d’en amasser quelques charretées. 

» Un heureux destin m’avait réservé à moi et à mes amis, entre autres, un morceau 

* de cette pierre osseuse à peu près de trois pieds de long sur deux de large et autant 
»? d épaisseur... La curiosité nous le fit mettre en pièces, car H était impossible de le faire 
« passer par ces détroits pour le faire sortir en entier; chaque morceau, à peu près de 
» deux livres, nous présenta plus de cent fragments d’os..* j'eus le plaisir de trouver dans 
» le milieu une dont canine, longue dé quatre pouces, bien conservée; nous avons aussi 

(а) Année 17DS, p. 17. — « Dans certaines grottes, comme dans celle de la montagne de 

* Laminiani près de Vicence, en Italie, les cristallisations apathiques sont jaunâtres et rcs- 
» semblent au plus beau sucre candi; les crislaux sont en forme de pyramides triangulaires, 

* dent le sommet est très aigu ; communément elles sont verticales; de nouvelles pyramide* 
» sorLent des côtés de ces premières et deviennent horizontales : on peut en détacher de 
i* très grands blocs, » Note de M. le baron de Dietrich, dans les Lettre# de AL Ferbsr, 
p, 25* 

(б) Histoire naturelle tVEspagne y par M, Bowles* p. 424 et 415, 
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■ trouvé des (lents molaires de différentes espèces dans d'autres morceaux do celte mémo 

Par col exemple des cavernes de Dareïüi, où tes ossements dammanx dont elle est 
remplie se trouvent incrustés et même pénétrés de la matière pieireusi ani'.un ■ l’ ai ® 
stillation des eaux, on peut prendre une idée générale de la formalion -is os e 
animales qui se forment par le même mécanisme que Les ostéocolles \ ege a • . > 

ta) Description des cavernes (lit margraviat de Bareilk, par Jean-Frédéric Esper, m-folin, 

- - 27 

(i) M. Gleditseli donne une bonne description des ostéwolles qm s ‘; trouvent en S ra "d<- 
qnantité dans les terrains maigres dn Brandebourg : « Ce fossile, d , t-d, eS ] connu 
s le monde dans les deux Marches, où on l'emploie depuis plusieurs Siècles i ■ = 

» tant internes qu'externes. On le trouve dans un sable plus ou moins léger, butte, g s, 

« rouge ou jaunâtre, fort ressemblant ît l'espèce de sable qu’on trouve ordinmremcn au 
» des rivières : celui qui touche immédiatement FûStéocolle est plus blanc a P tls 

» que le reste. Quand, dans les temps pluvieux, cette terre, qui s’attache fûrt ®“*" . 

» mains vient à se dissoudre dans les lieux élevés, les eaux l'entraînent en foi me t e 

» dans les creux qui se trouvent au-dessous. Elle ne diffère guère de la mturic, e «. 

« trouve attachée au sable dans des proportions différentes. -Mais plus le sa > e 

» des branches du fossile, plus la quantité de cette terre augmente; il ny a pa» giu 
» différence entre elle et la matière même do fossile : on trouve aussi cette terre dans 

» fonds et même sous quelques étangs, etc. ■ , . - 

. Les vents, tes pluies, etc., en enlevant le sable, laissent 

» l’ostéocûlle. Quelquefois on eu trouve çà el lïl des pièces ron'puc^.,.. Q . ^ 

n çoit des branches, on les dégage du sable avec précaution, el on e * 

a onï telle des racines sous terre de plusieurs côtés...., 

n Tant que le tronc entier est encore renfermé dans le sable, la loi me u ' _ 

„ loffre eux yeux que d‘un côté, el alors elle représente assez parfaitement le bas du -r , 

. dÏ vieil arbrel. Les racines descendent <o pu* h profondeur J-“ 

» pieds, et s'étendent en partie obliquement de tous côtés.*.,. Lu ronc u b ? 

- - »*- —.. - «-üsaswsïs tsssz 

» mort, et en partie carie* ce qui se prouve suffisamment par la 

n sa structure intérieure,.... ( _ îrt ■ M _« 

„ Les racines les plus fortes sont plus ou moins grosses que le bras; elles a «mincis 

» peu à peu en se divisant, de sorle que les dernières ramifications ont i puns, une circon 

» férencc qui égale une plume d'oie. Pour les productions capillaires des racines, elles ne se 

, trouvent en aucun endroit du fossile, sans doute parce que leur ténuité et la délicate 

» de leur texture ne leur permet pas de résister h ta putréfaction.Ou trouve raremen es 

» grosses racines pétrifiées et durcies dans le sable* elles y sont plutôt un pi.ii 

» molles; et exposées ît l'air, elles deviennent sèches et friables. 

» La masse terrestre, qui, J. proprement parler, constitue notre fossile, est une vraie 
» terre de chaux, et, quand on l'a nettoyée du sable el de la pourriture qui peuvent y rester, 
«l'acide vilriolique, avec lequel elle fuit une forte effervescence, la dissout en partie. La 
» matière de noire fossile, lorsqu'elle est encore renfermée dans le sable, est molle; elle a 
» de l'humidité; sa cohérence est lâche, et il s’en exhale une odeur Acre, assez faible eepen- 
» dont' ou bien elle forme un corps graveleux, pierreux, insipide cl sans odeur; Dut ce a 
: m “ ; n évident q«e la terre de chaux de ce fossile n’est point du gravier fin, lié par le 

mnvni d'une glu, comme le prétendent quelques auteurs. 

• Mais lorsqu'on peut remarquer dans la composition de la matière de noire fossde 
, q^qne proportion, elle consiste, pour l’ordinaire, en parties égales de sable et de terre 

* * SLn. ert dû l des troncs d'arbres dont les fibres ont été atténuées et pourrie* par 

« médité. li se forme dans ces troncs et dans ces racines des cavités où s ! us muent 

« facilement, par le moyen de l'eau, te sable et la terre de chaux qu el e a dtssmts : cette 
« terre entrant partons les trous et les endroits canes, descend jusqu aux extrémités de 
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qtie lus mousses pétrifiées et toutes les autres concrétions dans lesquelles on trouve 
des figures de végétaux; car supposons qu'au lieu dossements d'animaux accumules 
dans ces cavernes, la nature ou la main de l’homme y eussent entassé une grande 
quantité de roseaux ou de mousses, nest-il pas évident que ce même sue pierreux aurait 
saisi les mousses et les roseaux, les aurait incrustés un dehors, et remplis en dedans 
et même dans tous les pores; que dès lors ces concrétions pierreuses en auront pris la 
forme, et qu'après la destruction et ïa pourriture de ces matières végétales, la concrétion 
pierreuse subsistera et se présentera sous cette même forme? Nous en avons la preuve 
démonstrative dans certains morceaux qui sont encore roseaux en partie, et du reste 
ostéoeolles : je connais aussi des mousses dont le bas est pleinement incrusté, et dont le 
dessus est encore vert et en état de végétation* Et, comme nous l’avons dit, tout ce qu’on 
appelle pétrifications ne sont que des incrustations qui non seulement se sont appli¬ 
quées sur la surface des corps, mais en ont même pénétré et rempli les vides et 
pores en se substituant peu â peu à la matière animale ou végétale, à mesure qu'elle se 
décomposa iL 

On vient de voir, par la note précédente, que lus ostéoeolles ne sont que des incrusta¬ 
tions d’une matière crétacée ou marneuse- et ces incrustations se forment quelquefois en 
très peu de temps, aussi bien au fond dus eaux que dans le sein de la terre. M. Du tour, 
correspondant de J Académie des sciences, cite nue ostéocolle qu'il a vu se tonner en 

» foule la tige et des racines, jusqu'à ce qu'avec le temps toutes ces cavités se trouvent 
» exactement remplies; l'eau superflue trouve aisément une issue, dont les traces se maïu- 
V) festcnl dans le centre poreux des branches; voilà commentée fossile sc forme... L’humidité 
M croupissante qui est perpétuellement autour du fossile est le véritable obstacle à son 
» endurcissement. 

» Quelques auteurs ont regardé comme de Vosléocûîle une certaine espèce de tuf en partie 
» informe, en partie composé de l'assemblage de plusieurs petits tuyaux de différente 
nature : ce tuf se trouve en abondance dans plusieurs contrées de la Thurin gc et eu 
^ d'autres endroits..... 

» L’expérience, jointe au consentement de plusieurs auteurs, dépose que le terrain naturel 
» etîe plus convenable à Lostéocolle est un terroir stérile, sablonneux et léger ; au contraire* 
» un terrain gras, consistant, argileux, onctueux et limoneux, etc., lorsqu'il vient à être 
» délayé par l’eau, laisse passer lentement et difficilement l’eau elle-même, et à plus forte 
™ raison quelque autre terre* comme celle dont Fostéocolie est formée; l’ostéocolle se mêle- 
» rait intimement à la terre grasse, dans l'intérieur de laquelle elle formerait des lits plats t 
» plutôt que de pénétrer une substance aussi consistante, v (Extrait des Mémoires de 
VAcadémie de Prusse , par M. Paul; Avignon, 1768, t V, Ln-12, p. 1 et suiv. du supplément 
à ce volume,) 

M. Rruckmann dit, comme M, Gleditsch, que lus ostéoeolles ne se trouvent point dans 
les terres grasses et argileuses* mais dans les terrains sablonneux ; il y en a près do Franc- 
for t-sur-F Oder, dans un sable blanchâtre, mêlé d'une matière noire, qui n’est que du bois 
pourri : Fostêocollc est molle dans la terre, mais plutôt friable que ductile ; clic se dessèche 
et durcit au très peu de temps à l'air : c'est une espèce de marue, ou du moins une foire 
qui lui est fort analogue. Les différentes figures des ostéoeolles ne viennent que des racines 
auxquelles cette matière s'attache; de là provient aussi la ligne noire qu’qu trouve presque 
toujours dans leur milieu : elles sont toutes creuses, à l'exception de celles qui sont formées 
de plusieurs petites fibres de racines accumulées et réunies par la matière marneuse ou 
crétacée. Voyez la Collection académique, partie étrangère, t, ll t p. 155 et 136. 

M. Beurer, de Nuremberg, ayant fait déterrer grand nombre dfostéocolles, en a trouvé 
une dans le temps de sa formation ; c’était une souche de peuplier noir qui, par son extré¬ 
mité supérieure, était encore ligueuse, et dont la racine était devenue une véritable osléo- 
colle. Voyez les Iran*uct. philosophiques, année 1745, n° 476. 

M. Gue Liard a aussi trouvé des ostéoeolles en France* aux environs d’Élampes, et parti- 
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moins de «leux ans. « En taisant nettoyer on canal, je «marqua., 

» était comme tapissé d’un tissu fort serré de filets pierreux, dont Im P 
» que deux lignes de diamètre et qui se croisaient en tout sens. Les ' ^écM^ et 
» tables tuyaux moulés sur des racines d’ormes fort menues qui s y parois 

» qu’on pouvait aisément en tirer. U couleur de ces tuyaux était b y ' 

» qui avaient un peu plus d’un tiers de ligne d'épaisseur, étaient assez fcntu^pour ré 

„ Ls se 1 iriser * la pression des doigts. A ces marques, je 

» colle, mais je ne pus aussi m’empêcher d’être étonné du peu de W quell^a ^ 
■ à se former; car ce canal n’était construit que depuis environ deux ^ns el den b ‘ 

, taiuement les racines qui avaient servi de noyau a l’ostéocolle étaient 
» date (a). » Nous avons d’autres exemples d’incrustations qui se font œcore en ino ^ 

de temps dans de certaines circonstances. Il est dit, dans M» * 
sciences (4), que M. de la Chapelle avait apporté mie pétrification fort épaisse, tiuc 
l’aqueduc d’Arcueil, et qu’il avait appris des ouvriers que ces pétrifications ou «crusU 
se lont par lits chaque année; que pendant l’hiver il ne s en lait pmu , i‘ u > s •’’’- ' 
pédant l’été; et que, quand l’hiver a été très pluvieux et abondant en neige, es P‘ 
ï îi, 1S qui s forment pendant télé suivant sont quelquefois d’un pied finisseur ; «JJ 
est peut être exagéré, mais au moins on est sûr que souvent en une seu ~ 
Pierreux sont d’un pouce ou deux : on en trouve un exemple dans la même Hrstoirede 
f Académie (r) Le ruisseau de craie, prés de Besancon, enduit d’une incrustation jutn 
de bois de sapin où l’on fait passer son eau pour l’usage de 
il forme dans leur iulérieur en deux ans d'autres tuyaux dune pierre e 

un pouce et demi d’épaisseur. SI. de Lue dit qu’on voit dans le 'Valais des e. 


entièrement sur les bords de U rivière de Louette. « L'oaléocolle d'Élampes, dit cet atadu- 
» micien, forme des tuyaux longs depuis trois ou quatre pouces jusqu ™ pie^'^P d , ml 
» demi et plus : le diamètre de ces tuyaux est de deux, trois, qu. 

» ’nrtuûc ■ les uns* et c'caL le plus grand nombre, sont cylintluqi , ' x 

B 1? plusieurs portions de cercles, qui réunie forment une colonne it P rieurs pans. 1 e y eu 
’ ïanïü es bords do quelque autres sont roulés on dedans suivant leur longueur, el ne 

: font par'conséquent £ S»S 

‘ d!ÎsT e 7autm e ”irimB™ 0 d’un tuya£cylindrique, fait d’une ou ^ d cux Muche^, en 
« contient quelquefois une troisième qui est prismatique triangulaire. Que-qucs-un» tes 
» tuyaux sont coniques; d'autres, ceux-ci sont cependant raves, sont courbes et .oinuii 
» presque un Cercle De quelque figure qu’ils soient, leur surface interne est lisse, pôl e e 
„ ordiuai renient striée; l’extérieure est raboteuse et bosselée; la couleur est d un assez beau 
. blanc de marne ou de craie a l’extérieur; celle de la surface interne est quelquefois d un 
» jaune tirant sur le rougeêtre, et, si elle est blanche, ce blanc est toujours un peu sale.™ 
,, „ ., au3S î du l'osléocolle sur l’autre bord de la rivière, mais en moindre quantité..... On 
_ ....'trouve encore de l’autre cité de la ville, dans un endroit qui regarde les moulins h 
» papier qui sont établis sur une branche de la Cbaloueüe,et sur les bords des fosses de cette 

” V l U M q GLmttarfr^ptdè'ëncow plusieurs observations pour prouver que la formation de 
v ? environs d’Étampe# n’est due qu’à des plantes qui se sont chargées de 

’ pa Scs de marne et de sable des montagnes voisines, qui auront été entraînées par des 
I averses d’eau et arrêtées dans les mares par les plantes qu, y croissent, et sur lesquel es 
I cca particules de marne et de sable ec seront déposé» suc^stvement. » Voyez les 

mémoires de l'Académie des sciences, année 1 .ai, P- M J !,& l u ' - 

(а) Histoire de e Académie des sciences , année 1761, p* 3*. 

(б) ldern y année 1713, p. 23> 

(e) Année 172Û, p, 23- 
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claires qu'il Soit possible, et qui ne laissent pas de former de tels amas de tuf, qui! en 
resulle des saillies considérables sur les faces des montagnes (a), etc» 

Les stalactites, quoique de même nature que les incrustations et les tufs, sont seulement 
moins impures et se forment plus lentement. On leur a donné différents noms suivant 
leurs différentes formes, mais M. Guettant dit avec raison que les stalactites, soit en forme 
pyramidale ou cylindrique ou en tubes, peuvent être regardées comme une même sorte de 
concrétion {6}. lï parle d une concrétion en très grande masse quïl a observée aux envi¬ 
rons de Crégi, village peu éloigné de Meaux, qui s'est formée par le dépôt de l eau 
il’tme fontaine voisine, et dans laquelle on trouve renfermés des mousses, des chien¬ 
dents et d’autres plantes qui forment des milliers de ramifications, dont les branches sont 
ordinairement creuses, parce que ces plantes se sont à la longue pourries et entièrement 
détruites (c). Il cite aussi les incrustations en forme de planches de sapin qui se trouvent 
aux environs de Besançon. « Lorsqu’on voit pour la première fois, dit cet académicien, 

» un morceau de ce dépôt pierreux, il n’y a personne qui ne le prenne d’abord pour une 
« planche de sapin pétrifiée... Bien en effet n’est plus propre à faire prendre cette idée que 
» ces espèces de planches : une de leurs surfaces est striée de longues libres longitudinales 
* et parallèles, comme peuvent être celles des planches de sapin ; la continuité de ces 
» fibres est quelquefois interrompue par des espèces de noeuds semblables a ceux qui se 
» voient dans ce bois; ces nœuds sont de différentes grosseurs et figures. L’autre surface 
» de ccs planches est en quelque sorte ondée à peu près comme serait une planche de 
» sapin mai polie. Celle grande ressemblance s'évanouit cependant lorsqu'on vient à exa- 
» miner ces sortes de planches. On s’aperçoit aisément alors qu’elles ne font voir que ce 
« qu'on remarquerait sur des morceaux de plâtre ou de quelque pâte qu'on aurait étendu® 
» sur une planche de sapin... On s’assure facilement dès lors que ces planches pierreuses 
» ne sont qu’un dépôt fait sur des planches do ce bois; et, fll on les casse, on te reconnaît 
« encore mieux, parce que les stries do la surface ne se continuent pas dans L'intérieur (<0* H 

M. Guet tard die encore un autre dépôt pierreux qui se fait dans les bassins du châleau 
tl ïssy, près Paris : ce dépôt cou lien t des groupes de plantes verticillées, toutes incrustées* 
Ccs plantes, telles que la girandole d’eau, sont très communes dans tonies les eaux dor- 
manies; la quantité de ces plantes fait ques les branches des différents pieds s'entrelacent 
les unes avec Les autres, et lorsqu'elles sont chargées du dépôt pierreux, elles forment des 
groupes que l oti pourrait prendre pour des plantes pierreuses on des plantes marines 
semblables à celles qu’on appelle coraltines. 

Par co grand nombre d’exemples, on voit que l’incrustation est le moyen aussi siinpl® 
que général par lequel la nature conserve pour ainsi dite â perpétuité les empreintes de 
tons les corps sujets à la destruction; ces empreintes sont d'autant plus exactes ci fidèles 
que la pâte qui les reçoit est plus fine; l'eau la plus claire et la plus limpide ne laisse pas 
d’être souvent chargée d’une très grande quantité de molécules pierreuses qu’elle tient en 
dissolu lion, et ces molécules, qui sont d'une extrême ténuité, se moulent si parfaitement 
sur les corps les plus délicats qu’elles en représentent les traiU les plus déliés : fart a même 
trouvé le moyen d imiter en ceci la nature; on fait des cachets, des reliefs, des figures 
parfaitement achevées, en exposant des moules au jaillissement d’une eau chargée de cette 
matière pierreuse (e); et l'on peut aussi faire des pétrifications artificielles, en tenant long- 

fa) Lettres à la reine d f Angleterre, p. fl. 

(6) Mémoires de l'Académie des sciences , année 1154, p. 11. 

■ (c) Idem, ibidem , p. 58 et suiv. 

(d) Idem, ibidem, p. 131 et sniv\ 

(e) C’est mu bains de San-Filippo, sur le penchant de la montagne de Sauta-Flora, près 
de Sienne, que M. le docteur Leonardo Vegni a établi sa singulière manufacture d Impres¬ 
sions de médailles ti de bas-reliefs, formés par la poudre calcaire que déposent ees eaux : 
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temps dans cette eau des corps de toute espèce : ceux qui 

recevront l’incrustation tant au dehors qu'au dedans, et si la su *. * vraie p(5t ° ri _ 

taie qui sert de moule vient h pourrir, la concrétion qui resté p _ «rfincruste à i’in- 
fication, c'est-à-dire le corps même qui s’cst pétrifié, tandis qu i 1 

tcricui- comme à l’extérieur. 


DU MARBRE 


Le marbre est une pierre calcaire dure et d'un grain fin (*), souvent colorée et touj ^ 
susceptible de poli : il y a, comme dans les autres pierres calcaires, des mar res. 
m ière, de seconde et peut-Stre de troisième formai ion. Ce que nous avons ditau suju i_ 
carrières parasites suffit pour donner une juste idée de la composition des P ierrcs . 
marbres que ces carrières renferment; mais les anciens marbres ne son pas ce F’ * 

comme les nouveaux, de simples particules pierreuses réduites par I eau en mo oui 
ou moins fines; ils sont formés, comme les autres pierres anciennes, de e ris - P 
encore plus anciennes, et la plupart sont mêlés de coquilles et d’autres 
mer; tous sont posés par bancs horizontaux ou parallèlement inclines, et ^ ™ 

des autres pierres calcaires qtic par tes couleurs, car il y a du u ‘ s i ,lurtS ‘ . n| ' ins 

aussi dures, aussi denses et d’un grain aussi fin que les marbres, et auxquelles néanmo 
on ne donne pas le nom de marWes, parce qu’elles sont sans cou lui ^ J 
sans diversité de couleurs : au reste, les couleurs, quoique très fortes ou c . • • 

certains marbres, n’en changent point du tout la nature; elles 11 ™ converti*, 

ment ni la dureté ni la densité, et n’empèchent pas qu’ils ne sc calcinent et sc «on e 

sent en chaux, au même degré de feu que les autres pierres dures. “ 

et que l’on peut polir font la nuance entres les pierres eomnmiits ». 1 • fi 

„»c L p,™, p»i^. « »j rrrrrrZ 

tous ont la cassure grenue, et que tous peuvent se réduire eu clin - • L • _ 

que je n’entends parler ici que des marbres purs, c est-à dire ûl i 

que de matière calcaire sans mélange d'argile, de schiste, de » ■ •. 

vitreuse; car ceux qui sont mêlés d’une grande quantité de «s substances beleroge c 
sont pas de vrais marbres, mais des pierres rai-parties, qu’on doit considérer a part. 

Les bancs des marbres anciens ont été formés, comme les autres bancs calcaires, par te 
mouvement et le dépôt des eaux de la mer, qui a transporte les coquilles e es nu urt.» 
pierreuses, réduites en petit volume, en graviers, en galets, et les a stratifiées les unes 
sur les autres; et il parait que rétablissement local de la plupart de ces bancs de marbre 
d’ancienne formation a précédé celui des autres baltes de pierre calcaire, parce qu on es 

il 

noiir cela il les fait tomber d'assez liant sur des lattes de bois placées en travers sur un 
Ed cuveau; l'eau par cette chute rejaillit en gouttes contre tes parois de la cuve, auxquelles 
S Ut elu-s es modèles et les médaillés; et en peu de temps ou les voit couvertes dune 

incrustation très line et très compacte. Ou peut même colorer ce sednnen pierreux eu 

roui on faisant filtrer l’eau qui doit le déposer à travers du bois de Kernanibonc : 1 faut 
Z cVc matière soit bien abondante dans les eaux, puisqu’on assure quon a déjà fait par 
q i - wm» nniier* et que M. le docteur Vcgni espère réussir à en faire des statues 

W» U «Ole de M. l« taron do HÉ, p. «4 de, H*. 

(le M. Ferler. 


(*j C’est du carbonate de diaux hydraté. 
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trouve presque toujours au-dessous de ces mêmes bancs, et que dans une colline composée 
de Vingt ou trente bancs de pierre, il n*y a d'ordinaire que deux ou trois bancs de marbre, 
souvent un seul, toujours situé au-dessous des autres, à peu de distancé de la glaise qui 
sert de base k la colline; de sorte que communément le banc de marbre porte immédia¬ 
tement sur cette argile, ou n'en est séparé que par un dernier banc qui paraît être l’égout 
de tous les autres, et qui est mêlé de marbre, de pyrites et de cristallisations apathiques 
d'un assez grand volume. 

Ainsi, par leur situation au-dessous des autres bancs de pierre calcaire, les bancs de ces 
anciens marbres ont reçu les couleurs et les sues pétrifiants dont beau se charge tou¬ 
jours en pénétrant d’abord la terre végétale, et ensuite tous les bancs de pierre qui se 
trouvent entre cette terre et le banc de marbre; et l’on peut distinguer par plusieurs carac¬ 
tères ces marbres d'ancienne formation : les uns portent les empreintes de coquilles dont 
on voit la forme et les striés; d’autres, comme les lumaekelles, paraissent composés de 
petites coquines de ïa figure des limaçons ; d’autres contiennent des bétemnites, des ortho- 
céra fîtes, des astroïtes, des fragments de madrépores, etc, : tous tes marbres qui présentent 
des impressions de coquilles, sont moins communs que ceux qu’on appelle brèches, qui 
nWrent que peu ou poinl de ces productions marines, et qui sont composés de galets et de 
graviers arrondis, liés ensemble par un ciment pierreux, de sorte qu'ils s'ébréchent en les 
cassant, et c'est de là quon les a nommés brèches. 

Un peut donc diviser en deux classes ces marbres d’ancienne formation r la première 
comprend tons ceux auquel s on a donné le uom de brèches, et Ton pourrait appeler 
marbres coquilleux ceux dé la seconde classe; les uns et les autres ont des veines dé 
spath, qui cependant sont plus fréquentes et plus apparentes dans les marbres coquiîieux 
que dans les brèches, et ces veines se sont formées lorsque la matière de ees marbres* 
encore molle, s’est entr ouverte par le dessèchement; les fentes se sont dés lors peu à peu 
remplies du suc lapidifique qui découlait des bancs supérieurs, et ce suc apathique a formé 
tes veines qui traversent le fond du marbre en différents sens; elles se trouvent ordinai¬ 
rement dans la matière plus molle qui a servi de ciment pour réunir tes galets, les gra¬ 
viers et tes autres débris de pierre ou des marbres anciens dont ils sont composés; et cé 
qui prouve évidemment que ces veines ne sont que des fentes remplies du suc lapidîllqne, 
c’est que dans les bancs qui ont souffert quelque effort et qui se sont rompus après le 
dessèchement par un tremblement de terre ou par quelque autre commotion accidentelle, on 
voit que la rupture, qui dans ce cas a séparé les galets et les autres morceaux durs en 
deux parties, s’est ensuite remplie de spath, et a formé une petite veine si semblable à la 
fracture qu on ne peut la méconnaître. Ce que tes ouvriers appellent des fils ou des poils, 
dans tes blocs de pierre calcaire, sont aussi de petites veines de spath, et souvent la pierre 
se rompt dans la direction de ces tils en la travaillant au marteau; quelquefois aussi ce 
spath prend une telle sol « litê, surtout quand il est mêlé de parties ferrugineuses, qu’il 
semble avoir autant et plus de résistance que le reste de la matière. 

il en est des taches comme des veines, dans certains marbres d’ancienne formation ; on 
y voit évidemment que les taches sont aussi dune date postérieure à celte de la masse 
même de ces marbres, car les coquilles et les débris des madrépores répandus dans cette 
masse ayant été dissous par l'intermède de J'eau, ont laissé dans plusieurs endroits de ces 
marbres, des ea\ ités qui n’ont conservé que te contour de leur ligure, et l'on voit que ces 
petites cavités ont été ensuite remplies par une matière blanche ou colorée* qui forme des 
taches d’une figure semblable à celle de ces corps marins dont elle a pris la place; 
et lorsque cette matière est blanche, elle est de Ja même nature que celle du marbre 
blanc, ce qui semble indiquer que 1e marbre blanc lui-même est de seconde formation, et a 
été, comme les albatros, produit par la stillation des eaux. Cette présomption se confirme 
lorsque l’on considère qu'il ne se trouve jamais d’impression dè coquilles ni d aubes corps 




















DU MARBRE. 


S87 


d* le »M» IMefV* «.mmm «££- 'XSJÏÏZ ï£ 

perpendiculaires ni munie lus délits hoinson ai. , i , d'ancienne formation : on voit 
blocs les autres carrières de pierres calcaires ou de i . ■ ^ régulières ni suivies; 

seulement sur œ marbre blanc de 1res polîtes é isseur ^ i> on veut, lundis 

I on en tire des blocs d’un très grand volume el de telle \< - . réDa i sa eur du 

que, dans les marbres d’ancienne formation, les blocs 116 ,)CU ‘ âflS ft , n t e$ perpendl- 
banc dont on les tire, et la longueur qui se trouve cnlre rtle. 

eulaires qui traversent ce banc. L’inspection même ^ forffié por 

grains spatliiques que l’on aperçoit a sa cassure, suu u 1 obéit au marteau 

i. filiation des eaux; et Ton observe de plus que lorsqu on le taille 11 00 

dans tous les sens, soit qu’on l’entame horizontalement ou les ?tnmiine 

les marbres d’ancienne formation, le sens horizontal est celui daus lequ - 

plus facilement que dans tout autre sens. 

Les marbres anciens sont donc composes ; on 

.o Des débris de pierres dures ou de marbres encore plus anciens et réd 1 

J„. 3 vol. J »... tes MM « sont <tes «MW W «nuis. «U« ™ 

dtp,iis «M«» nam l~M-» *»*■“ *”“* 33”"ul,Mte à 

„„t sppete te te«i'ainsi «te tes J-*,- <* 

<les œufs dû [poissons, pcu^&nt eire m is ® 

cav-es, composés de gros graviers arrondis. morceaux dans les brèches, et 

* D'un ciment pierreux niarbres : ce ciment, qui 

réunit les parties coqui lieuses avec les ^ cr r _ anciennement réduite en 

fait le fond de tous les marbres n est ^""^trifl^üon avant de se réunir, ou qui 
poudre et qui avait acquis son dernier degré de pan 

l’a pris depuis par la susœption du liquide ^ nl „ raviers arrondis et 

»- » "“*« * r*». ÎTS «C nol Pavons dit, «ni- 

ne présentent aucune impression de toquées _ J * ^ ^ k m]A tion des 

quement composés de molécules texture et moins variés dans leur 

eaux, el dès lors ils sont plus doM» LrjMsqîieles 

composition; ils ont ordinairement le gram i ; donner des 

premiers marbres, desquels néanmoins . ^xquefs on donne 1e nom 

exemples dans tous les marbres antiques et oft ^ oat été employés, car 

d'antiques ne nous sont plus connus que 1' ceuv qU ’ 011 appelle marbres 

p-,rrii'Tcs dont ils ont été lirés sont perdues, tandis que ceux quun <11 

se tirent encore actuellement des carrières qui nous sont comn.cs Le cipobn 
muni ces marbres antiques, et le scrancolia parmi les marbres modernes, sont tous deux 
dû seconde formation; le jaune et le vert antiques et modernes, les marbres blanc 
m 1rs tous ceux en un mot, qui sont nets et purs, qui ne contiennent point de galets m do 
productions marines dont la ligure soit apparente, et qui nesont, comme l’aïbdtre, empo^ 
i i mie de molécules pierreuses très petites et disposées d une manière un iforme, don en u t 
Ï 3 m te ite, de L*U toimaUon, l»io !«,«., il î « a, ccnic tes 
re °\ L . dc Carrare de Paros, etc., auxquels on a donné mal a propos le nom de 
marbres i uejneDt * cause qu’ils offrent à leur cassure et quelquefois à leur sur- 

marbres sa «s, « ^ qnes en Icame de grains de sel; ce qui a fait dire à quelques 

Obtu vateurs superficiels (n) que ces marbres contenaient une grande quantité de sels. 

, , , _ „ . ni Tozzelü rapporte très sérieusement une observation de Leeuwen- 

hoi? qÏi pSnd avoir découvert dans l’albMre nue très grande quantité do sel, d où ce 

n Lc . marbre b i an c dépourvu de fossiles est un calcaire métamorphosé par la chaleur ou 
l’eaü, ou par les deux à la fois* 
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£n général, tout ce que nous avons dit dos pierres calcaires anciennes et modernes 
doit s'appliquer aux marbres; la nature a employé les mêmes moyens pour les former : elle 
a d'abord accumulé et superposé les débris des madrépores et des coquilles, elle en a brisé, 
réduit en poudre la plus grande quantité, elle a déposé le tout par lits horizontaux, et ces 
matière? réunies par une lorcc d’afflnilé, ont pris un premier degré de eonalstance, qui 
s est bientôt augmenté dans les lits inférieurs par l'infiltration du suc pétrifiant qui n*a 
cessé de découler des lits supérieurs; les pierres les plus dures et les marbres se sont, par 
celte cause, trouvés au-dessous des autres bancs de pierre; plus il y a eu d'épaisseur de 
pierre au-dessus de ce banc inférieur, plus Ea matière en est devenue dense; et lorsque le 
sue pétrifiant, qui a rempli les pores, s’est trouvé fortement Imprégné des couleurs du fer 
ou d’autres minéraux, il a donné les mêmes couleurs à La masse entière de ce dernier 
banc; on peut aisément reconnaître et bien voir ces couleurs dans la carrière mémo ou 
sur des blocs bruis ; en les mouillant avec de beau, elle fait sortir ces couleurs et leur 
donne pour le moment autant de lustre que le poli le plus achevé; 

Il n y a que peu de marbres, du moins en grand volume, qui soient d une seule cou- 
leur. Les plus beaux marbres blancs ou noirs sont les seuls que l’on puisse citer, et 
encore sont-ils souvent tachés de gris et de brun; tous les autres sont de plusieurs cou¬ 
leurs, et l'on peut même dire que toutes les couleurs se trouvent dans les marbres, car on 
en connaît des rouges et rougeâtres; des orangés, des jaunes et jaunâtres; des verts et 
verdâtres; des bleuâtres plus ou moins foncés el des violets; ces doux dernières couleurs 
sont les plus rares, mais cependant elles se voient dans la brèche violette cl dans ïc 
marbre appelé bleu ittrguin;e t du mélange de ces diverses couleurs, il résulte uucinfinilé 
do nuances différentes dans les marbres gris, isabelles, blanchâtres, bruns ou noirâtres. 
Dans le grand nombre d’échantillons qui composent la collection des marbres du Cabinet 
du Hoî, il son trouve plusieurs de deux, trois et quatre conteurs, et quelques- uii s de cinq 
et six : ainsi les marbres sont plus variés que les albâtres dans lesquels je n’ai jamais vu 
du bleu ni du vert. 

On peut augmenter par Pari la vivacité el l'intensité des couleurs que les marbres ont 
reçues de la nature* Il subit pour cela de les chauffer r le rouge deviendra d’un rouge 
plus vif ou plus foncé, et le jaune se changera en orangé ou en petit rouge, H faut un 
certain degré de feu pour opérer ce changement qui se fait en les polissant à chaud; et 
ces nouvelles nuances de couleur, acquises par un moyen si simple, ne laissent pas d’être 
permanentes, et ne s'altèrent ni ne changent par le refroidissement ni par Je temps ; elles 
sont durables parce qu’elles sont profondes, et que la masse entière du marbre prend par 
celte grande chaleur ce surcroît de couleur qu’elle conserve toujours* 

Dans tous les marbres on doit distinguer J a partie du fond, qui d’ordinaire est de cou¬ 
leur uniforme, d'avec les autres parties qui sont par taches on par veines, souvent de 
couleurs différentes; les veines traversent le lond et sont rarement coupées par d’autres 
veines, parce qu'elles sont d’une formation plus nouvelle que le fond, et qu’elles n'ont fait 
que remplir les fentes occasionnées par Je dessèchement de celte matière du fond : il en 
est de même des taches, mais elles ne sont guère traversées d'autres taches, sinon par 
quelques filets d'herborisations qui sont d’une formation encore plus récente que celle 
des veines et des taches ; et Ton doit remarquer que toutes les taches sont irréguliè- 

dooteur Italien conjecture qire la plus grande partie de îa pâte blanche qui compose l’albâtre 
est une espèce de sel fossile qui, venant à être rongé par les injures de l’air ou par l'eau, 
laisse à découvert les eriàtalli allions en forme d'aiguilles : « 11 y a toujours, dit-il, dans lus 
» alMtrea une grande quantité de sel; on le voit tout à fait ressemblant à celui de la mer, 
» dans certains morceaux que je garde dans mon cabinet. » Voyez Le Journal étranger, mots 
d aoùi 1753, p* 104 et süîv. 
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rement terminées et comme frangées à leur circonférence, tendis que * 

contraire sans dentelures ni [ranges, et nettement tranchées des deux uilts dans 

^arrive souvent que dans ta même carrière, 

trouve des morceaux de couleurs différentes, et des taches ou es ^ eux 

remment; mais pour l’ordinaire les marbres d'in» contrée se ressembla P 
qu à ceux i \es contrées éloignées, ei cela \mr est commun a^ec les a P 
qui sont d’une texture et d'un grain différents dans Ses différents P a >s. 

Au reste, U y a des marbres dans presque tous les pays du monde, eU e ■ q . 
des pierres calcaires, on peut espérer de trouver des marbres au-dessous W-Dans la 
seule province de Bourgogne qui n'est pas renommée pour ses marbres, com _ 

EUedoe ou ta Flandre, Jt. Gnettard (A) en compte cinquante-quatre variétés. Mais 
devons observer que, quoiqu'il y ait de vrais marbres dans ces cinquante-quatre vaneits, 
le plus grand nombre mérite à peine ce nom : leur couleur terne, leur grain giossmi, 
leur poli sans éclat, doivent les iatre rejeter de la liste des beaux marbres, et ranger 
parmi ces pierres dures qui font la nuance entre la pierre et le marbre p). 

Plusieurs de ces inarbres sont d’ailleurs sujets a un très grand défaut; ils sont ternis- 
***, c’est-à-dire parsemés de plus ou moins grandes cavités remplies dune ma.erc 
terreuse qui ne peut recevoir le poli; les ouvriers ont coutume de palher ce defaut en 
remplissant d'un mastic dur ces cavités ou terrasses; mais le remède est peu l-rlre m c 
que le mal, car ce mastic s'use au frottement et se fond à La chaleur du feu : il n est pas 
rare de le voir couler par gouttes contre les bandes et les consoles des cheminées. 

« les marbres sont plus durs et plus denses que la phipari des nuire, pierres 
calcaire» il faut un [dus grand degré de chaleur pour les convertir en c i.iux, nuis aussi 

d, ojn el bien pb» g™*» * H» «•“,?>. ‘"“V" 

pierre commune : on prétend que les Romains n’employaient pour les batiments publics 

que de la chaux de marbre, et que c'est ce qui donnait une si grande consistance a eur 

mortier qui devenait avec le temps plus dur que la pierre. 

h v 'A., marbres revêches dont le travail est très difficile : les ouvriers les appellent 

marbres fiers, parce qu’ils résistent trop aux outils et qu'ils ne leur cèdent qu en éclatant; 
il y en a d’autres qui, quoique beaucoup moins durs, s’égrènent au lieu u su 
D’autres eu grand nombre sont, comme nous l'avons dit, parsemés de cavités ou tena>»i», 
d'autres sont traversés par un très graud nombre de fils d’un spalh tendre, et les ouvriers 

les appellent marbre# filandreux. 

in reste, toutes les fois que l’on voit des morceaux de vingt à trente pieds de longueur 
et au-dessus, soit en pierre calcaire, soit en marbre, on doit être assuré que ces pierres ou 
ces marbres sont de seconde formation, car dans les bancs de marbres anciens et qui ont 
été formés et déposés par le transport des eaux de la mer, on ne peut tirer que des blocs 
d’un bien moindre volume. Les pierres qui forment le fronton de la façade du Louvre, ia 
colonne de marbre qui est auprès de Sforet, et toutes les autres longues pièces de marbre 
ou de pierre, employées dans les grands édifiées et dans tes monuments, sont toutes de 

nouvelle formation. ...... 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici l’indication des principaux lieux, soit en 

France, soit ailleurs, où l’on trouve des marbres distingués : on verra par leur énuméra¬ 
tion qu'il y en a dans toutes les parties du monde. 

(a) « Quota cuim loco non saura marmor învemturî * dit Pline, 
m Mm de V Academie des sciences, année 1763, p. 1»5 jusqu a la page lad. 

J j ai fait exploiter pendant vingt un* la eamfcre de marbre de Montbord, et ce que je 
dis des autres marbres de Bourgogne est d’après mes propres observations. 
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Dans le pays de HainauL le marbre de Borktnçon est noir veiné de blanc* et celui de 
Rance est rouge sale, mêlé de taches et de veines grises et b!anclics- 

Celui de Givet que Ton tire près de Charlcmont, sur les frontières du Luxembourg., est 
noir veiné de blanc, comme celui de Barba nçon, mais il est plus net et plus agréable à 
PceiL 

On lire de Picardie le marbre de Boulogne, qui est une espèce de brocafelle, dont les 
taches sont fort grandes et mêlées de quelques filets rouges. 

Un autre marbre qui tient encore de la broealelle, se tire de la province de Champagne? 
il est taché de gris comme s’il était parsemé d’yeux de perdrix, Il y a encore, dans cette 
même province, des marbres nuancés de blanc et de jaunâtre. 

Le marbre de Caen, en Normandie, est d'un rouge entremêlé de veines et de taches 
blanches : on en trouve de semblable près de Cannes, en Languedoc* 

Depuis quelques années on a découvert dans le Poitou, auprès de la Bonardellère, 
une carrière do fort beaux marbres? il y en a de deux sortes ; l'un est d'un assez beau 
rouge foncé, agréablement coupé et varié par une infinité de taches de toutes sortes de 
formes qui sont dm jaune pâle; l’autre, au contraire, est uniforme dans sa couleur; les 
blocs en sont gris ou jaunes, sans aucun mélange ni taches («}. 

Dans te pays (TA unis, M. Peluchon a trouvé, a deux lieues de Sainl-Jean-d’Angely, un 
marbre coquiEier qull compare pour la beauté aux beaux marbres coquilliers (Ella lie ; il 
est en couches dans sa carrière, et il se présente en blocs et en plateaux de quatre à cinq 
pieds en carré. Il esL composé, comme les lumachelies, d’une infinité de petits coquillages. 
U y en a du jaunâtre et du gris, el tous deux reçoivent un très beau poli (6)* 

Dans le Languedoc, on trouve aussi diverses sortes de marbres, qui méritent d'être 
employés à l'ornement des édifices par la beauté el la variété de leurs couleurs : on en 
tire une fort grande quantité auprès de la ville de Cannes, diocèse de Narbonne; H y en s 
dincarnai ou d'un rouge pâle, marqués de veines et de taches blanches; d’autres qui sont 
d’u Ei b Uni turquin, et dans ces marbres turquins, il y en a qui sont mouchetés dun gris 
clair. 

1! y a aussi, dans les environs de Cannes, une autre sorte de marbre que l'on appelle 
griotte, parce que sa couleur approche beaucoup de celle des cerises de ce nom; il est 
d’un rouge foncé mêlé de blanc sale : un autre marbre du même pays est appelé cervelas, 
parce qu’il a des taches blanches sur un fond rougeâtre (e). 

En Provence, le marbre de la Sainte-Baume est renommé ; il est taché de rouge, de 
blanc et de jaune; il approche de celui que bon appelle brocateUe d Italie ; ce marbre ed 
un des plus beaux qull y ait en France. 

Eu Auvergne, H se trouve du marbre rougeâtre mêlé de gris, de jaune et de vert. 

Eu Gascogne, le marbre sérancolin, dans le val d*À tire ou vallée d'Aw^ est d K un rougé 
de sang ordinairement mêlé de gris et de jaune; mais il s'y trouve aussi des parties 
apathiques et transparentes. Ses carrières, qui étaient de seconde formation, et dont on a 
tiré des blocs d*un très grand volume, sont actuellement épuisées. 

Près de Coramiiiges, dans la même prov ince de Gascogne, on trouve à Saint-Bertrand 
un marbre verdâtre mêlé de taches rouges et de quelques taches blanches. 

Le marbre ectmpan vient aussi de Gascogne * on le tire près de Tarbes; il est mêlé plus 
ou moins de blanc, de rouge, de vert et disabelte; le plus commun de tous est celui qu’on 
appelle veH-campan, qui, sur un beau vert, n’est mêlé que de blanc. Tous ees marbres sont 
de seconde formation, et on en a tiré d’assez grands blocs pour en faire des colonnes. 


(a) Gazelle d agriculture du mardi 4 juin 076. 

(è) Idem t du mardi 8 août 177a. 

Ce) Hi$h naturelle du Languedoc^ par M. de Gensane, t. II, p. 100* 

♦ 
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h*-* - — “ r ara, r:,r; ssssiîsis 

Groenland, sur les bords de la mer, beaucoup th ma b t j 

mois I» plupart sont noirs et ton, s, ^ de- a 

couvert de quartiers informes de marbre rouge avec des >. 

"KT « Angicteree. » y . d. m«me des m.tbres dont b phtp* v»r« P» 
Leurs couleurs. «-i.bmira et de Unz différentes 

variétés : lésons sont d'un ronge lie de vin, d'autres sont 

d'autres ronges et roogcütres, avec des reines bliinches, et d au rts « . 

ei, ïd» JL. («■ Il T « a **-«- » «-eith ainsi que» 

on peut taire des statues, et on tir. des environs de Brème du ««J» 

A Altori, près de Nuremherg, on a découvmt depuis peu n« «Kfe 
omble par la quantité do MlemnttM el de cornes d'Ammon qn il conliuit. sa e..n rs 

dî na endroit bas « aquatique; la eouebe en est lioriaonlale, et n'a que d,x 1,nd 
à'dix-neuf JL» dC.isscar; elle est reeonverte par dixdiuit pieds de terre, e se pre- 
longe sons les «dJ. sans changée du direethm; elle est divisée par »» ■»« té do 
fentes oerwndicttiaires qui ne sont éloignées l'une de l’antre que de trois, quatre et cinq 
pieds, et ïï tentes se multiplient d'autant plus que la etmehe de 

U do» termina numides, o. qui tait qu'eu ne pont pas £ “ 

marbre' sa conleor, lorsqu’il est brnt, parait «Ire dun gris daidoia., mais » !*■ 
d" ‘è ,™ mule» verte Uée de gris brun, qui est agtobtement relevée par les due- 

rentes li"lires que le mélange des coquilles y a dessinées (c;. 

U X deUége et la Flandre fournissent des marbres pins ou moins beaux et plus 

on moïï vartB dan, leurs couleurs. On en lire de plusieurs sortes «X environs do 
Dînant ■ l'une est d'un noir très por et il* beau: nue autre est aussi d un lie» beau o , 

“ ««ede qndq.es veines bianebes; u,.e«siOn,ees l d'n = 

pluquca et quel lues veines blanches; une qnalrieino es <- _ „ t d . m 

îïiélée d'un rouge couleur de sang; et uue cinquième* qui 

noir pur et reçoit un beau poli. cü de rnier ma rbre 

On tire, aux environs de Namur, un marbre qui est miss 1 

, 1 ,, i ;;.,r e . mais il est traversé par quelques filets gris. 

Dans ic pays des Grisons, il se trouve ii Puschiavio plusieurs sortes de marbres : lui 

est de couleur incarnate ; un autre, qui se tiré sur le mon Unie, est n-s rouge; un au le 
qui est de couleur blanche, forme un grand rocher auprès de Sanada; il y a un autre 

marbre à Tirano, qui esl entièrement noir. 

A Yalmara, dans la Valtelinc, il y a du marbre rouge, mais en petites masses et seu¬ 
lement propre a faire des mortiers à piler. 

' Dans le Valais, on trouve, près des sources du Rhin, du marbre noir veiné de blanc. 

Le canton de Claris a aussi des marbres noirs veinés de blanc : on en tire de sembla¬ 
bles auprès de Gnppenberg, de Schwanden et de Pselers, où il se trouve un autre marbre 
nui est de couleur grise brune, parsemé de lentilles striées et convexes des <. eux co es. 

I canton de Zurich fournit du marbre noir veiné de blanc, qui se lire a 1 endenchwil ; 
un autre qui est aussi de couleur noire, mais rayé ou veiné de jaune, se trouve a Altos- 

rîeden* 


(a) mst. générale des voyages,1. XIX, P- - s - 

uri* p A^fidémîe sciences , année Ji’uJ, p. 

S Ziptionâanvcrue du marbre «Altorf, découvert par le sieur J. Frédéric Baudet, 
bourgmestre, envoyée à M. le comte de Butfon, 
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Le canton de Berne renferme aussi différentes sortes de marbres : it y en a dont ls 
fond est couleur de chair à Schenznach, et tout auprès de ce marbre conteur de chair on 
en voit du noir. Entre Aigle et Glon, on tire encore du marbre noir; à Spïez. le marbre 
noir est veiné de blanc, et à Grindetwald it est entièrement noir (s). 

Les marbres d Italie sont en fort grand nombre, et ont plus de réputation que tous les 
autres marbres de l'Europe ; celui de Carrare, qui est blanc, se tire vers les côtes de Génes t 
et en blocs de telle grandeur que Ton veut; son grain est cristallin, et il peut être com¬ 
paré, pour sa blancheur, à l’ancien marbre de Paros. 

Le marbre du Saravezza, qui su trouve dans les mômes montagnes que celui de Carrare, 
est d’un pain encore plus Un que ce dernier : on y voit aussi un marbre rouge et blanc, 

dont les taches blanches et rouges sont quelquefois tellement distinctes les unes des autres, 

que ce marbre ressemble à une brèche et qu’on peut lui donner le nom de àrocateUeî 
mais il su trouve de temps mi temps une teinte de noirâtre mélangée dans ce marbre- Sa 
carrière est en masse presque continue comme celui de Carrare, et comme celles de tous 
les autres marbres cristallins blancs ou d'autres conteurs qui se trouvent dans le Siennois 
et dans le territoire de Gènes : tous sont disposés en très grandes masses, dans lesquelles 
on ne voit aucun indice de coquilles, mais seulement quelques crevasses qui sont remplies 
par une cristallisation de spath calcaire {6}, Ainsi il ne parait pas douteux que tous ces 
marbres ne soient de seconde formation. 

Les environs de Carrare fournissent aussi deux sortes de marbres verts : Lune, que 
l’on nomme improprement vert d Égypte, est d T un vert foncé avec quelques taches de 
blanc et de gris de Un : l'autre, que t on nomme vert de mer, est d’une couleur plus claire 
mêlée de veines blanches. 

On trouve encore un marbre sur les côtes de Gênes, dont la couleur est d’au grï? 
d'ardoise mêlé de blanc sale; mais ce marbre est sujet a se tacher et à jaunir après avoir 
reçu le poli. 

On lire encore sur Je territoire de Gênes le marbre porto-venere ou porte-cuir re t dont 
la couleur est noire, veinée de jaune, et qui est moins estimé lorsqu'il est veiné du 
blanchâtre. 

Le marbre de Margore, qui se tire du àlilanez, est fort dur et assez commun ; sa couleur 
est un gris d’ardoise mêlé de quelques veines brunes ou couleur de fer. 

Dans llle d'Elbe, on trouve à Sainte-Catherine une carrière abondante de marbre blanc 
veiné de vert noirâtre (ri* 

Le beau marbre de Sicile est d’un rouge brun mêlé de blanc et Isabelle : ces couleurs 
sont très vives et disposées par taches carrées et longues. 

Tous les marbres précédents sont modernes ou nouvellement connus : les carrières de 
ceux que Ton appelle antiques sont aujourd’hui perdues, comme nous l’avons dît, et réel¬ 
lement perdues à jamais, parce qu’elles ont ôté épuisés ainsi que la matière qui les for¬ 
mait : ou ne compte que treize ou quatorze variétés de ces marbres antiques (rf), dont 
nous m ferons pas l'énumération, parce qu'on peut se passer de décrire, dans une histoire 
naturelle générale, les détails des objets particuliers qui ne se trouvent plus dans la 
nature. 

Le marbre blanc de Paras est le plus fameux de tous ces marbres antiques : c'est celui 


(а) M. Guettardp Mém. de T Académie des sciences, année 1752, p. 325 et ëuiy. 

(б) Lettres sur la minéralogie par M. Ferbcr, traduites par M. le baron de Dîetric-h, 
p, 449 et Miiv. 

(fi) Observations sur les mines de fer de Vile d'Elbe, par M. Eimeuegildo; Journal de 
physique, mois de décembre 1178. 

(<rï) Voyez Y Encyclopédie, article Mf/çonnerie» 
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nue les grands artistes de la Grèce ont employé pour Taire ces belles s ta lue s que nous 
admirons encore aujourd'hui non seulement par la perfection de rouir rage, mais encore 
par sa conservation depuis plus de vingt siècles. Ce marbre s'est trouvé dans les îles de 
Paros, de Naxos et de Tinos; il a le grain plus gros que celui de Carrare, et il est mêlé 
d'une grande quantité de petits cristaux de spath, ce qui fait qu'il s'égrène aisément en 
Je travaillant ; et c'est ce même spath qui lui donne un degré de transparence presque 
aussi grande que celle de l'albâtre, auquel il ressemble encore par son peu de dureté : 
ce marbre est donc évidemment de seconde formation ; on le tire encore aujourd hui des 
grandes grottes ou cavernes qui se trouvent sous la montagne que les anciens ont nommée 
Marpesîa. Pline dit qu’ils donnaient à ce marbre l'épithète de hjçhnites, parce que les 
ouvriers le travaillaient sous terre h la lumière des flambeaux, Dapper, dans sa descrip¬ 
tion des îles de l ! Archipel («) t rapporte que dans celte montagne Marpesia, il y a des 
cavernes extraordinairement profondes, où la lumière du jour ne peut pénétrer, et que le 
grand seigneur, ainsi que les grands de la Porte, n'emploient pas d'autre marbre que celui 
qu'on en tire pour décorer leurs plus somptueux bâtiments. 

R y a dans Pile de Thasos, aujourd'hui Tasso, quelques montagnes dont les rochers 
sont d'un marbre fort blanc, et d'autres rochers d f un marbre tacheté et parsemé de veines 
d'un beau jaune ; ce marbre était en grande estime chez les Romains, comme il l'est encore 
dans ions les pays \ oisins de cet lie (A), 

En Espagne, comme eu Italie et en Grèce, il y a des collines et même des montagnes 
entières de marbre blanc : on en tire aussi dans les Pyrénées du côté de Rayonne, qui 
est semblable au marbre de Carrare, à l’exception de son grain qui est plus gros, et qui 
lui donne beaucoup de rapport au marbre blanc de Paros; mais il est encore plus tendre 
que ce dernier, et sa couleur blanche est sujette à prendre une teinte jaunâtre* Il se trouve 
aussi dans les mêmes montagnes un autre marbre d'un vert brun taché de rouge, 

M. Bowles donne, dans les termes suivants, la description de la montagne de Füahres 
près d Alméria, qui est tout entière de marbre blanc, « Pour se former, dit-il, une juste 
» idée de celte montagne, il faut se figurer un bloc ou une pièce de marbre blanc d'une 
» lieue de circuit, et de deux mille pieds de hauteur, sans aucun mélange d'autres pierres 
« ni terre; le sommet est presque plat, et on découvre en différents endroits le marbre, 
w sans que les vents, les eaux, ni les autres agents qui décomposent les rochers les plus 
»> durs, y fassent la moindre impression..* 11 y a un côté de cette montagne coupé presque 
» à plomb, et qui depuis le vallon parait comme une énorme muraille de plus de mille 
» pieds de hauteur, toute d'une seule pièce solide de marbre, avec si peu de fentes et si 
» petites, que la plus grande n'a pas six pieds de long ni plus d’une ligne de large (e), » 

On trouve, aux environs de Mollua, du marbre couleur de chair et blanc; et a un quart 
de lieue du même endroit, il y a une colline de marbre rougeâtre, jaune et blanc, qui a 
le grain comme le marbre de Carrare. 

La carrière de marbre de ïîaquera, à trois lieues de Valence, n'est pas en masses 
épaisses : ce marbre est d'un rouge obscur, orné de reines capillaires noires qui lui don¬ 
nent une grande beauté. Quoiqu'on le lire à fleur de terre, et que ses couches ne soient 
pas profondes, U est assez dur pour en faire des tables épaisses et solides, qui reçoivent 

un beau poli. 

On trouve à Gnîpozcoa en Navarre, et dans la province de Barcelone, un marbre 
semblable au séran colin (rf). 


{<i} Pages 261 et 262. 

(6) Dapper, Description dû l'Archipel, p, 354. 
(c) flisL naturelle a Espagne, p. 127 eUuiv. 
(.d) idem , p. 26, 13» et 717. 

11 . 
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En Asie, il y a certainement encore beaucoup plus de marbres qu'en Europe, ruais ils 
sont peu connus, et peut-être la plupart ne sont pas découverts; le docteur Sliaw parle 
du marbre herborisé du mont Siuaî, et du marbre rougeâtre qui se tire aux environs de 
la mer Rouge. Chardin assure qu’il y a de plusieurs sortes de marbres en Perse, du blanc, 
du noir, du rouge, et du marbré de blanc et de rouge (a)* 

A la Chine, disent les voyageurs, le marbre est si commun, que plusieurs ponts en 
sont Mtis : on y voit aussi nombre d'édifices où le marbre blanc est employé, et 
surtout dans la province de Schang-Tong qu'on en trouve en quantité (£) ; maison prétend 
que les Chinois n'ont pas les arls nécesaires pour travailler le marbre aussi parfaitement 
qu'on le lait en Europe, il se trouve, à dix ou. quinze lieues de Pékin, des carrières àe 
marbre blanc, dont on Lire des masses d'une grandeur énorme, et dont on voit de très 
hautes el de très grosses colonnes dans quelques cours du palais de l'empereur (c}, 

il y a aussi àSîam, selon la Loubèrc, une carrière de beau marbre blanc (ffi ; et comme 
ce marbre blanc est plus remarquable que les marbres de couleur, les voyageurs n ont 
guère parlé de ces derniers, qui doivent être encore plus communs dans les pays qu’ils ont 
parcourus (e). Us en ont reconnu quelques-uns en Afrique, et le marbre africain était tics 
estimé des Romains- mais le docteur Shaw, qui a visité les cotes d'Alger, de Tunis et de 
l’ancienne Carthage en observateur exact, et qui a recherché les carrières de ces anciens 
marbres, assure qu'elles sont absolument perdues, et que le plus beau marbre qu'il ait pu 
trouver dans tout le pays, n’était qu’une pierre assez semblable à Ja pierre dé LewingtoR 
en Angleterre ( f ), Cependant Mar moi {g} parle d’un marbre blanc qui se trouve dans la 
montagne d’Henlèle, l une des plus hautes de l'Atlas; et l'on voit dans la ville de Maroc 
de grands piliers et des bassins d'un marbre blanc fort fin, dont les carrières sont voisines 
de œtte ville. 

Dans le nouveau monde, cm trouve aussi du marbre en plusieurs endroits. M. Guettard 
parle d’un marbre blanc et rouge qui se tire prés du portage talon de la petite rivière au 
Canada, et qui prend un très beau poli, quoiqu’il soit parsemé d'uu grand nombre de 
points de plomb qui pourraient faire prendre ce marbre pour une mine de plomb* 

Plusieurs voyageurs ont parlé des marbres du diocèse de la Paz au Pérou, dont il y & 
des carrières de diverses couleurs (A). Alphonse Barba cite le pays dVftacama, et dit qu’on 
y trouve des marbres de diverses couleurs et d'un grand éclat « Dans la \iUe impériale 
de Potosl, U y avait, dit-il, un grand morceau de marbre, taillé en forme de laide de 
» palmes et six doigts de longueur, cinq palmes et six doigts de large, et deux doigts 
*a d’épaisseur; ce grand morceau représentai!une espèce de treillage ou jalousie, formé d'un 
» beau mélange de couleurs très vives en rouge clair, brun, noir, jaune, vert et blanc... À 
» une lieue des mines de Verenguela, il y a d’autres marbres qui ne sont pas inférieurs à 


(«) Voyage en Perse, t, II, p. 23. 

(&) IiiêL générale des voyages, t, V, p. 439. 

(c) Idem, t. VII, p. 515, 

[d] Histoire générale des voyages, t. IX, p. 307, 

(c) Il y a des carrières de très beau marbre blanc (aux Philippines], qui ont été incon¬ 
nues pendant plus de deux cents ans : on en doit la découverte à don Es te van Roxaa y 
Mclo..*,» Ces carrières sont à Test de Manille..,-. La montagne qui renferme ce précieux 
dépôt s’étend à plusieurs lieues du nord an sud.,.,. Mais cette carrière est restée là, on u’en 
parle presque plus, et on fait déjà venir de Chine (comme on le faisait auparavant) les mar¬ 
bres dont on a besoin à Manille, Voyage dans les mers de l'Inde, par M, le Gentil; Paris* 
1781, t. II f îu-ie, p- 35 et 3G. 

(/) Voyage en Afrique, traduit de l'anglais, t. I er , p. 3Ü3, 

(#) VAfrique de Mar mol, t. Il, p.. 71. 

(A) Voyez UisL générait des voyages, t, X1II ? p* 313. 
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» ceux d’Atacama pour le lustre, sans avoir néanmoins les mêmes variétés de couleurs, car 

» ils sont blancs et transparenls en quelques endroits comme ralbiüre («b » 

A la vue de cette énumération que nous venons de faire de tous les marbres des mûe- 
rents pays, on pourrait croire que, dans la nature, les marbres de seconde formation sont bien 
plus communs que les autres, parce qu’à peine s'en trouve-t-il deux ou trois dans lesquels i 
soit dit qu’on ait vu des impressions de coquilles; mais ce silence sur les marbres de première 
formation ne vient que de ce qu’ils ont été moins recherchés que les seconds, parce que 
ceux-ci sont en effet plus beaux, d’un grain plus lin, de couleurs plus décidées, et quils 
peuvent se tirer en volume bien plus grand et se travailler plus aisément : ces avantages 
ont fait que dans tous les temps on sust attaché à exploiter ces carrières de seconde for¬ 
mation de préférence à celles des premiers marbres, dont les bancs horizontaux sont tou¬ 
jours surmontés de plusieurs autres bancs de pierre qu’il faut fouiller et débiter aupara¬ 
vant, tandis que la plupart des marbres de seconde formation se trouvent, comme les 
alMlres, ou dans des cavernes souterraines, ou d mis des lieux découverts et plus bas que 
ceux ou sont situés les anciens marbres. Car quand il sc trouve des marbres de seconde 


formation jusqu’au-dessus des collines, comme dans F exemple de la montagne de marine 
blanc cité par U* Bowles, il faut seulement en conclure que jadis ce sommet de colline 
n était que le fond d'une caverne dans laquelle ce marbre s’est formé, et que I ancien 
sommet était plus élevé et recouvert de plusieurs bancs de pierre ou de marbre qui oui 
été détruits après la formation du nouveau marbre : nous avons cite un exemple à peu 
près pareil au sujet des bancs de pierres calcaires dures qui se trouvent quelquefois au 
sommet des collines [A]* 

Dans les marbres anciens* it n'y a que la matière pierreuse en masse continue ou en 
morceaux séparés» avec du spatli en veines ou en cristaux et des impressions de coquilles; 
ils ne contiennent d’autres substances hétérogènes que celles qui leur ont donné des cou¬ 
leurs, ce qui ne fait qu'une quantité infiniment petite, relativement à celle de leur masse, 
en sorte qu'on peut regarder ces premiers marbres, quoique colorés, comme entièrement 
composés de matières calcaires: aussi donnent-ils de la chaux qui est ordinairement grise, 
et qui, quoique colorée, est aussi bonne et même meilleure que celle de la pierre commune. 
Mais dans les marbres de seconde formation, il y a souvent plus ou moins de mélange 


d’argile ou de terre limoneuse avec la matière calcaire (c)« On reconnaîtras par 1 épreuve 
de la calcination, la quantité plus ou moins grande de ces deux substances hétérogènes; 
car si les marbres contiennent seulement autant d’argile quen contient la manie, Ms ne 


(g) Métallurgie d’Alphonse Barba, L I a ^ p. üô et sulv, 

(6) Voyez ci-devant l’article de la Pierre calcaire. 

(c) Les veines vertes qui se rencontrent dan a le marbre Campan sont dues, selon M. Bayen, 
h une matière schisteuse, II en est de même de celles qui sc trouvent dans le marbre cipo- 
lin; et, pur les expériences qu’il a faîtes sur ce dernier marbre, il a reconnu que les veines 
blanches contenaient aussi nue petite porliou de quartz, 

La matière verte d’un autre morceau de cipolm, soumis a l’expérience, était une sorte 
de mica qui, selon M* Daubenton, était le vrai talcite. 

L’u morceau de vert antique, soumis de même a l’expérience, a fourni aussi une matière 

talqueuse* 

Un échantillon de marbre rouge appelé gnotte a fourni à M. Bayen du schiste couleur 
de lie de vin. 

Un échantillon envoyé d’Autun, sons le nom de marbre noir antique , avait de la dispo¬ 
sition à se séparer par couches, et son grain n’avait aucun rapport avec celui des marbres 
proprement* dits; ^1. Bayen a reconnu que ce marbre répandait une forte ordeur bitumi¬ 
neuse et qu'il serait Lieu placé aveu les bitumes, ou du moins avec les schistes bitumi¬ 
neux. Examen chimique de différentes pierres, par M. Bayen ; Journal de physique de 
juillet 1778* 
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reront que de la mauvaise chaux; et, s'ils sont composés de plus d'argile, de limon, de 
lave ou d autres substances vitreuses que de matières calcaires, ils ne se convertiront point 
eu chaux, ils résisteront à faction des acides, et, n’étant in arbres qu'en partie, on doit, 
comme je l'ai dit, les rejeter de la liste des vrais marbres et les placer dans celle des 
pierres mi-parties et composées de substances différentes. 

Or, l’on ne doit pas être étonné qu’il se trouve des mélanges dans les marbres de 
seconde formation : à la vérité* ceux qui auront été produits, précisément de la meme 
manière que les albâtres, dans des cavernes uniquement surmontées de pierres calcaires 
ou de marbres, ne contiendront de même que des substances pierreuses et s pat in que s, cl 
différeront des albâtres qu’en ce qu'ils seront plus denses et uniformément remplis de ces 
mêmes sucs pierreux ; mais ceux qui se seront formés, soit au-dessous des collines d'argile 
surmontées de rochers calcaires, soit dans des cavités au-dessus desquelles il se trouve des 
matières mélangées, des marnes, des tuffeaux, des pierres argileuses, des grès ou bien des 
laves et d'autres matières volcaniques, seront tous également mêles de ces différentes 
matières; car ici la nature passe, non pas par degrés et nuances d'une même matière, maïs 
par doses différentes de mélange, du marbre et de la pierre calcaire la plus pure à la 
pierre argileuse et au schiste. 

Mais, en renvoyant à un article particulier les pierres mi-parties et composées de 
matière vjireuse et de substance calcaire, nous pouvons joindre aux marbres brèches une 
grande partie des pierres appelées poudingues, qui sont formées de morceaux arrondis et 
liés ensemble par un ciment qui, comme dans les marbres brèches, fait le fond de ces 
sortes de pierres. Lorsque les morceaux arrondis sont de marbre ou de pierre calcaire, et 
que le ciment est de cette même nature, il n'est pas douteux que ces poudingues entière¬ 
ment calcaires ne soient des espèces de marbres brèches, car ils n’en diffèrent que 
quelques caractères accidentels, comme de ne sc trouver qu’en plus petits volumes et en 
masses assez irrégulières, d’ôlre plus ou moins durs ou susceptibles de poli, d’être moins 
homogènes dans leur composition, etc., mais, étant au reste formés de même et entière¬ 
ment composés de matière calcaire, on ne doit pas les séparer des marbres brèche®, pourvu 
toutefois qu’ils aient k un certain degré la qualité qu'on exige de tous les marbres, c'est- 
à-dire qu’ils soient susceptibles de poli. 

Il n’en est pas de même des poudingues, dont les morceaux arrondis sont de la nature 
du silex ou du caillou, et dont le ciment est en même temps de matière vitreuse, tels que 
les cailloux de Rennes cl d'Angleterre : ces poudingues sont, comme Tou voit, d’un autre 
genre, et doivent être réunis aux cailloux en petites masses, et souvent ils ne sont que 
des débris du quartz, du jaspe et du porphyre. 

Nous avons dit que toutes les pierres arrondies et roulées par les eaux du Rhône, que 
M. de Réaumur prenait pour de vrais cailloux, ne sont que des morceaux de pierre cal¬ 
caire : je m'en suis assuré non seulement par mes propres observations, mais encore par 
[■elles de plusieurs de mes coirespoudants, M. de iforveau, savant physicien et mon très 
digne ami, m'écrit, au sujet de ces prétendus cailloux, dans les termes suivants : » J’ai 
« observé, dit-il, que ces cailloux gris noirs, veinés d un beau blanc, si communs aux 
» bords du Rhône, qu’on a regardés comme de vrais cailloux, ne sont que des pierres cab 
» caîres roulées et arrondies par le frottement, qui toutes me paraissent venir de Millery 
» en Suisse, seul endroit que je connaisse où il y ait une carrière analogue; do sorte que 
'> les niasses de ces pierres, qui couvrent quarante lieues de pays, sont des preuves non 
m équivoques d’un Immense transport par les eaux (a). » Il est certain que des eaux aussi 
rapides que celles du Rhône peuvent transporter d’assez grosses masses de pierres à de 
très grandes distances ; mais forigine de ces pierres arrondies me paraît bien plus ancienne 

(«} Lettre de M. de Morveau à M. de Buffon, daléede Bourg-en-Bresse,le 22 sept. !TîS. 
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que Faction du courant des fleuves et des rivières, puisqu'il y a des montagnes presque 
entièrement composées de ces pierres arrondies qui n’ont pu y être accumulées que par les 
eaux de ia mer: nous en avons donné quelques exemptes. M. Guet tard rapporte, a qu’entre 
* Saint-Chaumont en Lyonnais et Rives-de-Gier, les rochers sont entièrement composés de 
« cailloux roulés... que les lits des montagnes ne sont faits eux-mêmes que de ces amas 
» de cailloux entassés... que le chemin qui est au bas des montagnes est également rempli 
» de ces cailloux... qu'on en retrouve après Bourgnais ; qu’on n’y voit que de ces pierres 
n dans les chemins, de meme que dans les campagnes voisines et dans les coupes des 
» fossés... qu'ils ressemblent â ceux qui sont roulés par le Rhône,., que des coupes de 
ii montagne assez liantes, telles que celles qui sont â la porte de Lyon, en font voir abou¬ 
lé dam ment, qu'ils sont au-dessous d’un lit qu’on prendrait pour un sable marneux.., que 
» le chemin qui conduit de Lyon à Saint-Germain est également rempli de ces cailloux; 
îp qu’avant d’arriver à Fontaine, on passe une montagne qui en est composée; que ces 
» cailloux sont de la grosseur d’une noix, d’un melon ot de plusieurs autres dimensions 
» entre ces deux-ci; qu’on en voit des masses qui forment de mauvais poudingue®... que 
» ces cailloux roulés se voient aussi le long du chemin qui est sur le bord de la Saône; 
» que les montagnes en sont presque entièrement formées, et qui lies renferment dos pou- 
« dingues semblables à ceux qui sont de l'autre côté de la rivière Pô- 

*\î. de la Gâlissotiiôre, cité par M. Guettard, dît « qu'en sortant de Lyon, à la droite 
b du Rhône, on rencontre des poudingues; qu’on trouve dans quelques endroits du Lan- 
» guedoc de ces mômes pierres; que tous les bords du Rhône en Dauphiné en sont garnis, 
m et même à une liés grande élévation au-dessus de son lit, et que tout le terrain est 
« rempli de ces cailloux roulés, mais qui me paraissent, ajoute il. de la Galissonîere, 
» plutôt dos pierres noires calcaires que do vrais cailloux ou sites : ils forment dans plu- 
» sieurs endroits des poudingues; le plus grand nombre sont noirs, ruais il y en a aussi 
» de jaunes T de rougeâtres et très peu de blancs (£). » 

M. Guettard fait encore mention de plusieurs autres endroits ou il a vu de ces cailloux 
roulés et des poudingues formés par leur assemblage en assez grosses masses. « Après 
» avoir passé Luzarches et la Morlaix, on monte, dit-il, une montagne dont les pierres 
» sont blanches, calcaires, remplies de pierres nutnimales t de peignes et de différentes 
» autres coquilles mat conservées, et d un si grand nombre de cailloux roulés, petits et 
b de moyenne grosseur, qu’on pourrait regarder ces rochers comme des poudingues coquîl- 
» liers : en suivant cette grande roule, on retrouve les cailloux roulés à Creil, à Fitz- 
« lames et dans un endroit appelé la Folk- : ils ne diffèrent pas essentiellement de œux 
b qui se présentent dans les cantons précédents, ni par leur grosseur, ni par leur couleur 
b qui est communément noirâtre. Cette couche noire est celle que j’ai principalement 
« remarquée dans les cailloux roulés que j’ai observés parmi les sables de deux endroits 
h bien éloignés de œs derniers. Ces sables sont entre André ville et Épemon {c). » Les 
cailloux reniés qui se trouvent dans les plaines de la Grau d’Arles sont aussi des pierres 
calcaires de couleur bleuâtre : ou voit de même sur les bords et dans le lit de la rivière 
Necker, près de Cronstadt, en Allemagne, des masses considérables de poudingues formés 
de morceaux calcaires, arrondis, blancs, gris, roussâtres, etc.; il se trouve des niasses 
semblables de ces galets réunis sur les montagnes voisines et jusqu’à leur sommet, d'où 
iis ont sans doute roulé dans les plaines et dans le lit des rivières. 

On peut regarder le marbre appelé h/rèche antique comme un poudingue calcaire, com¬ 
posé de gros morceaux arrondis bien distincts, les uns blancs, bleus, rouges, et les autres 

(a) Mémoires de F Académie des sciences, année 1753, p. 158. 

(ô) Idem, ibidem , p. 150. 

(c) Idem t année 1753, p, iSG. 
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noirs, ce qui rend cette brèche très belle par ses variétés de couleurs, La brèche d’ÀIep 
est de même composée, comme ta brèche antique, de morceaux arrondis* dont la couleur 
est isabelle* La brèche de Saravèze ou Saravêche présente des morceaux arrondis d tin 
bien plus grand diamètre, dont la plupart tirent sur la couleur violette, et dont tes autres 
sont blancs ou jaunâtres. Dans la brèche violette commune, i) y a des morceaux arrondis 
assez gros et d'antres bien plus petits; la plupart sont blancs et les autres d'un violet 
faible. 

Tous les poudingues calcaires sont donc des espèces de brèches, et on ne tes en aurait 
pas séparés si d'ordinaire ils ne se fussent pas trouvés différents des brèches par leur 
Ciment, qui est moins dur et qui ne peut recevoir le poli. Il ne manque donc à ces pou¬ 
dingues calcaires qu’un degré de pétrification de plus pour être entièrement semblables 
aux plus beaux marbres brèches, de la même manière que dans tes poudingues composés 
de vrais cailloux vitreux arrondis, il ne manque qu'un degré de pétrification dans leur 
ciment pour en la ire des matières aussi dures que les porphyres ou les jaspes. 


DU PLATRE ET DU GYPSE 


Le plâtre et le gypse sont des matières calcaires (*), mais imprégnées d une assez grande 
quantité d acide vitrlolique pour que ce même acide et même tous les autres n’y fassent 
pins d'impression : cet acide vitrlolique est seul dans le gypse, mais il est combiné dans 
le plâtre avec d'autres acides; ct T pour que les noms ne fassent pas ici confusion, j'avertis 
que j'appelle gypse ce que tes nomenclaleurs ont nommé séî4niîe t par le rapport très éloi¬ 
gné qu'ont les reflets de la lumière sur le gypse avec la lumière de la lime. 

Ces deux substances, le gypse et le plâtre, qui sont au fond les mêmes, ne sont jamais 
lûen dures; souvent elles sont friables, et toujours elles se calcinent à un degré de cha¬ 
leur moindre que celui du feu nécessaire pour convertir la pierre calcaire en chaux. On 
tes broie après la calcination; et T en tes détrempant alors avec de l’eau, on en fait une 
pâle ductile qui reçoit toutes sortes de formes, qui se sèche en assez peu do temps, se 
durcit en se séchant, et prend une consistance aussi ferme que celles des pierres tendres 
Ou de la craie dure. 

Le gypse et le plâtre calcinés forment, comme la chaux vive, une espèce de crème â 
la surface de l'eau, et ï’on observe que, quoiqu’ils refusent de s’unir avec les acides, ils 
s'imbibent tacitement de toutes tes substances grasses, Pline dit que cette dernière pro¬ 
priété des gypses était si bien connue qu'on s’en servait pour dégraisser tes laines : c'est 
aussi en polissant les plâtres à l'huile, qu'on leur donne un lustre presque aussi brillant 
que celui d’un beau marbre. 

L’acide qui domine dans tous tes plâtres est l'acide vitrlolique; et si cet acide était 
seul dans toutes ces matières, comme il l est dans le gypse, on serait cm droit de dire que 
te gypse et te plâtre ne sont absolument qu'une seule et même chose ; mais J’on verra, par 
quelques expériences rapportées ci-après, que le plâtre contient non seulement de l'acide 
vitrlolique, mais aussi des acides nitreux et marins, et que par conséquent on ne doit pas 
regarder 1e gypse et le plâtre comme des substances dont l'essence soit absolument la 
même : Je ne fais cette réflexion qu'en conséquence de ce que nos chimistes disent « que te 
» plâtre ou gypse n’est qu'un sel vitrlolique à hase de terre calcaire, c’est-à-dire une vraie 

{*} Le gypse est un sulfate de chaux hydraté; ou le transforme en plâtre par la calcina¬ 
tion, qui lui enlève son eau. 
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» sélénite («)■ » Il me semble qu’on peut distinguer l'un de l’antre, en disant que le gypse 
n'est en effet imprégné que de l’acide vitriolique, tandis que le plâtre contient non seule¬ 
ment l'acide vitriolique avec la base calcaire, mais 'encore une portion d’acide nitreux. 
D’ailleurs le prétendu gypse, fait artificiellement en mêlant de l'acide vitriolique avec une 
terre calcaire, ne ressemble pas assez au gypse ou au plâtre produit par la nature pour 
qu’on puisse dire que c’est une seule et même chose : M. Polt avoue meme que ces deux 
produits de l’art et de la nature ont des différences sensibles ; mais, avant de prononcer 
affirmativement sur le nombre et la qualité des éléments dont le plâtre est compose après 
ta calcination, il faut d’abord le voir et l’examiner dans son étal de nature. 

Les plâtres sont disposés, comme tes pierres calcaires, par lits horizontaux ; mais 
tout coueourt à prouver que lotir formation est postérieure à celle de ces pierres. i° Les 
niasses ou couches de plâtre surmontent généralement les bancs calcaires cl n’en sont 
jamais surmontés ; ces plâtres 11 e sont recouverts que de couches plus ou moins épaiSM's 
d’argile ou de marne amoncelées, et souvent mélangées de terre limoneuse. 2“ La substance 
du plâtre n’est évidemment qu'une poudre détachée des masses calcaires anciennes, 
puisque le plâtre ne contient point de coquilles, et qu’on y trouve, comme nous le verrons, 
des ossements d'animaux terrestres, ce qui suppose une formation postérieure a celle des 
bancs calcaires. 3 e Cette épaisseur d'argile, dont on voit encore la plupart des carrières de 
plâtre surmontées, semble être la source d’où l’acide a découlé pour imprégner les plâtres, 
en sorte que la formalion des masses plâtreuses parait tenir à la circonstance de ces dépôts 
d’argile rapportés sur les débris des matières calcaires, telles que les craies, qui dès lors 
ont reçu par stillation les acides, et surtout l'acide vitriolique plus abondant qu aucun 
aulre dans les argiles, ce qui n'empêche pas que, lors de sa formation, le plaire n aît 
aussi reçu d'autres principes salins, dont l'eau de mer était imprégnée, et cest en quoi .e 
plâtre diffère du gypse dans lequel l'acide vitriolique est seul combiné av ec la lcrre 

calcaire. 

Mais de quelque part que viennent les acides contenus dans Je plâtre, il est certain 
que le fond de sa substance n'est qu une poussière calcaire qui ne dilTèrc de la craie quen 
ce qu'elle est fortement imprégnée de ces mômes acideset ce mélange d acides dans la 
matière calcaire suffit pour en changer la nature, et pour donner aux stalactites qui se 
forment dans le plâtre des propriétés et dos formes toutes différentes de celles des spa tbs 
et autres concrétions calcaires: les parties intégrantes du gypse, vues à la loupe* parais¬ 
sent être tantôt des prismes engrenés les uns dans les antres, tantôt dé longues lames avec 
des fibres uniformes en filaments allongés, comme dans l'alun de plume, auquel l acide 
donne aussi cette tonne, mais dans une matière bien différente, puisque la base de 1 aluu 

est argileuse, au lieu que celle de tout plâtre est calcaire- 

La plupart des auteurs ont employé sans distinction lé nom de gypse et celui de plâtre 
pour signifier la-mémo chose; mais, pour éviter une seconde confusion de nom, nous 
^appellerons plâtre que celui qui est opaque, et que Ton trouve en grands bancs comme 
la, pierre calcaire, d'autant que le nom de gypse n'est connu ni dans le commerce, ni par 
les ouvriers qui nomment plâtre toute matière gypseuse et opaque: nous n appliquerons 
donc le nom de gypse q^à ce que bon appelait sélénite, c'est-à-dire à œs morceaux 
transparents et toujours de figure régulière que Ton trouve dans toutes les carrières 

plâtreuses 

],e plâtre ressemble, dans son état de nature, à la pierre calcaire tendre ; il est de 
même opaque et si friable qu’il ne peut recevoir le moindre poli; le gypse au contraire 
est transparent dans toute son épaisseur; sa surface est luisante et colorée de jaunâtre, de 
verdâtre, et quelquefois elle est d'un blanc clair. Les dénominations de pierre séculaire 

(a) Dictionnaire de chimie, in-12 ; Dans, 17,8, t. H,p. >23- 
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ôti de miroir d*dne r que le vulgaire avec quelques nomencUiteurs ont données à celte 
matière cristallisée» n 'étant fondées que sur des rapports équivoques ou ridicules, nous 
préférons avec raison le nom de gypse; car le talc, aussi bien que le gypse, pourrail être 
appelé pierre spêculaire, puisque tous deux sont transparents, et ta dénomination de 
miroirs à âne, ou miroir d'âne f n'aurait jamais dù sortir de la plume de nos docteurs. 

Le gypse est transparent et s'extolie, comme le laïc, en lames étendues et minces; il 
perd de même sa transparence au feu; mais il en düTcre même à Intérieur, en ce que le 
talc est plus doux et comme onctueux au toucher; il eu diffère aussi par sa cassure spa- 
thique et chatoyante ; il est caldnabte et le talc ne Lest pas; le plus petit dêgré de feu 
rend opaque le gypse le plus transparent, et il prend par la calcination plus de blancheur 
que b autre plâtre. 

De quelque forme que soient les gypses, ce sont toujours des sta lac tiques du plâtre 
qu’on peut comparer aux spaths des matières calcaires : ces stalactites gypseuses sont 
composées ou de grandes lames appliquées les unes contre les autres, ou de simples filets 
posés verticalement les nus sur les autres, ou enfin de grains à facettes irrégulières, réu¬ 
nis latéralement les uns auprès des autres ; mais tonies ces stalactites gypseuses sont 
transparentes, et par conséquent plus pures que les stalactites communes de la pierre 
calcaire («)î et quand je réduis â ces trois formes de lames, de lilels et de grains, les 
cristallisations gypseuses, c'est seulement parce quelles se trouvent le plus commune* 
ment, car je ne prétends pas exclure les autres formes qui ont clé ou qui seront remar- 
quees par les observateurs, puisqu'ils trouveront en ce genre» connue je l’ai moi-iu'Uie 
observé dans les spaths calcaires, des variétés presque innombrables dans la figure de 
ces cristallisations, et qu'eu général 3a forme de cristallisation n’est pas un caractère con¬ 
stant, mais plus équivoque et plus variable qu’aucun autre des caractères par lesquels on 
doit distinguer les minéraux. 

Nous pensons qu’on peut réduire à trois classes principales les stalactites transparentes 
de tous les genres : les cristaux quartzeus, ou cristaux de roche, qui sont les stalactites 
du genre vitreux, et sont en même temps les plus dures et les plus diaphanes; 2 Ü F’ 5 
spaths, qui sont les stalactites des matières calcaires, et qui ne sont pas à beaucoup près 
aussi durs que les cristaux vitreux-, 3 a les gypses qui sont les stalactites des matières 
plâtreuses, et qui sont les plus tendres de toutes. Le degré de feu, qui est nécessaire pour 
faire perdre la transparence h toutes ces stalactites, parait proportionnel à leur dureté : il 
ne faut qu'une chaleur très médiocre pour blanchir le gypse et le rendre opaque; il en 
faut une plus grande pour blanchir le spath et le réduire en chaux, et enfin le feu le plus 
violent de nos fourneaux ne fait que très peu d impression sur le cristal de roche el ne le 

(æ) Mi Sage, savant chimiste de ] Académie des sciences, distingue neuf espèces de 
matières plâtreuses : 1° la terre gypseuse, blanche et friable comme la craie, et qui n’en 
diffère qu'en ce quelle ne fait point effervescence avec les acides; "2° l'albâtre gypseux qui 
est susceptible de poli, et qui est ordinairement demi-transparent; Z Q la pierre à plâtre qui 
n'est point susceptible de poli; -i° le gypse ou séLémie cunéiforme, appelé aussi pierre 
spéculaite, miroir d'âne, et vulgairement talc de Muntmartre; le gypse ou sélémté 
rhorubofdale, dont il a trouvé des morceaux dans une argile rouge et grise de la montagne 
de Saint-Germain-en-Laye; 6 Û le gypse ou sélénite prismatique décaèdre, dont il a vu des 
morceau* dans 1 argile noirs de Picardie* 7° la sélénite basal fine en prismes hexaèdres dans 
une argile grise de Montmartre; S® le gypse on sélénile lenticulaire, dont les cristaux sont 
opaques ou demi-transparents, et forment des groupes composés de petites masses orbicu- 
1 aires renflées dans le milieu, amincies vers! les bords; 9° enfin le gypse ou sélénïte striée, 
composée de fibres blanches, opaques et parallèles, ordinairement brillantes et satinées : ou 
la trouve en Franche-Comté, à la Chine, en Sibérie, et ou lut donne communément le nom 
de gypse de la Chine * Eléments de minéralogie docimastique, nouvelle édition, L 1 C S 
p. 241 et 242* 
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rend pas opaque* Qr, la transparence provient en partie de Hiomogénéitê de tonies les 
parties constituantes du corps transparent, et sa dureté dépend du rapprochement de ces 
mêmes parties et de leur cohésion plus ou moins grande : selon que ces parties intégrantes 
seront elles-mêmes plus solides, et à mesure qu’elles seront plus rapprochées les unes des 
autres par la force de leur affinité, le corps transparent sera plus dur. il n est donc pas 
nécessaire d imaginer, comme l'ont fait les chimistes, une eau de crîstatlisafion (*), et de 


dire que celte eau produit la cohésion et La transparence, et que, te chaleur la faisant 
évaporer, le corps transparent devient opaque et perd sa cohésion par la soustraction de 
son eau de cristallisation, il surfit de penser que, la chaleur dilatant tous les corps, un 
feu médiocre suffit pour briser les faibles liens des corps tendres, et qu’avec un feu plus 
puissant, on vient à bout de séparer tes parties intégrantes des corps les plus durs; qnten- 
lm ces parties séparées et tirées hors de leur sphère d’affinité ne pouvant plus se réunir, 
te corps transparent est pour ainsi dire désorganisé et perd sa transparence, parce que 
toutes ces parties sont alors situées d une manière différente de ce qu'elles étaient aupa¬ 
ravant* 

6 i» 

11 y si des plâtres de plusieurs couleurs. Le plaire le plus blanc est aussi le plus pur, 
et celui qu'on emploie le plus communément dans les enduits pour couvrir le plâtre gris, 
qui ferait un mauvais elïet à l’œil el qui est ordinairement plus grossier que te blanc. On 
connaît aussi des plâtres rougeâtres, jaunâtres, ou variés de ces couleurs ; elles sont toutes 
produites par tes matières ferrugineuses et minérales, dont l’eau se charge en passant â 
travers les couches de la terre végétale; mais ces couleurs m sont pas dans tes plâtres 
aussi fixes que dans tes marbres : au lieu de devenir plus foncées et plus intenses par 
l'action du feu, comme il arrive dans tes marbres chauffés, elles s'effacent au contraire 
dans tes plâtres au même degré de chaleur, en sorte que tous les plâtres après la calcina¬ 
tion sont dénués de couleurs et paraissent seulement plus ou moins blancs* Si l’on expose 
â Tact ion du feit le gypse composé de grandes lames minces, on voit ces lames se désunir 
et se séparer les unes des autres; on les voit en même temps blanchir et perdre toute 
leur transparence. Il en est de même du gypse en filets ou en grains : lu différente figure 
de ces stalactites gypseuses n f en change ni la nature ni les propriétés. 

Les bancs de plâtre ont été, comme ceux des pierres calcaires, déposés par tes eaux 
en couches parallèles, séparées par lits horizontaux ; mais, en se desséchant, ii s’est 
formé dans tout l’intérieur «te leur masse un nombre infini de tentes perpendiculaires qui 
la divisent en colonnes à plusieurs pans. M. Des ma rets a observé cette figuration dans tes 
bancs de plâtre & Montmartre; ils sont entièrement composés de prismes posés verticale¬ 
ment tes uns contre les autres, et ce savant académicien les compare aux prismes de 
basalte {a\ et croit que c’est par la retraite de la matière que cette figuration a été pro¬ 
duite; mais je pense au contraire, comme je L’al dit (b), que toute matière ramollie par te 
feu lui par l’eau ne petit prendre celle figuration en se desséchant que par son renlleimmt 
et non par sa retraite, et que ce n'est que par la compression réciproque que ces prismes 
peuvent s’être formés et appliqués verticalement les uns contre les attires. Les basaltes 
æ rendent par faction du feu qu’ils contiennent, et ion sait que le plâtre en se séchant, 
au lieu de faire retraite, prend de l'extension; et c'est par cette extension de volume et 
par ce renflement réciproque et forcé, que les différentes parties de sa masse prennent 


(4) Mémoires de VAcadémie des sciences, année 17SCI. 
(6) Epoques de la Nature* 


{*) On désigne sous le nom de cristallisation l'eau qui entre dans la composition des corps 
cristallisés ; par la calcination on enlève cette eau, mais en même temps on fait disparaître 
l’état cristallin. Cette eau joue donc un rote tiès important dans la constitution moléculaire 
des corps cristallises. 
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cette figure prismatique à plug ou moins de faces, suivant la résistance plus ou moins 
grande de la matière environnante. 

Le plâtre semble différer de toutes les autres matières par la propriété qu'il a de prendre 
très promptement de la solidité, après avoir été calciné, réduit en poudre et détrempé avec 
de l’eau ; il acquiert même tout aussi promptement, et sans addition d'aucun sable ni 
ciment, un degré de dureté égal n celui dn meilleur mortier fait de sable et de chaux : H 
prend corps de lui-méme et devient aussi solide que la craie la plus dure, ou la pierre 
tendre; il se moule parfaitement, parce qu'il se renfle en se desséchant; enfin 11 peut rece¬ 
voir une sorte de poli, qui, sans être brillant, ne laisse pas d'avoir un certain lustre. 

La grande quantité d’acides dont la matière calcaire est Imprégnée dans tous les plâtres 
et même saturée, ne fait en somme qu’une très petite addition de substance, car elle n f mg- 
mente sensiblement ni le volume ni la masse de cette matière calcaire: le poids du plâtre 
esta peu près égal â celui de la pierre blanche dont on fait de la chaux, mais ces der¬ 
nières pierres perdent [dus du tiers et quelquefois moitié de leur pesanteur en se conver¬ 
tissant en chaux, au lieu que le plaire no perd qu' environ un quart parla calcination^)* 

« 

( fl ï J m mis dans le foyer d’une forge un morceau de plâtre du poids de deux livres, et 
après lui avoir fait éprouver une chaleur de Ja plus grande violence, pendant l’espace de 
près de huit heures, lorsque je Peu ai tiré, il ne pesait plus que vingt-quatre onces trois 
gros- Il m’a paru qui! avait beaucoup diminué dû volume; sa couleur était devenue jau¬ 
nâtre; il était beaucoup plus dur qu'au par avant, surtout h sa surface; il u "avait ni odeur ni 
goût, eL Peau-forte n f y a fait aucune impression. Après l’avoir broyé avec peine, je l'ai 
détrempé dans une suffisante quantité d'eau ; mais il ne s’en est pas plus imbiba que si c’eût 
élé du verre en poudre, et il n’a acquis ensuite ni dureté ni cohésion. J'ai répété encore celte 
expérience dû la manière suivante ; j’ai fait calciner un morceau de plâtre flans un fourneau 
h chaux, et au degré de chaleur nécessaire pour la calcination de la pierre; après Ta voir 
retiré du fourneau, j'ai observé que sa superficie s’était durcie cl était devenue jaunâtre; 
mais ce qui m’a surpris, c'est que ce plâtre exhalait une odeur do soufre extrêmement 
pénétrante; rayant cassé, je l’ai trouvé plus tendre û l'intérieur que lorsqu’il a été cuti û b* 
manière ordinaire, et, au lieu d'être blanc, il était d’un bleu clair : j’ai remis encore une 
partie de ce morceau de plâtre dans un fourneau dû la même espèce, sa superficie y a 
acquis beaucoup plus de dureté, l'intérieur était aussi beaucoup plus dur qu auparavant ; le 
feu avait enlevé sa couleur bleue, et l’odeur de soufre se faisait sentir beaucoup moins. Celui 
qui n avait éprouvé que la première calcination s’est réduit facilement en poudre; l’autre an 
contraire était parsemé de grains très durs, qu'il fallait casser û coups de marteau : ayant 
détrempé ees deux morceaux de plâtre pulvérisé dans de Peau pour essayer d’en former une 
pâte, le premier a exhalé nue odeur de soufre si forte et si pénétrante que j'avais peine h. la 
supporter; mais je ne me suis pas aperçu que le mélange de l’eau ait rendu l’odeur du 
second plus sensible, cl ils n’ont acquis Tun et l'autre, en se desséchant, ni dureté ni 
cohésion. 

J al fait calciner un autre morceau de plaire, du poids d’environ trois livras, au degré de 
chaleur qu*©n fait ordinairement éprouver à celte pierre lorsqu’on veut remployer : après 
avoir broyé ce plâtre, je lai détrempé dans douze pintes d’eau de fontaine, que j'ai fait 
bouillir pendant l’espace de deux heures dans des vaisseaux de terre vernissés : j'ai versé 
ensuite l'eau par inclinaison dans d’autres vaisseaux ; et, après l'avoir filtrée, j’ai continué de 
la faire évaporer par ébullition ; pendant l'évaporation* sa superficie s’est couverte d’une 
pellicule formée de petites concrétions gypseuscs, qui se précipitaient au fond du vaisseau 
lorsqu'elles avaient acquis un certain volume ; la liqueur étant réduite h la quantité d’une 
bouteille, j’en ai séparé ces concrétions gypsemça, qui pesaient environ une once, et qui 
étaient blanches et demi-transparentes. En ayant mis sur des charbons allumés, loin d’y 
acquérir une plus grande blancheur, comme il serait arrivé au plâtre cru, elles y sont 
devenues presque aussitôt brunes; j’ai filtré la liqueur, qui était alors d’un jaune clair et d’un 
goût un peu lixiviel, el l'ayant fait évaporer au feu de sable dans un grand bocal, il s’y est 
encore formé des concrétions gypseuses. Lorsque la liqueur a été réduite à la quantité d’un 
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De même il faut une quantité plus que double d’eau pour fondre une quantité donnée de 
chaux, tandis qu’il ne faut qu'une quantité égale d'eau pour détremper Je plâtre calciné, 
c’est-à-dire plus de deux livres d’eau pour mie livre de chaux vive, et une livre deau 
seulement pour une livre de plâtre calciné. 

Une propriété commune à ces deux matières, c'est-à-dire à la chaux et au plâtre cal- 

verre, sa couleur m'a paru plus foncée, et, l’ayant goûtée* j'y ai démêle une saveur acide 
et néanmoins salée; je l’ai filtrée avant qu’elle ait été refroidie, cl, l’ayant mise dans un lieu 
frais, j'ai trouvé ie lendemain, an fond du vaisseau, trente-six grains de nître bien cristallise, 
formé eu aiguilles ou petites colonnes à six faces, qui s’est enflammé sur les charbons en 
fulminant comme le nitre le plus pur. J ai fait ensuite évaporer pendant quelques instants 
le peu de liqueur qui me restait, et j’en aî encore retiré la même quantité de matière saline, 
d’une espèce différente à la vérité de la première; car c’était du sel marin, sans aucun 
mélange d’autres sels, qui était cristallisé en cubes* mais dont la face attachée au vaisseau 
avait la forme du sommet d'une pyramide dont l'extrémité aurait été coupée; le reste de Ui 
liqueur s’est ensuite épaissi, et U ne s’y est formé aucuns cristaux salins. 

J’ai fait calciner dans un fourneau à chaux un autre morceau de plâtre; ü pesait, après 
l'avoir calciné, dix onces ; sa superficie était devenue très dure, et il exhalait une forte odeur 
de soufre; l'ayant cassé, l'intérieur s’est trouvé très blanc, mais cependant parsemé de 
taches et de veines bleues, et l'odeur sulfureuse était encore plus pénétrante au dedans qu au 
dehors; après l'avoir broyé, j’ai versé quelques gouttes d'eau-forte sur une pincée de ce 
plâtre, et il a été sur le champ dissous avec beaucoup d'effervescence, quoique les esprits 
acides soient sans action sur le plâtre cru et sur celui qui n’a éprouvé qu'une chaleur 
modérée; j’en ai ensuite détrempé une once avec de l’eau, mais ce mélange ne s est point 
échauffé d’une manière sensible, comme H serait arrivé h la chaux; cependant il s'en est 
élevé tics vapeurs sulfureuses extrêmement pénétrantes : ce plâtre a été liés longtemps a se 
sécher, et il n'a acquis ni dureté ni adhésion. 

Un sait en général que les corps qui sont imprégnés d’une grande quantité de sels et de 
soufre sont ordinairement très durs : telles sont les pyrites vitrioliques et plusieurs antres 
concrétions minérales. On observe de plus que certains sels ont la propriété de s imbiber 
d'une quantité d’eau très considérable, eL de faire paraître les liquides sous une forme sèche 
et solide : si on fait dissoudre dans une quantité d’eau suffisante une livre de sel de 
G la u ber, qu'on aura fait sécher auparavant à la chaleur du feu ou aux rayons du soleil 
jusqu'à ce qu’il soit réduit en une poudre blanche, on retirera de celte dissolution environ 
trois livres de sel bien cristallisé; ce qui prouve que Peau qu'il peut absorber cat en pro¬ 
portion double de son poids* 11 se peut donc faire que la petite quantité de sel que le plaire 
contient contribue, en quelque chose, à sa cohésion; mais je suis persuadé que e est prin¬ 
cipal emeut au soufre auquel il est uni qu’on doit attribuer la cause du prompt dessèchement 
et de la dureté qu'il acquiert, après avoir éprouvé feffervescence, en comparaison de celle 
qu'acquiert la chaux vive jetée dans l’eau; celle effervescence est cependant assez semblable 
cl très réelle, puisqu’il y a mouvement intestin, chaleur sensible et augmentation de volume: 
or, toute effervescence occasionne nue raréfaction, et même une génération d’air, et c'est 
par celte raison que le plâtre se renfle et qu'il pousse en tous sens, même après qu’il a été 
mis en œuvre; mais cet aîr produit par l’effervescence est bicnlût absorbé et fixé de nou¬ 
veau dans les substances qui abondent en soufre. En effet, selon M. Haies {Statique des 
végétaux, expérience cm), le soufre absorbe l’air non seulement lorsqu'il brûle, maïs même 
lorsque les matières où il se trouve incorporé fermentent: il donne pour exemple des mèches, 
faites de charpie de vieux linges trempées dans du soufre fondu et ensuite enflammé, qui 
absorbèrent cent quatre-vingt-dix-huit pouces cubiques d’aîr. On sait d'ailleurs que cet air 
ainsi fixé, et qui a perdu son ressort, attire avec autant do force qu’il repousse dans son état 
d’élasticité ; on peut donc croire que te ressort de l'air contenu dans le plâtre, ayant été 
détruit durant l'effervescence par le soufre auquel il est uni, les parties constituantes do ce 
mixte s’attirent alors mutuellement, et se rapprochent assez pour lui donner la dureté et la 
densité que nous lui voyous prendre en aussi peu de temps. (Mole communiquée par 
M, Nadaull.) 
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ciné, c'est que toutes deux, exposées à Pair après la calciûation, tombent en poussière et 
perdent la plus utile de leurs propriétés ; on ne peut plus les employer dans cet état. La 
chaux, lorsqu’elle est ainsi décomposée par l'humidité de l’air, ne fait plus d ébullition dans 
Peau, et 11 e s’y détrempe ou délaie que comme la craie; elle n’acquiert ensuite aucune 
consistance par le dessèchement, et 11 e peut pas même reprendre par une seconde calcina¬ 
tion les qualités de la chaux vive; et de même le plâtre en poudre ne sc durcit que lors¬ 
qu'il a été éventé, c’est-à-dire abandonné trop longtemps aux injures de l'air. 

La chaux tondue n’acquiert pas à la longue, ni jamais par ie simple dessèchement, le 
même degré de consistance que le plâtre prend en très peu de temps après avoir été, 
comme ta pierre calcaire, calciné par le feu et détrempé dans l’eau ; cette différence vient 
en grande partie de la manière dont on opéré sur oes deux matières. Pour fondre La chaux, 
on la noie d une grande quantité d’eau qu’elle saisit avidement ; dès lors elle fermente, 
s'échauffe et bout en exhalant une odeur forte et lîxmelle : on détrempe Ig plâtre calciné 
avec une bien moindre quantité d'eau ; il s'échauffe aussi, mais beaucoup moins, et il 
répand une odeur désagréable qui approche de celle du foie de soufre; il se dégage donc 
de la pierre à diaux, comme de la pierre à plâtre, beaucoup d’air fixe (*) et quelques sub- 
stances volatiles, pyriteuses, bitumineuses cl salines, qui servent de liens à leurs parties 
constituantes, puisque, étant enlevées par faction du feu, leur cohérence est en grande 
partie détruite; et ne doit-on pas attribuer à ces mêmes substances volatiles, fixées par 
feau, la cause de Ja consistance que reprennent le plâtre et les mortiers de chaux ? En 
jetant de l’eau sur la chaux, on fixe les molécules volatiles auxquelles ses parties solides 
sont unies c**) : tant que dure reffervesecn.ee, ces molécules volatiles font eftort pour 
s'échapper, mais lorsque toute effervescence a cessé et que la chaux est entièrement saturée 
d’eau, on peut In cotiser ver pendant plusieurs années ot même pendant des siècles suis 
qu’elle sc dénature, sans même qu’elle subisse aucune altération sensible. Or, c'est dans 
cet état que l'on emploie le plus communément Ja chaux pour en foire du mortier : elle 
est donc imbibée d'une si grande quantité d'eau qu’elle ne peut acquérir de Ja consi¬ 
stance qu'en perdant une partie de cette eau par la sécheresse des sables avec lesquels on 
Ea mêle; il faut même un très long temps pour que ce mortier se sèche et sc durcisse en 
perdant, par une lente évaporation, toute son eau superflue; mais comme il ne faut au 
contraire qu'une petite quantité d'eau pour détremper le plâtre, et que, s'il en était noyé 
comme la pierre â chaux, 31 ne se sécherait ni ne se durcirait pas plus lot que le mortier, 
on saisit pour l'employer îe moment ou l'effervescenreest encore sensible, et quoique cette 
effervescence soit bien plus faible que celle de la chaux bouillante, cependant elle n’est 
pas sans chaleur, et même cette chaleur dure pendant une heure ou deux; c’est alors que 
que le plâtre exhale la pl m grande partie de son odeur. Pris dans cet état et disposé par 
la main de l’ouvrier, le plâtre commence par se rentier, parce que ses parties spongieuses 
continuent de se gonfler de l’eau dans laquelle il a été détrempé ; mais, peu de temps après, 
il sg durcit par un dessèchement entier. Ainsi, l’effet de sa prompte cohésion dépend 
beaucoup de Tétai ou il se trouve au moment qu'on J emploie ; la preuve en est que le 
mortier tait avec de la chaux vive se sèche ot se durcit presque aussi promptement que le 
plaire gâché, parce que Ja chaux est prise alors dans le même état d'effervescence que le 
plâtre; rependant ce n'est qu'avec beaucoup de temps que ces mortiers faits avec la chaux, 
soif Vive, soit éteinte, prennent leur entière solidité, au lieu que le plâtre prend toute 3a 

{*} Ou acide carbonique. 

(**) Quand on jette de Vcm dans la chaux vive, c'est-à-dire sur le carbonate de chaux 
qui a été déshydraté et transformé en oxyde de chaux par la calcination, on la transforme 
de nouveau en carbonate de diaux, et Ton peut, en effet, la garder id dé fl aime ni dans cet état 
qui est semblable h celui dans lequel die se trouvait avant la calcination. 
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sienne dès le premier jour. Enfin cet endurcissement du plâtre, comme le dit très bien 
M Macitucr fa), « peut venir du mélange de celles de scs parties qui ont pris un uracb 
» do chaux Le pendant la calcination, avec celles qui n’ont pas [ms tm «jUaMe carac- 
» {ère cl qui servent déciment.» Mais ce savant chimiste ajoule que ce.a P . 

le pli,™ ™ p ™,d IV» * - **£ 

tammcnl et confusément. La première cause me parait si Simple et si ' rJ *f J! J *Jl ,, v 
surpris de l’alternative d’une seconde cause, dont on ne connaît pas meme 1 ■ s ’ ! . 

nette eau de cristallisation n’est, comme le pblogistique, qu™ Cire du met w u 

Les plâtres n'étant que des craies ou des poudres de pierres calcaires imprégnées et 

saturées d'acides, on trouve assez souvent des couches minces de plâtre entre es 1 s 
il’argile, comme l'on y trouve aussi do petites couches de pyrites et de pierres alcaires ■ 
toutes ces petites couches sont de nouvelle formation, et proviennent également du depo 
de 1 infiltration des eaux* Comme l'argile contient des pyrites ut des acides, ut qu un même 
tujups la terre végétale qui la couvre est mêlée de sable calcaire et de parties lerrugi- 

neuses, Peau se charge de toutes ces particules calcaires, pyritenses, acides et kiru^- 

nenses, ut les dépose ou séparément ou confusément entre les joints horizontaux et les 
petites lentes verticales des bancs ou lits d'argile: lorsque l’eau n'est chargée que des 
molécules de sable calcaire pur, son sédiment forme une concrétion calcaire tendre, ou 
bien une pierre semblable à toutes les autres pierres de seconde formation; mais quanfi 
lïmi se trouve à la lois chargée d’acides et de molécules calcaires, son sédiment sera du 
plâtre. Et ce n’est ordinairement qu’à une certaine profondeur dans l’urgilc que ces 
couches minces de plâtre sou! situées, au lieu qu'on trouve les petites couches de pierres 
calcaires entre les premiers lits d’argile: les pyrites se forment de même, soit dans la 
terre végétale, soit dans l'argile par la substance du feu fixe réunie a la terre femigi- 
neuse et a l'acide. Au reste, M* Poli (A) a eu tort de douter que le plâtre fût une mnlitre 
calcaire, puisqu'il n'a rien de commun avec les matières argileuses que i acide qu il con¬ 
tient, et que sa base, ou pour mieux dire sa substance, est entièrement calcaire, tandis 

que celle de l'argile est vitreuse* 

i:t de même que les sables vitreux se sont plus ou moins imprégnés des acides et a 
bitume des eaux de la mer en se convertissant en argile, les sables calcaires, par leur 
long séjour sous ces mômes eaux, ont dû s’imprégner de ces mêmes acides, et former des 
plâtres principalement dans les endroits où la mer était le plus chargée de sels: aussi les 
collines de plâtre, quoique toutes disposées par lits horizontaux, comme celles des pierres 
calcaires, ne forment pas des chaînes étendues, et ne se trouvent qu’en quelques endroits 
particuliers; il y a même d’assez grandes contrées où il ne s’en trouve point du 

tOUt fc). 


(a) Dictionnaire de chimie, p. >30, 

(A) Utho-gêognosie, t. IL 

M « Crotis.lt; ilt dil que le gypse est le fossile qui manque le plus cil Suède; que cepcn- 
dant il en possède des morceaux qui ont été trouvés & une grande profondeur, dans la 
.. montagne de Kupferberg, dans une carrière d'ardoise qui est auprès (le la fabrique d alun 
d’Vndrarum et qu'il a aussi un morceau d’alabastrite ou gypse strié que l'on a trouvé 
I près de Nvkioping. Il rapporte ensuite diverses expériences qu’il a faites sur des sub- 
» stances gypseuses, et il ajoute : i° que le gypse calcine avec do la matière inflammable 
„ donne des indications d'acide sulfureux et d'une terre alcaline; 2<= que t on trouve du gypse 

r , j e plàtre l'cnrend en cfTut. son eau de crtstatUsation quand on le mélange à l’eau, 
H il se cristallise de nouveau en reprenant la dureté et la compacité qu’il avait avant la 

calcination* 
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Les bancs des carrières ii plaire* quelque superposées horizontalement, ne suivent pas 
Ja loi progressive de dureté et de densité qui s’observe dans les bancs calcaires : ceux de 
plâtre sont même souvent séparés par des lits Interposés de marne, de limon, de glaise, 
et chaque banc plâtreux est pour ainsi dire de différente qualité* suivant la proportion 
de l’acide mêlé dans la substance calcaire. Il y a aussi beaucoup de plâtres imparfaits, 
parce que la matière calcaire est très souvent mélOe avec quelque autre terre, en sorte 
qu'on trouve assez; communément un banc de très bon plâtre entre deux bancs de plâtre 
impur et mélangé* 

Au reste, le plâtre cru le plus blanc ne Pest jamais autant que le plâtre calciné* et tous 
les gypses ou stalactites de plâtre* quoique transparents, son! toujours un peu colorés, et 
ne deviennent très blancs que par la calcination \ cependant, Lon trouve en quelques 
endroits le gypse d’un blanc transparent dont nous avons parlé, et auquel on a donné 
improprement le nom d 'albâtre. 

Le gypse est le plâtre le plus pur, comme le spath est aussi la pierre calcaire la plus 
pure : tous deux sont des extraits de ces matières, et le gy pse est peut-être plus abon¬ 
dant proportionnellement dans les bancs plâtreux, que le spath ne Test dans les calcaires; 
car on trouve souvent entre les lits de pierre à plâtra des couches de quelques pouces 
d’épaisseur de ce môme gypse transparent et de Jigurc régulière ; les fentes perpendicu¬ 
laires ou inclinées, qui séparent de distance à autre les blocs des bancs de plâtre, sont 
aussi incrustées et quelquefois entièrement remplies de gypse transparent et formé de lllets 
allongés. Et il paraît en générai qu il y a beaucoup moins de stalactites opaques dans 
les plâtres que dans les pierres calcaires. 

Les plâtres colorés, gris, jaunes ou rougeâtres, sont mélangés de parties minérales- 
la craie ou la pierre blanche réduite en poudre aura formé les plus beaux plâtres; la marne 
qui est composée de poudre de pierre, mais mélangée d'argile ou de terre limoneuse, 
n’aura pu former qu'un plâtre Impur et grossier, plus ou moins coloré suivant la 
quantité de ces mêmes terres (a). Aussi voit-on dans les carrières plusieurs bancs de 
plâtres imparfaits, et le bon plâtre se fait souvent chercher bien au-dessous des autres. 

Les couches de plâtre, comme celles de craie, ne se trouvent pas sous les couches des 
pierres dures ou des rochers calcaires ; et ordinairement les collines à plâtre ne sont 
composées que de petit gravier calcaire* de tuffeau, qu'on doit regarder comme une pous¬ 
sière de pierre, et enfin de marne, qui n'est aussi que de la poudre de pierre mêlée d’un 
peu de terre. Ce n’est que dans les couches les plus basses de ces collines* et au-dessous 
de tous les plâtres, qu'on trouve quelquefois des bancs calcaires avec des impressions de 

» dans la mine de Kupferberg près d’Andwum, entremêlé de (souches d'ardoise et de pyrites, 
» et qti’â AY es terril ber b lt g on le rencontre avec du vîtriol blanc; 3® que ] acide vitriol ique 
« est le seul des trois acides minéraux qui puisse donner à la terre calcaire la propriété de 
» prendre corps et de se durcir avec Peau, après avoir été légèrement calcinée, car l'acide 
» de sel marin, en dissolvant la chaux, forme ce qu'on appelle {très improprement) le sel 
» ammoniac fixe. Pour l ucide du nitre, il n’a point encore été trouvé dans le règne minéral : 
» il faut conclure de là que la nature, dans la formation du gypse, emploie les mêmes 
« matières que Part; cependant la combinaison qu elle fait paraît bien plus parfaite. » E rpv- 
riences sur le gypse dans un recueil de Mémoires sur la chimie, traduit de l'allemand ; 
Paris, i, II, p. 337 et suiv. 

fa) « On croirait, dit M. Boules, que les feuilles d’argile, mêlées avec la terre calcaire* 
» que Ton trouve souvent étendue sur le plâtre, en sont de véritables couches, mais cela 
» n’est pas ; elles sont de cette façon, parce que le temps de leur destruction n’est pas 
» encore arrivé, et le plaire est dans cet endroit plus nouveau que l’argile mêlée de terre 
» calcaire, que je trouvai, par des expériences, être un plâtre imparfait. « ffisL naturelle 
d'Espagne, p. 192. 
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cocmilles marines. Ainsi tontes ces poudres de pierre, soit craie, marne on tuffeau, ont 
Oté déposées par des alluvions postérieures, avec tes plâtres, sur les Panes de pierre qui 

ont été tormés les premiers; et la masse entière de la colline ^ 6 J^rileet 

pierre ou sur l'argile ancienne et le schiste qui sont le fondement et la bxœ g. ni rate 

commune de toutes les matières calcaires et plâtreuses. 

Comme le plâtre est une matière très utile, il est lion de donner une îm u 
différents lieux qui peuvent en fournir, et où U » trouve par couches.dune cerimne 
étendue, à commencer par la colline de Montmartre a Paris ; on en tire t ts p * ’ 

gris, rougeâtres, et il s’y trouve une très grande quantité de gîW ce$t-a-iliri _ ^ 
ladites transparentes et Jaunâtres eu assez grands morceaux plus ou moins épais t 
posés de James minces appliquées les unes contre les autres (a). 11 y a aussi de bon P a t 
à passv. à Montreuil près de Créteil, à Gagny et dans plusieurs autres endroits aux cui¬ 
rons de Paris ; on en trouve de même â Dedze en Nivernais, à Sombemon, pris üe 
YiUeaux en Bourgogne, où le gypse est blanc et très transparent. « Dans le xiltagc e 
« Cbarcey, situé à trois îieiics au couchant de Chalon-sur-Saône, sur la route de cette 
» ville h Autan, il y a, m’écrit M. du Morey, des carrières de très beau plaire blanc et 
gris» ces carrières s’étendent sur une grande partie du territoire; elles sont placées 
* presque au pied du coteau, qui est dominé üe toutes parts par des montagnes les P™ 
» élevées du pays; la surface de tout le coteau n’est pas sous des pentes uniformes, cl Je 
» est au contraire coupée presque en tous sens par des anciens ravins qui forment dans 
» ce pays un nombre de petits monticules disposés sur la croupe générale de la mon- 
„ t a gne. Ce plâtre est de la première qualité pour l'intérieur des appartements, nu us 
» moins fort que celui de Montmartre et que celui do Salins, en Francbe-COmtc, lorsqu il 
» üSt exposé aux injures de Pair {t}, » M* Guettera a donné la description de la carrière à 
plâtre de Serbeville en Lorraine, près de Lunéville [c) : dEins cette plâtrier©, !cs derniers 

{a) a Dans les carrières de Montmartre, dit M- GueLlard, les bancs sont ordinairement 
» entrecoupés d’une bande de pierre spéculaire, qui est quelquefois d + uo pied, et t res 
« fois n’a que quelques pouces : celte pierre est communément d’un jaune transparent, min* 
» quelquefois sa couleur est d’un brun ou d’an vcrdàlre de glaise ; elle se trouve ordinal- 
» rement dans des terres de Fane ou do Faute© de ces couleurs, elle y est en petites pai - 
„ îelles; le total forme une bande qui 11 ’a que quelques pouces : elle sépare ordmairemen 
„ le second banc de pierre h plâtre, qui est un de ceux qui sont au-dessous dos P lL ' m * 
» veinées; le premier l T esl par une couche de Pautre pierre gpécidairc, Celte couche forme 
M communément des masses de morceaux arrangés irrégulièrement, de façon cependant qu un 
» peut la distinguer en deux parties ; je veux dire qu’une partie des morceaux semble pendre 
» du banc supérieur de pierre à plâtre, ut l’autre s’élever du banc inférieur qu’elle sépare; 
» quelquefois il se trouve des morceaux qui sont isolés, et qui ont une ligot e triangulaire 
u dont la base forme un angle aigu et rentrant; les autres morceaux qui composent les 
» masses irrégulières des autres couches affectent également plus ou moins celle figure, et 
» tous se lèvent par feuillets. » 

M. G uct tard ajoute qiFil en est h peu près de même de toutes les carrières îi plâtre des 
environs de Paris, Voyez les Mémoires de C Académie des science*, année 4756, p, 

Y,) Note communiquée par M- du Morcy, ingénieur en chef de la province de Bourgogne, 

à M. de Bufîon, 22 juillet 1779. ( „.. . , , 

fçi « Le canton de Lunéville, eu Lorraine, dit M. Gueüard, ne m offrit rien de plus 

curieux, par rapport à Fhfoloir© naturel!©, qu’une carrière à plâtre qui est \ Serbeville, 
» village peu éloigné de Lunéville; les bancs dont cette carrière est composée sont dans cet 
jj ordrc : I* un lit de terre (le 28 pieds; 2* un cordon rougeâtre de 2 à 3 pieds; 3* un lit 
» de châlin noir de 4 pieds; 4 Ô un cordon jaune de 2 pieds; a° un Ht de cbàlin verdâtre 

de 4 â a pieds' un lit de c Tü$$es f moitié bonnes, moitié mauvaises, de 3 pieds, 7° un 
» lit de 4 pieds de pierres appelées moulons; S* nu filet de i pouce de (arque; 9° un lit 
* de l pied de carreau, bon pour la maçonnerie; W un lit de plâtre gris de 1 pied; 41* un 
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tories ne portent pas sur rargile, mais sur un banc de pierres calcaires mêlées de 
coquilles ; ii a aussi parlé de quelques-unes des carrières â plaire du Dauphiné (a); £ti en 
dernier lieu, IL Pralon a très Mon décrit celte de Montmartre, près Paris [b). 

En Espagne, aux environs de MüHna, il y a plusieurs carrières de plâtre (e), on en voit 
une colline entière â Dovenno, près de Liria, et i on y voit des bancs de pîEitre blanc, 
gris et rouge (d). On trouve aussi du plâtre rouge au sommet d’une montagne calcaire 
â Àïbaracin, qui parait être l’un des lieux les plus élevés de l’Espagne (*?), et il y en a < lfci 
même près d'Alicante, qui est un des lieux les plus bas, puisque cette ville est située sur 
les bords de ta nier ; elle est voisine d'une colline dont les bancs inférieurs sont de plaire 
de différentes couleurs (/']. 

En Italie, le comte Marsigü a donné la description de la carrière à plâtre de Sainl- 
Raphaët, aux environs île Bologne, où lou a fouillé ü plus de deux eenls pieds de profon¬ 
deur {g ;« On trouve aussi du bon plâtre dans plusieurs provinces de l'Allemagne, ut il 
y en a de très blanc dans le duché de Wurtemberg, 


» lit de 1 pied de moellon de pierre calcaire jaunâtre, bleuâtre ou mêlée de deux couleur* 
* et coquillière. On y voit des empreintes de cames, des peignes ou des noyaux de ces 
» coquilles, et de jolies de ad ri Les noires : ce dernier banc est plus considérable que je ne 
» viens de le dire, ou bien il est suivi d'autres bancs do différentes épaisseurs; on ne 
3J perce que lorsqu'on fait des canaux pour l'écoulement des eaux des pluies,,. 

« Li s mis ou les attires des lits ou des bancs de cotte carrière, et surtout les petits, 
» forment des ondulations qui donnent â penser que les dépôts auxquels ils sont dus ont rie 
»■ faits par les eaux. 

» Quoique ton fasse une distinction entre ces plâtres, et qu'on donne à l un le nom de 
™ blanc préférablement h l'autre, ce lui-ci n'est pas néanmoins réellement noir; il n’est sen¬ 
ti îernent qu’un peu moins blanc que l'autre : on met à part le plus blanc, et l'on mâle 
» ensemble toutes Ses autres espèces; ces espèces sont le plâtre qu’on appelle par préférence 
» le noir, la crasse } le rouge, le targue, le mouton el le frës noir. Le rouge est d'une couleur 
» de chair ou de cerise pâle, le turque est brun noirâtre, et la crasse tire sur lu gris blanc; 
*■ le blanc même le plus beau n’est pas transparent, mais les uns et les autres de ce* bancs 
» en fournissent qtü sont fibreux, d'un blanc sale soyeux, et qui a de la transparence* ” 
Mémoires de l*Académie des sciences, année 1763, p. 136 et suiv. 

(a) Voyez les Mémoires sur la minéralogie du Dauphiné, t* H, p. 273, 270, 2S6, £$D 
et 201), 
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[h j Voyez le Journal de physique d'octobre 1780, p. 280 et suiv. 

(c) « Il y en a de plus de 66 pieds de profondeur, qui ont plus de trente couches, depuis 
2 lignes jusqu'à 2 pieds d’épaisseur, qui paraissent avoir été déposées et charriées avec 
une gradation succi ssive 3 selon qu'on le voit par leurs feuillets et leurs couleurs; mais ce 
n'est cependant qu'une seule et même masse de plâtre, variée seulement par l'arrangement 
des parties. » Histoire naturelle d'Espagne, par AL Boules, p, 101 et 102, 

{d) Histoire naturelle d'Espagne, prie M. Bowlcs, p + 10G. 

(e) idem j ibidem. 

(f) n Au bas de cette montagne, dit M. Bowles, il y a une couche de marne ou terre â 
chaux mêlée d'argile, jaune, rouge et grise, laquelle sert de couverture à une base de plâtre 
rouge, blanc, châtain, couleur de rose, ooir, gris et jaune, qui est le fondement de toute 
la montagne. » idem T ibidem r p* S L 


{y) « E y u dans ce lieu trois espèces de gypse ; dans la première, située parallèlement 
à l'horizon et disposée par lits alternatifs avec des lits de terre, esL le gypse commun 
nommé scaglia par les ouvriers <lu pays; on l'employait autrefois tout brut dans les fon¬ 
dations des tours, et même pour les ornementa des portes et des fenêtres ; mais à présent, 
étant brûlé et réduit en poudre, il passe pour un excellent ciment, surtout si on le mêle 
avec de la chaux pour qu'il résiste mieux à l'humidité. 

» La seconde espèce de gypse, appelée scagiiola t est située perpendiculairement â l'ho¬ 
rizon, dans les fentes de la montagne : c'est une espèce de talc imparfait, et peut-être la 
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Dans quelques endroits («} de la Pologne, dit M. Guettard, « le vrai plàlrc n est lias 
» rare ; celui de RohaLin (starostie de Russie) est entièrement semblable au plâtre des 
» environs de Paris, que l’on appelle grygnard : il est composé de pieires spéculai res, 
m jaunâtres et brillantes qui affectent une figure triangulaire ; les bancs de cette pierre 
» sont de toutes sortes de largeurs et d’épaisseurs. » On trouve encore du pmtre u 
beau gypse aux environs de Uâlc, en Suisse, dans le pays de Keulchàtel et dans plusieurs 

autres endroits de l'Europe. . 

Il y a de m&me du plâtre dans lile de Chypre, et presque dans toutes les provinces c e 

PAsie. On en fait des magots à la Chine et aux Indes. 

L'on ne peut donc guère douter que cette matière ne se trouve dans toutes les par tes 
du monde, quoiqu'elle se présente seulement dans les lieux particuliers et toujours dans 
le voisinage de la pierre calcaire; car ie plâtre n'étant composé que de substance cale,dre 
réduite en poudre, il ne peut se trouver que dans les endroits peu éloignés des rochers T 
dont les eaux auront détaché ces particules calcaires, et comme ü contient aussi beau¬ 
coup d'acide vilriolique, cette combinaison suppose le voisinage de la terre limoneuse, de 
l'argile et des pyrites, en sorle que les matières plâtreuses ne se seront formées, comme 
nous l’avons dit, que dans les terrains où ces deux circonstances se trouvent réunies. 

Quelque hautes que soient certaines collines à plâtre, il ivcst pas moins certain que 
toutes sont d’une formation plus nouvelle que celte des collines calcaires : outre les 
preuves que nous en avons déjà données, cela peut se démontrer par la composition môme 
de ces éminences plâtreuses; les couches n'en sont pas arrangées comme dans les collines 
calcaires; quoique posées horizontalement, elles ne suivent guère un ordre régulier, 
elles sont placées confusément les unes sur les autres* et chacune de ces couches est 
de matière différente: elles sont souvent surmontées de marne ou d’argile, quelquefois 


* pierre spéculaîre de Pline. On In calcine et on la réduit en poudre très hue, blanche 
» comme la neige, dont on fait des figures moulées aussi élégantes que celles du plus beau 

* marbre blanc faites au ciseau. 

« La troisième espèce de gypse est oblique à l'horizon : elle ressemble à l'alun de plume, 

* et peut eu être une espèce impure et imparfaite» 

On rencontre aussi quelquefois dam les fentes de cette montagne écriai ne nfidc que 
u les ouvriers appellent ml de gypse et nereature : celle matière reçoit le poli comme le 
„ marbre* et ne cède point au pins bel albâtre par la distribution des taches. « Collection 

académique) partie étrangère, t. VI, p. 476, 

pi) « Rzaczynskï indique plusieurs endroits de la Pologne qui fournissent du plâtre sons 
» la forme de pierre spéculaîre, ou sous celle qui lui est le plus ordinaire : selon cet auteur, 
» la pierre spéculairo est commune entre Grovie eL Sonez, dans le village de Posadza (situe, 
n comme les deux derniers endroits, dans la petite Pologne), le palalinat de Russie, et près 
m le village de Ma relirai ce ; clic est abondante proche Podkamien ; les caves de Ëaruki sont 


33 creusées dans des roches de cette pierre.., 

m L’autre espèce de plâtre se lire en grande Pologne, près Goska, distant de deux lieues 
» de Keinia, près Vapüo ; du canton de Palukî, et dans d'autres endroits do la petite 
» Pologne.»' Les campagnes de Sknla-Trambowla en ont qui ressemble h de l’albâtre, et 
3 > auquel il ne manque que de la dureté pour être, selon Rzaczynskï* regardé comme un 
* marbre Ces endroits ne sont pas les seuls qui fournissent de cette pierre : on en ren- 
cotUrecà et là, suivant cet auteur.-. On trouve encore du plâtre h Bolestraszïœ, à Lakodow, 
à dix lieues du Léopoî, dans le palatins! de Russie ; ce plâtre est transparent* l’on en fait 
des vitres; ce n'est sans doute que de la pierre spéculaîre. Celui que les Italiens appellent 
alun-scagliota, et qui n'est que de la pierre spéculaîre, se trouve à Zawalc et à Czarna- 
w kozvnce Ces endroits donnent également du plâtre ordinaire et blanc; ils sont de Podoiie 
w ou du territoire de Kumiuice. » Mémoire de M. Guettard, dans ceux de VAcadémie des 

sciences, année 1762, p, 301 et 302. 
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de tuffeau ou de pierres calcaires en débris et aussi de pyrites, de grès et de pierre 
meulière : une colline à plâtre n'est clone qu'un gros tas de décombres amenés par 
les eaux dans un ordre assez confus, et dans lequel les llls de poussière calcaire 
qui ont reçu les acides des lits supérieurs sont les seuls qui se soient convertis eu 
plâtre. Celte formation récente se démontre encore par les ossements d’animaux terres¬ 
tres (a) qu ou trouve dans ces couches de plâtre, tandis qu’on n y a jamais trouvé de 
coquilles marines. Enfin elle se démontre évidemment, parce que dans cet immense i ; * s 
de décombres, toutes les matières sont moins dures et moins solides que dans les carrières 
de pierres anciennes. Ainsi la nature, même dans soti désordre* et lorsqu'elle nous parait 
n'avoir travaillé que dans ia confusion, sait tirer de ce désordre même des effets précieux 
et former des matières utiles, telles que le plâtre, avec de la poussière inerte et des acides 
destructeurs ; et comme cette poussière de pierre, lorsqu'elle est fortement imprégnée 
d’acides, ne prend pas un grand degré de dureté, et que les couches de plâtre sont plus 
ou moins tendres dans toute leur étendue, soit en longueur ou en largeur, il est arrivé 
que ces couches, au lieu vie se fendre comme les couches de pierre dure par le dessèche¬ 
ment de distance en distance sur leur longueur, se sont au contraire fendues dans tons les 
sens, en se renflant tant en largeur qu'en longueur; et cela doit arriver dans toute matière 
molle qui se renfle d’abord par le dessèchement avant de prendre sa consistance- F- 
même matière se divisera par ce renflement en prismes plus on moins gros et à plus oü 
moins de faces, selon qu elle sera plus ou moins tenace dans toutes ses parties. Les cou¬ 
ches de pierre au contraire, ne se renflant point par le dessèchement, ne se sont fendues 
que par leur retraite et de loin en loin, et plus fréquemment sur leur longueur que sur 
leur largeur, parce que ces matières plus dures avaient trop de consistance, même avant 
le dessèchement* pour se fendre dans ces deux dimensions, et que dès lors les fentes per¬ 
pendiculaires n’ont pu se faire que par effort sur rendrait le plus faible, où la matière s’est 
trouvée un peu moins dure que le reste de la masse, et qu'entin le dessèchement seul, 
c’est-à-dire sans renflement de la matière, ne peut la diviser que très irrégulièrement et 
jamais en prismes rü en aucune autre figure régulière. 


DES PIERRES COMPOSÉES DE MATIÈRES VITREUSES 

■» 

ET DE SUBSTANCES CALCAIRES 

Dès que les eaux se lurent emparées du premier débris des grandes masses vitreuses, 
et que la matière calcaire eut commencé à se produire dans leur sein par la génération 
des coquillages, bientôt ces détriments vitreux et calcaires lurent transportés, déposés 
tantôt seuls et purs, et tantôt mélangés et confondus ensemble suivant les différents mou- 
vements di's eaux, les mélanges qui s’eu formèrent alors durent être plus ou moins 
intimes, selon que ces poudras étaient ou plus ténues ou plus grossières, et suivant que la 
mixtion s'en lit plus ou moins complètement. Les mélanges les plus imparfaits nous sont 
représentés par la marne, dans laquelle l'argile et la craie sont mêlées sans adhésion, et 
confondues sans union proprement dite. Une autre mixtion un peu plus intime est ce lit 1 
qui s’est faite, par succession de temps, de l’acide des argiles (*) qui s’est déposé sur les 

(#) Nous avons an Cabinet du Roi des mâchoires de cerf avec leurs dents, trouvées dans 
lus carrières de plâtre de Montmartre, près Paris, 


(*) Acide silïcîque. 













































































































































































































































































































































































DES PIERRES COMPOSÉES DE MATIERES YI1RLUSE>, ElU CAI 

lianes calcaires, et en ayant pénétré l'intérieur les a transformés en gypse et en plâtre. 
Mais il v a d'autres matières mixtes oii les substances argileuses et calcaires sont, encore 
plus intimement unies et combinées, et qui paraissent appartenir de plus près aux grandes 
et antiques formations de la nalure : telles sont ces pierres qui, avec la forme leui ete 
des schistes, et ayant en effet l’argile pour le fond de leur substance, offrent en meme 
temps dans leur texture une figuration spaihiqne, semblable à celle de la pierre calcaire, 
et contiennent réellement des éléments calcaires intimement unis et mêlés avec les parues 
schisteuses* La première de ces pierres mélangées est celle que les minéralogistes ont 
désignée sous le nom bizarre ê&pierre de corne (a). Elle se trouve souvent en grandes niasses 
adossées aux montagnes do granits, ou contiguës aux schistes qui les revêtent et qui for¬ 
ment les montagnes du second ordre. Or, cette position semble indiquer l’époque de la 
formation de ces schistes apathiques, et la placer, ainsi que nous l'avons indiqué, ait temps 
de la production des dernières argiles et des premières matières calcaires qui durent en 
effet être contemporaines ; et ce premier mélange des détriments vitreux et calcaires parait 
être le plus intime comme le plus ancien de tous : aussi la combinaison de I acide des 
couches argileuses, déposées postérieurement sur des boucs calcaires, est bien moins par¬ 
faite dans la pierre gypseuse, puisqu’elle est bien plus aisément réductible que rte Test la 
pierre de corne, qui souffre, sans se calciner, le fou nécessaire pour la fondre, La pierre à 
plâtre au contraire se cuit et se calcine à une médiocre chaleur : on sait de même que de 
simples lotions, ou un précipité par facide, suffisent pour faire la séparation des poudres 
calcaires et argileuses de la marne, parce que ces poudres y sont restées dans un état 
d'incohérence, qu’elles n'y sont pas mêlées intimement, et qu’elles n'ont point subi la 
combinaison qui leur eût fait prendre la figuration apathique* véritable indice de la lapi¬ 
dification calcaire. 

Cotte pierre de corne est plus dure que le schiste simple, et en diffère par la quantité 
[dus ou nioins grande de matière calcaire qui fait toujours partie de sa substance : on pour¬ 
rait donc désigner cette pierre sous un nom moins impropre que celui de pierre de corne, 
et même lui donner une dénomination précise, en t’appelant schiste spathi#^ ce qui indi¬ 
querait en même temps et la substance schisteuse qui lui sert do base, et le mélange 
calcaire qui en modifié la forme et en spécifie la nature (i), Et ces pierres de corne ou 


•a) Ce nom du pierre de corne {hormtein) avait d’abord été donné par les mineurs alle¬ 
mand* h ces silex en larnes qui, par leur couleur brune et leur de mi-transparence, offrent 
quelque ressemblance avec la corne; mais Wallerius a changé cette acception,qui du moins 
. Lait fondée sur une apparence, et les minéralogistes, d’après lui, appliquent, sans aucune 
analogie entre le mol et la chose, cette dénomination de pierre de corne aux schistes spü- 

thiques plus ou moins calcaires dont nous parlons. 

(£;, Quoique M. de Saussure reproche aux minéralogistes français d'avoir méconnu la 
pierre de corne, et de l’avoir confondue, sous le nom de schiste, avec toutes sortes de pierres 
jpu se divisent par feuillets, soit argileuses, soit marneuses ou calcaires {Voyage dans les 
t Rr, p. 77), il est pourtant vrai que ces mêmes minéralogistes noül fait qu’une 
erreur infiniment plus légère que celle où il tombe lui-même en j augeant les roches primi- 
{ j ves ÛQ ll0 mbrc des roches feuilletées ; mais, sans insister sur cela, nous observerons seu¬ 
lement que le nom de schiste ne désigna jamais chez les bons naturalistes aucune pierre 
feuilletée purement calcaire ou marneuse, et que, dans sa véritable acception, il signifia 
toujours spécialement les pierres argileuses qui se divisent naturellement par feuillets, et 
qui sont plus ou moins mélangées d’autres substances, mais dont la base est toujours l'argile : 
or La pierre de corne n'est en effet qu'une espèce de ces pierres mélangées de parties argi- 
kuirie* et calcaires, et nous croyons devoir la ranger sous une même dénomination avec ces 
pierres, et ee n était pas la peine d'inventer un nom sans analogie pour ne nous rien apprendre 
de nouveau, et pour désigner une substance qui n'est qu'un schiste mélangé de parties cal¬ 
caires, En rappelant donc cette pierre au nom générique de ichiste, auquel elle doit rcsier 
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schistes apathiques ne diffèrent en effet entre eux que par la plus ou moins grande quan¬ 
tité de matière calcaire qu îls contiennent. Ceux où la substance argileuse est presque pure 
ont le grain semblable a celui du schiste pur (a) ; mais ceux où la matière calcaire ou 
apathique abonde offrent à leur cassure un grain brillant,, écailleux, avec un tissu 
fibreux (à), et même montrent distinctement dans leur texture une figuration apathique 
eu lames rectangulaires, striées; et c'est dans ce dernier état qne quelque» auteurs ont 
donné a leur pierre de corne le nom de horn-Mende , et que Wallerins l’a indiquée sons la 
dénomination de corneas spathosus. 

Les schistes apathiques sont en général assez tendres, et le plus dur de ces schistes 
spatiiiques ou pierres de corne est celle que les Suédois ont appelée trapp (escalier), parce 
que cette pîèrre se casse par étages ou plans superposés, comme les marches d'un esca¬ 
lier (c). La pierre de corne commune est moins dure que le trapp : quelques autres pierres de 
corne sont si tendres qu'elles se laissent entamer avec Fonglc (d). Leur couleur varie entre 
le gris et le noir; il s’en trouve aussi de vertes, de rouges, de diverses teintes. Tonies sont 
fusibles à un degré de U a assez modéré, et dorment en se fondant un verre noir et com¬ 
pacte, Wallerius observe qu'en humectant ces pierres, elles rendent une odeur d'argile : 

subordonnée, il no s'agit que de lui assigner une épithète spécifique, qui la classe et la dis¬ 
tingue dans son genre; et eomme le nom de spath, malgré les raisons qu’il y aurait eu de 
ne l'appliquer qu’à une seule substance, parait avoir élé adopté pour désigner des substances 
très différentes, je croirais qu'il serait ù propos d’appeler les prétendues pierres de corne, 
schistes spathigues, puisqu'en effet leur texture offre toujours une cristallisation plus ou 
moins apparente en forme de spath. 

(a) M. de Saussure. Voyage dans les Âlpes^ L I fit , p. G9. 

(è) Corneus fissilis. Wallerius, sp. 170. 

(e) « On trouve le trapp dans plusieurs endroits de la Suède, souvent dans des montagnes 
» de première formation, remplissant des veines étroites et d’une structure si subtile que 
» ses particules sont impalpables; quand il est noir, il sert, comme la pierre de touche, à 
« éprouver l’or et Purgent; il n’y a dans ces montagnes aucun vestige de feu souterrain... 

n On en rencontre aussi dans les montagnes par couches, surtout dans celles d’Ostro- 
» gûthie; il porte sur une couche de pierre calcaire pleine d'animaux marins pétrifies; cette 
» dernière couche est posée sur un lit de pierre sablonneuse*, qui est couchée horizontalement 
» sur le granit,.. 

h Dans les monts Kîmic-Kulk», Billigen et Mœsberg, cette couche de trapp est ordlnaî- 
» rement eu pente ; dans ceux de lionne et de Halleberg* elle s'élève comme un mur per- 
’) peudîctilaire, de plus de cent pieds de haut, rempli de renies, tant horizontales que 
» verticales, qui donnent naissance à des prismes pour la plupart qtiadrangulaires : ïmmé- 
» diatement sous celte couche on trouve un schiste noir parallèle à l'horizon, ce qui éloigne 
* toute idée de regarder le trapp comme h produit d’un Incendie volcanique. » Extrait de 
M. Bergmann, dans le Journal de physique, septembre 1780. — Le même M. Bergmann, 
dans sa lettre à M. de Troll (Lettres sur fIslande, p. £48), s’exprime ainsi : « Dans toutes 
» les montagnes disposées par couches qui se trouvent dans la Vestrogothie, 3a couche supé- 
» rieure est de trapp, placée sur une ardoise noire; il n'y a nulle apparence que celle matière 
» de trapp ait jamais élé fondue. » Mais quand ensuite cet habile chimiste veut attribuer au 
basalte la même origine, il se trompe; car il est certain que le basalte a été fondu, et son 
idée sur l'identité du trapp et du basalte, fondée sur la ressemblance de leurs produits dans 
L'analyse, ne prouve rien autre chose, sinon que le feu a pu, comme Peau, envelopper, 
cou fondre les mêmes matières. 

Le trapp, suivant M. de Morveati, contient beaucoup de fer; il a tire quinze par cent de 
fer d’un morceau de trapp qui lui avait élé envoyé de Suède par M. Bergmann : celui-ci 
assure que le trapp se fond au feu sans bouillonnement, que l'alcali minéral le dissout par 
la voie sèche avec effervescence^ et que le borax le dissout sans effervescence. Opuscules de 
M. Bergmann, t. U, diss, 25. 

(d) Idem, ibidem, p + 70, 
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ce fait sftül, joint à l'inspection, aurait dû les lui faire placer à la suite des pierres argi¬ 
leuses ou des schistes; et la nature passe en effet par nuances des schistes simples ou 
purement argileux, à ce s schistes composés* dont ceux qui sont le moins mélangés de 
parties calcaires n'offrent pas la figuration apathique* et ne peuvent, de 1 aveu des miné¬ 
ralogistes, se distinguer qu’à peine du schiste pur. 

Quoique le trapp et les autres pierres de corne ou schistes apathiques, qui ne contiennent 
qu'une petite quantité de matière calcaire, ne lassent aussi que peu ou point d’effen escence 
avec les acides,néanmoins en les traitant h chaud avec l’acide nitreux, on en obtient par 
l'alcali fixe un précipité gélatineux* de même nature que celui que donnent La zoo lit tï e 
et toutes les au 1res matières mélangées de parties vitreuses et de parties calcaires. 

Ce schiste apathique se trouve en grand volume et en masses très considérables mêlées 
parmi les schistes simples : M. de Saussure, qui le décrit sous le nom do pierre de corne, 
Pa rencontré en plusieurs endroits des Alpes- « A demi-lieue de Chamounî, dit ce savant 
» professeur, en suivant la rive droite de FÀrve, la base d’une montagne, de laquelle 
n sortent plusieurs ! telles sources, est une roche de corne mêlée de mica et de quartz. Ses 
» couches sont à peu près verticales, souvent brisées et diversement dirigées [a), » Ce 
mélange de mica, ce voisinage du quartz, cotte violente inclinaison des masses me parais¬ 
sent s’accorder avec ce que je viens de dire sur Forigine et le temps de la formation de 
cette pierre mélangée : il faut en effet que ce soit dans le temps ou les micas étaient flot- 
tan 1s et disséminés sur les lieux où se trouvaient les débris plus ou moins atténués des 
quartz, et dans des positions où les masses primitives, rompues on différents angles, 
n’offraient comme parois ou comme bases que de fortes inclinaisons et des pentes raides; 
ce n'est, dis-je, que dans ces positions que les couches de formation secondaire ont pu 
prendre les grandes inclinaisons des pentes et des faces contre lesquelles ouïes voit appli¬ 
quées. En effet, M. de Saussure nous fournit de ces exemples de roches de corne, adossées 
à des granits (AJ; mais ne sc méprend-il pas lorsqu’il dit que des blocs ou tranches de 
granit, qui se rencontrent quelquefois enfermés dans ces roches de corne, s’y sont pro¬ 
duits ou introduits postérieurement à la formation de ces mêmes roches? IL me semble que 
c’est lors de leur formation même que ces fragments de granit primitif y ont été renfermés, 
soit qu'ils y soient tombés en se détachant des sommets plus élevés (c), soit que la force 
même des flots les y ait entraînés dans le temps que les eaux charriaient la pâte molle 
des argiles mélangées des poudres calcaires, dont est formée la substance des schistes 
spattdques; car nous sommes bien éloignés de croire que ces tranches ou prétendus filons 
de granit se soient produits, comme ledit M, de Saussure, par cristallisation et par F infil¬ 
tration des eaux; ce ne serait point alors du véritable granit primitif, mais une concrétion 
secondaire et formée par F agglutina lion des sables graniteux (d). Ces deux formations 
doivent être soigneusement distinguées, et Fou ne peut pas, comme le fait Ici ce savant 
auteur, donner la même origine et le même temps de formation aux masses primitives et 
à leurs productions secondaires ou stalactites : ce serait bouleverser toute la généalogie 
des substances du règne minéral. 

Il y a aussi des schistes apathiques, dans lesquels le quartz et le feldspath se trouvent 


(a) Voyage dans les Alpes , t. I er , [>- 433. 

(h) Idem f ibidem, t. b r , p, 531. 

( c ) L’observation même de M, de Saussure aurait pu le convaincre que La matière de ces 
tranches de granit a été amenée par le mouvement des eaux, et qu elle s’est déposée en 
même temps que la matière de la pierre de corne dans laquelle ce granit est inséré, puisqu’il 
remarque qu’où elles se présentent, les couches de la roche de corne s'interrompent brus¬ 
quement , et paraissent s’être inégalement affaissées. Voyage dans les Alpes, p. 533. 

(d) M. de Saussure remarque lui-même dans cette pierre de petites fentes rectilignes 
qui lui paraissent Ytffet d'un commencement de retraite. 
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en fragments et en grains dispersés, et comme disséminés dans la substance de la pierre : 
M. de Saussure en a vu de cette espèce dans la même vallée de Chamount ( 0 ). La forma¬ 
tion de ces pierres ne me parait pas difficile i\ expliquer, en se rappelant qu'entre les 
détriments des quartz, des granits et des autres matières vitreuses primitives entraînées 
par les eaux, la pondre la plus ténue et la plus décomposée forma les argiles ; et que les 
sables plus vifs et non décomposés formèrent le grès : or, il a dû se trouver, dans cette 
destruction des matières primitives, de gros sables, qui bientôt furent saisis et agglutinés 
par la pale d’argile pure, ou d’argile déjà mélangée de substances calcaires ■[&)* Ces gros 
sables, eu égard à leur pesanteur, n’ont point été charriés loin du lieu de leur origine; et 
ce sont en effet ces grains de quartz, de feldspath et de scliorL qui &c trouvent incorporés 
et empâtés dans la pierre argileuse spatàique, ou pierre de corne, voisine des vrais gra¬ 
nits (c). Enfla, il est évident que la formation des schistes spalhiques et le mélange de 
substances argileuses et calcaires qui les composent, ainsi que la formation de toutes les 
autres pierres mixtes, supposent nécessairement la décomposition des matières simples et 
primitives dont elles sont composées; et vouloir conclure (rf) de la formation de ces pro¬ 
ductions secondaires à celle des masses premières, et de ces pierres remplies de sables 
graniteux aux véritables granits, c’est exactement comme si l’on voulait expliquer la 


formation, des premiers marbres par les brèches, ou celle des jaspes par les pou dingues. 



Après les pierres dans lesquelles une portion de matière calcaire s’est combinée avec 
l’argile, la nature nous en offre d’autres où des perlions de matière argileuse se sont 
mêlées et introduites dans les masses calcaires : tels sont plusieurs marbres, comme le 


vert-campan des Pyrénées, dont les zones vertes sont formées d’un vrai schiste, interposé 
entre les franches calcaires rouges qui font le fond de ce marbre mixte; telles son! aussi 
les pierres de Florence , où le fond du tableau est de subs lance calcaire pure, ou teinte par 
un feu de fer, mais dont la partie qui représente des ruines contient une portion consi¬ 
dérable de terre schisteuse (e), à laquelle, suivant toute apparence, est due celte figuration 

(a) « Les rochers des Montées (routes de Servez à Cbamouni, le long de la rive de l’Àrvej, 
U contiennent* outre la pierre de corne, d’autres éléments des montagnes primitives, tels que 
f f le quartz et le feldspath ; dans quelques endroits* la pierre de corne est dispersée en très 
» petite quantité, sous la forme d’une poudre grise, dans les interstices des grains de quartz 
» et de feldspath, et 1 h les rochers sont durs; ailleurs la pierre de corne, de couleur verte, 
» forme des veines suivies et parallèles entre elles, qui régnent entre les grains de quartz 
» et de feldspath, et là le rocher est plus tendre. » Voyage dans les Alpes, t. Lr p ¥ 43 . 0 . 

(i) M. de Saussure, après avoir parlé d’une pierre composée d’un mélange de quartz et 
de spath calcaire, et l'avoir improprement appelée granit, ajoute que cette matière se trouve 
par filons dans les montagnes de roche de carne; or, celte stalactite des roches de corne 
nous fournit une preuve de plus que ces roches sont composées du mélange des débris des 
masses vitreuses et des détriments des substances calcaires, 

(cl C’est à la môme origine qu'il faut rapporter cette pierre que M. de Saussure appelle 
granit veiné, dénomination qui ne peut être plausible que dans le langage d'un naturaliste 
qui parle sans cesse de couches perpendiculaires : ce prétendu granit veiné est composé de 
lits de graviers graniteux, restés purs et sans mélange, et stratifiés près du lieu de leur 
origine, voisinage que cet observateur regarde comme formant un passage très important 
pour conduire à la formation des vrais granits ; mais ce passage en apprend sur la formation 
du granit à peu près autant que le passage du grès au quartz en pourrait apprendre sur 
l’origine de celle substance primitive, 

(d) « Je ferai voir combien ce genre mixte nous donne de lumière sur la formation des 
» granits proprement dits ou granits en masse, » Saussure, Voyage dans les Alpes i \. I«r f 
p> 427» On peut voir d'ici quelle espèce de lumière pourra résulter d’une analogie si peu 
fondée. 

(<0 Voyez la dissertation que M. B a yen, savant chimiste, a donnée sous le titre tVF.ramen 
chimique de différentes pierres. 
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siüs différents angles* et diverses coupes, lesquelles sont analogues aux lignes et aux 
faces angulaires sous lesquelles on sait que les sel listes affectent de se diviser lorsqu'ils 
sont mêlés de ta matière calcaire* 

Os pierres mixtes, dans lesquelles les veines schisteuses traversent le fond calcaire, 
ont moins de solidité et de durée que les marbres purs; les portions schisteuses sont plus 
tendres que le reste de la pierre, et ne résistent pas longtemps aux injures de Pair : c’est 
par cette raison que ïe marbre campai), employé dans les jardins de Marly et de Trianon, 
s est dégradé en moins d un siècle. On devrait donc n’employer pour les monuments que 
des marbres reconnus pour être sans mélange de schistes, ou d'au 1res matières argileuses 
qui les rendent susceptibles d une prompte altération et même d'une destruction 
entière (a)* 

Une autre matière mixte, et qui n’est composée que d'argile et de substance calcaire, 
est celle qu'on appelle à Genève et dans le Lyonnais molasse^ parce qu'elle est fort tendre 
dans sa carrière* Elle s y trouve en grandes masses {&), et on ne laisse pas de remployer 
pour les Mtiments, parce qu'elle sc durcit à l'air ; mais comme F eau des pluies et même 
l'humidité de 1 air la pénètrent et la décomposent peu à peu, on doit ne remployer qu'à 
couvert ; et c'est en effet pour éviter la destruction de ces pierres molasses, qu’on est dans 
1 usage, le long du Rhône et à Genève, de faire avancer les toits de cinq a six pieds au 
delà des murs extérieurs, afin de les défendre de la pluie (e)* Au reste, celle pierre, qui ne 
peut résister à l’eau, résiste très bien au feu, et on l'emploie avantageusement à la con¬ 
struction des fourneaux de forges et des foyers de cheminées* 

Pour résumer ce que nous venons de dire sur les pierres composées de matières vitreuses 
et de substance calcaire en grandes masses, et dont nous ne donnerons que ces trois 
exemples, nous dirons : i û que les schistes spathiques ou roches de corne représentent le 
grand mélange et la combinaison intime qui s’est faile des matières calcaires avec 
les argiles, lorsqu'elles étaient toutes deux réduites en poudre, et que ni les unes ni les 
autres n’avaient encore aucune solidité; 2° que les mélanges moins intimes, formés par 
les transports subséquents des eaux* et dans lesquels chacune des matières vitreuses et 
calcaires ne sont que mêlées et moins intimement liées, nous sont représentés par ces 
marbres mixtes et cos pierres dessinées, dans lesquelles la matière schisteuse se reconnaît 
à des caractères non équivoques, et paraît avoir été ou déposée par entassements suc¬ 
cessifs, et alternativement avec la matière calcaire, ou introduite en petite quantité dans 
les scissures et les lentes de ees mêmes matières calcaires; :i° que les mélanges les plus 
grossiers et les moins intimes de l’argile et de la matière calcaire nous sont représentés 


(«J Voyez la dissertation citée. 

(û) u En 1779, ou ouvrît un chemin pi-iis do Lyon, au bord du Rhône, dans une montagne 
n presque toute de molasse ; la coupe perpendiculaire de celte montagne présentait une infinité 
» do couches successives légèrement ondées, d épaissciiErs différentes* dont le tissu plus ou 
» moins serré Ct les nuances diversifiées annonçaient bien des dépôts fermés h différentes 
» époques : j’y ai remarqué des lits de gravier dont 1 interposition était visiblement l'effet do 
» quelques inondation®, qui avaient interrompu de lumps h autre la stratification de la 
» molasse* » Note communiquée par M* de Morveau* 

(<■) et Le pont de Bel le garde, sur la YaE&Ime* à peu de distance de son confluent avec le 
„ Rhône est assis sur un banc de molasse que les eaux avaient creusé de pins de quatre- 
w vingts pieds, h l’époque de Tannée 1778; la commintition lente des deux talus avait Lelle- 
» ment travaillé sous les culées de ce pont, qu’elles se trouvaient en fair* Il a fallu le recon- 
» struire, et les ingénieurs ont eu la précaution de jeter Tare beaucoup au delà des deux 
» bords, laissant pour ainsi dire la part du temps hors du point de fondation* et calculant la 
» durée de cet édifice sur la progression de celle eomminution* 31 Suite de la note commu¬ 
niquée par M* de Morveau. 
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par la pierre molasse et même par b marne; et nous pouvons aisément concevoir dans 
combien de circonstances ces mélanges de schiste ou d'argile et de substance calcaire, 
plus ou moins grossiers, ou plus ou moins intimes, ont dit avoir lieu* puisque les eawx 
n’ont cessé, tant qu’cites ont coovêrt le globe, comme elles ne cessent encore au fond des 
mers, de travailler, porter et transporter ces matières, et par conséquent de les mélanger 
dans tous les lieux où les lits d’argile se sont trouvés voisins des couches calcaires, et 
où ces dernières n 1 auraient pas encore recouvert les premières. 

Cependant ces éléments ne sont pas les seuls que la nature emploie pour le mélange et 
l 1 union de la plupart des mixtes : indépendamment des détriments vitreux et calcaires, 
elle emploie aussi la terre végétale, qu’on doit distinguer des terres calcaires ou vitreuses, 
puisqu'elle est produite en grande partie par ta décomposition des végétaux et des animaux 
terrestres, dont les détriments contiennent non seulement les éléments vitreux et calcaires 
qui forment la base des parties solides de leur corps, mais encore tous les principes actifs 
des êtres organisés, et surtout une portion de ce leu qui les rendait vivants ou végétants. 
Ces molécules actives tendent sans cesse à former des combinaisons nouvelles dans Jri terre 
végétale; et nous ferons voir dans la suite que les plus brillantes comme les plus utiles 
des productions du règne minéral appartiennent a cette terre qu'un n a pas jusqu’ici con¬ 
sidérée d'assez prés. 


DE LA TERRE VÉGÉTALE 


La terre purement brute, la torrfc élémentaire, n'esl que le verre primitif d’abord 
réduit en poudre et ensuite atténué, ramolli et converti en argile par l’impression des 
éléments humides; une autre terre, un peu moins brute, est la matière calcaire produite 
originairement parle» dépouilles des coquillages, et de même réduite en poudre par les 
frottements et par le mouvement des eaux ; enfin une troisième terre, plus organique que 
brute, est ta terre végétale composée des détriments des végétaux et des animaux terrestres* 

Et ces trois terres simples, qui, par la décomposition des matières vitreuses, calcaires 
et végétales, avaient d'abord pris la forme d'argile, de craie et de limon, se sont ensuite 
mêlées les unes avec tes autres, cl ont subi tous 1ns degrés d'atténuation, de figuration et 
de transformation qui étaient nécessaires pour pouvoir entrer dans la composition des 
minéraux et dans îa structure organique des végétaux et des animaux. 

Les chimistes et les minéralogistes ont tous beaucoup parlé des deux premières terres; 
ils ont travaillé, décrit* analysé, les argiles et les matières calcaires; ils en ont fait la hase 
de la plupart des corps mixtes; mais j'avoue que je suis étonné qu’aucun d eux n'ait 
traité de la terre végétale ou limoneuse, qui méritait leur attention, du moins autant que 
les deux autres terres. On a pris le limon pour de l'argile; cette erreur capitale a donné 
lieu à de faux jugements, et a produit une infinité de méprises particulières. Je vais donc 
tâcher de démontrer l'origine et de suivre la formation de la terre limoneuse, comme je 
fai fait pour l’argile : on verra que ces deux terres sont d’une différente nature, qu’ellts 
n’ont même que très peu de qualités commune», et qu’en fin ni l’argilô, ni la terre cal¬ 
caire, ne peuvent influer autant que la terre végétale sur la production de la plupart des 
minéraux de seconde formation. 

Mais* avant d'exposer en détail les degrés ou progrès successifs par lesquels les détri¬ 
ments des végétaux et des animaux se convertissent en terre limoneuse, avant de présen¬ 
ter les productions minérales qui en tirent immédiatement leur origine, il ne sera pas 
inutile de rappeler ici les notions qu’on doit avoir de la terre considérée comme l’un des 
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quaire éléments. Dans ce sens, on peut dire que l'élément rie la fe rre entre comme partie 
essentielle dans la composition de tous les corps : non seulement elle se Douve toujours 
dans tous en plus ou moins grande quantité, maïs par son union avec les trois autres 
éléments, elle prend toutes les formes possibles; elle se liquéfie, se fixe, se pétrifie, se 
métallisé, se resserre, s’étend, se sublime, se volatilise et s’organise suivant les différents 
mélanges et les degrés d’activité, de résistance et d’affinité de ces mêmes principes élé¬ 
mentaires, . , 

De même, si l’on ne considère la terre en général que par ses caractères les plus aises 

à saisir, elle nous paraîtra, comme on la définit en chimie, une matière sèche, opaque, 
insipide, friable, qui ne s’enflamme point, que l’eau pénètre, étend et rend ductile, qui s y 
délaie et ne se dissout pas comme le sel. Mois ces caractères généraux sont, ainsi que 
toutes les définitions, plus abstraits que réels; étant trop absolus, ils ne sont ni relatifs, 
ni par conséquent applicables à la chose réelle : aussi ne peuvent-ils appartenir quà une 
terre qu'on supposerait être parlaitement pure, ou tout an plus mêlée dîme très petite 
quantité d’antres substances non comprises dans la définition. Or, cette terre idéale n existe 
nulle part, et, tout ce que nous pouvons faire pour nous rapprocher de la réalité, c’est de 
distinguer les terres les moins composées do celles qui sont les plus mélangées. Sous ce 
point de vue plus vrai, plus clair et plus réel qu’aucun aulrc, nous regarderons î argile, 
la craie et le limon, comme les terres les plus simples de fa nature, quoique aucune des 
trois no soit parfaitement simple; et nous comprendrons dans les terres composées non 
seulement celles qui sont mêlées de ces premières matières, mais encore celles qui sont 
mélangées de substances hétérogènes, telles que les sables, les sels, les bitumes, etc., etc.: 
foute terre qui ne contient qu'une très petite quantité de ces substances étrangères con¬ 
serve à peu près toutes ses qualités spécifiques et ses propriétés naturelles ; mais, si le 
mélange hétérogène domine, elle perd ces mêmes propriétés; elle en acquiert de nouvelles 
toujours analogues à la nature du mélange, et devient alors terre combustible ou réfrac¬ 
taire, terre minérale ou métallique, etc., suivant les différentes combinaisons des sub¬ 
stances qui sont entrées dans sa composition. 

Ce sont en effet ces différents mélanges qui rendent les terres pesantes on légères, 
poreuses ou compactes, molles ou dures, rudes ou douces au toucher : leurs couleurs 
viennent aussi des partie» minérales ou métalliques qu’elles renferment ; leur saveur 
douce, âcre ou astringente, provient des sels, et leur odeur, agréable ou fétide, est duc aux 
particules aromatiques, huileuses et salines dont elles sont pénétrées. 

De plus, il y a beaucoup de terres qui s'imbibent d'eau facilement; il y en a d’autres 
sur lesquelles l'eau ne fait que glisser ; il y en a de grasses, de tenaces, de très ductiles, et 
d'autres dont les parties n’ont point d'adhésion, et semblent approcher dé la nature du 
sable ou de la cendre; elfes ont chacune différentes propriétés et servent à différents 
usages : les terrés argileuses lés plus ductiles, lorsqu'elles sont fort chargées d’acide, ser¬ 
vent au dégraissage des laines; les terres bitumineuses et végétales, telles que les tourbes 
et lê$ Charbons de terre, sont d’une utilité presque aussi grande que îe bois; les terres 
calcaires et ferrugineuses s’emploient dons plusieurs arts, et notamment dans la pein¬ 
ture; plusieurs autres terres servent à polir les métaux, etc. Leurs usages sont aussi mul- 
iîplïés que leurs propriétés sont variées; et de même, dans les différentes espèces de nos 
terres cultivées, nous trouverons que telle terre est plus propre qu’une autre a la produc¬ 
tion de telles ou telles piaules* qu’une terre stérile par elle-même paît fertiliser d'autres 
terres par son mélange, que celles qui sont les moins propres à la végétation sont ordi¬ 
nairement les plus utiles pour les arts, etc* 

H y a. comme l'on voit, une grande diversité dans les terres composées* et il se trouve 
aussi quelques différences dans les trois terres que nous regardons comme simples : l’or- 
glle, la craie et la terre végétale. Cette dernière terre se présente même dans deux états 
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très différents : le premier sous la forme de terreau, qui est le détriment immédiat des 
animaux et des végétaux, et le dernier sous la forme de limon, qui est le dernier résidu 
de leur entière décomposition. Ce limon, comme l'argile et la craie, n’est jamais parfaite¬ 
ment pur, et ces trois terres, quoique les plus simples de toutes, sont presque toujours 
mêlées de particules hétérogènes et du dépôt des poussières de toute nature répandues 
dans Pair et dans Tenu. 

Sur la grande couche d’argile qui enveloppe le globe, et sur les bancs calcaires aux¬ 
quels cette môme argile sert de base, s'étend la couche universelle de la terre végétale, 
qui recouvre la surface entière des continents terrestres, et cette même terre n'est peut- 
être pas en moindre quantité sur le fond delà mer, ouïes eaux des fleuves la transportent 
et la déposent de tous les temps et continuellement, sans compter celle qui doit également 
se former des détriments de tous les animaux et végétaux, marins. Mais, pour ne parler 
ici que de ce qui est sons nos yeux, nous verrons que celle couche de terre, productrice 
et féconde, est toujours pins épaisse dans les lieux abandonnés à la seule nature que dans 
les pays habités, parce que cette terre étant le produit des détriments deâ végétaux et des 
animaux, sa quantité ne peut qu’augmenter partout où l'homme on le feu, sou ministre de 
destruction, n anéantissent pas les êtres vivants et végétants. Dans ces terres indépen¬ 
dantes de nous et ou la induré seule règne, rien n’est détruit ni consommé d'avance; cha¬ 
que individu vit son âge? les bois, au lieu d’être abattus au bout de quelques années, 
s’élèvent en futaies et ne tombent de vétusté que dans la suite des siècles, pendant les¬ 
quels leurs feuilles, leurs mentis branchages, et tous leurs déchets annuels et superflus, 
forment à leur pied des couches de terreau, qui bientôt se convertît en terre végétale, 
dont la quantité devient ensuite bien plus considérable par îa chute de ces mêmes arbres 
trop âgés. Ainsi, d’année en armée, et bien plus encore de siècle en siècle, ces dépôts du 
terre végétale se sont augmentés partout où rien ne s'opposait si leur accumulation. 

Celte couche de terre végétale os! plus mince sur les montagnes que dans les vallons et 
les plaines, parce que les eaux pluviales dépouillent les sommets et les pentes de ces émi¬ 
nences, et entraînent le limon qu’elles ont délayé; les ruisseaux, les rivières, Le charrient 
et lë déposent dans leur lit, ou k transportent jusqu'à la mer ; et, malgré cette déper¬ 
dition continuelle des résidus de la nature vivante, sa force productrice est si grande 
que la quantité de ce limon végétal augmenterait partout, si nous ir affamions pas la 
terre par nos jouissances anticipées et presque toujours immodérées. Comparez à cet 
égard tes pays très anciennement habités avec les contrées nouvellement découvertes : 
tout est forêt, terreau, limon dans celles-ci ; tout est sable aride ou pierre nue dans les 


autres. 

Celte couche de terre la plus extérieure du globe est non seulement composée des 
détriments des végétaux et des animaux, mais encore des poussières de l'air et du sédi¬ 
ment de Tcau des pluies et des rosées : dès lors elle se trouve mêlée de particules cal¬ 
caires ou vitreuses, dont ces deux éléments sont toujours plus ou moins chargés; elle se 
trouve aussi [dus grossièrement mélangée de sable vitreux ou de graviers calcaires dans 
les contrées cultivées par la main de l’homme ; car le soc de la charrue mêle avec cette 
terre les fragments qu’il détache de la couche inférieure, et, loin do prolonger la durée de 
sa fécondité, souvent la culture amène la stérilité. On le voit dans ces champs en mon¬ 
tagnes où la terre est si mêlée, si couverte de fragments et de débris de pierres que le 
laboureur est obligé de les abandonner ; on te volt aussi dans ces terres légères qui portent 
sur 1e sable ou la craie, et dont, après quelques années, la fécondité cesse par la trop grande 
quantité de ces matières stériles que te labour y mêle : on ne peut leur rendre ni leur 
conserver de la fertilité qu’en y portant des fuis tiers et d’autres amendements de madères 
analogues à leur première nature. Ainsi cette couche de terre végétale n’est presque nulle 
part un limon vierge, ni même une terre simple et pure : elle serait telle si elle ne cou- 
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tenait que les détriments des corps organisés; mais comme elle recueille en même temps 
lous les débris de h i matière brute, on doit la regarder comme un composé mi-partie de 
brut et d'organique, qui participe de 1 inertie de l’un et de l’activité dé 1 autre, et qui, par 
cette dernière propriété et par le nombre infini de ses combinaisons, sert non seulement 
à l’entre tien des animaux et des végétaux, mais produit aussi la plus grande pallie des 
minéraux, et particulièrement les minéraux figurés, comme nous le démontrerons dans la 
suite par différents exemples. 

Mais auparavant il est bon de suivre de prés la marche de la nature dans la production 
et la formation successive de cette terre végétale. D’abord composée des seuls détriments 
des animaux et des végétaux, elle n'es! encore, après un grand nombre d’années, qu’une 
poussière noirâtre, séché, très légère, sans ductilité, sans cohésion, qui brûle et s’enflamme 
à peu près comme la tourbe. On peut distinguer encore dans ce terreau les fibres ligneuses 
et les parties solides des végétaux; mais avec le temps, et par raction et l'intermède de 
Pair et de l'eau, ces particules arides de terreau acquièrent de la ductilité et se conver¬ 
tissent en terre limoneuse : je me suis assuré de cette réduction ou transformation par nies 


propres observations. 

Je iis sonder en 173L par plusieurs coups de tarifer®, un terrain d’environ soixante-dix 
arpents d’étendue, dont je voulais connaître l'épaisseur de bonne terre, et où j’ai fait une 
plantation de bois qui a bien réussi : j'avais divisé ce terrain par arpents, et l’ayant fait 
sonder aux quatre angles de chacun de ces arpents, j’ai retenu la note des différentes 
épaisseurs de terre, dont la moindre était de deux pieds, et in plus forte de trois pieds et 
demi, l’étais jeune alors, et mon projet était de reconnaître au bout de trente ans la dif¬ 
férence que produirait sur mon bois semé l'épaisseur plus ou moins grande de cette terre, 
qui partout était franche et de bonne qualité. J'observai, par le moyeu de ces sondes, que, 
dans toute l'étendue de ce terrain, la composition des lits de terre était à très peu près la 
même, et j'y reconnus clairement le changement successif du terreau eu terre limoneuse. 
Ce terrain est situé dans une plaine au-dessus de mis plus liantes collines de Bourgogne t 
il était pour la plus grande partie en friche de temps immémorial, et comme U n'est dominé 
par aucune éminence, la terre est sans mélange apparent de craie ni d’argile; elle porte 
partout sur une couche horizontale do pierre calcaire dure. 

Sous le gazon, ou plutôt sons la vieille mousse qui couvrait la surface de ce terrain, 
il y avait partout un petit lit de terre noire et friable, formée du produit des feuilles et 
des herbes pourries des années précédentes; la terre du lit suivant notait que brune et 
sans adhésion; mais les lits au-dessous de ccs deux premiers prenaient par degrés delà 
consistance et une couleur jaunâtre, et cela d autant plus qu'ils s’éloignaient davantage de 
ta superficie du terrain. Le lit le plus bas, qui était â trois pieds ou trois pieds et demi de 
profondeur, était d’un orangé rougeâtre, et la terre en était très grasse, très ductile, et s'at¬ 
tachait à la langue comme un véritable bol (a). 


; u) M, Nadault, ayant fait quelques expériences sur cette terre limoneuse la plus grasse* 
m'a communiqué la note suivante ; « Celle terre étant très ductile et pétri stable, j'en ai, 
Ü dît-il formé sans peine de petits gâteaux qui se sont promptement imbibés d'eau et renflés, 
3 ) et qui, eu se desséchant, se sont raccourcis selon leurs dimensions : l'eau-forte avec cette 
» terre n’a produit ni ébullition ni effervescence; elle est tombée au fond de la liqueur sans 
» â’y dissoudre, comme l’argile la plus pure. J’en ai mis dans un creuset h un feu de charbon 
»? assez modéré avec de l’argile : celle-ci s y est durcie h. Lordinaire jusqu’à un certain point; 
» mais l’autre au contraire, quoique avec toutes les qualités apparentes de l'argile, s'est 
n extrêmement raréfiée et a perdu beaucoup de son poids ; elle a acquis, li la vérité, un peu 
„ de consistance et de solidité â sa superficie, mais cependant si peu de dureté qu’elle s'est 
» réduite en poussière entre mes doigts. J’ai fait ensuite éprouver h cette terre le degré de 
» chaleur nécessaire pour la parfaite cuisson de la brique : les gâteaux se sont alors défor- 
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Je remarquai dans cette terre jaune plusieurs grains de mine de fer; ils étaient noirs et 
durs dans le lit inférieur, et n’étaient que brans et encore friables dans les lits supérieurs 
de cette même terre* Il est donc évident que les détriments des animaux et des végétaux, 
qui d’abord se réduisent en terreau, forment avec le temps et le secours de i'aîr et de 
l’eau, la terre jaune et rougeâtre, qui est la vraie terre limoneuse dont il est id question; 
et de même on ne peut douter que fe fer contenu dans les végétaux ne se retrouve dans 
cette terre et ne s’y réunisse en grains, et comme celle terre végétale contient une grande 
quantité de substance organique, puisqu’elle n'est produite que par la décomposition des 
êtres organisés, on ne doit pas être étonné qu’elle ait quelques propriétés communes avec 
les végétaux : comme eux elle contient des parties volatiles et combustibles; elle brute en 
partie ou se consume au feu; elle y diminue de volume, et y perd considérablement de 
son poids; enün elle se fond et se vitrifie au même degré de feu auquel l'argile ne fait que 
se durcir (a). Cette terre limoneuse a encore la propriété de tfimbîber d’eau plus facilement, 
que l’argile, et éTûii absorber une plus grande quantité; et comme elle s’attache fortement 
à la langue, il parait que ta plupart dos bots ne sont que cette même terre aussi pure et 
aussi atténuée qu'elle peut l'être, car ort trouve ces bols en pelotes ou en petits lits dans 
les fentes et cavités, où Feau, qui a pénétré la couche de terre limoneuse, s’est en même 
temps chargée des molécules les plus fines de cette même terre, et les a déposées sous cette 
même forme de bol. 

On a vu, à l'article de l'argile, le détail de la fouille que je fis faire, en 1748, pour 
reconnaître les différentes couches d'un terrain argileux jusqu’à cinquante pieds fie pro¬ 
fondeur : la première couche de ce terrain était d’une terre limoneuse d’environ trois pied s 
d épaisseur. En suivant les travaux de cette fouille et en observant avec soin les différentes 
matières qui en ont été tirées, j'ai reconnu, à n’en pouvoir douter, que cette terre limo¬ 
neuse était entraînée par l'infiltration des eaux à de grandes profondeurs dans les joints 
et les délits des couches inférieures, qui toutes étaient d'argile; j'en ai suivi la trace jusque 
trente-deux pieds; la première couche argileuse la plus voisine de la terre limoneuse était 
mi-partie d’argile et de timon, marbrée des couleurs de l’un et de l'antre, c’est-à-dire de 
jaune et de gris d'ardoise; les couches suivantes d’argile étaient moins mélangées, et dans 
les plus basses, qui étaient aussi ïes plus compactes et les plus dures, la terre jaune, c'est- 
à-dire le limon, ne pénétrait que dans les petites feules perpendiculaires, et quelquefois 
aussi dans les délits horizontaux des couches de l'argile* Cette terre limoneuse incrustait 
la superficie des glèbes argileuses; et lorsqu’elle avait pu s'introduire dans l’intérieur 
de la couclie, il s’y trouvait ordinairement des concrétions pyriteuses, aplaties et do 
figure or bien la ire, qui se joignaient par une espèce de cordon cylindrique de même 
substance pyriteuse, et ce cordon py ri toux. aboutissait toujours à un joint ou à une fente 
remplie de terre limoneuse ; je fus dès lors persuadé que cette terre contribuait plus 
que toute autre à la formation des pyrites martiales, lesquelles, par succession de temps, 

» mes; ils ont beaucoup diminué de volume, se sont durcis an point de résister au burin, et 
leur superficie devenue notre, au lieu d'avoir rougi comme l'argile, a T eat émaillée, de sorte 
u que cette terre en cet état approchait déjà de la vitrification ; ces mêmes gâteaux, remis 
» une seconde fois au fourneau et au même degré de chaleur, se sont convertis en un 
« véritable verre d une couleur obscure, tandis qu'une semblable cuisson a seulement changé 
a en bleu foncé la couleur ronge de l’argile, en lui procurant un peu plus de dureté; ut j’ai 
a en effet éprouvé qu'il n + y avait qu’un feu de forge qui pût vitrifier celle-ci. » Note remise 
par M. Nadault à M- de BufTon, eu 1774. 

(fl) « La terre limoneuse, que l'on nomme communément herbue parce qu elle gît sous 
33 l'herbe ou le gazon, étant appliquée sur le fer que Fort chauffe au degré de feu pour ie 
3 ï souder, se gonfle et se réduit en un mâchefer cote vitreux et sonore. » Remarque de 
M* de Grignon* , 
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s’accumulent et forment souvent des lits qu'on peut regarder comme les mines du vitriol 
ferrugineux 

Mais lorsque les couches de terre végétale se trouvent posées sur des banc de pierres 
solides et dures, les stillations des eaux pluviales chargées des molécules de cette terre, 
étant alors retenues et ne pouvant descendre en ligne droite, serpentent entre les joints et 
les délita de la pierre, et y déposent celle matière limoneuse ; et comme l'eau s’insinue 
avec le temps dans les matières pierreuses, les parties les plus fines du limon pénètrent 
avec elle dans tous les pores de la pierre et )a colorent souvent de jaune ou de 
roux; d’autres fois rean chargée de limon ne produit dans la pierre que des veines ou 
des taches. 

D'après ces observations, je demeurai persuadé que cette terre limoneuse, produite j>£ir 
rentière décomposition des animaux et des végétaux, est la première matrice des mines 
de fer en groins, et qu elle fournit aussi la plus gronde partie des éléments nécessaires à la 
formation des pyrites. Les derniers résidus du détriment ultérieur des êtres organisés 
prennent donc la forme de bol, de fer en grains et de pyrite; ruais lorsqu'au contraire les 
substances végétales n'ont subi qu’une légère décomposition, et qu’au heu de se convertir 
en terreau et ensuite en limon a la surlace de la terne, elles se sont accumulées sous 
les eaux, clics ont alors conservé très longtemps leur essence, et, s'étant ensuite lu tu- 
mmisées par le mélange de leurs huiles avec J’acide, elles ont formé les tourbes et les 
charbons de terre. 

Il y a en effet une très grande différence dans la manière dont s’opère la décomposition 
des végétaux a Loir ou dans l’eau ; tous ceux qui périssent et sont gisants à la surface de 
ïa terre» étant alternativement humectés et desséchés, fermentent et perdent par une 
prompte effervescence la grande partie de leurs principes inflammables; la pourriture 
succède à cette effervescence, et, suivant les degrés de ht putréfaction, le végétal se désor¬ 
ganise» se dénature, et cesse d’être combustible dés qu’il est entièrement pourri : aussi le 
terreau et le Union, quoique provenant des végétaux, ne peuvent pas être mis au nombre 
des matières miment combustibles; ils se consument ou se fondent au feu plutôt qu'ils 
ne brûlent; la plus grande partie de leurs principes inflammables s’étant dissipée par la 
fermentation, U ne leur reste que la terre, le 1er et les autres parties fixes qui étaient 
entrées dans la composition du végétal. 

Mais lorsque les végétaux, au lieu de pourrir sur la terre, tombent au fond des eaux 
ou y sont entraînés, comme cela arrive dans les marais et sur Je fond des mers, ou les 
fleuves amènent et déposent de^ arbres par milliers, alors toute cette substance végétale 
conserve pour ainsi dire à jamais sa première essence: au lieu de perdre ses principes 
combustibles par une prompte et forte effervescence, elle ne subit qu’une fermentation 
lente, et dont l’effet se borne à la conversion de sou huile en bitume ; elle prend donc sous 
l’eau la forme de tourbe ou de charbon de terre» tandis qu'a Pair elle n'aurait forme que 
du terreau et du timon. 

La quantité de fer contenue dans la terre limoneuse est quelquefois si considérable 
qu'on pourrait lui donner quelquefois le nom do terre ferrugineuse, et même la regarder 
comme une mine métallique; mais quoique cette terre limoneuse produise ou plutôt régé¬ 
nère par sécrétion le 1er en grains, et que l’origine primordiale de toutes tes mines de 
cette espèce appartienne à celle terre limoneuse, néanmoins les minières de fer en grains 
dont nous tirons le 1er aujourd'hui ont presque toutes été transportées et amenées par 
alluvioii, après avoir été lavées par les eaux de la mer, e’esL-à-dire séparées de la terre 
limoneuse où elles s’étalent anciennement formées. 

La matière ferrugineuse, soit eu grains, soit en rouille, se trouve presque à la super¬ 
ficie de la terre en lits ou couches peu épaisses; il semble donc que ces mines de fer 
devraient être épuisées, dans toutes les contrées habitées, par l'extraction continuelle qu’un 
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en f;iit tant de siècles («). Et en effet la fer pourra devenir moins commun dans la 
suite des temps, car la quantité qui s’en reproduit dans la terre végétale ne peut pas. à 
beaucoup près, compenser la consommation qui s’en fait chaque jour. 

On observe, dans ces mines de fer, que les grains sont tous ronds ou un peu oblûngs, 
que leur grosseur est la môme dans chaque mine, et que cependant cette grosseur varié 
beaucoup d’uue minière à une autre : celte différence dépend de l’épaisseur de la couche 
de ieno \égetfi!c où ces grains de fer se sont anciennement formés, car on voit que plus 
l’épaisseur de la terre est grande, plus les grains de mine de ter qui s’y feraient sont 
gros, quoique toujours assoit petits, 

Nous remarqua ons 3.11 s s i que ces terres dans lesquel J es se forment les grains de la 
mine de fei paraissent cire de la même nature que les autres terres limoneuses où cette 
foi ma lion na pas lien: les unes et les autres sont d’abord^ dans leurs premières couches, 
noirâtres, arides et sans cohésion, mais leur couleur noire se change en brun dans 
les conçues inferieures et ensuite en im jaune foncé; la substance de cette terre 
dei lent dudite ; elle s imbibe facilement d’eau et s’attache à la langue* Toutes les pro¬ 
priétés de ces terres limoneuses et ferrugineuses sont les mêmes, et la mine de 1er eu 

(fi, « Ou peut se faire une idée de la quantité de mines de fer qu'on tire de la terre, 

» ûam Le seul royaume do France, par le calcul suivant ; 


I de Dauphiné. ,, *_ 40 livres ^ 

de Bretagne*,.,. , +1 .... 43 J 

de Bourgogne. *.*». 30 J 

du Champagne 33 > de fonte pour ccnt livres de mine* 

de Normandie__ 30 

fie Franche-Comté. 3G I 

de Berry,...3i ) 

tJ Ce produit est Le terme moyen dans chacune de ces provinces : la variété générale est 
« de 16 h 50 pour cent* 

» L\m peut regarder, pour terme moyen du produit des mines de France, 33 peur cent, 
» qui est aussi le plus général» 

» P°ids commun des mines lavées et préparées pour être fondues est de Ü5 livres le 
» pied cube. 

w ^ sur ee pied, 22 \ pieds cubes de mine pour produire un mille de fonte, qui rend 
» communément 667 livres de fer forgé, 

» Il y a eu France environ cinq cent* fourneaux de fonderie qui produisent annuellement 
* millions de fonte, dont f passe dans le commerce en fonte moulée; les ® restants sont 
y convertis en fer, et en produisent 1GS millions,, qui est le produit annuel, à peu de chose 
« près, de la fabrication des forges françaises. 

» 30Ü millions de fonte, à raison do 22 | pieds cubes de minerai par mille, donnent 
* 7 millions 950,000 pieds cubes de minerai, équivalant à 36,S05 Loiscs 120 pieda cubes. 

» Or, comme le minerai de fer, surtout celui qui se relire do minières formées par alîu- 
3 ) viou, telles que sont celles de la majeure partie de nos provinces, est mélangé de terre, de 
>î sable, de pierres et de coquilles fossiles, qui sont des matières étrangères que l’on en sépare 
» par le lavage; que ces matières excèdent deux, trois et souvent quatre fois le volume du 
» minerai, qui en est séparé par le lavage, le crible et L’égrappoir, on peut donc tripler U 
3? masse- générale du minerai extrait an nu cil cm ont en France des minières, et la porter & 

» 110,416 toises cubes, qui est le total de ! extraction annuelle des mines, non compris les 
» déblais qui les recouvrent, » Note communiquée par M. de Grignon» 

En prenant i pied d’épaisseur pour mesure moyenne des mines en grains que Ton 
exploite en France, on a remué pour cela 062,490 toises d’étendue sur 1 pied d’épaisseur, 
ce qui fait 736 arpents de 900 toises chacun, et 96 toises de plus de terrain qu’on épuise de 
minerai chaque année, et pendant un siècle 73,616 arpente. 
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grains, après avoir été broyée et détrempée dans Fean, semble reprendre les caractères 
de ces mêmes terres au point de ne pouvoir distinguer la pondre du minerai de celle de 
la terre limoneuse. Le 1er, décomposé et réduit en rouille, parait îrpicmJi e aussi la lui un. 
et les qualités de sa terre matrice. Ainsi la terre ferrugineuse et la 1erre limoneuse ne 
diffèrent que par la plus ou moins grande quantité de ter qu'elles contiennent, et la mine 
de fer en grains n'est qu'une sécrétion qui se fait dans celte même terre d autant plus 
abondamment qu elle contient une plus grande quantité de fer décomposé : on sait que 
chaque pierre et chaque terre ont leurs stalactites particulières et différentes entre elles, 
et que ces stalactites conservent toujours les caractères propres des matières qui les oui 
produites ; k mine de fer en grains est dans ce sens une vraie stalactite de la terre limo¬ 
neuse; ce n’est d'abord qu'une concrétion terreuse qui peu à peu prend de la dureté par 
la seule force de l'affinité de ses parties constituantes, et qui n a encore aucune des pro¬ 
priétés essentiel les du fer, 

Mais comment cette matière minérale peut-elle se séparer de la masse de terre Limo¬ 
neuse pour se former si régulièrement en grains aussi petits, en aussi grande quanti lé, et 
d'une manière si achevée qu’il n’y en a pas un seul qui ne présente a sa surface le 
brillant métallique ? le crois pouvoir satisfaire à celle question par les simples kits que 
m’a fournis l'observation. L’eau pluviale s'infiltre dans la terre végétale et crible d'abord 
;lu'c kdllté à travers les premières euuclies, qui ne sont encore que la poussière uridi- 
des parties de végétaux à demi décomposés; trouvant ensuite des couches plus denses, 
Peau les pénétra aussi, mais av ec plus de lenteur, et lorsqu'elle est parvenue au banc de 
pierre qui sert de base à ces couches terreuses, elle devient nécessairement stagnante, et 
ne peut plus s'écouler qu'avec beaucoup tic temps; elle produit alors, par son séjour dans 
ces terres grasses, une sorte d'effervescence ; Fait qui y était cou tenu son dégage et 
forme dans toute l’étendue de la couche une inimité de bulles qui soulèvent et pressent la 
terre en tous sens, cl y produisent un égal nombre de petites cavités dans lesquelles la 
mine de fer vient se mouler. Ceci n'est point une supposition précaire, mais un fait qu ou 
peut démontrer par une expérience très aisée à répéter : en mettant dans un vase transpa¬ 
rent une quantité de terre limoneuse bien détrempée avec de l’eau et la laissant exposée 
ü p a i r dans m temps chaud, on verra quelques jours après celle terra en effervescence se 
boursoufler et produire des bulles d’Air, tant à sa partie supérieure que contre les parois 
du verra qui la contient; ou verra le nombre de ces huiles s’augmenter de jour en jour, au 
point que la masse entière de la terra parait en être criblée. Et c'est là précisément œ qui 
doit arriver dans.les couches des terres limoneuses; car elles sont alternativement humec¬ 
tées par les eaux pluviales et desséchées selon les saisons. L'eau, chargée des molécules 
ferrugineuses, s'insinue par stillation dans toutes ces petites cavités, et en s'écoulant elle 
y dépose la matière ferrugineuse dont elle s’était chargée en parcourant Les couches supé¬ 
rieures, et elle eu remplit ainsi toutes les petites cavités, dont les parois lisses et polies 
donnent à chaque grain le brillant ou le luisant que présente leur surface, 

Si l'on divise ces grains de mine de fer eu deux portions de sphère, on reconnaîtra 
qu ils sont tous composés de plusieurs petites couches concentriques, et que dans les plus 
"tüs il y a souvent une m ité sensible, ordinairement remplie de la même substance 
ferrugineuse, mais qui n’a pas encore acquis de solidité, et qui s’écrase aisément comme 
k s grains de mine eux-mêmes, qui commencent à se former dans les premières couches 
de la terre limoneuse: ainsi dans chaque grain la couche la plus extérieure qui a le 
brillant métallique est la plus solide de toutes et la plus mèialli$êe % parce qu ayant été 
formée la première, elle a reçu par infiltration et retenu les molécules ferrugineuses les 
plus pures, et a laissé passer celles qui Fêtaient moins pour former la seconde couche du 
eruin, et il en est de même de la troisième et de la quatrième couche, jusqu au centre qui 
ne contient que la matière la plus terreuse et la moins métallique. Les œütes ou géodes 
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lcrrugiMoses ne sont que de très gros grains de mine de fer, dans lesquels ont peut voir 
et suivre plus aisément ce procédé de la nature* 

An reste* celte formation de la mine de fer en grains, qui se fait par sécrétion dans la 
terre limoneuse, ne doit pas nous induire à penser qu’on puisse attribuer à cette cause la 
première origine de cc 1 er, car il existait dans le végétal et ranimai avant leur décompo¬ 
sition ; l’eau ne fait que rassembler les molécules du métal et les réunir sous la forme de 
grains; on sait que les cendres contiennent une grande quantité de particules de fer; c’est 
ce même fer contenu dans les végétaux que nous retrouvons en forme de grains dans les 
couches de la terre limoneuse* Le mâchefer qui, comme je l ai prouvé, n’est que le 
msEdu des végétaux brûlés, se convertit presque entièrement en rouillé ferrugineuse; 
ainsi les végétaux, soit quils soient consumés par le feu ou consommés par la pourriture, 
rendent également a la terre une quantité de fer peut-être beaucoup plus grande que cello 

qti ils en ont tirée par leurs racines, puisqu’ils reçoivent autant et plus de nourriture de 
l’air et de Peau que de la terre (* : k 

Les observations, rapportées ci-dessus, démontrent en effet que les grains de la mine 
île fer se forment dans la terre végétale par Ja réunion de toutes les particules ferragi- 
nouses *P Q J ûo sait être contenues dans les détriments des végétaux et des animaux 
dont celte terre est composée; mais i! faut encore y ajouter tous les débris et toutes les 
poudres des fers usés par les frottements, dont la quantité est immense; elles se trouvent 
disséminées dans cette terre végétale et §7 réunissent de même en grains; et comme rien 
n est perdu dans la nature, ce fer, qui se régénère pour ainsi dire sous nos yeux, semble- 
rait devoir augmenter la quantité de celui que nous consommons ; mais ces grains de fer, 
qui sont nouvellement formés dans nos terres végétales, y sont rarement en assez grande 
quantité pour qu!on puisse les recueillir avec profit; il faudrait pour cela que la nature, 
par une seconde opération, eût séparé ces grains de fer du reste de la terre oü ils ont été 
produits, comme elle l’a fait pour rétablissement de nos mines de fer en grains, qui pres¬ 
que toutes ont jadis été amenées et déposées par alluvian sur les terrains où nous les 
trouvons aujourd'hui* 

Le fer en lui-même, et dans sa première origine, est nue matière qui, comme les autres 
substances primitives, a été produite par le feu et se trouve en grandes masses et en 
roches dans plusieurs parties du globe, et particulièrement dans les pays du Nord {a) ; 
c’est du détriment et des exfolia lions de ces premières masses ferrugineuses que pro¬ 
viennent originairement toutes les particules de for répandues à lu surface de Ja terre, et 
qui sont entrées dans la composition des végétaux et des animaux. C’est de même par 
tes exsudations de ces grandes roches de fer que se sont formées,par llntermède de IVau 
toutes les mines apathiques de ce métal, qui ne sont que des stalactites de ces musses pri¬ 
mordiales: tous les débris des roches primitives ont été dès les premiers temps trans¬ 
portés et déposés avec ceux ries matières vitreuses, dans toute l'étendue de la surface et 
des couches extérieures du globe. 

Les premières terres limoneuses ayant été délayées et entraînées parles eaux, œ grand 
lavage aura fait la séparation de tous les grains de fer contenus dans cette terre; le mou¬ 
vement de la mer aura ensuite transporté ces grains aiec les matières qui se sont trou- 

fs) On connaît les grandes roches de fer qui sc trouvent en Suède, en Russie cl en 
Sibérie, et quelques voyageurs m ont assuré que la plus grande partie du haut terrain de la 
Laponie n’est ponr ainsi dire qu’une masse ferrugineuse, 

(*) Bnlïon paraît commettre une erreur quand il dit que les végétaux rendent a la terre 
une quantité de fer plus grande que celle qu’ils ont puisée dans la terre elle-même, mais 
il attribue évidemment cet excédent à l'eau, car il ajoute ; « Ils reçoivent autant et plus de 
nourriture de Pair et de l’eau que de la terre* m 
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rées d'un poids et d’un volume à peu près égal, en sorte qu’après avoir séparé les grains 
de 1er de la terre où ils s'étalent formés, ce même mouvement des eaux les aura mêlés 
avec d'autres matières qui n’ont aucun rapporta leur formation : aussi ces mines dallo- 
vlon offrent-elles de grandes différences non seulement dans leur mélange, mais même 
dans leur gisement et leur accumulation, 

Ün appelle mines dilatées ou mines en nappes, les minières de fer en grains qui sont 
étendues sur une surface plane, el qui souvent forment des couches qu’on peut suivre 
très loin; ces mines sont ordinairement en très petits grains, et presque toujours mélan¬ 
gées, les unes de sable vitreux ou d’argile, les autres de petits graviers calcaires et de 
débris de coquilles* On nomme mines en nids ou en sacs celles qui sont accumulées dans 
les fentes et dans les intervalles qui se trouvent entre tes rochers ou les bancs de pierre; 
et ces mines en nids sont communément pins pures et eu grains plus gros que les mines 
en nappes ; elles sont souvent mêlées de sable vitreux et de petits cailloux, et, quoique 
situées dans les fentes des rochers calcaires, elles ne contiennent ni sable calcaire ni 
coquilles ; leurs grains étant spécifiquement plus pesants que ecs matières, n'ont été 
transportés qu’avec des substances d’égale pesanteur, telles que les petits cailloux, les 

calcédoines, etc, 

Toules ces mines de fer eu grain s ont egalement été déposées par les eaux de la niei , 
üis les trouve plus souvent et on les découvre plus aiseiu '.il au-dessus des collines que 
dans le fond des vallons, parce que l'épaisseur de la terre qui les couvre n'est pas aussi 
grande: souvent même les grains de fer se présentent à la surface du terrain, ou se mon¬ 
trent par le labour à quelques pouces de profondeur, 

U résulte de nos observations que la terre végétale ou limoneuse est la première 
malriee de toutes les mines de fer en grains, et il me semble qu’il en est de même de la 
pyrite martiale : ce minéral, quoique de formes variées et différentes,est néanmoins tou- 
j urs régulièrement figuré; or, je crois pouvoir avancer que c'est du détriment des sub- 
alailces organisées que la pyrite tire en partie son origine; car elle se forme ou dans La 
C i wcliû même de la terre végétale, ou dans les dépôts de celle même terre, entre les joints 
,ks pierres calcaires et les délits des argiles, où Tenu chargée de particules limoneuses 
sYsl insinuée par infiltration, et a déposé avec ces particules leséléments nécessaires à la 
composition de la pyrite* 

Car quels sont en effet les éléments de sa composition? du feu fixe (*), de l’acide et de 
la terre ferrugineuse, tons trois intimement réunis par leur affinité (**). Or, cette matière 
du feu fixe ne vient-elle pas du détriment des corps organisés et des substances inflam¬ 
mables qu'ils contiennent? Le fer se trouve également dans ces mêmes détriments, puisque 
tous tes animaux et végétaux en recèlent, même de leur vivant, une assez considérable 
quantité; et, comme l'acide viLrioïique abonde dans l'argile, on ne doit pas être étonné de 
voir les pyrites partout où la terre végétale s’est insinuée dans les argiles, puisque tou* 
les principes de leur composition se trouvent alors réunis. Il est vrai qu’on trouve aussi 
,] , s frites, et quelquefois en grande quantité, dans les masses d’argile, où il ne parait 
pas que la terre limoneuse ait pénétré; mais ces mêmes argiles contenant un nombre 
immense de coquilles et de débris de végétaux et d'animaux, les pyrites s'v seront formées 
de môme par l'union des principes renfermés dans tous ces corps organisés, 

La mine de fer en grains et la pyrite sont donc des produits de la terre végétale. 
Plusieurs sels se forment de même dans cette terre par les acides et les alcalis qui peuvent 
y ^ m j r c j es i ja$os différentes, et enfin les bitumes s’y produisent aussi par le mélange de 


Carbone, 

(■**} L:i composition chimique de la terre végétale est beaucoup plus complexe que ne 
parait le croire Bu lion, 
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l’acide avec les huiles végétales ou les graisses animales; et comme cette couche exté¬ 
rieure du globe reçoit encore tes déchets de tout ce qui sert à l’usage de l'homme, les 
particules de for et de l'argent, et de tous les autres métaux et matières de tonte nature 
t]ui s'usent par les frottements, on doit par conséquent y trouver une petite quantité d’or 
ou de tout autre métal. 

Lest doue de cette terre, do cette poussière que nous foutons aux pieds, que la nature 
sait tirer ou régénérer la plupart de ses productions en tous genres; et cela serait-il possible 
si cette même terre n'était pas mélangée de tous les principes organiques et actifs qui 
doivent entrer dans la composition des êtres organisés et des corps figurés? 

La» terre limoneuse, ayant été éntramée par les eaux courantes et déposée au tond des 
mers, accompagne souvent les matières végétales qui se sont converties en charbon de 
terre; elle indique par sa couleur les affleurements extérieurs des veines de ce charbon. 
* N °tis observerons, dit M. de Gensane, que dans tous les endroits où il se trouve des 
» charbons de terre ou d autres substances bitumineuses, on aperçoit des terres fautes 
» plus ou moins foncées, qui, dans les Oévennes surtout, forment* un indice certain du 
« voisinage de ees charbons. Ces terres, bien examinées, ne sont autre chose que des 
» roches calcaires, dissoutes par un acide qui leur fait contracter une qualité ferrugineuse, 
» et conséquemment celte couleur ocreuse ; lorsque la dissolution de cos pierres est en 
“ r I«elr[ue sorte parfaite, les terres ronges qui en proviennent prennent une consistance 
» argileuse, et forment de véritables bols ou des ocres naturelles («). »■ j’avoue que je ne 
puis être ici du sentiment de ceite habile minéralogiste : ces terres fauves, qui se trouvent 
toujours dans le voisinage des charbons de terre, ne sont que des oouches de terre limo¬ 
neuse; elles peuvent être mêlées de matière calcaire, mais elles sont en elles-mêmes le 
produit de la décomposition des végétaux; le fer qu elles contenaient se change en rouille 
par l’humidité, et le bol, comme je l’ai dît, n’est que la partie la plus fine et la plus atté¬ 
nuée de cette terre limoneuse, qui na de commun avec l’argile que d’être, comme elle, 
ductile et grasse. 

De la même manière que ta matière végétale plus ou moins décomposée a été ancien¬ 
nement transportée par tes eaux et a formé les veines de charbon, de même la matière 
ferrugineuse, contenue dans la terre limoneuse, a été transportée, soit dans son état de 
mine en grains, soit dans celui de rouille; nous venons de parler de ces mines de ter en 
grains, transportées par ailuviou et déposées dans les fentes des rochers calcaires, ies 
rouilles de fer et les ocres ont été transportées et déposées de même par les eaux de la 
mer. M. Le Monnier, premier médecin ordinaire du roi, décrit une mine d'ocre qui se 
trouve dans ta Berry près de Vierzon, entre deux lits de sable (é). M. GueUarden a observé 

(«) Histoire naturelle du Languedoc, t. I er , p. (89. 

(*> " L® 8 herborisations que j'ai faites, dit-il, dans la forêt de Vierzon, m’ont conduit 
» si près d'une mille d’ocre que je n’ai pu me dispenser d’aller l’examiner. On n’en voit 
» pas beaucoup de cette espèce, et j'ai même ouï dire que c’était la seule qui fût en France : 

« elle appartient î> un marchand de Tours, qui la fait exploiter; elle est située dans là 
» seigneurie de la Beuvrièi-c, paroisse de Saint George, à deux lieues de Vierzon, sur les 
» bords du Cher. Lorsque j’y suis arrivé, les puits étaient remplis d emi, il l’exception d’un 
» seul dans lequel je suis descendu : il est an milieu d’un champ dont la superficie est un 
» peu sablonneuse, blanchâtre, sans que la terre soit cependant trop maigre. L’ouverture 
» de ce puits est un carré, dont chacun des ccïtés peut avoir une Eoise et demie; sa proton- 
» deur est de dîx-liuït ou vingt toises; ce no sont d'abord que différents lits de terre 
» commune et d’un sable rougeâtre : on traverse ensuite un massif de grès tort tendre, 

» dont le grain est fin et sc durcit beaucoup à l'air ; ccttc masse est épaisse d’environ 
» vingt-quatre pieds; suivent ensuite différents lits de terre argileuse et de cailloutage; enfin 
■> vient un banc de sablon très fin, blanc et de l’épaisseur d’un pied ; c’est immédiatement 











DE LA TERRE VÉGÉTALE. 


627 


une aulre h Bilry t lieu qui n'est pas éloigné Je Donzy en Nivernais ; elle est ;i trente 
pieds de profondeur, et porte, coin tue celle de Vieizou, sur un Ht de sable q \ul nesl point 
mele d’ocre (a) ; une autre k Sainl*Georges-sur-la-Prée, dans ïe Berry, qui feat à cinquante 
ou soixante pieds de profondeur (4) T la veine docre portant également sut le sable, tue 

* au-dessous de ce bane de sable que so trouve la première veine d'ocre. Cette veine a Ut 
v même épaisseur que le banc de sablon : elle est horizontale autant que j en ai pu juger; 
a et, comme on 1 aperçoit tout autour du puits, je n'ai pu décider si elle court du midi au 
„ nord, ou si elle suit une aulre direction. 

» Ce IU d'ocre est suivi par un autre banc de sablon, et celui-ci par une autre veine 
t* d’ocre, et le mineur m a assuré qu'en creusant davantage, on voit aussi differente lits 
ïs d ocre et de sable se succéder les uns aux autres; je n’en ai vu que deux lits de chacun, 
„ p arce q UC le puits ou je suis descendu était tout nouvellement fait. L'ocre mi molle, 
» grasse et parfaitement homogène; e’esl une chose as^cz singulière que ta nature ait ainsi 

* réuni les deux contraires, le sable cl l'ocre, savoir la matière la moins liante avec celle 
>> qui parait avoir te plus de ductilité, et cela sans le moindre mélange; car la séparation 
B des veines de sable etdoerc est parfaite, et n p est pour ainsi dire qu une ligne géométrique. 

Quand je dis que les veines d’ocrc sont si pures, j entends qu’il n'y a aucun mélange de 
sable, et je ne parle pas de quelques noyaux dura, ferrugineux et de la grosseur du poing, 
qui sont de véritables pierres ouïtes, car on eti trouve assez fréquemment dans l'ocre; leur 
surface esté peu près ronde, et l'épaisseur de b croule d’environ deux lignes : elles 
contiennent un peu d'ocre mêlée d’une terre ferrugineuse et friable, Qn n’emploie point 
d'autre machine port» tirer l’ocre de la carrière que le tourniquet simple dont se servent 
ï) nos potiers de terre des environs de Paris; elle est pale et presque blanche dans ta veine, 
et jaunit h mesure qu elle sèche, mais elle devient rouge quand on la çatcîne : le sablon 
» qui t'environne nta de particulier que quelques brillants talque m, dont il est semé, et son 
,, goût vitrlolique assez considérable. Toute celte mine est fort humide f et, malgré la largeur 
» de l'ouverture, Veau qui distillait des côtés formait au bas une pluie fort incommode : celle 
» eau sentait aussi le vitriol, et rougissait avec l’infusion de noix de galle. » Observations 
d histoire naturelle; Paris, 1739, p. ilS. 

(aï Les trous que Ion ouvre pour tirer l'ocre nont au plus que trente pieds de profon¬ 
deur. Les matières qui précèdent l’ocre sont : i* un banc de sable terreux; 2 Û un banc 
de glaise qui est d nu blanc cendré ou d un blcuiti e tirant sur le noir, qui sert à taire de la 
poterie : ce banc est fort épate; 3° un aulre banc de glaise de couleur tirant sur le violet 


» 


■» 


H 


» 


ti 



et qu’on ne perce jamais,.... L’ocre est très jaune lorsqu'on la tire de la terre; elle est 
toujours alors un peu mouillée; elle prend a la superficie* en se desséchant, une couleur 
légèrement cendrée. Pour la tirer, on la détache du banc en assez gros quartiers avec des 
coins de bois coniques, que Von frappe d’un maillet de bois. Mémoire de r Académie des 
sciences, année 17Ü2, p. 153 et suiv. 

(6) On trouve au-dessus de cette mine d'ocre : 1° quatre il cinq pieds de terre commune; 
2° quinze à seize pieds d'une terre argileuse mêlée de cailloutage; 3* trois et quatre pieds 
do gros sable rouge; 4° cinq h si* pieds d'un grès gris et luisant, quelquefois si dur qu'on 
est obligé d'employer ta poudre pour le rompre ; 5* dix à vingt pieds d upe terre brune plus 
tarnie et plus solide que l’argile; 6° deux ou trois pieds d’une terre jaunAire aussi fort dure; 
7* le banc d'ocre qui n'a tout au plus que huit h neuf pouces d'épaisseur; S Q un sable 

passablement fin dont on ne connaît pas la profondeur.Ici l'ocre ne se trouve point par 

quartiers séparés, elle forme un lit continu dans toute sa longueur, et conserve presque 
partout son épaisseur; elle est tendre dans ta mine, et on ta coupe aisément avec la bêche; 
elle est originairement d’un jaune foncé, mais elle pâlit un peu, et durcit en se séchant, 

L’ovre n'est point mélangée de gMæ d'aucune couleur.et elle ne renferme aucun caillou 

dans son intérieur; attifement il y a par-dessous une espèce de gravier de l'épaisseur de deux 
h trois doigts. Mémoires de VAcadémie des sciences, année 1702, P* to3 et smv. 
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troisième à Tanay, en JJrie, qui n’est quâ dix-sept k dix-huit pieds de profondeur, et 


appuyée de meme sur un banc de salie (a). « L’ocre , dit très bien M, Gueüard, 


» esL donoe au toucher, s'attache à la langue, devient rouge au leu, s’y durcit, y devient 
» un mauvais verre si le feu est violent, donne beaucoup de fer avec le pldogisüque, et 
« ne se dissout pas aux acides minéraux, mais à reau commune. « Et il ajoute, avec 
raison, que toutes les terres qui ont ccs qualités peuvent Cire regardées comme de véri¬ 
tables ocres- mais je ne puis m'empêcher de m'écarter de son sentiment, en ce qui J pense 
que les ocres sont des glaises; car je crois avoir prouvé ci-devant que ce sont des terres 


ferrugineuses, qui ne proviennent pas des glaises ou argiles, mais de la terre végétale ou 
limoneuse, laquelle contient beaucoup de fer, tandis que les glaises n’en contiennent que 
très peu. 


On trouve aussi des mines de fer en ocre ou rouille dans le fond des marécages et des 
autres eau\ stagnantes. Le limon des eaux des pluies et des rosées est une sorte de terre 
végétale qui contient du fer dont les molléeules peuvent se rassembler dans celte terre 
terre limoneuse au-dessous de beau comme au-dessous de ta surface de la terre ; cest cette 
espèce de mine de fer que tes minéralogistes ont appelée venu palustris; elle a les mêmes 
propriétés et sert au même usage que les autres mines de fer en grains, et son origine 
primordiale est la même; ce sont les roseaux, les joncs et les autres végétaux aquatiques, 
dont les débris, accumulés au fond des marais, y forment les couches de cette terre limo¬ 
neuse dans laquelle ta terre se trouve sous la forme de rouille. Souvent ccs mines de 
marais sont plus épaisses et plus abondantes que les mines terrestres, parce que les couches 
de terres limoneuses y sont elles-mèroes plus épaisses, par la raison que toutes les plantes 
qui croissent dans ces eaux y retombent en pourriture, et qu’il ne s’en fait aucune con¬ 
sommation, au lieu que, sur ta terre, l’homme et le feu en détruisent plus que la pourriture. 

Je ne puis répéter assez que cette couche de terre végétale qui couvre la surface du 
globe est noix seulement le trésor des richesses de la nature vivante, le dépôt des molé¬ 
cules organiques qui servent à l'entretien des animaux et des végétaux, mais encore le 
magasin universel des éléments qui entrent dans la composition de ta plupart des miné¬ 
raux : ou vient de voir que les bitumes, les charbons de terre, les bots, les ocres, les 
mines de fer en grains et les pyrites en tirent ieur première origine* et nous prouverons 
de même que ïe diamant et plusieurs autres minéraux régulièrement figurés se forment 
dans cette même terre, matrice de tous les êtres. 

Comme cette dernière assertion pourrait paraître hasardée, je dois rappeler ici ce que 
j‘ai écrit m 1772 sur la nature du diamant, quelques années avant qu on eût fait les 
expériences par lesquelles on a démontré que c’était une substance inflammable - je l avais 
présumé par l'analogie de sa puissance de réfraction, qui, comme celles de toutes les 
huiles et autres substances inflammables, est proportionnellement beaucoup plus grande 
que leur densité. Cet indice, comme l’on voit, ne m’avait pas trompé, puisque deux ou 
trois ans après on a vu des diamants s'enflammer et brûler au foyer du miroir ardent. 
Or, je prétends que ïe diamant, qui prend une ligure régulière et se cristallise en 
octaèdre, est un produit immédiat de La 1 terre végétale; et voici la raison que je 


(a) Cette carrière est ouverte : 1° dans une terre labourable : cette terre est maigre, 
blanchâtre et a peu de consistance; elle peut avoir environ trois pieds d'épaisseur; g* € j tK j 
h six pieds d’une terre grise propre h faire de la poterie; 3° huit h neur pieds d’une autre 
lerre (Vauleur n’en dit pas la nature, mais il est à présumer que c’est aussi une espèce de 
glaise); 4° environ un pouce d’une terre couleur de lie de vin; 5° environ un pouce d’une 
matière pyrîtense qui ressemble iï du potin; 0* le banc d'ocrc, qui a huit ou neuf pouces 
et quelquefois un pied d'épaisseur; 7° un sable verdâtre qu'on ne perce pas, Mémoires de 
i 1 Académie des sciences, année I7G2, p, 133 et suiv. 
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puis en donner d’avance, en attendant les preuves plus particulières que je réserve 
pour Partielle où je traiterai de cette brillante production de la terre. On sait que les 
diamants, ainsi que plusieurs autres pierres précieuses, ne se trouvent que dans les 
climats du Midi, et qu’on n‘a jamais trouvé de diamants dans le Nord, ni meme dans les 
terres des zones tempérées; leur formation dépend doue évidemment de l'influence du 
soleil sur les premières couches de la terre, car la chaleur propre du globe est a très peu 
[très îa même à une petite profondeur dans tous les climats froids ou chauds : ainsi, ce 
ne pgjrt gj re que par cette plus grande influence du soleil sur les terres des chinais 
méridionaux que le diamant s’y forme à l'exclusion de tous les antres climats; et comme 
celte influence a^it principalement sur ta couche la plus extérieure du globe, c’est-à-dire 
sm* celle de la terre végétale, et quelle ifa nulle action sur les couches intérieures, on ne 
p mit attribuer qu’à cette même terre végétale la formai ion du diamant et des autres pierres 
précieuses qui ne se trouvent que dans les contrées du Midi; d’ailleurs FinspecUon nous 
a démoulrè que la gangue du diamant est une terre rouge semblable à la terre limoneuse. 
Ces considérations seules suffiraient pour prouver en général que tous les minéraux qui 
ne se trouvent que sous les climats les plus chauds, et le diamant en particulier, ne sont 
formés que par les éléments contenus dans la terre végétale (*} et combinés avec la lumière 
et ia chaleur que le soleil y verse en plus grande quantité que partout aillems. 

Nous avons dit qu’il n’y a rien de combustible dans la nature que ce qui provient tics 
être organisés; nous pouvons avancer de même qu’il n’y a rien de régulièrement figuré 
dans la matière que ce qui a été travaillé par les molécules organiques, soit avant, soit 
après la naissance de ces mêmes êtres organisés : c’est par la grande quantité de ces 
molécules organiques contenues dans la terre végétale que se fait ia production de tous les 
végétaux et l'entretien des animaux ; leur développement, leur accroissement, ne s’opèrent 
que par la susception de ces mêmes modules qui pénètrent aisément toutes les substances 
ductiles ; mais lorsque ces molécules actives ne rencontrent que des matières dures et trop 
résistantes elles ne peuvent les pénétrer, et tracent seulement à leur superficie les pre¬ 
miers linéaments de l'organisation qui forment les traits de leur figuration. 

Mais revenons à ta terre végétale prise en masse et considérée comme la première 
couche qui enveloppe le globe, ü n’y a que très peu ^endroits sur la terre qui ne soient 
p as couverts de cette terre : les sables brûlants de J’Afrique et de l Arabie, ïes sommets 
nus des montagnes composées de quartz ou de granit, les régions polaires, telles que 
Spilzberg et Sandwich, sont les seules terrés où la végétation ne peut exercer sa puissance, 
les seules qui soient dénuées de cette couche de terre végétale, qui fuit la coin erture et produit 
la parure du globe. » Les roches pelées et stériles de la terre de Sandwich, dit Forster, ne 
» paraissent pas couvertes du moindre grain de terreau, eL on n y remarque aucune trace de 
« végétation*..** Dans ia haie de Possession, nous avons vu deux rochers où ia nature com- 
.» mence son grand travail de la végétation (a) ; elle a déjà formé une légère enveloppe de 
a sol au sommet des rochers, mais son ouvrage avance si lentement qu’il n y a encore 

B q lie deux plantes, un gramen et une espèce de pimprenelle.A la terre de Feu, vers 

P ouest, et à la terre des Étals, dans les cavité et les crevasses des piles énormes de 
rochers qui composent ces terres, il se conserve m peu d’humidité, et ïc frottement 
continuel des morceaux de roc détachés, précipités le long des lianes de ces masses 
grossières, produit de petites particules d une espèce de sable : là, dans une eau stag¬ 
nante, croissent peu à peu quelques plantes du genre des algues, dont les graines y ont 

(a) C est plutôt que Uj travail de la nature expire sur ccs extrémités polaires ensevelies 
h par tes progrès du refroidissement, et qui sont à jamais perdues pour la nature 
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{*) Le diamant est du carbone pur* 
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» été portées par lt>s oiseaux : ces plantes créent à la fin de chaque saison des atomes d j 
« terreau, qui s'accroît d’uue année à l'autre; les oiseaux, la nier et le vent apportent 
s > d’une ite voisine sur ce commencement de terreau les graines de quelques-unes des 
» plantes à mousse qui y végètent durant la belle saison* Quoique ces plantes ne soient 
» pas véritablement des mousses, elles leur ressemblent beaucoup..**. Toutes, ou du moins 
« la plus grande parité, croissent d’une manière analogue à ces régions, et propres à former 
« du terreau et du sol sur les rochers stériles* A mesure que ces plantes s'élèvent, elles se 
» répandent en tiges et en branches qui se tiennent aussi près Vvm de l'autre que cela 
» est possible; elles dispersent ainsi de nouvelles graines,, et enfin elles couvrent un large 
w canton; les fibres, les racines, les tuyaux et les feuilles les plus inférieures tombent 
» peu îi peu en putréfaction, produisent une espèce de tourbe ou de gazon, qui insensible- 
ment se convertit en terreau et en sol - le tissu serré de ces plantes empêche lliumidité 
» qui est au-dessous de s’évaporer, fournit ainsi à la nutrition (le la partie supérieure, et 

» revêt à la longue tout l'espace dame verdure constante.Je ne puis pas oublier, ajoute 

» ce naturaliste voyageur, ia manière particulière dont croît une espèce de gramen dans 
» l’ile du Nouvel-An, près de la terre des États, et â la Géorgie australe. Ce gramen est 
» perpétuel, et il affronte les hivers les plus froids; il vient toujours en touffes ou pan;v 
m clies à quelque distance Fun de l'autre : chaque année les bourgeons prennent une nou- 
» voile tète, et élargissent le panache jusqu’à ce qu’il ait quatre ou cinq pieds de haut, e' 
» qu'il soit deux ou trois fois plus large au sommet qu’au pied. Les feuilles et les liges d> 
p> ce gramen sont fortes et souvent de trois h quatre pieds de long. Les phoques et les pin- 
» gouins se réfugient sous ces touffes, et comme ils sortent souvent de la mer tout mouillés, 
■« ils rendent si sales et si boueux les sentiers entre les panaches, qu'un homme ne peu 1 
'* y marcher qu'en sautant de la cime d'une touffe à i'autre. Ailleurs les oiseaux appelés 
« nigauds s'emparent de ces touffes et y font leurs nids : cc gramen et les éjections de^ 
» phoques, des pingouins et des nigauds donnent peu à peu une élévation plus considé- 
» râble au soî du pays (a). » 

On voit, par ce récit, que la nature se sert de tous les moyens possibles pour donner 
â la terre les germes de sa fécondité, et pour la couvrir de ce terreau ou terre végétale 
qui est la base et la matrice de toutes ses productions. Xous avons déjà exposé, à l'artiib- 
des volcans (A), comment les laves et toutes les autres matières volcanisées se convertissent 
avec le temps en terre féconde; nous avons démontré la conversion du verre primitif en 
argile par l’intermède de Peau : cette argile, mêlée des détriments des animaux marins, n’a 
pas été longtemps stérile; elle a bientôt produit et nourri des plantes, dont la décomposi¬ 
tion a commencé de former les couches de terre végétale, qui n’ont pu qu’augmenter 
partout ou ce travail successif de la nature n’a point trouvé d'obstacle ou souffert de 
déchet* 

On vu ci-devant que l'argile et le limon, ou, si I on veut, la terre argileuse et la terre 
limoneuse, sont deux matières fort différentes, surtout si Fou compare l'argile pure au 
limon pur, l’une ne provenant que du verre primitif décomposé par les éléments humides, 
et l’autre n'étant au contraire que le résidu ou produit ultérieur de ta décomposition des 
corps organisés; mais dès que les couches extérieures de l’argile ont reru les bénignes 
impressions du soleil, elles ont acquis peu à peu tous les principes de la fécondité par le 
mélange des poussières de l'air et du sédiment des pluies; et bientôt les argiles couvertes 
ou mêlées de ces limons terreux sont devenues presque aussi fécondes que la terre limo¬ 
neuse ; toutes deux sont également spongieuses, grasses, douces au toucher, et suscepti- 

. ** * - i* ■■■ 

(n) Voyez les Observations de ML Fors ter, à ïa suite du Second Voyage de Cook, t*V, 
p> 30 et suiv, 

(6) Voyez les Epoques de la Nature, article des tares, t* II* 
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blés de concourir à la végétation par leur ductilité : ces caractères communs sont cause 
que ni les minéralogistes, ni meme les chimistes, ne les ont pas assez distinguées, et que 
Pou trouve en plusieurs endroits de leurs écrits le nom de terre argileuse, au lieu de 
celui de terre limoneuse. Cependant il est très essentiel de ne les pas confondre, et de 
convenir avec nous que les terres primitives et simples peuvent se réduire à trois : l'argile, 
la craie et la terre limoneuse, qui tou les Irois diffèrent par leur essence autant que par leur 

origine. 

EL quoique Sa craie ou terre calcaire puisse être regardée comme une terre animale, 
puisqu’elle n T a été produite que par les détriments des coquilles, die est néanmoins plus 
éloigné'■ que l'argile de la nature de la terre végétale; car cette terre calcaire ne devient 
jamais aussi ductile : elle se refuse longtemps à toute fécondation; la sécheresse de ses 
molécules est si grande, et les principes organiques qu'elle contient sont en si petite 
quantité, que par elle-même elle demeurerait stérile à jamais, si le mélange de la terre 
végétale ou de l'argile ne lui communiquait pas les éléments de la fécondation. Nous avons 
déjà eu occasion d'observer que les pays de craie et de pierre calcaire sont beaucoup 
moins fertiles que ceux d’argile et de cailloux vitreux : ces mêmes cailloux, loin de nuire 
ft la fécondité, y contribuent en se décomposant; leur surface b lundi il à l'air, et s’exfolie 
avec Le temps en poussière douce et ductile; et comme cette poussière se trouve en même 
temps imprégnée du limon des rosées et des pluies, elle forme bientôt une excellente terre 
végétale, an lien que la pierre calcaire, quoique réduite en poudre, ne devient pas ductile, 
mais demeure aride, et n T acquiert jamais autant d'affinité que l'argile avec fa terre végé¬ 
tale : il lui faut donc beaucoup pins de temps qu’à l'argile pour s’atténuer au point de 
devenir féconde. Au reste, toute terre purement calcaire, et tout sable encore aigre et 
purement vitreux, sont ù peu près également impropres4 ta végétation, parce que le sable 
vitreux et la craie ne sont pas encore assez décomposés, et n'ont pas acquis le degré de 
ductilité nécessaire pour entrer seuls dans la composition des êtres organisés, 

El comme J air et l'eau contribuent beaucoup plus que la terre â 1accroissement des 
végétaux, et que des expériences bien faites nous ont démontré que dans un arbre, quelque 
solide qu'il soit, la quantité de terre qu’il a consommée pour son accroissement ne fait 
qu'une 1res petite portion de son poids et de son volume, il est nécessaire que la majeure 
et très majeure partie de sa masse entière ait été formée par les Irois autres éléments, l'air, 
l'eau et le feu : les particules de la lumière et do la chaleur se sont fixées avec les parties 
aériennes et aqueuses pendant tout le temps du développement de toutes les parties du 
végétal* Le terreau et le limon sont donc produits originairement par ces trois premiers 
éléments combinés avec une très petite portion de terre : aussi la terre végétale contient- 
elle très abondamment et très évidemment tous les principes des quatre éléments réunis 
a ux molécules organiques, et c’est par cette raison qu'elle devient la mère de tous les êtres 
organisés et la matrice de tous les corps ligures. 

Lai rapporté, dans mon Mémoire sur la force du bois fa), des essais sur différentes 
terres dont j'avais fait remplir de grandes caisses, et dans lesquelles j'ai semé des graines 
de plusieurs arbres ; ces épreuves suffisent pour démontrer que ni les sables calcaires, ni 
les argiles, ni tes terreaux trop nouveaux, ni ies fumiers, tous pris séparément, ne sont 
propres à la végétation ; que les graines les plus fortes, telles que les glands, ne poussent 
que de très faibles racines dans toutes ces matières, où ils ne font que languir et périssent 
bientôt : la terre végétale elle-même, lorsqu’elle est réduite an parfait timon et en bol, esl 
alors trop compacte pour que les racines des plantes délicates puissent y pénétrer ; la 
meilleure terre, après la terre de jardin, est celle qu'on appelle (erre franche, qui n’est ni 
trop massive, ni trop légère, ni trop grasse, ni trop maigre, qui peut admettre beau des 


(û) Voyez t* XI de cette édition* 
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pluies, sans la laisser trop promptement cribler, et qui néanmoins ne la relient pas assez 
pour qu elle y croupisse. Mais c T e$l au grand art de l'agriculture que 1 histoire naturelle 
doit renvoyer r ex amen particulier des propriétés et qualités des différentes terres soumises 
à la culture : l’expérience du laboureur donnera souvent des résultats que la vue du natu¬ 
raliste n'aura pas aperçus. 

O ans les pays habités, et surtout dans ceux où la population est nombreuse et où 
presque toutes les terres sont en culture, la quantité de terre végétale diminue de siècle 
eu siècle, non seulement parce que tes engrais qu’on fournil à la terre ne peuvent équiva¬ 
loir à la quantité des productions qu'on en lire, et qu'ordinalrement le fermier av ide ou le 
propiétaire passager, plus pressés de jouir que de conserver, effruitent, affament leurs 
terres en les faisant porter au delà de leurs forces, mais encore parce que cette culture 
donnant d’autant plus de produit que la terre est plus travaillée, plus divisée, elle fait qu'en 
même temps la terre est plus aisément entraînée par les eaux : ses parties les plus fines et 
les plus substantielles, dissoutes ou délayées, descendent par les ruisseaux dans les rh ières, 
et des rh ières à la mer ; chaque orage en été. chaque grande pluie d'hiver, charge toutes les 
eaux courantes dun limon jaune, dont la quantité est trop considérable pour que toutes les 
forces et tous les soins [le l'homme puissent jamais en réparer la perte par de nouveaux 
amendements : cette déperdition est si grande et se renouvelle si souvent qu’on ne peut 
même s'empêcher d'être étonné que la stérilité n’arrive pas plus tôt, surtout dans les ter¬ 
rains qui sont en pente sur les coteaux. Les terres qui les couvraient étaient autrefois 
grasses, et sont déjà devenues maigres a force de culture j elles le deviendront toujours de 
[dus en plus, jusqu’à ce qu’étant abandonnées à cause de leur stérilité, elles puissent reprend le, 
sous la forme de friche, les poussières de l’air et des eaux, le limon des rosées et pluies, 
<'t les autres secours de la nature bienfaisante, qui toujours travaille à rétablir ce que 
l’homme ne cesse de détruire. 
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